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opinions  émises  dans  le  Recueil  de  ses  Actes. 
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ACTES 


DK 


L'ACADÉMIE 


IMPKlllÂLE 


DES  SCIENCES,  BELLES -LEriMS  ET  ARTS 


DE  BORDEAUX 


L'Ara«léiBiede  Bordeaui  a  élé  établie  aous  le  règne  de  Louis  XIV.  par  lellre«-p«lentea  du  5  teplcinhic  1712 

enregistrée*  au  Parlement  de  Rordeaui  li-  3  mai  171S. 


3«  SÉRIE.  —  '21*^  ANNÉP:.  —  1865. 


PARIS 

K.    DENTU,    LIBUAIUE-ÉDITEUK 

PALAIS  ROYAL,  GALERIK  D'ORLÉANS,  13. 


• 


PERSONNAGES  : 


LE  DUC  D'ÉPEILNON  (Bernard  «le  la  Vallette),  Gouver- 
neur de  Guyenne,  50  ans MM.    Lambert. 

MOLIÈRE,  26  ans '                                     /    . . .  Cbavannbs. 

Dm^X^C.à'il  GROS-RENÉ.  J         ,,      ...               l   ...  Bouchet. 

/  Comédiens  \ 

BÉJ.VUTaîné [                  ,                        ...  Clavanuieb 

de  < 

MADELELNE  BÉJART ,   „,,,     ,       ^.  . .,         J  ...  M»'"   Théze. 

l  {Illustre 'Théâtre.    / 

M»*^  DE  BRIE \                                      f    . . .  RlCOClER 

M"<^  DtPARC '                                         ...  Maes. 

Le  duc  de  SAIM'-AIGNAN  (ORONTE) M.       Wable. 

BRIYE,  page  du  duc  d*ÉPERNON M"'^    Meïer. 

VALADON,  secrétaire  du  même MM.    A.  Roque. 

JACQUES  DE  LESTRILLE,  jurât Moncell. 

FRANS.                                  Id Blanchard. 

ARDANT                                  Id Trémoulet. 

DU  HAUMONT,  comniaudunt  du  Chàtcau-Trumpette Dumas. 

REAUROCHE,  écuycr  du  duc  d'ÉPERNON DucLos. 

PREMIER  HOMME  DU  PEUPLE Alfred 

DEUXIÈME  HOMME  DU  PEUPLE Couderc. 

TROISIÈME  HOMME  DU  PEUPLE Félix 


Héraut,  massicrs.  lourrier  de  la  ville,  trompettes  d'argent,  valets. 


La  scène  se  passe,  ii  Bordeaux,  en  1648,  chez  le  duc  d'Èporiion,  dans  .sa  maison  de  Puy-Paulin. 


MiNC  en  scène  de  M.  K.  Priole.u*,  régisseur  en  chef  du  Théâtre  Français, 

Musique  de  M.  Hermann. 


Les  liiillrations  sont  prises  de  la  salle.  Les  personnages  sont  inscrits  en  tête  de  chaque  scène 
dans  la  place  qu'ils  occupent  :  le  premier,  a  gauche  du  spectateur. 


MOLIÈRE  Â  BORDEAUX 

COMÉDIE  BPISODIQUB  EN   DEUX   ACTES 


PAR  If.  H.  UINIER 


Lie  en  séance  générale  de  TAcadémie  le  12  janvier  1865,  et  représentée  sar  le  Théâtre 

Français  de  Bordeau  le  14  da  mémo  mois. 


ACTE  PREMIER. 


Une  grande  salle  an  premier  étage  de  U  maison  de  Pny-Panlln.  —  Porte  an  fond.  —  Portes 
dans  les  angles,  )i  droite  et  )i  gauche.  —  Une  fenêtre  )i  droite.  —  Meobies  de  U  fin  do 
régne  de  Lonis  Xm  :  nn  grand  fautenii  sur  le  premier  plan,  \  gauche;  une  table  et  tout 
ce  qu'il  faut  pour  écrire,  sur  le  même  plan,  )i  droite.  —  An  le? er  du  rideau,  Valadon  est 
assis  devant  la  table;  il  parcourt  des  papiers. 


SCÈNE  I. 

LE  DUC  D'ÉPERNON,  LES  JURATS,    DU  HAUMOXT,  BEAUROCHE, 

BRIVE,  VALADOiN. 

LE  DUC)  «tnat,  précédé  ptr  1m  tronpettes  d'argent,  la  héraut  de  la  Tille,  les  naMiera,  les  jorata, 

«t  aaTl  par  Da  Haamont,  Beanrocbe  et  Brire.  —  Aos  juratt. 

Hier,  à  Cadillac,  j'ai  reçu  votre  lettre... 
El  j'accours... 

JACQUES  DE  LESTRlLLES,i}remier;i(raf. 

Monseigneur... 

LE   DUC,  t^echameur. 

Voulez-vous  bien  permettre 
Que  je  respire  un  peu...  Vous  êtes  fatigants. 
Messieurs  les  Jurats...  Vrai!... 

(11  s*assled  dans  le  grand  fauteuil,  k  gancbe.) 
(A  Brite,  placé  k  sa  droite.) 

Brive,  ôte-moi  mes  gants. 
Être  duc  d^Épemon,  gouverneur  de  Guyenne, 
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Poar  qu'un  jour  tout  entier  jamais  ne  m'appartienne! 
Mes  valets,  de  leur  temps,  sont  plus  maîtres  que  moi... 

(Se  renverstat  dans  le  faDtenil.) 

J'écoute. 

JACQUES  DE  LESTRILLES. 

Monseigneur,  la  ville  est  en  émoi... 
Le  soleil.  Tan  dernier,  a  brûlé  la  récolte; 
Bordeaux  manque  de  pain  et  Bordeaux  se  révolte» 
Le  peuple,  que  toujours  la  famine  aveugla. 
Dans  son  malheur  s'en  prend  à  nous... 

LE  DUC,  MleTant. 

Et  pour  cela 
Vous  m'avez  tout  exprès  fait  revenir  en  ville?.-. 
Que  le  peuple  vous  pende!...  et  laissez-moi  tranquille. 

JACQUES  DE  LESTRILLES,  «vec  «Ignllé. 

Croyez-vous  que  la  peur  nous  ait  conduits  ici? 

Qui  veut  nous  effrayer  n'a  jamais  réussi. 

Nous  savons  affronter  la  fureur  populaire. 

Autant  que  nous  savons  braver  votre  colère... 

Le  peuple  est,  à  bon  droit,  contre  vous  irrité. 

Quant  à  nous,  le  respect  à  votre  autorité 

N'ira  pas,  il  faut  bien  qu'on  vous  en  avertisse, 

Jusques  à  seconder  la  fraude  et  l'injustice... 

Oui,  Monseigneur,  des  gens  qu'on  vous  voit  protéger, 

Accaparent  le  blé  qu'apporte  l'étranger... 

Forcez  à  vendre...  ou  bien  la  Jurade  s'efface. 

Vous  verrez.  Monseigneur,  le  peuple  face  à  face; 

Et  prenez  garde  alors  à  l'émeute  qui  bout... 

Le  peuple  parle  haut,  quand  le  peuple  est  debout! 

LE  DUC,  rUnt. 

Ah!  ah!...  j'y  songerai...  L'avis  est  charitable. 

(Congédiant  da  geste  les  Jurats.) 

Bonjour. 

es  jora    saluent  respeetnensement  et  sortent.) 


ACTS  I,   SCÈNB  II. 

SCÈNE  II. 

LES  MÊMES,  moins  LES  JURATS. 

LE  DUC,  à  BriTe. 

Va  t'assurer  que  Ton  dresse  la  table. 

(BriTe  sort  par  la  ganelie.) 

Du  Haumont,  le  Château-Trompelte  est-il  armé? 

DU  HAUNONT. 

S'il  faut  que  le  canon  parle  au  peuple  affamé, 
Le  Château  lui  réserve  un  argument  suprême. 

LE  DUC. 

Ton  escadron,  Beauroche,  est  sûr? 

BEAUROCHE. 

Comme  moi-même. 

LE  DUC,  gatment. 

Allons  diner. 

VALADON,  M  leTanl  et  falunt  un  pas  Ten  le  dac. 

Un  mot,  Monseigneur,  s'il  vous  plaît. 

LE  DUC,  ■'arrêtant. 

Que  veux-tu? 

VALADON. 

La  Béjart... 

LE  DUC,  redeaeendant  en  scène. 

Est  arrivée?... 

VALADON. 

Elle  est 
Depuis  deux  jours  ici. 

LE  DUC. 

Quelle  bonne  nouvelle  t 
Madeleine  Béjart  f 

VALADON. 

Et  Molière  avec  elle... 
Logés  céans...  C'était  l'ordre  de  Monseigneur. 
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LE  DUC. 

A  Vlllustre  théâtre  on  devait  cet  honneur. 
Molière  et  la  Béjaril...  Messieurs,  nous  allons  rire; 
Mais  pas  seuls...  Valadon,  empresse-toi  d'écrire 
A  tous  les  gros  bonnets.  Annonce  mon  retour, 
Et,  chez  moi,  le  spectacle  à  la  chute  du  jour... 
Je  les  vois  déjà  tous  pris  d'une  gaité  folle; 
Tous,  grave  président  et  marquise  frivole; 
Tous,  seigneurs  et  bourgeois,  ensemble  confondus; 
Tous,  môme  les  Jurats...  s'ils  ne  sont  pas  pendus... 

(Le  dac  sort  en  riant  par  la  gaadie,  sol? i  de  sei  oflkiers.) 

SCÈNE  III. 

VALADON,  Hmh 

La  ville  aura  Fémeute,  et  nous  la  comédie... 

Deux  spectacles!...  L'idée  est  neuve;  elle  est  hardie... 

Vive  monsieur  le  Duc  ! . . . 

(Réfléchissant.) 

Mais  il  se  pourrait  bien 
Que,  pour  notre  théâtre  abandonnant  le  sien. 
Le  peuple,  cet  acteur  que  la  famine  enrôle. 
Voulût,  dans  notre  pièce,  improviser  un  rôle... 
Diable!  ça  changerait  un  peu  le  dénoûment... 

(Retoamant  k  la  table.) 

Mais,  de  m'inquiéter,  je  suis  fou,  franchement; 
C'est  Beauroche  et  non  moi  que  la  chose  regarde. 
Autour  de  Puy-Paulin  qu'il  fasse  bonne  garde... 
Le  Duc  m'a  dit  :  c  Invite.  »  Invitons... 

(Madeleine  Béjart  et  Molière  sont  entrés  par  la  droite  snr  la  fin  dn  vers  précédent.) 

SCÈNE  IV. 

MADELEINE  BÉJÂRT,  MOLIÈRE,  VALADON. 

VALADON. 

Oui  vient  là  ? 

(Valadon  se  retourne,  et  toyant  Madeleine  Béjart  dèjk  en  scène» 
il  ^uehe,  80  lëte  pour  la  saluer.) 


ACTE  I,   SCENE  V. 

Madeleine  Béjart...  et  Molière...  Voilà 
Les  constellations  de  VlUustre  théâtre  : 
Le  genre  gracieux  et  le  genre  folâtre. 
Le  Duc  est  arrivé. 

MOLIÈRE. 

Noos  le  savons. 

VALADON. 

Ce  soir 
Vous  jouez? 

MADELEINE  BÉJART. 

Nous  venons  répéter. 

VALADON  9  enportiBt  dM  papton. 

Au  revoir... 
Allons  écrire  ailleurs... 

(Il  remonte  verg  le  îonù,  et  regardant  la  Béjart.) 

Que  cette  femme  est  belle  I 
On  ne  saurait  la  voir  sans  être  amoureux  d'elle; 
Le  Duc  en  tient...  Mais  chutl...  Molière  est  très  jaloux. 

(11  sort.) 

SCÈNE  V. 

MADELEINE  BÉJART,  MOLIÈRE. 
MADELEINE  BÉJART. 

Eh  bien!  devant  le  Duc,  ce  soir,  que  jouons-nous? 

MOLIÈRE. 

Je  voulais  débuter  par  une  tragédie, 

Mais  la  veine  héroïque  en  mor  s'est  refroidie. 

MADELEINE  BÉJART. 

Refroidie?...  Ah!  mon  cher,  tu  te  flattes...  son  feu 
Ne  te  brûla  jamais. 

MOLIÈRE. 

Hélas!  j'en  fais  Taveu.., 
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Oui,  la  muse  tragique  à  ma  voix  est  rebelle  : 
Ma  Thébaïde  en  est  une  preuve  nouvelle. 

MADELEINE  BÉJART. 

C'est  plat...  Tu  cours  en  vain  après  le  merveilleux. 

MOLIÈRE,  triMen«nt. 

Ma  tragédie  est  morte  en  naissant. 

MADELEINE  BÉJART. 

Eh  !  tant  mieux  ! 
L'Olympe  reste  sourd,  quand  ta  plume  l'évoque? 
Laisse  dormir  les  dieux  et  sois  de  ton  époque  ! 
A  toi,  la  Comédie...  elle  te  tend  les  bras... 
Prends  son  masque  et  son  fouet;  tu  les  illustreras... 
Souveraine,  elle  livre  à  ta  veine  féconde 
Les  vices,  les  travers,  le  cœur  humain...  le  monde! 

MOLIÈRE. 

Mais  le  monde  à  mon  cœur  inspire  le  dégoût; 
La  force  y  fait  la  loi,  l'injustice  est  partout. 
Je  ne  puis  fréquenter  ni  la  cour  ni  la  ville, 
Sans  y  trouver  matière  à  m'échauffer  la  bile. 
Ma  raison  se  récrie  aux  choses  que  je  voi. 
Quand  ce  n'est  pas  l'honneur  qui  se  révolte  en  moi  I 
Que  de  fois,  indigné  de  ce  que  j'entends  dire, 
Pour  ne  me  point  fâcher  je  m'efforce  de  rire... 

MADELEINE  BÉJART.  ' 

Ris  donc...  mais  sur  la  scène,  où  tes  plaisants  pinceaux 
Deviendront  la  terreur  des  fourbes  et  des  sots... 
Les  répréhensions  sont  des  armes  usées  ; 
Il  faut  livrer  le  vice  aux  publiques  risées. 
Si  l'on  veut  que  le  vice  expire  sur-le-champ. 
Insensible  à  la  voix  du  remords,  le  méchant 
Devant  la  raillerie  avec  effroi  recule  : 
On  veut  être  mauvais,  mais  non  pas  ridicule  ! 
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Ris  donc...  et,  salué  par  tous  les  nobles  cœurs, 

De  ton  siècle,  en  riant,  tu  chfttiras  les  mœurs... 

Va,  crois-en  la  Grésinde  (ainsi  que  Ton  me  nomme). 

L'œil  d'une  femme  est  prompt  à  lire  dans  un  homme  ; 

Le  génie  aisément  se  révèle  à  Tamour  ; 

Je  t'aime...  et  te  juger  fut  l'affaire  d'un  jour. 

Ton  esprit  soucieux,  qui  lui-môme  s'observe, 

Ta  bile  qui  déborde  en  satirique  verve. 

Ton  courage  debout  devant  la  vérité. 

Ton  visage  éloquent,  ton  geste  médité. 

L'ironie  aiguisant  ses  traits  dans  ton  sourire, 

A  mon  œil  exercé  cela  pourrait  suiBre, 

Si  j'ignorais  encor  tes  comiques  essais, 

Pour  voir  en  toi  l'honneur  du  Théâtre-Français  l 

MOLIÈRE,  puMBCdeTaot  «ne. 

Malheureuse...  tais-toi  I...  Tu  vas  me  faire  croire 
Au  laurier  populaire,  au  génie,  à  la  gloire! 

MADELEINE  BÉJART. 

Je  veux  te  faire  croire  à  toi-même. 

MOLIÈRE,  «'appayant  aa  batenil  de  gauche. 

Oh  !  mon  Dieu  1 
Je  sens  mon  cœur  brisé;  ma  cervelle  est  en  feu... 
Ah  !  que  sortira-t-il  de  ce  brûlant  délire? 

MADELEINE  BÉJART. 

Des  chefs-d'œuvre. 

MOLIÈRE. 

Grésinde  1 

MADELEINE  BÉJART. 

Il  te  suffit  de  rire 
Pour  t'immorlaliser. 

MOLIÈRE,  UUtemeoU 

Je  rirai. 
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MADELEINE  BÉJART. 

Mais  il  faut 
Rire  pour  faire  rire,  en  public...  et  tout  haut. 

MOLIERE,  avec  gtlté,  en  detcendant  TiTement  4  l'araal-coèM. 

Eh  bien!  soit...  Est-ce  donc  chose  si  difficile 
Que  de  rire  aux  éclats  d'un  bourgeois  imbécile, 
Qui,  singeant  au  rebours  Thomme  de  qualité, 
Travestit  la  noblesse  en  plate  vanité? 
Faut-il  de  grands  efforts  pour  livrer  au  sarcasme 
L'amour,  chez  un  barbon,  luttant  avec  un  asthme? 
Le  jargon  précieux  d'un  tendron  suranné? 
Les  impromptus  moisis  d'un  rimeur  forcené  ? 
La  jactance  d'un  fat  affichant  sa  maîtresse? 
Les  soupirs  onctueux  d'une  prude  en  détresse? 
La  soif  du  gain,  qui  fait  de  l'avare  un  fripon? 
L'impertinent  orgueil  d'un  auteur  en  jupon? 
Je  rirai  de  ceux-là,  je  rirai  de  bien  d'autres... 
De  vous,  qui,  d'Esculape  homicides  apôtres. 
Assassinez  en  régie,  armés  publiquement 
Du  droit  de  l'ignorance  et  de  l'entêtement! 
De  vous  qui,  saintement,  convoitez  notre  femme; 
Qui  nous  déshonorez...  pour  le  bien  de  notre  âme; 
Et,  mains  jointes,  d'un  air  confit  en  oraison, 
Dans  l'intérêt  du  ciel,  pillez  notre  maison  !... 
Oui,  marchands  d'antimoine,  oui,  pieux  hypocrites, 
J'égalerai  mon  rire  à  vos  puissants  mérites. 
Il  réserve  à  vos  fronts  de  suprêmes  pâleurs... 
Mais  que  ce  rire-là  me  coûtera  de  pleurs!... 

(II  s'assied  dans  le  faoteoil.) 
MADELEINE  BÉJART,  émue. 

Poquelin  ! 

MOLIÈRE. 

Va,  je  sais  où  conduit  la  satire. 
Et  quel  profit  toujours  Tlionnête  homme  en  relire. 


T> 
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Le  pédant  effronté/rbypocrite  hideux. 
Ne  pardonnent  jamais  à  qui  fait  rire  d'eux; 
Le  ridicule  aboie  à  Fauteur  qui  le  joue, 

Et  le  Yice,  en  passant,  le  salit  de  sa  boue!... 

(n  M  iftf 6.) 
Hais  nul  homme  ne  vient  au  monde,  sans  avoir 
Sa  mission^..  La  fuir,  c'est  faillir  au  devoir  I 
Peut-être  que  sans  toi  j'eusse  oublié  la  mienne. 
Merci!...  De  ton  amour  que  la  force  me  vienne! 
Car  le  théâtre  aussi  peut  avoir  son  martyr  : 
rai  besoin  d'être  aimé  pour  savoir  mieux  souffrir  ! 

MADELEINE  BÉJART,  •Teepaadtm. 

Mais  je  t'aime,  Molière...  et  d'un  amour  bien  tendre, 

Bien  vif...  A  plus  d'amour  tu  ne  saurais  prétendre... 

Je  t'aime...  et  te  serai  fidèle,  comprends-tu? 

Fidèle  par  orgueil...  si  ce  n'est  par  vertu... 

J'ai  révélé  Molière  à  Molière  lui-même; 

Et  c'est,  en  toi,  ta  gloire  et  la  mienne  que  j'aime... 

Me  crois-tu? 

MOLIÈRE. 

Je  te  crois...  C'est  que  je  suis  jaloux 
De  tous  ces  grands  seigneurs  qui  te  font  les  yeux  doux. 

MADELEINE  BÉJART. 

Ils  en  sont  pour  les  frais  de  leurs  douces  œillades... 
Mais  l'heure  fuit...  Je  vais  chercher  nos  camarades... 

MOLIÈRE. 

Que  répéterons-nous...  Les  Docteurs  rivaux? 

MADELEINE  BÉJART. 

Non. 
Il  faut  un  mets  plus  fin  pour  le  duc  d'Épernon... 
Le  Dépit  amoureux? 

MOLIÈRE. 

La  pièce  est  incomplète; 
Et  trois  actes  entiers  sont  encor  dans  ma  tête. 


i 
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NADELE1?(E  BÉJART. 

Oui...  mais  nous  en  savons  un  par  cœur. 

VOLIÈRE. 

Des  lambeaux! 

HADBLEINE  BÉJAIT. 

Eh  bien I  nous  les  joArons  :  les  vers  en  soni  fort  beau; 
Et  notre  Duc  aura  la  faveur  singulière 
I  D'applaudir,  au  début,  le  comique  Molière. 

(EUtftftttfUiiiiie.) 

SCÈNE  VI. 

MOLIÈRB,  puis  BRIVB. 

MOLIJKIIE. 

Quelle  exaltation!...  et,  d'un  amour  puissant, 
C'est,  à  n'en  pas  douter,  le  véritable  accent. 
Mais  changeant  est  Tamour,  et  changeante  la  femme... 
Feu  prompt  à  s'aUumer  ne  fait  pas  longue  flamme... 

(H  deicaid  k  droite.) 
BRI  VE,  cBtnat  par  U  gaocbe,  n  écria  à  la  aaiB. 

Madeleine  Béjart...  elle  n'est  pas  ici? 

MOLIÈRE. 

Non...  Que  lui  voulez-vous? 

BRIVE,  montrant  l'écriD. 

Lui  remettre  ceci. 

MOLIÈRE. 

Attendez  un  instant;  elle  va  redescendre. 

BRIVE. 

II  faut  que  j'aille  en  ville,  et  ne  puis  pas  attendre. 
Vous  êtes  de  sa  troupe? 

MOLIÈRE. 

Oui. 
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BRIVE,  piéMotant  Véadm  à  Molière. 

Que  Yous  seriez  bon, 
Si  vous  vouliez... 

MOLIÈRE,  pfoatt  l'éerii. 

Donnez...  Je  vous  comprends... 

PRIVE,  Minant  0t  raBOBUBt  Ten  le  iMid. 

Pardon  j 

(II  reyient  sor  ses  pas,  Si  la  droite  de  Molière  qui  a  passé  Si  gaDche.) 

Cachez-vous  de  Molière...,  évitez  qu'il  ne  voie 
Ce  portrait. 

MOLIÈRE,  iiiqaiei. 

Un  portrait? 

BRIVE. 

Oui...  que  le  Duc  envoie 
A  la  Béjart...  Il  faut  n'en  point  parler. 

MOLIÈRE,  4  pin,  méconteai. 

Âh!  ahl... 

BRIVE. 

Monseigneur  m^a  surtout  recommandé  cela. 
On  le  dit  fort  jaloux  ce  monsieur  de  Molière; 
Jaloux  d'une  façon  toute  particulière. 
A  mon  âge,  un  jaloux  se  définit  très  mal; 
Mais,  monsieur,  ça  doit  être  un  vilain  animal. 

(Il  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE  VII. 

MOLIÈRE,  MOI,  agité. 

Un  jaloux I...  mais  le  monde  est  fait  d'étrange  sorte! 
Aux  galants  de  madame  un  homme  ouvre  sa  porte, 
C'est  un...  sot;  par  prudence  il  pousse  les  verroux, 
Et  le  monde  aussitôt  de  crier  au  jaloux!... 
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Parce  que,  tout  entier  à  la  femme  que  j'aime, 
J'exige  d'elle  autant  que  je  donne  moi-même, 
Je  suis  un  jaloux?...  Soit!  Ce  n'est  pas  sans  raison... 

(Entrent  par  la  droite,  uns  être  tas  de  Molière,  Nadeleiie  Béjart,  Gros-René, 
Béjart  atné.  M"*'  Dnpare  et  de  Brie.) 

MOLIERE,  •ecroyutMiil. 

Ce  portrait,  que  dit-il?...  Il  me  dit  trahison I... 

SCÈNE  VIII. 

MOLIÈRE,  â«  mUieo  tnr  le  detut  de  U  ictoe.  MADELEINE  BÉJART,  GROS-RENÉ, 

BÉJART  aîné,  M"»  DUPARG  et  DE  BRIE,  m  le  troieième  pUa. 

MADELEINE  BÉJART,  4  les  eamaradee,  leur  Ikisuit  ligM  de  le  Uire. 

Chut  t.. .  Molière  compose. 

GROS-RENÉ,  i  Madeleine  IMjart. 

Il  travaille  peut-être 
A  PÊtourdi. 

MADELEINE  BÉJART,  àOro^Hené: 

0 

Tais-toi. 

MOLIÈRE,  M  croyant  toujoan  seul,  et  pourtniTant  m  peniée. 

Je  te  ferai  connaître, 
Perfide,  si  mon  cœur  accepte  ton  mépris!... 
Tout  mon  amour  se  change  en  haine. 

MADELEINE,  bas,  i  Groa-René. 

J'ai  compris. 

GROS-RENÉ. 


Quoi? 

Paixl 


MADELEINE  BÉJART. 


MOLIERE,  même  jeu. 

De  son  portrait  oser  lui  faire  hommage!.. 
L'original,  chez  elle,  a  précédé  l'image... 
Cruel  amour  !  combien  tu  me  rends  malheureux  ! 
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MADELEINE   BÉJART,  Joyeue.  ktat. 

Une  scène  de  plus  au  Dépit  amoureux! 

MOLIÈRE,  irrité,  M  nUmnuBl. 

Madame,  pour  le  coup,  je  vous  trouve  hardie 
De  croire  que  je  joue  ici  la  comédie  ! 

GROS-RENÉ. 

C'est  le  jaloux  parfait  :  poings  fermés,  œil  en  feu. 

BÉJART  aîné  (*). 
Comme  c^est  naturel  et  d'accent  et  de  jeu  ! 

MOLIÈRE,  à  Mad«MM  B^vt. 

Mais,  madame... 

MADELEINE  BÉJART,  l»u  4  Groc-René. 

Je  vais  lui  donner  la  réplique. 

GROS-RENÉ,  riut. 

Très  bien. 

MADELEINE   BÉJART,   à  Molière. 

Jusqu'à  présent,  monsieur,  rien  ne  m'explique... 
Que  me  reprochez-vous?... 

MOLIÈRE. 

Votre  manque  de  foi, 

(A^nt  le  portrait,  mis  ne  le  laissant  pas  voir  2i  la  Béjart.) 

Qui  seul  de  ce  portrait  légitime  l'envoi. 

MADELEINE  BÉJART. 

Vous  VOUS  mettez  pour  rien  l'esprit  à  la  torture. 

« 

MOLIÈRE,   méiMjea. 

Rien  I ...  Ce  gage  d'amour  ?. . . 

MADELEINE  BÉJART,  riant. 

De  l'amour  en  peinture  i 
Et  de  qui  ce  portrait?  , 

0)  Béjart,  tf  **  de  Brie,  Molière,  Madeleine,  Gros-René,  M"«  Dvparc. 
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MOLIÈRE. 

Me  le  demandez-vous? 

MADELEINE  BÊJART. 


Voyous-le... 


MOLIERE)  Mrraat  le  portrait  dauf  ses  maii*. 


rirais,  moi,  de  cet  objet  si  doux 
Réjouir  vos  regards?...  La  cliose  serait  neuve! 
De  votre  trahison  je  possède  la  preuve  ; 
Je  la  garde. 

MADELEINE  BÉJART. 

Gardez...  à  votre  aise. 

MOLIERE,  palpant  le  portrait  avec  colère. 

Un  ressort  ! 

(Faisant  jouer  le  ressort,  et  trouvant  un  billet  sous  la  pcintort . 

Ce  billet! 

MADELEINE  BÉJART. 

Un  billet  d'amour? 

MOLIÈRE. 

Ah  !  c'est  trop  fort  ! 

(S*éloignant  pour  lire  le  billet.) 

Le  traître  !  je  saurai  ce  qu'il  vous  peut  écrire. 

GROS-RENÉ,  4  Ms  oamaradM. 

Sa  fureur  est  comique  et  fera  beaucoup  rire. 

MOLIÈRE,  liMothaat. 

i  Le  plus  mourant  des  cœurs  que  vos  yeux  ont  blessés!  i 

MADELEINE  BÉJART. 

Le  madrigal  est  court. 
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MOLIÈRE. 

II  en  dit  bien  assez. 

(Éclatant.) 

Madame,  qu'avez-vous  à  répondre? 

MADELEINE  BÉJART,  eherchaat. 

Eh  !  de  grâce, 
Attends...  La  scène  est  vive  et  le  trait  m'embarrasse.... 

MOLIERE,  av«c  an  accent  de  colère  raillense. 

Ce  billet  vous  confond...  Il  trouble  vos  esprits... 

MADELE1?IE  BÉJART,  naïvement. 

Je  n'ai  jamais  joué  que  des  rôles  écrits^.. 

MOLIÈRE,  exalté  par  U  oolèfv. 

J'enrage...  Espérez-vous,  par  cette  ruse  étrange, 
Madame,  à  mes  soupçons  faire  prendre  le  change  ? 
Ici,  comme  partout,  je  trouve  sur  vos  pas 
Des  grands  seigneurs  rôdant  autour  de  vos  appas. 
A  moins  que  d'ôtre  un  sot,  puis-je  croire.  Madame, 
Qu'en  honnêtes  soupirs  se  consume  leur  flamme. 
Et  qu'ils  n'ont  d'autre  but,  vous  suivant  en  tous  lieux, 
Qu'une  innocente  cour  à  faire  à  vos  beaux  yeux?... 

(Recalant  de  plusieurs  pas.) 

Je  n'y  tiens  plus...  Je  sors...  Je  sens  que  ma  colère, 
De  mon  amour.  Madame,  est  la  preuve  trop  claire. 
Et  la  honte  me  prend  d'ôtre  lâche  à  ce  point 
De  vous  aimer  encor  quand  vous  ne  m'aimez  point.... 

(Il  sort  par  le  fond.) 

MADELEINE  BÉJART,  applandiaaant  au  moment  où  sort  Molière. 

La  sortie  est  sublime  et  vaut  la  scène  entière  t 
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SCÈNE  IX. 

LES  MÊMES,  moins  MOLIÈRB. 

BÉJART  aine. 
Improviser  ainsi,  c'est  fabuleux  ) 

GROS-RENÉ. 

Molière 
Ira  loin. 

m"'  de  brie. 

Quelle  verve  t  Elle  prend  tous  les  tons  ! 

MADELEINE  BÉJART. 

Voyons;  sommes-nous  prêts? 

GROS-RENÉ. 

Mais  oui. 

MADELEINE  BÉJART. 

Nous  répétons 
Du  Dépit  amoureux  les  scènes  terminées. 
Aux  indications,  par  Molière  données, 
Conformons-nous. 

Béjart,  tu  fais  Eraste^  toi. 
Gros-René,  ton  surnom  te  dit  ton  rôle. 

Moi, 
Je  prépare  un  prologue,  et  ce  soin  me  réclame. 

(A  M"*  Dnparc.) 

Tu  joûras  Marinette  à  ma  place. 

m"*  duparc. 

Madame... 

MADELEINE  BÉJART. 

Ne  sais-tu  pas  ton  rôle  ? 

m"*  DUPARC 

Oui...  mais  comment  saisir?... 
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MADELED'E  BÉJART. 

Pour  toi,  ch^re  Daparc,  vouloir,  c'est  réussir... 
Donc,  tu  fais  Marineiie...  Et  toi,  belle  de  Brie, 
Tu  Tais  Lucile. 

(A  Bejart  atnë  et  \  Gros-Roné.) 

Allons,  commencez,  je  vous  prie. 

(Les  dames  sorient  par  la  droite  ;  Béjart  aine  remonte  avee  elles. 
—  Gros-René  met  à  terre,  devant  la  table,  la  pallie  qn'ii  y  avait 
placée  en  entrjnt;  puis  passe  à  ganche,  pose  une  lettre,  la  ra- 
masse et  se  retourne  vers  Béjart,  comme  si  celui-ci  entrait.  ) 


LE   DEPIT   AMOUREUX 


ACTE  IV. 


SCKNE  II. 
ÊRASTE,  GROS-RENÉ. 

QROS-REKÉ  (*). 

Ah  I  VOUS  voilà.  Monsieur!  Vous  venez  à  propos 
Pour  avoir  la  réponse. 

ERASTE. 

Allons,  vite,  en  deux  mois, 
As-tu  trouvé  Lucile?  As-tu  remis  ma  leltre? 
Dis,  quel  succès  heureux  puis-jc  enfln  me  promettre  ? 

GROS-RENÉ. 

Là!  làl  tout  doucement...  moins  de  vivacité 
Conviendrait  un  peu  mi?ux  a  l'amour  molesté... 
Le  vôtre  est  dans  ce  cas,  Monsieur. 

ÉRASTK. 

Que  veux-tu  dire? 

(I)  n  7  a  fort  longtemps  qae  le  LépH  amoureux  ne  se  joue  plus  en  cinq  actes.  En  1821,  la 
Comédie  française  le  fit  raccorder  en  deux  actes  par  M.  Valville  ;  la  pièce  de  MoliJ>re  n*a 
jamais  été  représentée  autrement  depuis.  —  Les  huit  vers  qui  commencent  cette  scène 
appartienient  ^  une  soudure  faite  par  M.  Valville. 
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Gnos-nExft. 

Mais  que  vous  auriez  pu  vous  ilispcnscr  d'écrire, 
Car  voici  votre  lettre. 

ÉRASTE. 

Encore  re])uté? 

GROS-RENÉ. 

Jamais  ambassadeur  ne  fut  moins  écouté. 

A  peine  ai-je  voulu  lui  porter  la  nouvelle 

Du  moment  d'entretien  que  vous  souhaitiez  d'elle, 

Qu'elle  m'a  répondu,  tenant  son  quant -à-soi, 

Va,  va,  je  fais  état  do  lui  comme  de  toi; 

Dis-lui  qu'il  se  promène.  Et,  sur  ce  beau  langage, 

Pour  suivre  son  chemin  m'a  tourné  le  visage. 

Et  Marinette  aussi,  d'un  dédaigneux  museau, 

Lâchant  un  :  Laisse-nous,  beau  valet  de  carreau. 

M'a  planté  là  comme  elle;  et  mon  sort  et  le  vôtre 

N'ont  rien  à  se  pouvoir  reprocher  l'un  à  l'autre. 

ÉRASTE. 

L'ingrate  1  recevoir  avec  tant  de  fierté 
Le  prompt  retour  d'un  cœur  justement  emporté! 
Quoi  I  le  premier  transport  d'un  amour  qu'on  abuse 
Sous  tant  de  vraisemblance  est  indigne  d'excuse? 
Et  ma  plus  vive  ardeur,  en  ce  moment  fatal, 
Devait  être  insensible  au  bonheur  d'un  rival? 
Tout  autre  n'eût  pas  fait  même  chose  en  ma  place, 
Et  se  fût  moins  laissé  surprendre  à  tant  d'audace? 

Non,  je  ne  prétends  plus  demeurer  engagé 
Pour  un  cœur  où  je  vois  le  peu  de  part  que  j'ai  ; 
Et,  puisque  l'on  témoigne  une  froideur  extrême 
A  conserver  les  gens,  je  veux  faire  de  même. 

QROS-RENÉ. 

Et  moi  de  même  aussi.  Soyons  tous  deux  fâchés. 
Et  mettons  notre  amour  au  rang  des  vieux  péchés. 
Il  faut  apprendre  à  vivre  à  ce  sexe  volage. 
Et  lui  faire  sentir  que  l'on  a  du  courage. 


> 
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Qui  souffre  ses  mépris  les  veut  bien  recevoir. 
Si  nous  avions  Tesprit  de  nous  faire  valoir, 
Les  femmes  n'auraient  pas  la  parole  si  haute. 
Ohl  qu'elles  nous  sont  bien  fières  par  notre  faute! 
Je  veux  être  pendu  si  nous  ne  les  verrions 
Sauter  à  notre  cou  plus  que  nous  ne  voudrions. 
Sans  tous  ces  vils  devoirs  dont  la  plupart  des  hommes 
Les  gûtent  tous  les  jours,  dans  le  siècle  où  nous  sommes. 

ÉRA8TE. 

Pour  moi,  sur  toute  chose  un  mépris  me  surprend; 
Et,  pour  punir  le  sien  par  un  autre  aussi  grand, 
Je  veux  mettre  en  mon  cœur  une  nouvelle  flamme. 

GROS-RENÉ. 

Et  moi,  je  ne  veux  plus  m'embarrasser  de  femme. 

A  toutes  je  renonce,  et  crois,  en  bonne  foi. 

Que  vous  feriez  fort  bien  do  faire  comme  moi. 

Car,  voyez-vous,  la  femme  est,  comme  on  dit,  mon  maître, 

Un  certain  animal  difficile  a  connaître, 

Et  de  qui  la  nature  est  fort  encline  au  mal  : 

Et  comme  un  animal  est  toujours  animal. 

Et  ne  sera  jamais  qu'animal,  quand  sa  vio 

Durerait  cent  mille  ans;  aussi,  sans  repartie, 

La  femme  est  toujours  femme,  et  jamais  ne  sera 

Que  femme,  tant  qu'entier  le  monde  durera. 

D'où  vient  qu'un  certain  Grec  die  que  sa  tête  passe 

Pour  un  sable  mouvant;  car,  goûtez  bien,  de  grâce, 

Ce  raisonnement-ci;  lequel  est  des  plus  forts  ; 

Ainsi  que  la  têle  est  comme  le  chef  du  corps, 

Et  que  le  corps  sans  chef  est  pire  qu'une  bête, 

Si  le  chef  n'est  pas  bien  d'accord  avec  la  tête, 

Que  tout  ne  soit  pas  bien  réglé  par  le  compas, 

Nous  voyons  arriver  de  certains  embarras; 

La  partie  brutale  alors  veut  prendre  empire 

Dessus  la  sensitive,  et  l'on  voit  que  l'un  tire 

A  dia,  l'autre  à  hurhaut,  l'un  demande  du  itiou, 

L'autre,  du  dur;  enfin  tout  va  sans  savoir  où  ; 

Pour  montrer  qu'ici-bas,  ainsi  qu'on  l'interprète, 

La  tète  d'une  femme  est  comme  la  girouette 
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Au  haut  (l'une  maison,  qui  lourne  au  premier  vent; 

G*csl  pourquoi  le- cousin  Aristote,  souvent, 

La  compare  à  la  mer;  d'où  vient  qu*on  dit  qu*au  monde 

On  ne  peut  rien  trouver  de  si  mouvant  que  Fonde. 

Or,  par  comparaison  (car  la  comparaison 

Nous  fait  distinctement  comprendre  une  raison. 

Et  nous  aimons  bien  mieux,  nous  autres,  gens  d*étude, 

Une  comparaison  qu'une  similitude); 

Par  comparaison  donc,  mon  maître,  s*il  vous  plattl... 

Gomme  on  voit  que  la  mer,  quand  Torage  s'accrott, 

Vient  à  se  courroucer,  le  vent  souffle  avec  rage, 

Les  flots  contre  les  flots  font  un  remue-ménage 

Horrible;  et  le  vaisseau,  malgré  le  nautonnier. 

Va  tantôt  à  la  cave  et  tantôt  au  grenier  : 

Ainsi  quand  une  femme  a  sa  tôte  fantasque. 

On  voit  une  tempête  en  forme  do  bourrasque. 

Qui  veut  compétiter  par  de  certains...  propos. 

Et  lors...  un  certain  vent,  qui,  par...  de  certains  flots, 

De  certaine  façon...  amsi  qu'un  banc  de  sable... 

Quand...  Les  femmes  enfin  ne  valent  pas  le  diable. 

ÉRASTE. 

C'est  fort  bien  raisonner. 

GROS-RENÉ. 

Assez  bien.  Dieu  merci. 
Mais  je  les  vois,  monsieur,  qui  passent  par  ici. 
Tenez-vous  ferme  au  moins. 

^.RASTE. 

Ne  te  mets  pas  en  peine. 

GROS-RENÉ. 

J*ai  bien  peur  que  ses  yeux  resserrent  votre  chaîne. 

SCÈNE  III. 
LUCILE,  ÉRASTE,  MARINETTE,  GRCS-RENÊ. 

MARINETTE,  4  Uelle. 

Je  l'aperçois  encor;  mais  ne  vous  rendez  point. 
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LUCILE. 

Ne  me  soupçonnez  pas  d*ôtre  faible  à  ce  point. 

MARINETTE. 

U  Tient  à  nous* 

ÉRASTË. 

NoD,  noD,  ne  croyez  pas,  madame. 
Que  je  revienne  encor  vous  parler  de  ma  flamme. 
G*en  est  Hait;  je  me  veux  guérir,  et  connais  bien 
Ce  que  de  votre  cœur  a  possédé  le  mien. 
Un  courroux  si  constant  pour  Tombre  d'une  offense 
M'a  trop  bien  éclairé  de  votre  indifférence. 

C*est  la  dernière  ici  des  importunités 

Que  vous  aurez  jamais  de  mes  vœux  rebutés. 

LUGILB. 

Vous  pouvez  faire  aux  miens  la  grâce  toute  entière. 
Monsieur,  et  m*épargner  encor  cette  dernière. 

ÉRASTE. 

Hé  bieni  madame,  hé  bien!  ils  seront  satisfaits. 
Je  romps  avecque  vous  et  j'y  romps  pour  jamais, 
Puisque  vous  le  voulez.  Que  je  perde  la  vie 
Lorsque  de  vous  parler  je  reprendrai  l'envie  I 

LUGILE. 

Tant  mieux,  c'est  m'obliger. 

ÉRASTE. 

Non,  non,  n'ayez  pas  peur 
Que  je  fiiusse  parole;  eussé-jc  un  faible  cœur 
Jusques  à  n'en  pouvoir  efflacer  votre  image, 
Croyez  que  vous  n'aurez  jamais  cet  avantage 
De  me  voir  revenir. 

LUCILE. 

Ce  serait  bien  en  vain. 

ÉRASTE. 

Moi-môme  de  cent  coups  je  percerais  mon  sein 
Si  j  avais  jamais  fait  cette  bassesse  insigne 
De  vous  revoir  après  ce  traitement  indigne. 
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LUGILE. 

Soit;  n'en  parlons  donc  plus. 

ÈRASTE. 

Oui,  oui,  n*en  parlons  plus; 
Et,  pour  trancher  ici  tous  propos  superflus, 
Et  vous  donner,  ingrate,  une  preuve  certaine 
Que  je  veux,  sans  retour,  sortir  de  votre  chaîne. 
Je  ne  veux  rien  garder  qui  puisse  retracer 
Ce  que  de  mou  esprit  il  me  faut  effkcer. 
Voici  votre  portrait  ;  il  présente  à  la  vue 
Cent  charmes  merveilleux  dont  vous  êtes  pourvue; 
Mais  il  cache  sous  eux  cent  défauts  aussi  grands, 
Et  c'est  un  imposteur  enfin  que  je  vous  rends. 

gros-hené. 
Bon. 

LUCILE. 

Et  moi  pour  vous  suivre  au  dessein  do  tout  rendre, 
Voilà  le  diamant  que  vous  m'avez  fait  prendre. 

MARINETTE. 

Fort  hien. 

ÉRASTE. 

11  est  à  vous  encor  ce  bracelet. 

LUCILE. 

Et  cette  agate  à  vous,  qu*on  fit  mettre  en  cachet. 

ÉRASTE  m. 

«  Vous  m'aimez  d'un  amour  extrême, 
»  Érastc,  et  de  mon  cœur  voulez  être  éclairci; 

»  Si  je  n'aime  Éraste  de  même, 
»  Au  moins  aimé-je  fort  qu'Éraste  m'aime  ainsi. 

»  LUCILE.   0 

Vous  m'assuriez  par  là  d'agréer  mon  service. 
C'est  une  fausseté  digne  de  ce  supplice. 

(Il  dccbirc  la  IcUrc.) 
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LUCILE  m. 

«  J'ignoro  le  destin  de  mon  amour  ardente, 

»  Et  jusqu*à  quand  je  souffrirai; 
»  Mais  je  sais,  ô  beauté  charmante  ! 

•  Que  toujours  je  vous  aimerai. 

«  Ëraste.  b 

Voilà  qui  m'assurait  à  jamais  de  vos  feux  ; 
Et  la  main  et  la  lettre  ont  menti  toutes  deux. 

(Elle  déehire  U  leure.) 

GROS-RENÉ;  à  Bra«le. 

Poussez. 

ÈRASTB,  déchiraul  une  autre  lellr». 

Elle  est  de  vous.  Suffit,  môme  fortune. 

MARUIETTE,  àLacUe. 

Ferme. 

LUCILE,  dëchiraot  une  autre  lettre. 

J*aurais  regret  d'en  épargner  aucune. 

GROS-RENÉ,  à  Éraste. 

N'ayez  pas  le  dernier. 

MARINETTE,  à  Lucile. 

Tenez  bon  jusqu'au  bout 

LUCILE,  après  avoir  déchiré  plusieurs  lettre*. 

Enûn,  voilà  le  reste. 

ÉRASTE,  de  même. 

Et  grâce  au  ciel,  c'est  tout. 
Je  sois  exterminé,  si  je  ne  tiens  parole  1 

LUCILE. 

Me  confonde  le  ciel  si  la  mienne  est  frivole? 

ÉRASTE. 

Adieu  donc. 

LUCILE. 

Adieu  donc. 

MARINETTE,  à  Lucile. 

Voilà  qui  va  des  mieux, 
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OROS-RENÉ»  à  éraitc. 

Vous  triomphez. 

BIARINETTEi  à  UcUe. 

Allons,  ôtez-vou5  do  ses  yeux. 

GROS-RENÉ,  à  ÉruU. 

Relevez-vous  après  cet  effort  de  courage. 

MARIMETTE,  à  Liidl«. 

Qu'attendez-vous  encor? 

GROS-RENÉ,  à  tirasU. 

Que  faut-il  davantage  ? 

ÉRASTB. 

Ah!  Lucile,  Lucile,  un  cœur  comme  le  mien 
Se  fora  regretter,  et  je  le  sais  fort  bien. 

LUCILE. 

Éraste,  Éraste,  un  cœur  fait  comme  est  fait  le  vôtre 
Se  peut  facilement  réparer  par  un  autre. 

Non,  votre  cœur,  Érasle,  était  mal  enllammé. 

ÉRASTE. 

Non,  Lucile,  jamais  vous  ne  m*avez  aimé. 

LUGILE. 

Hé!  je  crois  que  cela  faiblement  vous  soucie. 
Peut-être  en  serait-il  beaucoup  mieux  pour  ma  vie. 
Si  je..;  Mais  laissons  là  ces  discours  superflus; 
Je  ne  dis  point  quels  sont  mes  pensers  là-dessus. 

ÉRASTE. 

Pourquoi? 

LUCILE. 

Par  la  raison  que  nous  rompons  ensemble,' 
Et  que  cela  n'est  plus  de  saison,  ce  me  semble. 

ÉRASTE. 

Nous  rompons? 

LUGILE. 

Oui,  vraiment.  Quoil  n*en  est-ce  pas  fait? 
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ÉRASTE. 

Et  VOUS  \oyez  cela  d'un  esprit  satisfait? 

LUCILE. 

Gomme  vous. 

ÉRASTE, 

Gomme  moi? 

LUCILK  (*). 

Sans  doute.  G*est  faiblesse 
De  faire  voir  aux  gens  que  leur  perte  nous  blesse* 

ÉRASTE. 

Mais,  cruelle!  c'est  vous  qui  l'avez  bien  voulu. 

LUCILE. 

Ifoi?  point  du  tout;  c'est  vous  qui  Tavcz  résolu. 

ÉRASTE. 

Moi?  je  vous  ai  cru  là  faire  un  plaisir  extrôoic. 

LUCILE. 

Point,  vous  avez  voulu  vous  contenter  vous-mùroe. 

ÉRASTE. 

Mais  si  mon  cœur  encor  rcvoulait  sa  prison? 
Si,  tout  fâché  qu'il  est,  il  demandait  pardon? 

LUCILE. 

Non,^non,  n*en  faites  rien;  ma  faiblesse  est  trop  grande; 
J'aurais  peur  d'accorder  trop  tôt  votre  demande. 

ÉRASTE. 

Ah!  vous  ne  pouvez  pas  trop  tôt  me  l'accorder, 
Ni  moi,  sur  cette  peur^  trop  tôt  le  demander, 
Gonsentez-y,  madame,  une  flamme  si  belle 
Doit,  pour  votre  intérêt,  demeurer  immortelle, 
Je  le  demande  enOn,  me  l'accorderez-vous 
Ge  pardon  obligeant? 

LUGILr. 

Ramenez-moi  chez  nous. 
(I)  Euircnt  le  Duc,  Do  Haomont  et  Deaurocbe,  —  Ils  se  tiennent  aa  fond  et  écouicut. 
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SCSNE  IV. 
MARINETTE,  GROS-RENÉ. 

MARmETTE. 

Ohl  la  lâche  personne! 

0R08-RBNÉ. 

Ahl  le  faible  courage! 

MARINETTB. 

J'en  rougis  de  dépit. 

GROS-RENÉ. 

J*en  suis  gonflé  de  rage. 
Ne  t'imagine  pas  que  je  me  rende  ainsi. 

MARINETTB. 

Et  ne  pense  pas,  toi,  trouver  ta  dupe  aussi. 

GROS-RENÉ. 

Viens,  viens  frotter  ton  nez  auprès  de  ma  colère. 

MARINETTE. 

Tu  nous  prends  pour  une  autre,  et  tu  n'as  pas  all&ire 
A  ma  sotte  maîtresse.  Ardez  le  beau  museau. 
Pour  nous  donner  envie  encore  de  sa  peaul 
Moi,  j'aurais  de  l'amour  pour  ta  chienne  de  face? 
Moi,  je  te  chercherais?  Ma  foi  !  l'on  t'en  fricasse 
Des  filles  comme  nous. 

GROS-RENÉ. 

Oui,  tu  le  prends  par  là? 
Tiens,  tiens,  sans  y  chercher  tant  de  façon^  voilà 
Ton  beau  galant  de  neige,  avec  ta  nonpareille; 
Il  n'aura  plus  l'honneur  d'être  sur  mon  oreille. 

MARINETTE. 

pt  toi,  pour  te  montrer  que  tu  m'es  à  mépris, 
Voilà  ton  demi-cent  d'épingles  do  Paris, 
Que  tu  me  donnas  hier  avec  tant  de  fanfare. 


ii:^ 
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GROS-RENÉ. 

Tiens  encor  ton  couteau.  La  pièce  est  riche  et  rare; 
11  te  coûta  six  blancs,  lorsque  tu  m'en  Ils  don. 

HARINETTE. 

Tiens,  tes  ciseaux  avec  leur  chaîne  de  laiton. 

QROS-RBNÉ. 

J'oubliais  d*avant-hier  ton  morceau  de  fromage. 
Tiens.  Je  voudrais  pouvoir  rejeter  le  potage 
Que  tu  me  fis  manger,  pour  n'avoir  rien  à  toi. 

MARINETTE. 

Je  n*ai  point  maintenant  de  tes  lettres  sur  moi; 
Mais  j'en  ferai  du  feu  jusques  à  la  dernière. 

QROS-RENÉ. 

Et  des  tiennes  tu  sais  ce  que  j'en  saurai  faire. 

MARINETTE. 

Prends  garde  à  ne  venir  jamais  me  reprior. 

GROS-REKé. 

Pour  couper  tout  chemin  à  nous  rapatrier, 
11  faut  rompre  la  paille.  Une  paille  rompue 
Rend,  entre  gens  d'honneur,  une  afTkire  conclue. 
Ne  iais  point  les  doux  yeux;  je  veux  être  fâché. 

MARINETTE, 

Ne  me  lorgne  point,  toi;  j'ai  l'esprit  trop  touché, 

GROS- RENÉ. 

Bomps;  voilà  le  moyen  de  ne  s'en  plus  dédire. 
Bomps.  Tu  ris,  bonne  béte! 

MARINETTE. 

Oui,  car  tu  me  fais  rire, 

UROS-RENÉ. 

Peste  soit  de  ton  ris!  Voilà  tout  mon  courroux 
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Déjà  dulciflé.  Qu'en  di&-tu?  Rompons-nous 
Ou  ne  rompons-nous  pas? 

MARIKETTE. 

Vois. 

OROS-RENÉ. 

Vois,  toi. 

MARINETTE. 

Vois,  toi-même. 

GROS-RENÉ. 

Est-ce  que  tu  consens  que  jamais  je  ne  t'aime? 

MARINETTE. 

Moi?  ce  que  tu  voudras. 

GROS-RENÈ. 

Ce  que  tu  voudras,  toi. 
Dis. 

MARINETTE. 

Je  ne  dirai  rien. 

GROS-RENÉ. 

Ni  moi  non  plus. 

MARINETTE. 


Ni  moi. 


GROS-RENÉ. 


Ma  foi,  nous  ferions  mieux  de  quitter  la  grimace. 
Touche,  je  te  pardonne. 

MARINCFTE. 

Et  moi,  je  te  fais  grâce. 

GROS-RENÉ. 

Mon  Dieul  qu*à  tes  appas  je  suis  acoquiné  1 

MARINETTE. 

Que  Marinetto  est  sotte  après  son  Gros-Uoné  f 


(Le  dac  congédie  du  geste  Da  Haaroont  et  Beauroche.  —  Madeleine 
Béjart,  qui  est  entrée,  sans  ôtre  vue  du  duc,  depuis  le  milieu  de 
cette  scène,  se  place  entre  Gros-René  et  Marinetie.) 
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SCÈNE  X. 

LE  DUC  D'ÉPKRNOiN,  M"«  DUPARC,  MADELEINE  BÉJART,  GROS-RENÉ. 

MADELEINE  BÉJART,  à  M»*  Dup«rc. 

Bravo!  Jeu  naturel  et  vive  répartie... 

De  mes  rôles  tu  peux  jouer  une  partie... 

Garde  celui-ci...  mais,  Duparc,  écoute  bien  : 

La  passion  chez  nous  ne  ^àte  jamais  rien, 

Et  pour  être  soubrette  on  n'en  est  pas  moins  femme. 

Jette,  avec  tout  Télan  d'une  amoureuse  flamme, 

Ce  vers,  qui  sort  d'un  cœur  ayant  tout  pardonné  : 

(Atcc  passion.) 

i  Que  Marinette  est  sotte  après  son  Gros-René  !  » 

(A  Gros-René.) 

A  toi,  dont  le  comique  est  fait  de  double  étoffe, 
Et  qui,  sous  le  valet,  caches  le  philosophe. 
Même  observation  :  Sois  plus  passionné  ! 

(ÀTee  nue  très  amoureuse  expression.) 

t  Mon  Dieu!  qu'à  tes  appas  je  suis  acoquiné!  » 
Tu  m'excuses? 

GROS-RENÉ. 

Comment!...  mais  je  le  remercie. 

M*'*  DUPARC 

Un  bon  conseil  toujours  hautement  s'apprécie. 

GROS-RENÉ. 

Quand  c'est  par  la  Béjart  surtout  qu'il  est  donné. 

(An  moment  où  Madeieine  Uéjarl  remonte  la  scène  avec  Gros-René  et  H"*  Duparc,  le  duc 
se  montre.  ^  U  retient  la  Béjart.  —  Gros-René  et  M"*  Duparc  saluent  et  sortent.) 
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SCÈNE   XI. 

LE  DUC,  MADELEINE  BÉJART. 

LE  DUC. 

<  Mon  Dieu  !  qu'à  tes  appas  je  suis  acoquiné  !  i 
Ah  !  Grésinde  î  jamais  je  n'ai  vu  ta  pareille  ! 

MADELEINE  BÉJART. 

Monseigneur  m'écoutait? 

LE  DUC. 

Et  j'étais  tout  oreille... 
Tu  me  vois  enchanté,  ravi... 

MADELEINE  BÉJART. 

Quoi!  pour  si  peu... 
Deux  vers  ! 

LE  DUC. 

Un  vers  bien  dit  en  vaut  mille...  Quel  feu! 
Et  comme  d'un  seul  trait  Grésinde  se  révèle  î 
Mais  nous  charmer,  pour  toi,  n'est  pas  chose  nouvelle... 
Que  nous  t'applaudissions  à  Paris  ! 

MADELEINE  BÉJART. 

Monseigneur!... 

LE  DUC,  donnant  une  lMg«e  à  U  Béjart. 

Prends  celte  bague. 

MADELEINE  BÉJART. 

Encor?...  c'est  vraiment  trop  d'honneur... 

LE  DLC. 

Tu  songes  au  portrait  que  t'a  remis  mon  page? 
L'amour,  qui  se  souvient,  te  devait  mon  image. 
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MADKI.EIXK  lifiJAUT,  à  pari. 

Son  porirail?...  c'est  cela...  Molière  Ta  reçu... 
Sa  colère  êtail  vraie...  Ah!  si  je  l'avais  su!... 

(Haut,  mlnaadant.) 

Pourquoi  votre  porirail? 

LE  DUC. 

■ 

Je  t'aime  et  je  l'admire. .. 
Dés  longtemps. 

MADELEINE  BÉJART. 

Et  Molière? 

LE  DUC. 

Eh  bien!  qu'a-t-il  à  dire? 
Ton  Molière  est  jaloux...  Mais  Molière  est  plaisant; 
Lui,  jaloux  du  passé...  Le  suis-je  du  présent?... 
L'amour  est  un  plaisir,  et,  comme  a  dit  un  sage, 
Xe  plaisir  a  voulu  qu'on  le  prit  au  passage. 
Garde  tes  jolis  yeux,  Grésinde,  et  les  amours, 
Heureux  de  s*y  brûler,  y  reviendront  toujours. 

(A  part) 

Femme  fidèle  ou  non,  bien  sot  qui  s'en  tourmente. 

(Haut.) 

Dis-moi  quel  est  l'auleur  de  la  scène  cliannanle 
Que  Ton  vient  de  jouer? 

MADELEINE  BÉJART,  avec  orgueil. 

Molière. 

LE  DUC,  surprix. 

Il  se  pourrai!  ! 
Mais  cet  esprit  gaulois,  prompt  à  lancer  le  trait, 
Ce  comique  bon  sens,  cette  fine  ironie, 
Cette  étude  du  cœur... 

(Avec  exaltation.) 

Molière  a  du  génie! 
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MADELEINE  BÉJART. 

Je  le  sais  bien. 

LE  DUC. 

Et  moi,  qui  n'espérais  en  lui 
Qu'un  de  ces  gros  bouiïons  à  la  mode  aujourd'hui, 
Courant  après  l'esprit,  Téquivoque  à  la  bouche, 
Tels  que  Gauthier-Garguille  ou  le  vieux  Scaramouche  ! 
J'ai  bien  plus  et  bien  mieux  que  cela,  par  ma  foi  ! 
J'ai  Molière...  Avec  lui  Plaute  est  entré  chez  moil 

MADELEINE  BÉJART. 

Vous  lui  rendez  justice,  et  vous  m'en  voyez  fière. 

LE  DUC. 

Si  mon  enthousiasme  a  pris  feu  pour  Molière, 
De  sa  verve  comique  ardent  admirateur, 
Je  ne  sépare  pas  l'actrice  de  l'auteur  ; 
En  le  louant,  c'est  toi,  Grésinde,  que  je  loue, 
Et  je  veux  embrasser  Molière...  sur  ta  joue. 

MADELEINE  BÉJART,  s«  recalant,  avec  difaité. 

Eh  bien  î  monsieur  le  Duc  ! . . . 

LE  DUC,  nodeste. 

J'osais  trop...  franchement... 
L^orgtieîl  vous  sied  fort  bien...  Molière  est  votre  amant! 

(Madeleine  Béjart,  saluant,  et  sortant  par  la  droite 
en  même  temps  que  Valadon  entre  par  le  fond.) 

SCÈNE  XI!. 

LE  DUC,  VALADON. 


Monseigneur. . . 


VALADON. 
LE  DUC 

Qu'est-ce  donc  ? 


ACTE   I,   SCÈNE   XII*  37 

VALADON. 

Le  Parlement... 

LE  DUC. 

Au  diable! 

VALADON. 


Ella  Jurade... 


LE  DUC. 

Encore!...  Elle  est  impitoyable. 

VALADON. 

Ils  portent  la  parole  au  nom  du  peuple... 

LE  DUC. 

Et  moi, 
Je  vais  à  ces  braillards  répondre  au  nom  du  Roi... 
Qu'ils  altendent  en  bas. 

(Rappelant  Valadon,  qui  va  sortir.) 

Hé!  dis-moi,  je  te  prie. 
Le  théâtre  est-il  prêt?...  C'est  dans  la  galerie 
Qu'on  a  dû  le  monter. 

VALADON,  dtt  fond. 

Il  est  prêt. 

LE  DUC. 

Je  le  suis. 

(A  lai-même.) 

Plus  grands  sont  les  honneurs,  plus  grands  sont  les  ennuis! 


FIN    DU   PREMIER    ACTE. 
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ACTE  DEUXIEME. 

Même  décor. 

':CÈNE  1. 

BRIVE,  teol,  entrant  par  U  gaache. 

Le  Duc  vient  de  sortir...  Valadon  raccompagne... 
Et  dans  ce  grand  logis...  tout  seul...  Tennui  me  gagne... 
Seul?  Je  ne  le  suis  point...  La  Grésinde  est  ici... 
Dans  sa  chambre...  là  haut...  et  la  Duparc  aussi, 
Et  Taimable  de  Brie...  Ah!  comme  elles  sont  belles! 
Et,  pour  chasser  Fennui,  si  je  montais  chez  elles?... 
D'y  penser  seulement  je  sens  battre  mon  cœur... 
Je  me  risque...  je  prends  un  petit  air  vainqueur... 
La  plume  sur  Toreille...  et  la  hanche  accusée... 
Le  pourpoint  en  désordre...  et  la  démarche  aisée... 
Voilà!...  D'un  vrai  muguet  j'ai  l'allure  et  le  ton... 
Il  ne  me  manque  rien...  que  la  barbe  au  menton... 
Pas  le  moindre  duvet!...  Après  tout,  j'ose  croire 
Que  la  barbe  à  l'amour  n'est  pas  obligatoire... 
€e  n'est  pas  le  menton  qui  fait  l'homme...  on  le  sait. 

(Remontant  la  scène.; 

Volons  chez  la  Grésinde... 

(Revenant  snr  ses  pas). 

Eh  !  voyez  ce  que  c'est? 
tHoiy  qui  ne  tremble  pas  lorsque  brille  une  lame, 
J'ai  peur  de  me  trouver  seul  devant  une  femme... 
Devant  trois  femmes...  Ah  !  je  reste...  Parbleu,  non  ! 
J'ai  quinze  ans,  j'appartiens  au  sire  d'Épernon, 
Je  suis  page...  et  de  moi  Ton  rirait  bien,  je  pense... 

(Se  dirigeant  vers  le  fond,  ï  droite.) 

Que  Cupido  me  soit  en  aide...  Je  me  lance! 

(Oavrant  la  porte  et  regardant  au  dehors.) 

On  vient...  un  des  acteurs...  Grésinde  est  ù  son  bras... 
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C'est  lui  qui,  ce  matin  (je  ne  me  trompe  pas), 

A  reçu  le  portrait...  J'enlends  qu'elle  le  nomme 

Molière...  Ah!  qu'ai-je  fait?...  Il  sait  tout,  le  pauvre  homme! 

Mais  de  philosophie  il  doit  être  pourvu... 

Et  puis  qui  croit  jamais  être... 

(S'esquivanl  par  le  fond.) 

Il  ne  m'a  pas  vu... 

(Entrent  Molière  et  Madeleine  Béjart,  par  la  droite.) 

SCÈNE  11. 

MOLIÈRE,    MADELEINE    BÉJART. 

MADELEINE  BÉJART,  aa  bru  de  Molière. 

Quoi!  tu  ne  voulais  pas  feindre  la  jalousie? 

MOLIÈRE. 

Mais  non. 

M.VDKLEINE  BÉJART. 

D'un  vrai  soupçon  ton  Ame  était  saisie? 

noli^:re. 
Ce  portrait... 

MADELEINE  BÉJART,  en  le  faisant  iMeoir  devant  U  table. 

Grand  enfant  ! 

MOLIÈRE. 

Ce  billet  doux... 

MADELEINE   BÉJART. 

Encor  î 

(Riant.) 

Le  Duc  sème  Tamour  autant  qu'il  sème  l'or. 
En  portraits,  en  cadeaux,  en  soupirs  il  abonde; 
Il  en  a  pour  la  brune,  il  en  a  pour  la  blonde; 
Mais  un  galant  aussi  prodigue  de  ses  feux 
Ne  saurait  jamais  être  un  rival  dangereux. 

(Sévèrement.) 

Allons,  mon  Poquelin,  ne  songe  qu'à  la  gloire; 
Je  t'aime  et  pourvu  que... 
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MOLIÈnE. 

Eh  bien  î  oui,  je  veux  croire 
A  ton  amour...  J'en  ai  besoin  pour  ôlre  heureux. 

(Madeleine  Béjart  embrasse  Molière  au  Tront.) 

MADELEINE  BÉJART. 

Achève  maintenant  le  Dépit  amoureux. 

(Elle  sort  par  la  droite.) 


SCÈNE  m. 

MOLIÈRE,  leal. 

Elle  fait  mon  tourment...  et  cependant  je  Taime. 

Mon  cœur  maudit  les  fers  qu'il  se  forge  lui  même. 

Tout  est  contraste  en  moi...  Thumeur,  la  volonté... 

Je  voudrais  fuir  la  voie  où  le  sort  m'a  jeté, 

Où  ma  vie  en  secret  dans  les  larmes  s'écoule... 

Et  je  sens  le  besoin  du  bruit  et  de  la  foule  ! 

II  me  faut  le  théâtre  et  son  rire  moqueur, 

Pour  y  verser,  le  soir,  le  trop  plein  de  mon  cœur... 

A  travers  le  chagrin,  la  lièvre,  l'insomnie, 

Je  marche  où  malgré  moi  me  pousse  mon  génie... 

Si  l'inspiration  est  un  présent  du  ciel. 

Ah!  pour  qui  la  reçoit  c'est  un  présent  cruel  î... 

(Il  8*appQie  k  la  table,  et  rêve.  —  L'orchestre  accompagne  en  soardine.) 

Dans  le  sombre  avenir,  dont  le  rideau  s'entrouvre, 
Le  lointain  de  ma  vie  à  mes  yeux  se  découvre... 
L'envie  et  le  mensonge,  acharnés  après  moi. 
Me  font  payer  bien  cher  rarailié  d'un  grand  roi... 
Chaque  vers  où  le  vice  est  fouetté  par  ma  plume. 
Me  crée  un  ennemi  dont  la  rage  s'allume... 
La  calomnie,  ardente  à  souiller  ma  maison, 
Répand  sur  mes  amours  son  plus  ûcre  poison. 
Et,  jusques  au  saint  lieu,  poursuivant  sa  victime^ 
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Dans  mon  titre  d'époux  elle  dénonce  un  crime... 

(Se  lerant.) 

Plus  s'açcroit  mon  succès...  plus  mon  laurier  grandit... 
Plus  Thistrion  se  change  en  mécréant  maudit... 
Pourtant,  je  rends  hommage  aux  vérités  sacrées; 
Oui...  mais  j'ai  bafoué  les  vaines  simagrées... 
Je  suis  un  scélérat!  des  cordes!  des  fagots! 
C'est  faire  injure  à  Dieu  que  rire  des  bigots!... 

(Une  pause.) 

Eh  !  que  vois-je?  Un  cercueil...  c'est  le  mien...  Quelques  cierges 

L'escortent...  Il  est  nuit...  Deux  charitables  vierges 

Précèdent,  en  pleurant,  le  funèbre  convoi... 

La  cabale  se  tait  devant  l'ordre  du  Roi... 

Le  sol  bénit  reçoit  ma  dépouille  mortelle... 

Ah!  du  moins  ma  mémoire  en  paix  dormira-t-elle!... 

Non!...  L'astre  de  Louis  pâlit  à  son  déclin; 

Le  soleil  qui  longtemps  protégea  Poquelin. 

Se  couche  dans  un  ciel  noirci  par  la  tempête... 

Déjà  l'hypocrisie  a  relevé  la  tête... 

Et,  deux  siècles  plus  tard,  je  l'aperçois  encor 

De  ma  muse  voulant  ternir  les  ailes  d'or... 

Mais  l'épreuve  du  temps  s'est  faite...  et  je  vous  bravo, 

Imposteurs!...  Sur  ma  tombe  épuisez  votre' bave... 

Pour  honorer  mes  vers,  pour  les  sauver  du  feu. 

J'aurai  la  voix  du  peuple...  et  c'est  la  voix  de  Dieu! 

(Une  paase.) 

Comme  le  front  me  bat...  J'ai  la  cervelle  pleine 
De  folles  visions... 

(Il  s'assied  ii  gaacbej 

Où  donc  est  Madeleine?... 
Avec  le  Duc,  peut-être!...  Ah!  je  vois  que  toujours, 
Poquelin,  tu  seras  dupe  de  tes  amours!... 

(Entrent  an  Tond  Gros-René  et  Oronte.  -  Gros-René  désigne  do  doigt  Molière  îi  Orontc.) 

Gros-René...  Celui-là,  petit  esprit,  bonne  âme. 
Voit  la  vertu  partout...  et  même  chez  sa  femme... 
Heureux  homme!... 

(Molière  se  lève  eo  voyant  Oronte  se  diriger  vers  lui.) 
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SCÈNE  IV. 

MOLIÈRE,  OHONTB,  GROS-RENÉ. 

ORONTEj  avec  ona  poUtesM  affectée. 

Un  voyage,  inspiré  par  l'amour, 
M'a,  depuis  quelques  mois,  éloigné  de  la  cour. 
J'y  retourne.  Bordeaux  s'est  trouvé  sur  ma  route; 
Je  m'y  suis  arrêté...  Mais,  comme  je  redoute 
Les  ennuyeux  honneurs  que  m'attire  mon  rang, 
Je  m'abrite  d'un  nom,  à  tous  indifférent  : 
Oronte,,,  c'est  ainsi  que  pour  vous  je  me  nomme. 

GROS-RENÉ,  ipart. 

Pareille  modestie  est  d'un  vertueux  homme. 

ORONTE,  à  Molière. 

Tout  le  monde  à  Bordeaux  parle  de  vous;  au:>si 
Ai-je  su  promptement  que  vous  étiez  ici... 


LE    MISANTHROPE 

ACTE    1. 

SCÈNE  II. 


J'ai  monté  pour  vous  dire,  et  d'un  cœur  véritable, 
Que  J'ai  conçu  pour  vous  une  estime  incroyable, 
Et  que,  depuis  longtemps,  cette  estime  m'a  mis 
Dans  un  ardent  déiir  d'être  de  vos  amis. 
Oui,  mon  cœur  au  mérite  aime  à  rendre  justice, 
Et  je  brûle  qu'un  nœud  d'amitié  nous  unisse. 
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Je  crois  qu'un  ami  chaud  et  de  ma  qualité 

?i'est  pas  assurément  pour  être  rebuté. 

(Pendant  le  disconre  d'Orontf ,  Alceste  est  rèrenr  et  ne 
.  semble  pas  entendre  qae  c'est  k  laf  qn'on  parle.  Il  ne 
sort  de  sa  rêferie  qneqvand  Oronte  loi  dit  :  ) 

()*est  à  vous,  8*il  vous  plaît,  que  ce  discours  s^adresse. 

(i)  MOLliRE-ilCESrE. 

À  moi,  monsieur? 

OROMTE. 

Â  vous.  Trouvez-vous  qu'il  vous  blesse? 

mOlïÈKK'ÀLCESTE, 

Non  pas.  Mais  la  surprise  est  fort  gfande  pour  moi, 
Et  je  n'attendais  pas  l'honneur  que  je  reçoi. 

OROMTE. 

L'estime  où  je  vous  tiens  ne  doit  pas  vous  surprendre, 
Et  de  tout  l'univers  vous  la  pouvez  prétendre. 

UOl^ïkKE-ÂLCBSTB. 

Monsieur... 

ORONTE. 

L'État  n'a  rien  qui  ne  soit  au-dessous 
Du  mérite  éclatant  que  l'on  découvre  en  vous. 

MOLIÈRE-iLCESrS. 

Monsieur... 

ORONTE. 

Oui,  de  ma  part,  je  vous  tiens  préférable 
À  tout  ce  que  j'y  vois  de  plus  considérable. 

UOLIÈRE-ÀICESTE, 

Monsieur... 

ORONTE. 

Sois-je  du  ciel  écrasé,  si  je  ments; 
fit,  pour  vous  confirmer  ici  mes  sentiments, 
Souffrez  qu'à  cœur  ouvert,  monsieur,  je  vous  embrasse, 
Et  qu'en  votre  amitié  je  vous  demande  place. 
Touchez  là,  s'il  vous  plaît.  Vous  me  la  p]*omettez, 
Votre  amitié? 

MOLIÈRE-^LCESrE. 

Monsieur... 

ORONTE. 

QilOi  !  vous  y  résistez? 
(*)  Toot  le  moode  sait  que  Molière  s'est  pein«  lui-nième  dans  le  ciracièrc  d'Alceste. 
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|IOLlèllS-i£C£SrJS. 

Monsieur,  c'est  trop  d'honneur  que  vous  voulez  me  faire; 

Mais  Famitié  demande  un  peu  plus  de  mystère  ; 

Et  c'est  assurément  en  profaner  le  nom 

Que  de  vouloir  la  mettre  à  toute  occasion. 

Avec  lumière  et  choix  cette  union  veut  naître; 

Avant  que  nous  lier,  il  faut  nous  mieux  connaître; 

Et  nous  pourrions  avoir  telles  complexions, 

Que  tous  deux  du  marché  nous  nous  repentirions. 

OBONTE. 

Parbleu  I  c'est  là-dessus  parler  en  homme  sage, 
Et  je  vous  en  estime  encore  davantage. 
Souffrons  donc  que  le  temps  forme  des  nœuds  si  doux  ; 
Mais  cependant  je  m'offre  entièrement  à  vous. 
S'il  faut  faire  à  la  cour  pour  vous  quelque  ouverture, 
(*)  Je  fais  près  du  ministre  cissez  bonne  figure; 
Il  m'écoute,  et  dans  tout  il  en  use,  ma  foi. 
Le  plus  honnêtement  du  monde  avecque  moi. 
Enfin,  je  suis  à  vous  de  toutes  les  manières. 
Et,  comme  votre  esprit  a  de  grandes  lumières, 
Je  viens?,  pour  commencer  entre  nous  ce  beau  nœud, 
Vous  montrer  un  sonnet  que  j'ai  fait  depuis  peu, 
Et  savoir  s'il  est  bon  qu'au  public  je  l'expose. 

UOLIÈKE'ÀLCESTB, 

Monsieur,  je  suis  malpropre  à  décider  la  chose, 
Veuillez  m'en  dispenser. 

ORONTE. 

Pourquoi  ? 

UOLltKR-ALCESTB, 

J'ai  le  défaut 
D'ôtrc  un  peu  plus  sincère  en  cela  qu'il  ne  faut. 

OKOîrrE. 
C'est  ce  que  je  demande,  et  j'aurais  lieu  de  plainte 


(*)  A  l'époqoe  où  je  fais  venir  Oronte  k  Bordraax,  Louis  XfV  n*aTait  que  dix  ans,  et  le 
cardinal  Mazirin  disposait  li  son  gré  des  emplois  et  des  faveurs.  C'est  pourquoi,  voulant 
donner  plus  de  vraisemblance  ii  cette  scène,  j'ai  osé  me  permettre  une  variante  au  vers  du 
Misanthrope  ;  «  On  sait  qu'auprès  du  roi  je  fais  quelque  fleure.  *  —  Que  Molière  me 
pardonne! 
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Si,  ni*cxposant  à  vous,  pour  me  parler  sans  feinte, 
Vous  alliez  me  trahir  et  me  déguiser  rien. 

UOUkBE-ÂLCBSTB, 

Puisqu'il  vous  platt  ainsi,  monsieur,  je  le  veux  bien. 

ORONTE. 

Sonnet,,,  c'est  un  sonnet...  L'espoir,,,  c'est  une  dame 
Qui  de  quelque  espérance  avait  flatté  ma  flamme. 
Lespoir,,,  Ce  ne  sont  point  de  ces  grands  vers  pompeux, 
Mais  de  petits  vers  doux,  tendres  et  langoureux. 

MOUth^'ÂLCESTB, 

Nous  verrons  bien. 

ORONTE. 

L'espoir.,,  Je  ne  sais  si  le  style 
Pourra  vous  en  paraître  assez  net  et  facile, 
Et  si  du  choix  des  mots  vous  vous  contenterez. 

UOLIÈRE'ÀLCKSTE, 

Nous  allons  voir,  monsieur. 

ORONTE. 

Au  reste,  vous  saurez 
Que  je  n'ai  demeuré  qu'un  quart  d'iicure  à  le  faire. 

UOLliRE'ÀLCBSTB. 

Voyons,  monsieur;  le  temps  ne  fait  rien  à  l'afifaire. 

ORONTE  liU 

L'espoir,  il  est  vrai,  nous  soulage 
Et  nous  berce  un  temps  notre  ennui  ; 
Mais,  Philis,  le  triste  avantage 
Lorsque  rien  ne  marche  après  lui  ! 

(I)  6R0S-RENÉ  —  PmUlfTB,  à  U  droite  de  MoUtee-ilMetc. 

Je  suis  déjà  charmé  de  ce  petit  morceau. 

MOLIÈRE-iLCESrE,  bas  à  Phllinte. 

Quoi  !  vous  avez  le  front  de  trouver  cela  beau  1 

(*)  J*ai  été  forcé,  ponr  les  besoins  de  la  réplique,  de  sabsUtoer  le  personnage  de  Gros- 
René  ^  eeloi  de  Philinte.  —  Mais  ce  changement,  j*ose  le  croire,  ne  saarail  altérer  la 
portée  philosophique  d*uiie  scène  si  justement  admirée.  —  Daparc,  dit  Grot-Bené,  était  un 
excellent  homme,  et  nul  ne  se  rapproche  plus  que  lui,  par  le  cœur  et  le  caractère,  da  bon 
Chapelle,  ce  conplalsant  patron  sur  lequel  Molière  a  taillé  le  rôle  do  Philinte. 
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ORONTE. 

Vous  eûtes  de  la  complaisance  ; 
Mais  vous  en  deviez  moins  avoir» 
Et  ne  vous  pas  mettre  en  dépense 
Pour  ne  me  donner  que  Tespoir. 

6R0S41ENÉ  —  PHIUNTS. 

Àh!  qu*en  termes  galants  ces  choses-là  sont  mises  I 

UOLIÈME-ALCBSTB,  bas  à  Phillatc 

Morbleu  \  vil  complaisant,  vous  louez  ces  sottises? 

0R0?<TB. 

S'il  faut  qu'une  attente  éternelle 
Pousse  à  bout  l'ardeur  de  mon  zèle, 
Le  trépas  sera  mon  recours. 

Vos  soins  ne  m'en  peuvent  distraire; 
Eelle  Philis,  on  désespère 
Alors  qu*oh  espère  toujours. 

6R0S.RENB  —  PHIUNTE. 

La  chute  en  est  jolie,  amoui^eusCi  admirable. 

MOLIÈRE-^ICBSrE,  bu,  i  part. 

La  peste  de  ta  chute,  empoisonneur  au  diable  I 
En  eusses-tu  fait  une  à  te  casser  le  nez! 

GROS-RENi  -  PBÏUNTB. 

Je  n'ai  jamais  oui  de  vers  si  bien  tournés. 

MOLlÂRE-ilCESrE,  bai,  i  part. 

Morbleu  I 

OROirrB,  i  Philiatc. 

Vous  me  flattez,  et  vous  croyez  peut-être... 

GROS-RBNi  '  PBIUSTE. 

Non,  je  ne  flatte  point. 

MOLIÈRB-itCESrE.  bas,  i  paru 

Hé!  que  fais-tu  donc,  traître? 

ORONTE,  i  Alceste. 

Mais,  pour  vous,  vous  savez  quel  est  notre  traité. 
Parlez-moij  je  vous  prie,  avec  sincérité. 
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ACTE   II,    SCENE   IV. 

UOLliSKE'ÀLCESTB. 

Monsieur,  celte  matière  est  toujours  délicate, 

Et  sur  le  bel  esprit  nous  aimons  qu'on  nous  flatte. 

Mais  im  jour,  à  quelqu*un  dont  je  tairai  le  nom, 

Je  disais,  en  voyant  des  vei-s  de  sa  façon, 

Qu'il  fau.t  qu'un  galant  homme  ait  toujours  grand  empire 

Sur  les  démangeaisons  qui  nous  prennent  d'écrire  ; 

Qu'il  doit  tenir  la  bride  aux  grands  emportements 

Qu'on  a  de  faire  éclat  de  tels  amusements; 

Et  que,  par  la  chaleur  de  montrer  ses  ouvrages. 

On  s'expose  à  jouer  de  mauvais  personnages. 

OROiNTE. 

Est  «ce  que  vous  voulez  me  déclarer  par  li^ 
Que  j'ai  tort  de  vouloir... 

mOLÏÈBE'ÀLCBSTB. 

Je  ne  dis  pas  cela. 
Mais  je  lui  disais,  moi,  qu'un  froid  écrit  assomme, 
Qu'il  ne  faut  que  ce  faible  à  décrier  un  homme, 
Et  qu'eût-on  d'autre  part  cent  belles  qualités. 
On  regarde  les  gens  par  leurs  méchants  côtés. 

ORONTE. 

Est-ce  qu'à  mon  sonnet  vous  trouvez  à  redire? 

UOLïèXB'ALCBSTB, 

Je  ne  dis  pas  cela  ;  mais,  pour  ne  point  écrire, 
Je  lui  mettais  aux  yeux  comme,  de  notre  temps, 
Cette  soif  a  gâté  de  fort  honnêtes  gens. 

ORONnS. 

Est-ce  que  j'écris  mal,  et  leur  ressemblerais-je? 

MOLliBE-ALCSSTB. 

Je  ne  dis  pas  cela.  Mais,  enfin,  lui  disais- je. 

Quel  besoin  si  pressant  avez-vous  de  rimer? 

Et  qui  diantre  vous  pousse  à  vous  faire  imprimer? 

Si  Ion  peut  pardonner  l'essor  d'un  mauvais  livre, 

Ce  n'est  qu'aux  malheureux  qui  composent  pour  vivre* 

Croyez-moi,  résistez  à  vos  tentations. 

Dérobe^  au  public  ces  occupations. 
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48  MOLIERE   A   BORDEAUX. 

Et  n*allez  point  quitter,  de  quoi  que  Ton  vous  somme. 
Le  nom  que  dans  la  cour  vous  avez  d'honnête  homme. 
Pour  prendre  de  la  main  d*un  avide  imprimeur, 
Celui  de  ridicule  et  misérable  auteur... 
G*est  ce  que  je  tâchais  de  lui  faire  comprendre. 

OROnTE. 

Voilà  qui  va  fort  bien  et  je  crois  vous  entendre. 
Mais  ne  puis-je  savoir  ce  que  dans  mon  sonnet... 

mOUkUrÀLCBSTB. 

Franchement,  il  est  bon  à  mettre  au  cabinet. 
Vous  vous  êtes  réglé  sur  de  méchants  modèles, 
Et  vos  expressions  ne  sont  point  naturelles... 
Qu'est-ce  que  :  Nous  berce  un  temps  notre  ennui. 
Et  que  :  Rien  ne  marche  après  lui? 
Que  :  Ne  vous  pas  mettre  en  dépense 
Pour  ne  me  donner  que  Vespoir? 
Et  que  :  Philis,  on  désespère 

Alors  qu'on  espère  toujours? 
Ce  style  figuré,  dont  on  fait  vanité, 
Sort  du  bon  caractère  et  de  la  vérité. 
Ce  n'est  que  jeu  de  mots,  qu'affectation  pure. 
Et  ce  n'est  point  ainsi  que  parle  la  nature. 
Le  méchant  goût  du  siècle  en  cela  me  fait  peur; 
Nos  pères,  tout  grossiers,  l'avaient  beaucoup  meilleur, 
Et  je  prise  bien  moins  tout  ce  que  l'on  admire, 
Qu'une  vieille  chanson  que  je  m'en  vais  vous  dire  : 
Si  le  Roi  m'avait  donné 
Paris,  sa  grand' ville, 
Et  qu'il  m'eût  fallu  quitter 

L'amour  de  ma  mie. 
Je  dirais  au  roi  Henri, 
Reprenez  votre  Paris; 
J'aime'mieux  ma  mie,  ô  guél 
J'aime  mieux  ma  mie. 
Ija  rime  n'est  pas  riche  et  le  style  en  est  vieux  : 
Mais  ne  voyez-vous  pas  que  cela  vaut  bien  mieux 
Que  ces  colifichets  dont  le  bon  sens  murmure, 
Et  que  la  passion  parle  là  toute  pure? 
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ACTE  II,   SCÈNE  IV.  49 

Si  le  Roi  m'avait  donné 

Paris,  sa  grand'ville, 
Et  qu'il  m'eût  fallu  quitter 

L'amour  de  ma  mie, 
Je  dirais  au  roi  Henri, 
Reprenez  votre  Paris, 
J'aime  mieux  ma  mie,  ô  gué! 

J'aime  mieux  ma  mie.  * 

Voilà  ce  que  peut  dire  un  cœur  vraiment  épris. 

(A  PMlinte,  qui  rit.) 
Oui,  monsieur  le  rieur,  malgré  vos  beaux  esprits, 
J'estime  plus  cela  que  la  pompe  fleurie 
De  tous  ces  faux  brillants  où  chacun  se  récrie. 

ORONTB. 

Et  moi,  je  vous  soutiens  que  mes  vers  sont  fort  bons. 

UOllÈS^'ÀLCBSTE. 

Pour  les  trouver  ainsi  vous  avez  vos  raisons  ; 

Mais  vous  trouverez  bon  que  j'en  puisse  avoir  d'autres 

Qui  se  dispenseront  de  se  soumettre  aux  vôtres. 

ORONTE. 

Il  me  suffit  de  voir  que  d'autres  en  font  cas. 

MOLïk&ErÀLCBSTS. 

C'est  qu'ils  ont  l'art  de  feindre,  et  moi,  je  ne  l'ai  pas. 

ORONTE. 

Croyez-vous  donc  avoir  tant  d'esprit  en  partage  ? 

MOUÈkE'ÂLCESTS* 

Si  je  louais  vos  vers,  j'en  aurais  davantage. 

ORONTE. 

Je  me  passerai  bien  que  vous  les  approuviez. 

I10LIÈRE-XLCJI5  TE, 

Il  faut  bien,  s'il  vous  platt,  que  vous  vous  on  passiez. 

ORONTE. 

Je  voudrais  bien,  pour  voir,  que  de  votre  manière 
Vous  en  composassiez  sur  la  môme  matière. 

ll0LIÀRE-iLr£5r£. 

J'en  pourrais,  par  malheur,  faire  d'aussi  méchants; 
Mais  je  me  garderais  de  les  montrer  aux  gens. 
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50  MOLIRRE   A   BORDEAUX. 

ORONTE 

Vous  me  parlez  bien  ferme,  et  celle  suffiïiance... 

MOLIÈKE-àLCBSTB. 

Autre  part  que  chez  moi,  cherchez  qui  vous  encense. 

ORONTE. 

Mais,  mon  petit  monsieur,  prenez-le  un  peu  moins  haut. 

UOUÈBE'ÀUBSTE 

Ma  foi,  mon  grand  monsieur,  je  le  prends  comme  il  faut. 

GROS-RBIfÉ  —  PmUNTE,  m  mettant  entra  «ni. 

Hé,  messieurs,  c'en  est  trop.  Laissez  cela,  de  grftce. 

ORONTB. 

Âhl  j*ai  tort,  je  l'avoue,  et  je  quitte  la  place. 
Je  suis  votre  valet,  monsieur,  de  tout  mon  cœur. 

MOLIÈXB'ÂLCESTE. 

Et  moi,  je  suis,  monsieur,  votre  humble  serviteur. 

(Oronte  sort.) 


SCENE  V. 

MOLIÈRE,  GROS-RENÉ. 
GROS-RENÉ. 

Parbleu!  tu  viens  de  faire  une  bien  belle  chose! 

MOLIÈRE. 

Avec  la  vérité  jamais  je  ne  compose. 

GROS-RENÉ. 

Oronte  est  furieux. 

MOLIÈRE. 

Et  tant  pis  ! 

GROS-RENÉ. 

Mais  il  a 
Des  amis. 
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MOLIÈRE. 

Que  m'importe? 

r.ROS-RENh:. 

Un  grand  seigneur  !  Cela 
N'est  pas  prudent. 

MOLIÈRE. 

Ainsi,  parce  qu'un  homme  est  comte, 
Duc  ou  marquis,  il  faut  ne  tenir  aucun  compte 
De  sa  dignité  propre,  et  donner  de  l'encens 
A  cet  homme  qui  rime  en  dépit  du  bon  sens? 
n  faut  dans  un  Cotin  que  j'admire  un  Horace? 
Il  faut  que  je  le  loue?  11  faut  que  je  l'embrasse? 
Il  faut...  Tu  me  ferais  dire  quelque  gros  mot! 

GROS-RENÉ. 

Jamais  un  grand  seigneur  ne  veut  paraître  sot... 
Oronte  a  du  crédit...  Oronte  peut  te  faire 
Siffler... 

MOLIÈRE. 

Qu'il  siffle  donc,  s'il  veut...  La  belle  affaire! 
Siffle-moi,  rimailleur,  de  vanité  gonflé... 
Tout  le  monde  n'a  pas  l'honneur  d'être  sifflé. 

(Entre  de  droite,  Madeleine  Béjart.) 

SCÈNE  VI. 

MOLIÈRE,  GROS-RENÉ,  MADELEINE  BÉJART. 
MADELEINE  BÉJART. 

Savez-vous  qui,  de  loin,  je  viens  de  reconnaître? 
Je  vous  le  donne  en  cent. . .  J'étais  à  la  fenêtre. 
Quand  je  vois,  descendant  le  perron  à  grands  pas. 
Un  noble  personnage...  Ah  !  certe,  il  n'avait  pas 
L'air  content...  il  levait  le  poing... 

GROS-RENÉ,  à  Molière. 

C'était  Oronte. 
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MADELEINE  BÉJART. 

C'était  le  duc  de  Saint-Aignan...  Oh!  je  suis  prompte 
A  remettre  un  visage. 

GROS-RENÉ,  à  Molière. 

Eh  !  c'est  bien  plus  joli  1 

MOLIÈRE. 

Laisse-moi. 

GROS-RENÉ. 

Rudoyer  un  seigneur  si  poli! 

MOLIERE. 

Un  fat. 

MADELEINE  BÉJART. 

Que  dites-vous?  est-ce  donc  un  mystère? 

MOLIÈRE. 

Ton  duc...  Car  lu  connais  tous  les  ducs  de  la  terre... 
M'est  venu  consulter  sur  un  sonnet. 

MADELEINE  BÉJART. 

Eh  bien? 

MOLIERE. 

Tai  dit  ce  qu'il  valait. 

MADELEINE  BÉJART. 

Et  que  valait-il? 

MOLIÈRE. 

Rien. 

(II  remonte  fers  le  fond.) 
MADELEINE  BÉJART,  rUnt. 

Bah! 

GROS-RENÉ 

Grondez-le. 

MADELEINE  BÉJART. 

Pourquoi  ? 

GROS-RENÉ. 

Vous  l'approuvez? 
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MADELEINE  DÉJART. 

J'approuve 
Ce  qui  bien  rarement  chez  les  hommes  se  trouve  : 
La  sincérité. 

GROS-HENÉ. 

Mais  Oronte  est  de  la  cour, 
Et  c'est  elle  qui  fait  lous  les  succès  du  jour. 
La  cour  de  notre  sort  est  l'arbitre  suprême. 

MADELEINE  BÉJART. 

Vieux  préjugé!  L'acteur  fait  son  succès  lui-même; 
Et  pour  juge,  il  ne  doit  en  reconnaître  qu'un  : 
Le  public...  qui  sait  rendre  un  arrêt  opportun. 
Je  comprends  que  l'acteur  envie  une  couronne, 

(Au  pablte.) 

Mais  seulement,  messieurs,  quand  votre  main  la  donne. 

(Entrent  da  fond,  Béjart  atné,  et  M"*'  de  Brie  et  Daparc. 

SCÈNE  VII. 

GROS-RENÉ,  MOLIÈRE,  BÉJART  aîné,  M"»  de  BRIE. 
M>i«  DUPARC,  MADELEINE  BÉJART. 

BÉJARD  aîné. 

Mes  amis. 

m"'  de  brie. 

Oh  !  mon  Dieu  ! 

MOLIÈRE,  à  M»*  de  Brie. 

Pourquoi  cetle  pâleur? 

GROS-RENÉ. 

Je  tremble...  de  les  voir  trembler. 

MADELEINE  BÉJART. 

Quelque  malheur? 

BÉJART  aine. 
Oui....  le  plus  grand  malheur! 

m"*  DUPARC. 

On  se  bat  dans  la  ville. 
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GROS-RENÉ. 

On  se  bal î...  Sauvons-nous! 

{\\  fait  on  mouvement  de  sortie  que  Molifire  arrête.) 

m"*  de  brie. 

Cesl  la  guerre  civile. 

MOLIÈRE,  arec  calme. 

Nous  sommes  étrangers... 

GROS-REXÉ. 

La  belle  caution! 
Le  plomb  saura-t-il  faire  une  disUnclion 
Entre  les  Bordelais  et... 

(Entre  Valadon  préelpiianment.) 

SCÈNE  Vin. 

LES  MÊMES,  VALADON,  puis  BRIVE. 

VALADON,  e<i90u!l1é,  à  Molière. 

Monsieur...  sortez  vite... 
C'est  le  duc  d'Épernon  qui  parle...  Il  vous  invite 
A  me  suivre  en  lieu  sûr...  Le  spectacle  est  changé... 
Du  rôle  principal  le  peuple  s'est  chargé... 

(On  entend,  an  loin,  des  coups  d'arquebnse.  M"**  de  Brie 
et  Duparc  elTrayées  passent  b  gauche;  Béjart  aîné  Irs 
suit  comme  pour  les  rassurer.) 

GROS-RENÉ,  effraya. 

Avez-vous  entendu,  mes  amis?... 

VALADON,  froidement. 

On  répète 
La  pièce. 

MOLIÈRE. 

Mais  le  Duc? 

VALADON. 

Est  ^u  Château-Trompelte, 
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Avec  force  mitraille,  et  bombes  et  boulets. 
Pour  lancer  la  réplique  au  peuple  bordelais... 
Là,  le  duc  d'Épernon  vous  attend. 

MOLIÈRE. 

Moi?  je  reste. 

(Il  passe  il  la  table  et  s*assied.  Madeleine  l'approave  c-.^   ^ir  j 
VALADON. 

Mais  le  peuple  est  armé...  sa  colère  est  funeste... 
Le  Duc  sent  le  besoin  de  rire...  Dès  demain, 
De  Cadillac  il  prend  avec  vous  le  chemin... 
Venez...  à  Cadillac  nous  avons  un  théâtre... 

MOLIÈRE. 

Ton  maître  tient  à  moi? 

VALADON. 

Le  Duc  vous  idoUHre, 
Il  aimerait  mieux  voir  cent  fois  Bordeaux  en  feu, 
Que  voir  de  votre  front  tomber  un  seul  cheveu. 

MOLIÈRE,  réOéchisunt. 

Le  peuple  a  faim...  le  Duc  veut  rire...  Alors  la  cliose 
Peut  très  bien  s'arranger. 

VALADON. 

Nous  parlons,  je  suppose? 

GROS-RENÊ.  joyeui. 

Nous  partons? 

MOLIÈRE. 

Attendez.  Au  Duc  j'écris  un  mot. 

MADELEINE  BÉJART^  qui  •  loarné  U  Mène  au-dessus  de  Molièrr,  redrsrend  à  g«iicbc. 

Que  lai  dit-il? 

MOLIÈRE,  pliant  le  billet  qu'il  a  écrit  k  la  hAtr,  et  le  présentant  à  Croi-Ri  né. 
ap'ès  lui  avoir  Tail  signe  de  s'approciter. 

Tu  vas  le  porler. 

GROS-RKNÉ,  refusant. 

Pas  si  sot  ! 
Je  tiens  à  ma  guenille. 


Ob  MOLIËEE   A   BORDEAUX. 

BRI  VF.  qui  vif  ni  d'entrer  iMperçu,  preatat  Tlvement  la  lettre  det  malai  de  Volière. 

Eh  bien!  moi,  je  m'en  charge. 

(Regardant  Molièie  avec  compassion.) 

Je  lui  dois  bien  cela. 

(On  entend  le  bruit  du  tamboor.) 

GROS-RENÉ-  aiM  effroi. 

Le  tambour  bat  la  charge  ! 

VALADON,  froidement. 

Oui, ...  Torcheslre  prélude  au  lever  du  rideau... 

(A  Molière.) 

Vous  demeurez?...  Adieu...  Moi,  je  cours  au  Château, 
Où  je  vais,  si  je  peux  aiTiver  sans  obstacle, 
Du  haut  d'un  bastion  assister  au  spectacle. 

(An  moment  où  Valadon  Yeol  sortir,  salvi  de  Drive, 
entrent  plusieurs  hommes  du  peuple,  les  armes  b 
la  main.  Ils  barrent  le  passage  à  Valadon  et  b  Brivc. 

SCÈNE  IX. 

LES  MÊMES,    HOMMES   DU  PEUPLE. 

PREMIER  HOMME  DU  PEUPLE,  i  Valadon. 

On  ne  sort  pas. 

RRIVE,  revenant  lar  ses  pai  et  pouiunt  vn  reaeort  qnl  fait  oanir  nn  lambrli,  A  droite. 

On  sort  par  ce  lambris. 

(Il  disparatl.) 
VALAIM)N. 

Voilà 
Mon  spectacle  manqué  ! 

DEUXIÈME  HOMME  DU  PEUPLE,  montrant  Valadon. 

Pendons  cet  homme-là  ; 
C'est  un  Épernoniste. 

TROISIÈME  HOMME  DU  PEUPLE,  parlant  par  la  fenêtre. 

Apprêtez  une  corde. 
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MADELEINE  BÉJART,  aux  hommes  du  peuple. 

Pilié  ! 

PREMIER  HOMME  DU  PEUPLE. 

Comme  le  duc  lui-même  nous  raccorde  ! 
Pilié!...  Mot  dérisoire!...  Eul-il  pitié  de  nous, 
Le  duc  que  la  famine  implorait  à  genoux? 
Au  peuple  que  Ton  tue  il  faut  justice  entière... 

(Menaçant  Valadon.) 

Tu  pairas  pour  ton  maître. 

(Il  retourne  an  fond  vers  la  droite  à  ses  au is.) 
VALADON,  A  Molière. 

Exaucez  ma  prière  ; 
Vous  qui  parlez  si  bien,  soyez  mon  avocat... 
Vous  voyez,  on  discute  un  point  très  délicat... 

MOLIERE,  sappliant,  m  hommei  da  peaple. 

Messieurs...  de  la  clémence...  et  daignez  me  permettre...  « 

DEUXIÈME  HOMME  DU  PEUPLE. 

Que  veut  cet  inconnu? 

GROS-RENÉ,  coDcterné,  i  MoUère. 

Tu  vas  nous  compromettre" 

VALADON,  Toyant  entrer  le  due,  euivi  dei  jurais,  de  Beaaroche,  de  Du  Haumonl  et  de  Biive. 

Le  duc...  La  scène  change... 

GhOS-RENÉ,  regardant  au  fond,  avec  joie,  A  deml-Toix. 

Ah! 
SCÈNE  X. 

LES  MÊMES.  LE  DUC,  LES  JURATS,  HEAUUOCHE, 
DU  HAUMONT,  puis  DRIVE. 

DEUXIÈME  HOMME  DU  PEUPLE. 

Le  duc  d'Épernonî... 

PREMIER  HOMME  DU   PEUPLE. 

Le  duc  et  les  jurats...  Nous  sommes  trahis... 

JACQUES  DE  LESTRILLES,  premier  jurât. 

Non. 
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LE  DUC,  auxjarat*. 

Vous  voulez,  si  j'ai  bien  compris  votre  supplique, 
Que  le  blé  soit  vendu  sur  la  place  publique? 

JACQUES  DE  LESTRILLES. 

Nous  voulons  que  le  blé,  réclamé  par  des  pleurs, 
Sorte,  au  nom  de  la  loi,  des  greniers  receleurs. 
Afin  que  (le  besoin  disant  son  mot  suprême), 
Il  n'en  soit  pas  tiré  par  l'émeute  elle-même... 
Nous... 

LE  DUC,  impatirnt,  interrompanl  le  premier  jurai. 

Assez!...  Ty  consens...  Mais,  morbleu!  croyez-bien 
Que  vos  cris  d'affamés  ne  m'émeuvent  en  rien... 
Ne  me  supposez  point  une  pitié  vulgaire; 
Vous  me  haïssez;  moi,  je  ne  vous  aime  guère. 
Si  je  cède,  par  vous  follement  menacé, 

(Nonirant  Molière.) 

C'est  qu'entre  vous  et  moi  cet  homme  s'est  placé; 
C'est  que,  par  ce  billet,  son  bon  cœur  me  vient  dire  : 

(Usant  le  billet  écrit  par  Molière.) 

f  En  face  du  malheur,  je  ne  sus  jamais  rire; 

»  Que  Bordeaux  ait  du  pain  ou  je  pars  à  Tinstant.  » 

Moi,  le  laisser  partir,  Thomme  à  qui  je  liens  tant!... 

Non...  Me.ssieurs  les  jurats,  que  tout  grenier  se  vide! 

Si  quelque  farinier,  accapareur  avide, 

Voulait  vendre  son  grain  au-delà  du  tarif, 

Qu'on  Tappréhende  au  corps  et  qu'il  soil  roué  vif! 

PRE.\tlER  HOM>IE  DU  Ï»EUI»LK. 

Vive  le  duc! 

LE   DUC. 

Criez- phil(M  :  Vive  Moliéit*! 

JACgl  r.S  DE  LHSTIULLES. 

Quoi!  cet  acteur  fameux,  dont  la  province  osl  fière?... 
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LE  DUC. 

Le  voilà  ! 

MOLIÈRE,  aadac. 

Ménagez  voire  liôle,  s'il  vous  plait. 

(Entre  Oronie,  qai  reste  inaperco.) 
LE  DL'C. 

Non...  Il  faut  à  Molière  un  triomphe  complet. 
C'est  pour  moi  que  ce  soir  vous  jouez;  mais  j'ordonne 
Qu'à  Montméjean,  demain,  un  spectacle  se  donne 
Gratis...  J'en  fais  les  frais. 

(Le  duc  donne  one  bourse  Si  Molière.) 
MOLIERE. 

J'accepte...  Seulement, 
J'y  mettrai,  Monseigneur,  aver  votre  agrément, 
Une  condition. 

LE  DUC. 

Laquelle  ? 

MOLIERE. 

Que  la  somme 
Pour  les  pauvres  se  change  en  pain. 

PREMIER  HOMME  DU  PEUPLE. 

Excellent  homme  ! 

MADELEINE  Bl:JART,  «TeceuluUoo. 

Grand  génie  et  grand  cœur! 

MOLIÈRE. 

Messieurs,  c'est  entendu. 

(Mettant  la  boarse  dans  les  mains  du  premier  jarat.) 

Qu'aux  indigents  cet  or  soit  par  vous  répandu. 

ORONTE.  ae  faîMnt  Toir  eo  battant  des  maios. 

Bravo  ! 

LE  DUC,  étonné,  à  Oronie. 

Saiul-Aignan...  vous,  ici...  Thomme  à  la  mode? 


— > 
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ORONTE^  pressant  U  mahi  du  duc  d'Epernon. 

Un  mystère. 

(A  Molière.) 

Avec  vous,  cela  me  raccommode. 
Vous  jugez  mal  les  vers,  mais  voira  cœur  est  bon... 

(Tirant  son  manuscrit  de  sa  poche.) 

Et  puis  j'ai  très  mal  lu  les  miens...  Je  veux... 

« 
MOLIERE,  reculant,  arec  an  eirh>i  comique. 

Pardon 
Demain...  Plus  tard...  Mon  rôle  à  Tinstant  me  réclame.. 
Je  vais  devant  le  Duc... 

(Désignant  Madeleine  Béjart  ) 

jouer  avec  Madame. 

ORONTE,  saluant  Madeleine  Mjarl. 

La  Grésinde  ! 

LE  DLC. 

Messieurs,  ne  vous  éloignez  pas. 
Déjà  mes  invités  sont  réunis  en  bas. 
C'est  rheure  du  spectacle,  et  je  vous  y  convie 
Tous... 

(Aux  hommes  do  peuple.) 

Vous  aussi...  Ce  jour  marquera  dans  ma  vie. 
Oui,  nos  petits  neveux,  fiers  de  leurs  devanciers, 
Diront  :  c  Le  vieux  Bordeaux  a  vu,  Tun  des  premiers, 
»  Rayonner  dans  Molière  un  moderne  Térence, 
»  La  gloire  du  théâtre  et  l'honneur  de  la  France!  » 


FIN   DE   MOLliiKlC   A    DORDE.VUX. 
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PLAN  D'UNE  GÉOMÉTRIE  NOUVELLE 


FONDÉE  SUR  LE  PRINaPE  DES  ANALOGUES; 


PAR  U.  VALAT. 


Ce  principe,  qui  tire  son  nom  d'une  analogie  facile  à  cons- 
tater entre  plusieurs  propositions  importantes  de  la  géométrie, 
telles  qu'on  les  observe  dans  l'égalité,  la  symétrie,  la  simili- 
tude et  réquivalence  des  figures,  nous  l'exprimons  dans  le 
même  esprit  de  brièveté  ou  de  précision  qui  a  fait  adopter 
en  algèbre  ou  en  chimie  le  calcul  des  radicaux^  la  doctrine 
des  équivalents. 

11  n'est  pas  d'esprit  observateur  qlii  n'ait  remarqué  avec 
surprise  la  ressemblance  des  traités  de  géométrie,  qui  tous 
peuvent  être  considérés  comme  de  fidèles  copies,  soit  des 
éléments  d*Euclide,  soit  du  livre  de  Legendre,  adopté  dans 
nos  écoles,  et  qui,  sans'suivre  pas  à  pas  les  traces  lumineuses 
du  grand  géomètre  d'Alexandrie,  en  a  si  heureusement 
imité  la  rigueur  et  la  clarté.  On  ne  saurait  affirmer  en  effet 
que  l'œuvre  de  ce  dernier,  bien  que  fort  remarquable  à  divers 
^rds,  soit  une  œuvre  originale;  ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  si  ce  n'est  le  seul,  du  moins  est-ce  le  traité  qu'on 
suit  constamment  et  généralement  ^n  France  depuis  plus 
d'un  demi  siècle.  Quelques  auteurs,  et  nous  ne  citerons  que 
les  plus  estimables,  comme  les  plus  vantés,  Clairaut  et 
Bezout  dans  le  siècle  dernier,  ont  essayé  d'ouvrir  une  voie 
nouvelle,  et  cherché  à  mettre  dans  leurs  démonstrations  plus 
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de  simplicité,  comme  aussi  plus  d'ordre  dans  la  distribulion 
des  matières;  malgré  leur  mérite  incontestable,  et  en  dépit 
des  circulaires  ou  des  programmes  officiels  qui  les  recom- 
mandaient, ils  n'ont  pu  se  soutenir  dans  renseignement  et 
prendre  place  à  côté  de  Legendre;  poliment  éconduits  après 
avoir  été  froidement  accueillis,  ils  ont  été  rejoindre  sur  les 
rayons  poudreux  de  nos  bibliothèques,  les  livres  curieux, 
parfois  célèbres,  que  Ton  aime  à  posséder,  sous  la  condition 
de  ne  les  ouvrir  jamais.  Il  nest  pas  difficile  d'expliquer  la 
préférence  accordée  à  la  géométrie  de  Legendre  sur  celle  de 
ses  maîtres  ou  de  ses  disciples.  Contentons-nous  d'indiquer 
quelques-unes  des  causes  qui  rendent  malaisée  la  concurrence 
que  cherchent  de  nos  jours  à  lui  faire  un  si  grand  nombre 
d'auteurs,  d'ailleurs  fort  estimables;  à  peine  le  jeune  profes- 
seur sorti  de  Técole  normale  a-t-il  pris  possession  de  sa 
chaire,  qu'impatient  de  se  faire  écouter  et  surpris  de  n'être 
pas  compris,  il  croit  qu'il  n'est  rien  de  mieux  que  de  mettre 
au  jour  les  fruits  de  ses  veilles  ou  de  ses  réflexions,  espé- 
rant que  son  ouvrage  facilitera  l'intelligence  de  la  géométrie 
à  ses  élèves,  et  se  flattant  d'avoir  exposé  les  théories  de  cette 
science  avec  plus  do  clarté  que  ses  devanciers  ;  il  oublie  ainsi 
que  deux  conditions  essentielles  manqueront  à  son  œuvre  : 
l'expérience  de  l'enseignement  élémentaire,  qui  est  le  ré- 
sultat d'un  long  apprentissage;  ensuite  la  connaissance  pra- 
tique des  difficultés  d'un  ordre  supérieur  que  présente  l'élude 
des  mathématiques,  dont  l'élève  n  a  gravi  que  les  premiers 
échelons;  par  l'une  il  saura  quelles  formes  il  convient  de 
donner  à  la  démonstration  pour  qu'elle  soit  aisément  com- 
prise et  retenue;  par  l'autre  il  apprendra  quelles  sont  les 
théories  qu'il  convient  d'exposer  avec  plus  de  soin  et  d'éten- 
due, ou  de  présenter  avec  une  sobre  économie  de  détails. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut  s'empêcher  de  s'étonner 
qu'après  tant  d'illustres  géomètres  du  xvir  siècle,  qui  ont 
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changé  la  face  des  sciences  mathématiques  par  leurs  décou- 
vertes, après  les  travaux  non  moins  mémorables  du  siècle 
dernier,  et  ceux  d'une  époque  contemporaine  que  des  noms 
français  nous  doivent  rendre  plus  glorieuse,  il  n'y  ail  encore 
que  les  éléments  d'Euclide  à  proposer  comme  type  et  modèle 
du  livre  classique?  Les  maîtres  de  cette  jeunesse  qui  se 
presse  en  colonnes  serrées  autour  des  chaires  officielles  ou 
publiques,  n'ont-ils  donc  rien  de  plus  simple,  de  plus  clair 
et  de  plus  méthodique  à  lui  offrir?  —  L'arithmétique,  l'al- 
gèbre, les  deux  trigonoméiries  ont  été  renouvelées;  d'autres, 
à  coup  sûr,  dont  nous  n'avons  pas  besoin  de  parler,  sont 
tout  à  fait  modernes,  et  l'on  ne  songe  pas  certes  à  rééditer 
pour  l'usage  des  écoles,  ni  Diophante,  ni  Apollonius,  ni 
Archiniède.  Comment  se  fait-il  que  seul  le  géomètre 
d'Alexandrie  ait  conservé  le  rang  qu'il  occupait  dans  l'anti- 
quité et  qu'il  règne  presque  exclusivement  parmi  nous?  Les 
Anglais  et  les  Allemands,  on  le  sait  bien,  n'ont  pas  d'autre 
livre,  si  ce  n'est  parfois  notre  Lcgcndre  traduit  ou  imité, 
notre  Legendre  qiii  lui-même  n'en  est  qu'une  belle  copie. 

Nous  avons  constaté  un  faitet  nous  ne  le  discutons  pas,  do 
peur  qu'on  ne  nous  accuse  de  méconnaître  le  mérite  d'une 
œuvre  admirée  à  juste  titre  depuis  tant  de  siècles,  et  dont 
autant  que  qui  que  ce  soit  nous  apprécions  la  valeur.  Nous 
croyons  pourtant,  et  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  qu  elle 
nVst  plus  au  niveau  de  la  science  actuelle,  et  qu'elle  pré- 
sente dans  son  ensemble,  comme  dans  ses  détails,  des  imper- 
fections et  des  lacunes  regrettables;  nous  goûtons  pou  égale- 
ment ces  formes  sophistiques,  qui,  chères  aux  Grecs,  rem- 
placent l'évidence,  en  substituant  une  argumentation  pleine 
d'obscurité  à  une  exposition  claire  et  simple  d'une  vérité 
presque  évidente  d'elle-même.  Voilà  pourquoi  nous  essayons 
dVntrerdans  une  voie  nouvelle  qui  pcrmclle  de  recueillir  le 
fruit  des  travaux  plus  récents  de  la  géométrie  moderne,  sans 
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répudier  aucun  des  bienfaits  de  la  géCMnétrie  admirable  des 
Grecs. 

On  a  plus  d'une  fois  signalé  avant  nous,  en  géométrie,  les 
analogies  frappantes  qui  existent  entre  les  divm*ses  formes  de 
rétendue  :  lignes,  surfaces  et  volumes.  Bezout  avait  tiré  de 
ce  caractère  important  la  division  très  logique  de  ses  éléments 
en  trois  sections,  et  le  succès  qu'il  obtint  a  été  assez  durable 
pour  qu'on  lui  sache  gré  de  celte  innovation,  comme  aussi 
de  divers  aspects,  de  la  science  qui  en  avaient  simplifié 
l'étude;  les  annales  de  mathématiques  de  Gergonne,  ce 
savant  distingué,  vulgarisateur  infatigable  des  découvertes 
de  son  époque,  qui  pendant  plus  de  vingt  ans  sut  donner  un 
si  beau  lustre  scientifique  à  Nimes  et  à  Montpellier,  renfer- 
ment une  riche  collection  de  faits  à  l'appui  de  notre  obser- 
vation. Qu'il  nous  soit  permis  d'indiquer  brièvement  les  ter- 
mes de  nos  rapprochements  dans  ces  mêmes  éléments  de 
Legendre,  si  bien  coupés  en  huit  livres  pour  le  soulagement 
des  mémoires  paresseuses.  L'on  y  voit  les  quatre  premiers 
consacrés  à  l'étude  des  lignes  et  des  surfaces  planes  lim.itée; 
les  quatre  derniers,  destinés  à  l'examen  des  lignes  ou  des 
figures  planes  dans  l'espace,  puis  des  volumes.  Ce  parallé- 
lisme d'ensemble  se  révèle  mieux  dans  les  détails.  Qui  n'a 
point  remarqué  l'analogie  du  I*'  livre  avec  le  V"**  au  sujet 
des  groupes  qui  concernent  d'un  côté  les  perpendiculaires  cl 
les  obliques  sur  un  plan  ;  de  l'autre,  ces  mêmes  lignes  obser- 
vées dans  l'espace;  d'un  côté  conmie  de  l'autre  les  parallèles 
ou  les  plans  parallèles;  enfin,  ici  les  triangles  rectilignes, 
là  les  angles  dièdres?  Le  11™*^  livre  contient  les  propriétés  des 
ares,  des  cordes,  des  tangentes;  les  contacts  et  les  inter- 
sections des  cercles  ;  comme  le  Vil°**  et  le  VIII"**  comprennent 
dans  la  sphère  ou  les  angles  polyèdres  des  considérations 
semblables;  même  observation  pour  la  mesure  des  angles, 
plans  ou  dièdres;  le  1II"°  comprend  les  aires,  l'équivalence 
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de$  figures,  leur  similitude  ;  le  VI"**  reproduit  à  Tégard  des 
corps  la  série  parallèle  de  propriétés  déjà  reconnues  sous 
des  formes  bien  peu  différentes. 

Que  dirons-nous  de  la  symétrie,  qui  en  un  principe  unique 
s'étend  à  toutes  les  parties  de  retendue:  points,  lignes,  sur- 
faces, volumes?  Du  triangle,  qui  se  reproduit  avec  ses  innom- 
brables singularités  dans  Tangle  trièdre,  puis  dans  la  pyra- 
mide triangulaire,  ce  premier  élément  du  polyèdre,  comme 
le  triangle  est  le  premier  élément  du  polygone?  Du  carré,  qui 
a  son  corrélatif  dans  le  cube?  Du  rectangle,  qui  se  retrouve 
dans  le  parallélipipède  et  dans  le  cylindre  droit,  comme  le 
triangle  dans  le  cône  et  le  cercle  dans  la  sphère?  Ces  consi- 
dérations s'élargissent  et  s  étendent  quand  on  descend  aux 
détails;  elles  impriment  à  des  propositions  isolées  un  carac- 
tère de  généralité,  qui  les  relie  et  les  fait  mieux  ressortir; 
en  sorte  que  de  ce  tableau  résulte  le  double  avantage  de  faci- 
liter le  passage  d'une  théorie  à  la  suivante,  et  d'offrir  en 
raccourci  la  longue  série  des  propriétés  analogues  des  figures  ; 
ne  sommes-nous  point  autorisé  à  conclure  de  cette  simple 
esquisse  qu'il  résulterait  d'une  exposition  basée  sur  le  prin- 
cipe d'analogie,  ainsi  entendu,  un  enseignement  plus  ration- 
nel, plus  méthodique  et  plus  complet.  Nous  ne  parlons  pas 
de  la  rapidité  qui  caractériserait  la  marche  que  nous  propo- 
sons; ce  n'est  qu'un  avantage  secondaire,  et  qui  n'a  pas  dans 
ce  cas  toute  l'importance  qu'on  pourrait  lui  attribuer  dans 
un  autre  genre  d'études;  du  reste,  plusieurs  auteurs  ont  mis 
à  profit  cette  étroite  dépendance  des  formes  de  retendue, 
pour  en  tirer  des  théorèmes  nouveaux  qui  ont  pris  place 
dans  l'enseignement;  et  nous  en  trouvons  des  exemples 
parmi  les  anciens  comme  parmi  les  modernes.  Nous  n'en 
citerons  qu'un  seul,  que  nous  emprunterons  au  beau  traité  de 
frig(Miométrie  sphérique  de  Gudermann,  professeur  de  l'école 
de  Munster,  récemment  enlevé  aux  sciences  qu'il  cultivait 


66 

avec  tant  de  succès;  il  aura  Tavantage  de  nous  offrir  une 
preuve  décisive  du  parti  que  Ton  peut  tirer  du  principe  des 
analogues,  comme  aussi  de  labus  qu'on  en  fait,  si  on  n'est 
point  attentif  à  en  limiter  Tusage.  Les  détails  qui  suivent, 
nous  les  empruntons  à  un  excellent  mémoire  de  M.  A.  Borgnet» 
inséré  dans  les  Annales  de  la  Société  d'Agriculture, 
Sciences,  Belles  Lettres  et  Arts  de  Tours  (tome  49,  4*  tri- 
mestre de  1861).  La  question  intéressante  dont  il  s'est  occupé 
mérite  de  fixer  Taltention  des  savants,  par  elle-même  et  par 
les  ingénieux  développements  qu'elle  a  reçus  à  des  époques 
bien  différentes. 

M.  A.  Borgnet  veut  nous  faire  connaître  Textension 
quon  a  donnée  au  théorème  connu  sous  le  nom  de 
Pythagore,  ù  qui  on  l'attribue  et  que  nos  élèves  appellent  le 
Pont  aux  Anes  y  sur  la  propriété  des  carrés  faits  sur  les  trois 
côtés  d'un  triangle  rectangle. 

Euclide  (liv.  VI,  prop.  31)  étendit  la  proposition  aux  figures 
semblables  construites  sur  les  mômes  côtés;  premier  pas 
dans  la  voie  que  nous  avons  signalée. 

L'abbé  de  Gua  (voir  le  Mémoire  à  l'Académie  des  sciences, 
année  1783)  en  trouva  fanalogue  dans  la  pyramide  triangu- 
laire trirectangle,  et  démontra  que  le  carré  de  l'aire  de  la 
base  est  égal  à  la  somme  des  carrée  des  aires  des  trois  faces 
latérales  ;  nouveau  progrès  plus  remarquable  que  le  précé- 
dent; mais  un  officier  de  génie,  Tinseau,  dans  un  mémoire 
à  l'Académie  des  sciences  de  1774-,  avait  trouvé  mieux  en 
démontrant  que  le  carré  d'une  aireplane  est  égal  à  la  somme 
des  carres  de  ses  projections  sur  trois  plans  rectangulaires  ; 
proposition  plus  générale,  en  effet,  puisqu'il  en  déduisait  le 
théorème  de  de  Gua,  qui  était  ainsi  devancé,  bien  qu'il  eût  pu 
trouver  de  son  côté  le  théorème  mentionné.  Aujourd'hui 
M.  Prouhet,  répétiteur  d'analyse  à  Técole  polytechnique,  a 
découvert  la  môme  proposition  dans  des  fragments  inédits 
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des  Œuvres  de  Descartes,  que  Ton  doit  à  M.  Fouclier  du 
Careil  (voir  les  Nouvelles  Annales  de  Mathémotiques  de 
1857);  comme  nous  y  avons  trouvé  depuis  la  célèbre  relation 
d'Euler  entre  le  nombre  des  faces,  celui  des  sommets  et 
celui  des  arêtes  d'un  polyèdre  (communication  h  Tlns- 
litut  de  décembre  1861). 

Jusqu'ici  tout  est  bien  et  logiquement  déduit  de  la  pre- 
mière  conception  de  Pylhagorc;  M.  Borgnet  va  plus  loin  et 
prétend  retrouver  dans  le  triangle  sphérique  rectangle  une 
propriété  analogue,  en  quoi  il  se  trompe;  ce  qu'il  peut 
avancer  avec  raison,  c'est  quil  existe  entre  les  crttés  une 
relation  qu'exprime  l'équation 

Cos.  a  =  Cos.  b  COS.  c, 

connue  en  trigonométrie;  mais  c'est  une  propriété  abs- 
traite  et  numérique  qui  n'est  point  assimilable  à  la  cons- 
truction graphique  représentant  de  véritables  surfaces  planes 
ou  courbées  :  il  conclut  de  plusieurs  transformations  dues  à 
Guidermann,  la  formule 

Tang.  -  (-2  77  —  A)  =  log.  tang.  ;-  r^  ::  -  B)  ^-  log.  tang.  3-  (^  tt  —  C) 

^^  ^  éiL 

Si  Von  construit  un  carré  sphcrique  sur  chacun  des  côtés 
(Tun  triangle  sphérique  rectangle,  le  logarithme  de  la  tan- 
gente du  fleuron  correspondant  à  l'hypoténuse  est  égal  à  la 
somme  des  logarithmes  des  tangentes  des  fleurons  qui  cor- 
respondeni  aux  deux  côtés  de  Vangle  droit. 

Nous  renvoyons,  pour  éviter  d'inutiles  détails,  au  mémoire 
original,  où  les  lettres  A,  B,  C,  désignent  les  surfaces  de 
chacun  des  carrés  construits  sur  les  cotés  a,  b,  c.  L'auteur, 
non  content  de  ce  premier  effort  d'imagination  plus  encore 
que  d'invention,  pose  trois  polygones  sphériques  réguliers  à 
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la  place  des  trois  carrés,  et  obtient,  par  des  efforU  du  même 
genre,  un  théorème  plus  étendu  que  le  précédent;  il  le 
présente  comme  le  pendant  de  celui  qu'Euclide  formulait  et 
démontrait  il  y  a  plus  de  1 ,500  ans,  pour  compléter  la 
découverte  attribuée  à  Pythagore. 

Est-il  permis  de  conclure  avec  lui  une  assimilation  aussi 
nette,  et  Tanalogie  est-elle  bien  conservée  entre  la  vérité 
géométrique  qui  sert  de  point  de  départ,  et  la  vérité  algé- 
brique purement  abstraite,  qui  lui  parait  le  couronnement  de 
Tœuvre?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Les  fleurons  dont  il  s'agit 
ont  sans  doute  un  rapport  indirect  avec  le  triangle  sphéri- 
que,  mais  ne  sont  construits  ni  avec  ses  côtés,  ni  avec  ses 
angles;  les  carrés  sphériques  introduits  dans  le  théorème,  et 
qui  servent  d'intermédiaire  seulement,  ont  des  angles  supé- 
rieurs à  90°  et  ne  forment  pas  des  figures  semblables,  carac- 
tère distinctif  des  polygones  ou  carrés,  construits  sur  les 
côtés  d'un  triangle  rectangle.  Enfm,  il  y  a  trop  peu  d'analogie 
entre  des  aires  planes  ou  courbes  et  les  logarithmes  des  tan- 
gentes d'autres  aires,  pour  qu'il  soit  rationnel  de  compren- 
dre la  fornmle  obtenue  par  Gudermann  ou  M.  Borgnet  dans 
la  théorie  due  à  Pythagore  et  à  Eurlide. 

En  reprenant  la  question  où  l'ont  laissée  de  Gua,  Tinseau, 
et  si  l'on  aime  mieux  Descartes,  d'après  M.  Prouhet,  cher- 
chons à  déterminer  le  point  précis  où  s'arrête  l'analogie. 

D'abord,  on  avait  trois  quadrilatères  sphériques  à  côtés 
égaux  et  angles  égaux,  construits  sur  les  côtés  du  triangle 
sphérique  rectangle;  il  est  impossible  de  leur  appliquer  la 
proposition  d'Euclide,  et  M.  Borgnet  le  démontre  facilement 
à  l'aide  de  la  relation  Cos.  a  =  Cos.  b  Cos.  c,  et  de 
l'expression  de  la  surface  des  mêmes  quadrilatères,  qui  ne 
diffèrent  du  carré  qu'en  ce  que  chacun  de  ses  angles  plus 
grand  qu'un  droit,  est  variable  entre  90°  et  180°....  Cette 
figure  écartée,  est-il  impossible  d'en  trouver  d'autres  qui 
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offrent  une  propriété  analogue  à  celle  de  la  géométrie  plane, 
en  négligeant  toutefois  la  condition  de  similitude  qui  n'existe 
pas  dans  les  figures  tracées  sur  la  sphère?  Nous  croyons  la 
chose  possible;  formons  sur  les  côtés  a,  6,  c  d'un  triangle 
sphérique  quelconque  les  fuseaux  qui  répondent  à  ses  trois 
angles  A,  B,  C,  et  désignons  par  s,  s\  s",  $"',  les  surfaces 
du  triangle  donné  et  des  triangles  complémentaires  de  chaque 
fuseau,  nous  aurons,  par  les  théorèmes  connus,  les  expres- 
sions suivantes  de  ces  surfaces  : 

«  =  A-4-B+C— 2;  «'=:A— B  — C  +  2;  s"=B— A  — C4-2; 

5"'  =  C  — A— B-f-2. 

Introduisons  actuellement  la  condition  s'  ==  $''  +  «"',  à 
laquelle  nous  voulons  assujétir  le  triangle  donné,  il  en  résul- 
tera la  relation  B  +  C  =  3A  —  2,  que  Ton  peut  remplir  et 
de  diverses  manières;  Ton  sait  que  A  +  B  +  C,  somme  des 
angles  du  triangle  sphérique,  est  comprise  entre  2  et  6  angles 
droits;  on  en  conclut  B  +  G>2  —  AetB+C<6— A; 
par  suite,  on  aura  3A  —  2>2  —  Aet<6  —  A;  la  pre- 
mière inégalité  donne  A  >  1  et  la  deuxième  A  <  2. 

Donc,  le  théorème  est  réalisable,  pourvu  que  le  triangle 
ne  soit  pas  rectangle;  second  caractère  qu'il  faut  abandonner 
dans  Fapplication  que  nous  faisons  de  la  proposition  de 
Pythagore.  Ces  deux  conditions  écartées,  nous  n'avons  plus 
rien  qui  nous  arrête  dans  la  solution  du  problème. 

f  *'  exemple,  soit  A  =  -  (l'angle  droit  étant  toujours  pris 

pour  unité),  on  en  déduit  B  +  C  =  2  ;  et  il  suffit  de  pren- 
dre B-+-C>2  —  A  ou  2/3,  en  même  temps  que  <  6  —  A 
ou  4/3,  soit  B  =  5/4  et  G  =  3/4,  nous  avons  les  valeurs 

suivantes  : 

_*    ,_*    ,._7    ,„_! 


ftf 


qui  donnent  s'  =  s"  +  6-' 

0 


i 
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7 
2"  exemple  :  Posons  k  =  5/4,  d'où  B  +  C  =  ^;  prenons 

4 

donc  B  =  9  8,  G  —  5/8,  nous  en  concluerons  : 

^  =    1     5'  z=r  1,  «''  =  7,  5'"  =  75 

^4  4 

qui  satisfont  à  la  condition  s'  =  a"  +  s"\ 

Nous  sommes  obligé  d'avouer  que  cette  propriété  n*a 
qu'une  bien  faible  parenté  avec  celle  qui  a  servi  de  poiot  de 
départ,  et  nous  ne  serions  pas  étonné  qu'elle  fût  complète- 
nient  niée  par  plus  d'un  géomètre.  Pour  en  dire  notre  pen- 
sée, nous  ne  tenons  pas  du  tout  à  ce  que  l'une  viennede 
l'autre,  même  par  voie  indirecte;  et  si  nous  comparions  le 
triangle  spliérique  au  triangle  ordinaire,  ce  serait  à  d'autres 
considérations  que  nous  puiserions  pour  établir  des  analogies 
et  formuler  des  théorèmes  similaires. 

Il  nous  resterait  à  faire  connaître  quel  serait  le  plan  que 
nous  adoptons  pour  appliquer  le  principe  des  analogues; 
nous  l'avons  essayé  et  nous  n  avons  nullement  l'intention  de 
nous  borner  a  une  simple  esquisse  de  notre  plan  d'organisa- 
tion ;  mais  les  détails  ne  sauraient  trouver  place  ici,  et  nous 
devons  nous  contenter  pour  le  moment  de  poser  quelques 
jalons;  ils  suffiront,  nous  l'espérons,  pour  donner  une  idée 
nette  de  notre  étude,  comme  de  l'importance  de  nos 
réformes. 

En  premier  lieu,  nous  reprenons  l'ordre  logique  et  naturel 
suivi  par  Bezout  dans  cette  division  de  la  géométrie  en  trois 
sections,  lignes,  surfaces,  volumes;  puis  nous  présentons  les 
propriétés  générales  de  l'étendue,  celles  qui  appartiennent 
sans  distinction  ù  chacune  des  formes  précédentes;  de  sorte 
que  dès  les  premiers  pas  et  dans  un  livre  qui  sert  en  quelque 
soite  d'introduction  ou  de  prologue,  nous  aurons  réuni  tous 
les  matériaux  à  mettre  en  œuvre,  et  saurons  exécuter  gra- 
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phiquep[)ent  la  plupart  des  constructions  qui  déterminent  les 
figures  géométriques  de  la  ligne  à  la  sphère  et  aux  deux 
corps  qui  raccompagnent. 

En  second  lieu,  nous  plaçons  dans  Tordre  de  leurs  dépen- 
dances naturelles,  les  théories  de  Tégalité,  de  la  symétrie,  de 
la  mesure  des  surfaces,  de  l'équivalence  et  de  la  similitude, 
en  leur  donnant  un  double  développement  par  séries  parallè- 
les, pour  leur  imprimer  toute  la  généralité  dont  elles  sont 
susceptibles;  et  c'est  ici  surtout  que  devront  se  manifester 
les  avantages  d'une  méthode  qui  rapproche  les  diverses  pro- 
priétés analogues,  jusqu'à  ce  moment  si  profondément  sépa- 
rées; il  y  aura  lieu  sûrement  de  constituer  des  séries  triples, 
et  nous  n'hésitons  pas  à  les  produire,  malgré  Tétrangeté  qui 
parait  résulter  d'un  tel  rapprochement  avec  toute  la  rigueur 
que  réclame  la  loi  d'analogie  dont  nous  avons  fait  la  base  de 
notre  travail  :  car  il  importe  que  l'unité  et  l'unité  la  plus 
sévère  préside  à  la  composition  d'un  ouvrage  de  ce  genre, 
sauf  à  sacriûer  quelques  détails,  qui  n'y  pourront  trouver 
plaoe.  Qu'on  veuille  bien  du  reste  remarquer  que  pour  être 
neuves  dans  leur  ensemble,  nos  idées  n'ont  pas  le  mérite  de 
surgir  tout  d'un  coup;  on  en  retrouve  constamment  la  trace 
dans  les  traités  ordinaires.  Ainsi,  en  commençant  l'étude  de 
la  géométrie,  on  est  obligé  de  caractériser  et  de  défmir  le 
{dan,  dont  les  propriétés  sont  ajournées  au  Y"*'  livre;  on 
aborde  les  grandeurs  incommensurables  dès  les  premières 
pages  dans  la  comparaison  de  deux  droites,  et  ce  n'est  guère 
qu'à  la  fin  du  second  livre,  au  troisième,  au  quatrième, 
qu'on  les  envisage  théoriquement  en  présence  des  figures 
qui  en  fournissent  les  sujets  :  on  fait  également  un  appel 
fréquent  dès  le  I'  livre  aux  mouvements  de  rotation  im- 
primés aux  surfaces  et  aux  volumes  dans  le  VU™'  et  VIU"' 
livre  de.Legendre,  lorsqu'il  s'agit  de  comparer  des  figures 
égales  ou  symétriques.  Les  diillcultés  qui  s'odrent  en  foule 
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dans  la  réalisation  de  ce  plan,  nous  les  redoutons,  sans 
qu'elles  puissent  nous  détourner  de  notre  essai  de  réforme; 
nous  savons  qu  il  est  aisé  de  critiquer  et  qu'il  est  malaisé  de 
refaire  ce  que  d'autres  ont  fait,  même  quand  ils  n'ont  pas 
réussi  :  le  mieux  que  l'on  rêve  fut  souvent  l'ennemi  du 
bien  ;  nous  ne  l'ignorons  pas  :  aussi  nous  n'espérons  rien  de 
nos  propres  efiorls,  et  nous  attendons  tout  du  principe  qui 
nous  sert  de  guide.  L'analogie  a  précédé  les  découvertes  en 
tous  genres,  en  les  laissant  pressentir  ou  deviner;  elle  aide 
la  mémoire  en  associant  les  idées  et  mettant  les  connais- 
sances acquises  au  premier  rang  des  moyens  d'en  acquérir 
de  nouvelles;  car  il  existe,  entre  des  choses  d'apparence 
diverse,  un  mystérieux  lien  qui  les  rapproche;  l'analogie 
facilite  donc  les  recherches  tout  à  la  fois  avec  les  études, 
qu'elle  simplifie;  elle  embrasse  le  passé,  le  présent  et  l'ave- 
nir, les  reliant  et  les  serrant  sans  cesse  pour  les  réduire, 
autant  qu'il  est  possible,  à  l'unité.  Ces  qualités  valent  bien  la 
peine  d'être  mises  en  œuvre  dans  le  traité  que  nous  médi- 
tons et  dans  l'ordre  de  vérités  où  elle  brille  avec  le  plus 
d'éclat.  Après  avoir  tenté  ce  qui  pourra  surpasser  nos  forces 
et  notre  bonne  volonté,  nous  laisserons  volontiers  à  de  plus 
habiles  l'honneur  d'achever  ce  que  nous  aurons  com- 
mencé. 
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TRANSFORMATION  ÉPIQUE 

DU  CHARLEMAGNE  DE  L'HISTOIRE 


PAR  U.  ROUX 


Dans  la  jeunesse  des  nations  et  des  idiomes,  TÉpopée  se 
fait,  pour  ainsi  dire,  toute  seule.  Elle  jaillit  spontanément 
des  croyances,  de  Tenthousiasme ,  de  l'imagination  d'une 
époque  et  d'un  peuple.  Un  de  ces  hommes  se  rencontre,  qui 
mettent  sur  leur  siècle  Fempreinte  de  leur  personnalité  et  de 
leur  action,  dont  le  nom  est  le  symbole  d'un  grand  fait,  d'une 
ère  mémorable  de  l'histoire.  Cet  homme,  ce  héros  a  laissé 
dans  les  âmes  de  profondes  impressions.  Il  est  le  sujet  de 
mille  récits;  il  est  célébré  par  des  chansons  nationales.  Dans 
ces  chants  et  dans  ces  contes,  les  fictions  deviennent  des 
croyances,  et  prennent  de  plus  en  plus  la  place  de  la  réalité. 
Le  travail  de  la  pensée  populaire  sur  ce  grand  souvenir 
s'étend  et  se  renouvelle  sans  cesse  ;  elle  a  pour  interprètes 
des  rapsodes,  des  chanteurs  ambulants,  jusqu'à  ce  qu'un 
poète,  puissamment  inspiré  par  cette  imagination  collective, 
par  cette  poésie  de  tous,  en  recueille  les  éléments  et  les  har- 
monise, assemble,  pour  ainsi  dire,  ces  membres  épars  de 
l'épopée,  et  leur  donne  un  corps,  une  forme,  un  ensemble. 
Après  les  chants  traditionnels,  l'Iliade;  après  les  aœdesy 
Homère,  et,  dans  le  moyen  âge,  après  les  contes  populaires, 
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après  les  légendes  monacales,  après  les  cbansbnsépiflodiijues 
des  jongleurs,  les  vastes  et  imposantes  épopées  des  trouvères. 

Ainsi,  répop<5e,  à  sa  naissance,  c'est  la  légende  orale,  où 
un  nom  et  des  événements  impérissables  deviennent  le  ren- 
dez-vous de  toutes  les  croyances  et  de  tous  les  rêves  :  c'est 
rhistoire  poétisée,  divinisée  par  Timagination  populaire,  per- 
sonnifiée en  un  grand  homme  que  la  tradition  emprunte  à 
la  réalité,  en  qui  elle  incarne  tous  les  grands  souvenirs, 
toute  la  foi  poétique  d'une  époque  et  d'une  nation,  et 
qu'elle  entoure  de  circonstances  et  de  personnages  généra- 
lement imaginaires  :  c'est  l'histoire,  telle  que  la  fait,  avec 
son  admiration  ignorante  et  sa  crédulité  naïve,  un  peuple 
enfant,  qui  a  déjà  beaucoup  agi,  et  qui  n'écrit  pas  encore. 

Le  caractère  essentiel  de  l'épopée,  c'est  donc  d'être  l'œuvre 
commune  et  primitive  du  génie  d'un  peuple,  régularisée 
un  jour  par  un  ou  plusieurs  poètes,  qui  donnent  plus  ou 
moins  les  formes  de  l'art  à  l'inspiration  nationale  qu'ils  subis- 
sent, à  la  libre  et  vive  imagination  des  premiers  âges;  et  ce 
que  raconte  la  poésie  épique  en  général,  c'est  la  tradition 
populaire,  telle  qu'elle  s'est  construite  à  travers  les  siècles, 
et  par  l'effet  des  siècles. 

Telle  est  la  véritable  épopée,  telle  est  l'Iliade,  telles  sont, 
bien  qu'à  une  grande  distance  de  la  perfection  précoce  du 
génie  et  de  l'idiome  helléniques,  les  Niebelungen  et  les  Edda  ; 
tels  sont  les  cycles  de  Charlemagne  et  d'Arthur. 

A  ce  point  de  vue,  l'Enéide  elle-même,  la  divine  Enéide, 
n'est  que  le  modèle  le  plus  achevé  de  l'inspiration  poétique 
dans  l'érudition,  et  de  l'originalité  dans  l'imitation.  C'est  une 
admirable  mosaïque  de  la  poésie  et  de  la  philosophie  grecques, 
à  la  gloire  de  Rome  et  d'Auguste  :  c'est,  dans  une  parfaite  et 
mélodieuse  fusion  de  Platon  et  d'Homère,  la  prédiction  faite 
après  coup,  la  prophétie  rétrospective  de  l'empire  universel 
de  Rome  et  de  la  mission  providentielle  des  Jules. 
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EtauoecheM'œuvre,  dans  quelques  uns  des  poèmes  taillés 
SOT  cet  élégant  patron,  Tari  a  pu  être  poussé  jusqu'au  génie  ; 
mais  oe  n'est  pas  le  naïf  élan ,  la  verve  soudaine  et  involon- 
taire des  âges  héroïques  ;  ce  n'est  plus  cette  première  époque 
de  jeunesse  et  de  candeur,  cette  puberté  de  Timagination 
dans  les  peuples,  qui,  une  fois  passée,  ne  se  retrouve  ni  ne 
se  remplace. 

Voyons,  dans  ces  conditions  dMngénuité  première,  de  foi 
ardente,  de  naïf  enthousiasme,  naître  la  gothique  Iliade 
dont  Charlemagne  est  Tobjet.  Voyons^  à  côté  du  Charlemagne 
de  rhistoire,  se  dresser  et  grandir  le  Charlemagne  do  la  fable 
épique.  Suivons,  dans  ses  phases  diverses,  celte  poétique  trans- 
figuration du  tout-puissant  empereur. 

Placé  sur  les  confins  de  la  barbarie  et  de  la  civilisation, 
Charlemagne  a  sur  Achille  l'avantage  d'être  un  grand  homme 
dans  rhistoire,  en  même  temps  qu'il  est  un  héros  dans 
répopée.  Ce  que  fut,  dans  la  réalité  historique,  l'infatigable 
vainqueur  des  races  barbares,  le  fondateur  du  second  empire 
d'Occident,  le  restaurateur  des  lettres  et  de  l'ordre  social, 
nous  le  savons  par  les  capitulaires  et  par  le  récit  noble  et 
sensé  d'Eginhard  :  vérifions  ce  qu'il  devient  dans  le  roman. 

Le  premier  degré  de  cette  transformation  progressive,  ce 
sont  des  chants  divers,  des  récits  mêlés  de  vrai  et  de  faux, 
qui  viennent  se  rattacher  au  nom  du  grand  homme. 

Ces  contes  et  ces  chants,  que  rien  n'enchaîne,  rien  ne  coor- 
donne, mais  dont  le  voisinage  et  l'influence  se  trahissent, 
dès  Tan  826,  par  quelques  traits  expressifs,  par  quelques 
éclairs  d'imagination  épique  qui  animent  et  colorent  de  temps 
à  autre  le  pâle  et  languissant  poème  d'Ermoldus  Nigellus 
en  l'honneur  de  Louis-le-Débonnaire,  trouvent  leur  premier 
centre,  leur  premier  point  d'arrêt  dans  la  chronique  du 
moine  de  Saint-Gall,  compilation  d'hyperboliques  anecdotes, 
naïf  et  fidèle  écho  des  histoires  des  camps  et  des  hymnes  de 
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guerre.  CTest  là  que  Ton  voit,  pour  la  première  fots,  recœilHe 
avec  un  peu  d'ordre  et  de  suite,  la  tradition  vivante,  Tes- 
pression  de  Tadmiration  crédule  et  passionnée  des  témoins 
et  des  acteurs  des  merveilles  du  grand  règne.  Charlemagne 
à  rétat  de  héros  d'anecdote  et  de  conte,  Charlemagne,  pat 
le  privilège  des  grands  noms,  servant  de  ralliement  à  toutes 
les  croyances  populaires,  et  s'entourant  déjà  d'une  renommée 
de  plus  en  plus  fabuleuse,  tel  est  le  fait  qui  éclate  pour  nous 
dans  la  chronique  du  moine  de  Saint-Gall. 

Elle  a  été  écrite  soixante-dix  ans  à  peine  depuis  la  mort  de 
Charlemagne,  et  déjà  la  transmission  orale,  qu'elle  fixe  par 
la  rédaction,  a  tourné  sensiblement  au  roman  et  à  la  légende, 
et  l'on  y  voit  poindre  le  Charlemagne  de  l'épopée.  Le  nom  de 
ce  moine,  conteur  de  poétiques  histoires,  nous  est  entière- 
ment inconnu.  Désintéressé  de  toute  prétention  littéraire,  il 
ne  songe  même  pas  à  se  nommer  à  ses  lecteurs,  et  n'est 
préoccupé  que  de  son  héros.  Il  nous  apprend  qu'il  écrit  sur 
la  foi  des  conversations  et  non  des  livres,  et  produit  ses  au- 
torités. «  Le  livre  qui  traite  de  la  piété  et  de  l'administration 
i>  ecclésiastique  du  roi  Charles,  a  été  recueilli,  dit-il,  de  la 
»  bouche  même  de  Wernbert  î>  (célèbre  abbé  de  Saint-Gall, 
con  tempera  i n  de  Lou  is-le-Débonna  i  re  et  de  Gharles-le-Chau ve) . 
«  Le  livre  suivant,  qui  comprend  les  actions  guerrières  de 
ï  ce  vaillant  empereur  d  (et  c'est  là  de  beaucoup  la  partie  la 
plus  intéressante  et  la  plus  pittoresque  de  sa  chronique), 
«  est  tiré  du  récit  d'Adalbert,  père  de  ce  même  Wernbert, 
3)  et  l'un  des  guerriers  qui  avaient  suivi  leur  seigneur ,  le 
»  comte  Gérold,  dans  les  guerres  contre  les  Saxons,  les  Es- 
»  clavons  et  les  Huns  (les  Awares).  »  Il  rédige  donc  ses 
anecdotes  d'après  les  récits  du  vieux  guerrirer  de  Charlemagne, 
retiré  près  de  la  célèbre  abbaye,  et  qui  charmait  son  repos 
en  redisant  les  gigantesques  batailles  et  les  événements 
imposants  auxquels  il  avait  été  activement  mêlé.  «  Adalbert 
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]r  était  déjà  vieux,  dit  naïvement  le  chroniqueur  ;  il  m^éleva 

>  quand  j'étais  encore  très  petit  ;  et  souvent,  malgré  mes 
1  efforts  pour  lui  échapper,  il  me  ramenait  presque  de  force 
1  et  me  racontait  les  faits  dont  il  s'agit.  i>  Et  il  répète  les 
aventures  racontées  par  le  vieux  soldat  à  un  enfant;  et  Ton 
y  voit  les  traces  des  premiers  chants  populaires  sur  Charle- 
magne  et  ses  paladins,  et  surtout  la  marche  rapide  de 
rimagination,  quand  elle  exagère  et  poétise  une  réalité  presque 
contemporaine.  L'enthousiasme  du  vétéran,  exalté  par  les 
souvenirs  de  trente  ans  de  victoire,  par  ce  merveilleux  même 
qui  s'attache  aux  héros  et  dont  leurs  compagnons  de  gloire, 
tous  les  premiers,  subissent  le  prestige,  a  réagi  évidemment 
sur  le  candide  narrateur  des  Gestes  de  Charlemagne.  Ce  fracas 
des  grands  combats,  cet  éclat  du  règne  miraculeux,  l'ont 
étourdi  et  fasciné  jusque  dans  le  silence  et  l'obscurité  du 
cloître,  et  son  langage  témoigne  do  la  durée  de  son  éblouis- 
sement,  comme  de  la  vivacité  de  ses  émotions. 

Arrêtons-nous  sur  quelques  uns  des  passages  où  domine, 
avec  le  plus  de  naïveté,  cet  accent  d'une  imagination  for- 
tement ébranlée.  Telle  est  la  bizarre  et  grandiose  peinture 
du  pays  des  Huns ,  et  de  ces  neuf  cercles  au  centre  desquels 
ils  ont  amoncelé  toutes  les  richesses  de  TOccident. 

c  Le  pays  des  Huns  (^),  me  contait  Âdalbert,  était  entouré 
»  de  neuf  cercles.  Pour  moi,  qui  ne  pouvais  en  imaginer 
3  d'autres  que  des  cercles  d'osier,  je  lui  demandais  :  Quel  était 
3  donc  ce  miracle,  seigneur?  11  était  entouré,  me  répondit-il, 
»  de  neuf  haies.  Ne  sachant  pas  davantage  ce  qu'étaient  ces 
»  baies  d'une  autre  espèce,  et  ne  connaissant  que  celles  dont 
»  on  entoure  les  moissons,  je  le  questionnai  de  nouveau,  et 

>  il  me  dit  :  Un  de  ces  cercles  avait  une  telle  étendue,  qu  il 
3  renfermait  un  espace  aussi  grand  que  la  distance  de  Tours 

f)  J'emprunte,  pour  les  citations,  Vexcellente  traduction  de  M.  Guizot» 
t.  III  de  la  Collection  «les  mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  France. 


Ém 


78 

>  &  GoDstance.  11  était  »  de  plus»  tellement  conetruit^m  troncs 
»  de  chênes,  de  hêtres  et  de  sapins,  que,  d'un  bord  à  Tâttlnp, 
»  cette  palissade  avait  vingt  pieds  de  largeur  et  autant  de  limi- 
^  teur.LMnt^valle  était  rempli  de  pierres  très  dures  et  d'vâe 

>  craie  fort  compacte,  et  la  surface  supérieure  de  ce  rempart 

>  était  couverte  de  buissons  non  taillés.  Entre  les  divers 

>  cercles  étaient  plantés  des  arbustes,  qui,  comme  nous  le 
»  vîmes  souvent,  quoique  coupés  et  abattus,  poussaient  des 
^  branches  et  des  feuilles.  Là  aussi  étaient  placés  les  bourgs 
»  et  les  villes,  tellement  rapprochés,  qu'on  pouvait  s'entendre 
]»  de  Tun  à  Tautre.  En  face  de  ces  bâtiments  et  de  ces  murs 
^  inexpugnables,  étaient  placées  des  portes  étroites,  par  les- 
»  quelles  les  Huns,  non-seulement  du  cercle  extérieur  mais 
»  de  tous  les  autres,  sortaient  pour  piller.  Le  second  cercle 
»  était  construit  comme  le  premier;  vingt  milles  d'Aile- 
»  magne,  qui  en  font  quarante  d'Italie,  le  séparaient  du  troi- 
^  sième,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  neuvième,  quoique  ces 

>  cercles  fussent  beaucoup  plus  étroits  les  uns  que  les  autres. 
»  D'un  cercle  à  l'autre,  les  propriétés  et  les  habitations 
D  étaient  partout  disposées  de  telle  manière,  que  de  chacune 
»  d'elles  on  pouvait  entendre  les  signaux  donnés  par  le  soii 
)D  des  trompettes.  Tandis  que  les  Goths  et  les  Vandales  por- 
»  taient  partout  la  terreur,  les  Huns  entassèrent  durant  deux 
1»  cents  ans  et  plus,  dans  leurs  asiles  ainsi  fortifiés,  les  ri- 
^  chesses  de  TOccident,  et  laissèrent  ces  contrées  presque 
»  entièrement  dévastées.  Mais  Charles  écrasa  cette  nation  si 
1»  complètement  en  huit  années,  qu'il  en  laissa  à  peine  sub- 
t>  sisler  quelques  misérables  vestiges.  > 

Le  Charlemagne  du  vieux  soldat,  le  héros  du  moine  naïf 
qui  enregistre  religieusement  histoires  et  chansons,  c'est  le 
terrible  Charles,  exterminateur  des  Saxons,  destructeur  des 
races  envahissantes;  c'est  le  grand  chef  des  Francs,  qui  oppose 
une  digue  insurmontable  au  flot  des  barbares,  et  fixe  pour 
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fsmmu  Bor  leur  sol  les  populations  germaniques.  Ce  qui 
domine,  c'est  Pimpression,  mêlée  d*admiralion  et  d'effiroi,  que 
le  belliqueux  et  inexorable  pacificateur  de  la  frontière  du 
Rhin  a  laissée  dans  les  esprits.  En  ce  sens,  le  récit  suivant, 
tout  fabuleux  qu'il  est,  a  un  fondement  historique.  Cest  la 
poétique  exagération  des  répressions  sanglantes  exercées  plus 
d'une  fois  envers  les  Saxons,  et  de  Tatrocité  des  moyens 
employés  pour  en  finir  avec  leurs  étemelles  prises  d'armes, 
pour  extirper,  du  sein  des  tribus  conquises,  le  paganisme  et 
la  rébellion. 

€  De  nouvelles  nations  barbares  sorties  du  nord  ayant  ra- 
»  vagé  la  France  orientale,  Charles  marcha  lui-même  contre 
»  ces  peuples,  et  les  extermina  tous  à  tel  point,  qu'il  ordonna 
»  de  toiser  les  jeunes  garçons  et  les  enfants  mêmes,  avec  les 

>  épées,  et  de  décapiter  tous  ceux  qui  excéderaient  en  hau- 
»  teur  cette  mesure.  Et  pour  ce  fait  si  grand  et  si  fameux, 

>  quelques  gens  inspirés  de  Dieu  protestèrent  que,  puisque 
Y  le  grand  Charles  avait  mesuré  à  son  épée  les  ennemis  des 
»  chrétiens,  tant  qu'il  se  trouverait  quelqu'un  de  sa  race  aussi 
»  haut  qu'une  épée,  celui-là  seul  commanderait  aux  Francs 

>  et  même  aux  Germains.  :» 

Dans  ce  peu  de  lignes,  singulièrement  empreintes  de  pa- 
triotisme chrétien  et  d'enthousiasme  féroce ,  il  y  a  évidem- 
ment une  réminiscence,  une  hyperbole  épique  du  zèle  violent, 
du  prosélytisme  meurtrier,  qui,  dans  un  siècle  dur  et  fa- 
rouche, forc^nait  parfois  le  génie  civilisateur  de  Charle- 
megne,  et  qui  est  pour  son  pieux  annaliste  l'objet  d'une 
admiration  naïvement  fanatique. 

Un  des  passages  où  est  le  plus  énergiquement  marqué  ce 
caractère  poétique  de  la  chronique  du  moine  de  Saint-Gall, 
c'est  celui  où  est  rapporté  l'entretien  et  décrite  l'épouvante 
de  Didier  et  d'Oger,  quand  Charles  vient  les  assiéger  dans 
Pavie,  et  que,  de  la  plus  haute  tour,  ils  l'aperçoivent  ayant 
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cajsque  de  fer,  bracelets  de  fer,  cuirasse  de  fer,  lance  de  fer, 
montant  un  coursier  qui,  par  sa  couleur  et  sa  force,  paraît  de 
fer,  comme  le  bouclier  de  son  maître. 

€  I^e  fer  couvrait  les  campagnes  et  les  collines;  le  soleil  ne 
3  reflétait  que  du  fer.  Que  de  fer,  6  Dieu  !  Que  de  fer  I  Tels 
»  furent  les  cris  confus  des  citoyens.  Oger  dit  à  Didier  : 
:»  Voici  celui  dont  vous  vous  informez  ;  et  il  tomba  presque 
]»  sans  vie.  » 

Ces  lignes  ne  semblent-elles  pas  la  version  en  prose  d'un 
chant  de  guerre  d'une  terrible  sonorité,  au  sombre  et  mena- 
çant refrain? 

Dans  cette  chronique,  où  déjà  la  légende  grossit  les  actions 
et  grandit  les  hommes,  on  entrevoit  ces  prodiges  de  valeur 
et  de  force  surhumaine  qui  éclateront  plus  tard  dans  l'épopée; 
on  commence  à  voir  apparaître  les  héros  qui  dans  les  romans 
combattront  les  géants  et  les  monstres.  Charles  a  dans  son 
armée  des  preux  de  la  taille  des  Roland  et  des  Olivier. 

c  II  était  un  certain  guerrier  appelé  Cisher,  et  qui  valait 
D  à  lui  seul  une  grande  et  terrible  partie  de  l'armée.  Il  avait 
-»  une  taille  si  haute ,  qu'on  eût  pu  le  croire  sorti  de  la  race 
»  d'Enacim,  s'il  n'y  eût  pas  eu  entre  elle  et  lui  un  si  grand 
»  intervalle  de  temps  et  de  lieu.  Chaque  fois  qu'il  se  trouvait 
»  près  du  fleuve  de  la  Doire,  enflé  et  débordé  par  les  torrents 
»  des  Alpes,  et  qu'il  ne  pouvait  forcer  son  énorme  cheval  à 
»  entrer  dans  les  flots  agités,  prenant  alors  les  rênes,  il  le 
»  traînait  flottant  derrière  lui,  en  disant  :  Par  mon  seigneur 
»  saint  Gall,  que  lu  le  veuilles  ou  non,  tu  me  suivras.  Ce 
ï  guerrier  donc  avait,  à  la  suite  de  l'empereur,  abattu  des 
»  Bohémiens,  des  Willzes  et  des  Awares,  comme  on  ferait 
]»  l'herbe  d'une  prairie,  et  les  avait  tenus  suspendus  au  bois 
ï  de  sa  lance,  ainsi  qu'on  porte  des  oisons.  Quand  il  fut  revenu 
»  vainqueur  dans  ses  foyers,  et  que  ses  voisins,  qui  avaient 
»  croupi  dans  un  honteux  repos,  lui  demandaient  s'il  s'était 
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3  plu  daos  le  pays  des  Wenèdes  :  Que  m'importent,  répon- 
»  dait*il,  ces  petites  grenouilles?  J'en  portais  çà  et  là  sept, 

>  huit  et  même  neuf  enfilées  sur  ma  lance  et  murmurant  je 
»  ne  sais  quoi.  C'est  bien  à  tort  que  notre  seigneur  roi  et 

>  nous,  nous  nous  fatiguons  contre  de  pareils  vermisseaux.  ]» 
Déjà  aussi  figurent,  dans  les  anecdotes  redites  par  le  moine, 

ces  nains  aussi  méchants  que  difformes,  dont  la  sinistre  in- 
fluence jouera  un  grand  rôle  dans  la  romancerie  chevale- 
resque. Charles  découvre  les  sanglantes  pratiques  que  forme 
contre  lui  un  petit  nain  bossu.  Il  rompt  cette  trame  crimi- 
nelle, sans  daigner  envelopper  le  chétif  conspirateur  dans  le 
châtiment  de  ses  complices. 

Le  vieux  soldat,  qui  se  plaît  à  faire  marcher  la  terreur 
devant  son  héros,  ouvre  aussi  pour  lui  les  portes  d'or  de 
rOrient;  il  en  épuise  les  féeries,  les  richesses,  les  parfums, 
pour  le  grand  potentat  de  TOccident,  pour  le  David  et  le  Sa- 
lomon  des  Francs.  Il  éclipse  les  splendeurs  de  Bagdad 
par  les  magnificences  d'Aix-la-Chapelle;  il  environne 
déjà  Cbarlemagne  des  pompes  que  doit  lui  prodiguer  le 
roman.  Il  prosterne  les  ambassadeurs  de  Perse  aux  pieds  de 
Charles,  «  revêtu  d'ornements  qui  n'avaient  rien  d'égal,  et  si 

>  supérieur  en  majesté  à  tout  autre  mortel,  qu'ils  crurent 

>  n'avoir  vu  avant  lui  ni  roi  ni  empereur,  et  s'écrièrent  : 
*  Jusqu'à  présent  nous  n'avions  vu  que  des  hommes  de  terre, 

>  mais  aujourd'hui  nous  en  voyons  d'or.  Et  s'approchant  de 
3  chacun  des  grands,  ils  admiraient  la  nouveauté  de  leurs 
»  armes,  et  en  revenaient  encore  à  l'empereur,  comme  au  plus 
»  digne  de  leur  hommage.  Et  au  somptueux  diner  de  l'em- 
»  pereur,  où  étaient  tous  les  grands  de  la  France  et  de 
»  l'Europe,  saisis  d'étonnement  de  tout  ce  qu'ils  voyaient, 

>  ils  se  levèrent  de  table  presque  à  jeun.  » 

Léclat  de  sa  cour  éblouit  les  envoyés  de  l'empereur  grec, 
le  plus  vaniteux  des  princes.  Avant  de  les  introduire  à  l'au' 
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dience  de  Charlemagne  même,  on  les  humilie  devant  le  ma^ 
jestueux  appareil  de  la  domesticilé  du  palais.  On  les  feit 
successivement  passer  par  quatre  grandes  salles  spimdide* 
ment  ornées,  où  Ton  a  distribué  les  officiers  de  la  maison  du 
roi,  tous  richement  vêtus,  tous  debout  et  dans  une  attitude 
respectueuse  devant  celui  des  seigneurs  qui  les  commande. 
Dès  la  première,  où,  sur  un  trône  élevé,  siège  le  connétable 
entouré  de  ses  subalternes,  les  ambassadeurs  se  mettent  en 
devoir  de  se  prosterner;  on  les  détrompe,  on  leur  apprend 
que  celui  qu'ils  prennent  pour  Tempereur,  n'est  qu'un  officier 
de  la  couronne.  Même  erreur  dans  la  seconde,  où  ils  trouvent 
le  comte  du  palais  parlant  aux  grands  réunis  autour  de  lui, 
et  qui  forment  une  cour  encore  plus  brillante.  La  troisième, 
où  se  tient  le  Maître  de  la  Table  royale,  pompeusement  paré, 
et  la  quatrième,  où  préside  le  Grand-Chambellan,  avec  un 
surcroit  inouï  de  magnificence,  redoublent  leur  incertitude 
et  donnent  lieu  à  de  nouvelles  méprises.  Ils  obtiennent  enfin 
la  faveur  de  paraître  en  présence  de  Tauguste  monarque. 

c  Charles,  le  plus  illustre  des  rois,  radieux  comme  le  soleil 
»  à  son  lever,  et  tout  brillant  d'or  et  de  pierreries,  était  assis 
3  auprès  d'une  fenêtre  qui  répandait  un  grand  jour.  Autour 
»  de  l'empereur  étaient  rangés  en  cercle,  à  l'instar  de  la 
»  milice  céleste ,  ses  trois  fils  déjà  associés  au  pouvoir,  ses 
]>  filles  et  leur  mère  non  moins  resplendissantes  de  sagesse 
ip  et  de  grâces  que  de  parure;  des  prélats  d'une  tournure  et 
»  d'une  beauté  sans  égales;  des  abbés  aussi  distingués  par 

>  leur  noblesse  que  par  leur  sainteté;  des  ducs  tels  que  jie 

>  parut  pas  autrefois  Josué  dans  le  camp  de  Galgala...  Les 
]>  ambassadeurs  grecs,  frappés  de  stupeur,  se  sentirent  dé- 
»  fiiillir,  perdirent  la  tête,  et  tombèrent  muets  et  évanouis  sur 
^  le  carreau .  ]» 

Ces  deux  récits  ont  pour  base  des  faits  connus,  les  relations 
diplomatiques  de  Charleniagne  avec  les  cours  de  Bagdad  et 
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de  GoDfttantinople,  et  les  témoignages  d'admiration  qu^il  avait 
reçus  des  souverains  de  FOrient.  Le  narrateur  ajoute  à  ces 
données  historiques  les  étonnements  et  les  défaillances  des 
ambassadeurs.  Ivre  de  patriotisme  et  d'orgueil,  il  donne  des 
proportions  épiques  à  ces  hommages  venus  de  si  loin;  il  en 
Tait  une  adoration,  une  stupeur,  devant  le  génie  et  la  gloire 
du  nouvel  empereur  d'Occident. 

Le  merveilleux  n'est  encore  pour  lui  que  Tamplification  du 
vrai.  Il  est  encore  trop  voisin  des  faits,  pour  que  la  réalité 
disparaisse  entièrement  sous  la  fiction,  pour  que  son  per- 
sonnage subisse  complètement  celte  transformation ,  qui  ne 
s'achève  qu'avec  l'aide  du  temps.  Ce  n'est  pas  encore  le  roman  ; 
ce  n'est  déjà  plus  l'histoire.  Sous  la  brillante  broderie  des 
traditions  poétiques,  subsiste  encore  la  vérité,  embellie  sans 
doute,  mais  non  tout  à  fait  transfigurée.  Ce  qui  nous  importe 
dans  cette  lecture,  c'est  la  curieuse  observation  du  point  de 
départ  de  la  fable,  des  premiers  pas  de  l'imagination  popu- 
laire, allant  de  l'histoire  à  l'épopée ,  du  grand  homme  au 
héros. 

Nous  assistons  de  nos  jours  à  un  travail  analogue.  Le 
peuple,  dans  ses  chants  de  village,  dans  les  veillées  de  la 
chaumière  où  un  vieux  sergent  raconte  ses  combats,  ne 
oompose-t-il  pas  sans  cesse  la  familière  épopée  du  Charle- 
magne  du  xix*  siècle?  Ne  dresse-t-il  pas,  dans  ses  enfantines 
légendes,  un  trône  de  gloire  poétique  au  héros  dont  le  nom 
lai  apparaît  avec  son  cortège  de  victoires  gagnées  sur  tant 
de  champs  de  bataille,  à  toutes  les  extrémités  du  monde? 
N'a«t*il  pas  sans  cesse  et  partout  ses  naïfs  et  rustiques 
Homëres,  le  grand  homme  en  qui  sembla  s'incarner  la  Franco 
moderne,  pour  faire  face  aux  coalitions  de  TEurope  vieillie 
du  moyen  âge,  pour  épancher  ses  idées  sur  le  monde,  en 
apprenant  à  son  jeune  étendard  le  chemin  de  toutes  les 
capitales? 


Oq  pariera  de  sa  gloire 
Sous  le  chaume  bien  longtemps. 
L'humble  toit,  dans  cinquante  ans, 
Ne  connaîtra  pas  d'autre  histoire. 

La  popularité  anecdotique  et  chansonnière  de  Charlemagne 
alla  toujours  croissant.  Autour  de  ce  nom  extraordinaire, 
naissent  chaque  jour  des  bruits  surprenants,  aussitôt  reçus 
dans  la  chrétienté. 

En  Tan  mil,  Tannée  fameuse  où  le  monde  devait,  disait-cm, 
finir,  où  Ton  avait  vu  le  soleil  eu  défaillance  et  jaune  comme 
du  safran,  les  chroniques  de  France  et  d'Allemagne  sont 
pleines  du  pèlerinage  de  Tempereur  Othon  III  au  tombeau  de 
Charlemagne.  Un  comte,  qui  avait  fait  partie  du  cortège 
impérial,  rapportait,  avec  une  religieuse  horreur,  que  Char- 
lemagne n'était  pas  étendu  dans  sa  tombe,  mais  y  trônait, 
sceptre  en  main.  Ses  ongles,  croissant  toujours,  perçaient 
ses  gants;  et,  dans  la  conservation  d'ailleurs  parraite  du 
corps,  le  nez  seul  portait  quelques  traces  de  Toutrage  de  la 
mort  et  du  temps. 

Une  source  nouvelle  de  merveilleux  va  s'omnrir. 

Jusqu'ici  le  sujet  principal  des  traditions  et  des  chants 
populaires,  c'était  la  victoire  du  guerrier  législateur  sur  le 
désordre  de  la  barbarie;  c'était  l'invasion  germanique  refoulée 
pour  jamais  derrière  d'infranchissables  limites.  Tout  un  côté 
de  la  gloire  de  Charlemagne,  ses  guerres  contre  les  musul- 
mans d'Espagne,  restait  dans  l'ombre.  Il  est  remis  en  lumière 
par  le  grand  intérêt  religieux  qui  préoccupe  dès  lors  les 
esprits.  Au  sortir  de  la  confusion  et  des  maux  sans  nombre 
du  x*  siècle,  la  société  commençant  à  se  rasseoir,  l'étroit 
espace,  l'horizon  borné  où  la  féodalité  renfermait  les  exis- 
tences, ne  suffit  bientôt  plus  à  la  pensée  et  à  l'activité 
humaines.  Elles  aspirent  à  dépasser  la  sphère  où  elles  se  voient 
resserrées.  A  peine  rassuré  sur  son  propre  sort,  on  s'inquiète 
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des  malheurs  lointains;  on  parle  des  lieux  saints,  du  tombeau 
du  Christ,  de  Jérusalem  la  cité  sacrée,  des  anciennes  et  des 
récentes  injures  du  christianisme.  Dès  les  premières  années 
du  xi*  siècle,  le  premier  pape  français,  Gerbert,  Silvestre  II, 
précédant  de  près  de  cent  ans  les  prédications  de  Pierre 
TErmite  et  d'Urbain  II,  comme  lui  pape  et  Français,  sollici- 
tait, par  une  lettre  éloquente,  ce  grand  pèlerinage  armé  de 
la  chrétienté,  que  la  France  devait  avoir  un  jour  Thonneur 
de  diriger  et  d'accomplir.  Dans  ces  circonstances,  on  se 
rappelle  vaguement  les  victoires  de  Charles  Martel  et  de 
Gbarlemagne  sur  les  Maures,  en  confondant  ces  deux  gloires 
et  en  absorbant  celle  de  Faïeul  dans  celle  du  petit-fUs.  On  a 
encore  quelques  souvenirs  de  cette  magnifique  ambassade,  de 
ces  superbes  présents,  envoyés  par  le  célèbre  calife  de  Bagdad, 
Haroun-al-Raschid,  au  puissant  empereur,  au  grand  sultan 
defOccident.  Charlemagne  avait  réellement  profité  de  Tascen- 
dant  que  lui  donnait  chez  les  orientaux  le  prestige  de  sa 
gloire,  pour  obtenir  aux  chrétiens  d'Orient,  à  la  reine  des 
cités,  la  bienveillance  et  la  protection  du  calife;  et  son  génie 
s'était  fait  sentir  jusque  dans  ces  lointaines  contrées,  où  les 
chrétiens  avaient  béni  son  nom,  en  se  proclamant  ses 
avjets  0. 

De  là  ces  traditions  populaires,  qui  prirent  place  dans  les 
chroniques,  que  Charlemagne  avait  fondé  à  Jérusalem  un 
hospice  pour  les  pieux  voyageurs;  qu'il  avait  reçu  du  calife  les 
dés  du  saint  sépulcre  et  de  la  ville  sainte;  puis,  qu'il  avait 

(*)  Bginliard  rapporte  que  les  libéralités  de  Charlemagne  ne  se 
bornaient  pas  aux  pays  de  sa  domination,  et  qu'elles  s'étendaient 
«au-delà  des  mers,  jusqu'en  Syrie,  en  Egypte,  en  Afrique,  àJéru- 
«  salem  »,  où  sa  charité  compatissante  allait  trouver  les  chrétiens 
opprimés  (Bginh.,  eh.  XXVII).  Il  avait  dit  ailleurs  (ch.  XVI)  que  le 
fol  de  Perse,  c'est-à-dire  le  calife  Haroun,  ayant  reçu  les  envoyés  de 
Cbtrlemagne,  qui  apportaient  de  riches  offrandes  au  sépulcre  du  Sau- 
veur, loi  avait  cédé  tous  ses  droits  sur  ce  lieu  sacré.  Sacrum  illum  et 
Éùlutarem  kcum,  ut  ^us  potestati  adscriheretur,  œncessit. 
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fait  construire  une  large  et  belle  route,  du  pays  de  France  à 
Jérusalem;  puis  enfin,  qu'il  Tavait  parcourue  lui-même, 
quMl  avait  fait  cette  expédition  et  cette  conquête.  Déjà  un 
moine  italien/ le  moine  du  mont  Soracte,  avait  raconté  avec 
une  imperturbable  conviction,  et  comme  chose  authentique 
et  notoire,  les  voyages  de  Charlemagne  à  Constantinople  et 
à  Jérusalem . 

Dans  ce  premier  ébranlement  des  esprits,  et  lorsque  com- 
mençait à  y  germer  Tidée  d'une  guerre  sainte  de  l'Europe 
contre  TÂsie,  on  se  dit  qu'on  ira  en  Orient  par  la  grande 
route  que  Charlemagne  a  frayée  autrefois  ;  des  voix  prophé- 
tiques annoncent  que  le  vainqueur  des  Sarrasins  d'Espagne, 
sorti  de  la  nuit  du  tombeau,  guidera  la  grande  armée  de  la 
Croisade. 

Dès  lors,  dans  les  traditions  populaires,  les  réminiscences 
des  guerres  et  des  conquêtes  de  Charlemagne  outre  Rhin 
se  perdent  dans  celles  de  ses  triomphes  sur  les  Sarrasins 
d'Espagne;  on  le  met  aux  prises  même  avec  ceux  d'Orient; 
on  lui  fait  conquérir  les  reliques  de  la  Passion,  la  couronne 
d'épines,  les  clous  et  la  lance. 

Les  grandes  choses  que  les  Normands  faisaient  alors  par  le 
monde,  en  redoublant  chez  tous  le  désir  du  mouvement  et  la 
soif  des  aventures,  ouvraient  aussi  le  plus  vaste  champ  à  tous 
les  rêves  de  l'imagination  contemporaine,  déjà  si  portée  à 
rallier  autour  de  l'héroïque  flgure  de  Charlemagne  tout  ce  qui 
se  faisait  d'extraordinaire  et  de  glorieux  au  moyen  âge.  De- 
venus Français  par  la  langue  et  par  les  mœurs,  n'ayant  retenu 
de  leurs  aïeux  Scandinaves  que  le  goût  des  courses  lointaines 
et  des  vastes  entreprises,  les  Normands  étaient  allés  partout; 
ils  avaient  porté  sur  toutes  les  côtes  de  la  Baltique  et  la  Médi- 
terranée leur  héroïsme  aventureux  et  leur  ambition  nomade. 
Ils  avaient  traversé  la  Russie,  pénétré  jusqu'à  Constantinople, 
offert  leur  secours  au  faible  empereur  d'Orient.  Ils  avaient 
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conquis  Naples,  la  Calabre,  la  Sicile,  et  tandis  que  Guillaume 
prenait  FAngleterre  et  la  parlageiiit  comme  un  grand  fief, 
Robert  Guiscard  envahissait  la  Grèce  et  menaçait  le  Bas- 
Empire.  Ces  étonnantes  prouesses,  qui  porlaienirsi  loin  le  nom 
et  la  langue  de  la  France,  qui  en  faisaient  dès  lors  le  lien  de 
l'Europe  et  le  foyer  de  la  grande  famille  chrétienne,  se  con- 
fondent dans  les  imaginations  avec  les  grands  souvenirs  de 
Cbarlemagne,  et  deviennent  autant  d'épisodes  de  Tintermi- 
nable  épopée  que  le  peuple  compose  pour  lui.  Ces  chevaliers 
nécessiteux  devenus  rois,  ces  écuyers  qui  vont  glaner  dans 
le  inonde  comtés  et  baronnies,  ils  sont  Cbarlemagne  à  eux 
tous.  Cest  le  grand  empereur  que  des  voyages  perpétuels 
montrent  magiquement  d'un  bout  à  l'autre  de  son  immense 
empire,  de  TEbre  auWeser,  d'Aix-la-Chapelle  à  Rome; 
qui  distribue  des  royaumes  à  ses  enfants;  qui,  par  les  splen- 
deurs de  sa  cour  et  les  magnificences  de  ses  fêtes,  par  un  ap- 
pareil inouï  de  puissance  et  de  majesté,  frappe  vivement  les 
esprits,  et  y  laisse  d'ineffaçables  impressions.  Le  peuple 
reconnaît  son  héros  avec  tout  ce  qu'il  a  d'éclatant  et  d^nat- 
tendu,  ses  guerres  gigantesques,  son  couronnement  mysté- 
rieux à  Rome.  Il  fait,  de  Cbarlemagne  et  de  ses  pairs,  le 
premier  type  de  ces  chevaliers  qui  verront  tout  céder  à  leur 
incomparable  héroïsme,  à  leur  force  surnaturelle.  Il  le  fait 
maître  du  monde,  et,  dans  ses  voyages  fabuleux,  errant  libre- 
ment des  Pyrénées  aux  Ardennes ,  des  Ardennes  en  Terre  Sainte . 
Cest  dans  cette  atmosphère  d'enthousiasme  et  d^illusion, 
que  chaque  jour  voit  éclore,  à  la  gloire  de  Cbarlemagne  et 
de  Roland,  de  petits  poèmes  en  langue  vulgaire,  qui,  sans 
être  fixés  par  l'écriture,  se  gravent  dans  les  mémoires, 
passent  de  bouche  en  bouche,  sont  chantés  par  les  jongleurs 
de  ville  en  ville  ou  sur  les  champs  de  bataille  (^).  L'existence 

(*)  Au  sujet  de  Vexistence  et  de  l'antériorité  de  ces  chants  tradition* 
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de  ces  poésies  populaires  françaises,  formées  sur  des  tradi- 
tions nationales  et  universellement  répandues,  nous  est 
attestée  plus  d'une  fois  par  des  indications  expresses.  Ordéric 
Vital  nous  apprend  que  Robert  Guiscard  emmenait  à  sa  suite, 
jusqu'en  Italie,  ses  jongleurs  attitrés,  qui  lui  chantaient  les 
prouesses  des  vieux  héros  de  la  France,  et  qu'il  proposait  les 
hauts  faits  de  Roland  à  l'émulation  de  ses  compagnons 
d'armes.  Guillaume  de  Malmesbury  rapporte  qu'à  la  mémo- 
rable journée  d'Hastings  on  chanta  l'hymne  de  Roland  :  €  Tum 
»  cantileiia  Rolandi  inchoaia,  ut  mariium  viri  exemplum 
^  pugnaluros  accenderet.  :»  Ce  témoignage  est  conflrmé  par 
celui  de  Robert  Wace,  dans  le  curieux  Roman  de  Rou,  admi- 
rablement résumé,  ici,  comme  en  ses  plus  importants  détails, 
par  le  récit,  plein  d'éclat  et  de  vérité,  d'Augustin  Thierry. 
»  Un  Normand  appelé  Taillefer  poussa  son  cheval  en  avant 

>  du  front  de  bataille,  et  entonna  le  chant  des  exploits, 

>  fameux  dans  toute  la  Gaule,  de  Charlemagne  et  de  Roland  (^). 
]»  En  chantant,  il  jouait  de  son  épée,  la  lançait  en  l'air  avec 

>  force  et  la  recevait  dans  sa  main  droite;  les  Normands  ré- 

>  pétaient  ses  refrains  ou  criaient  :  Dieu  aide  I  Dieu  aide!  (^)  > 
Il  est  d'ailleurs  évident  que,  de  temps  à  autre,  ces  poèmes 

nels  en  langue  vulgaire,  voir  la  Dissertation  de  M.  H.  Monin  sur  le 
Roman  de  Roncevaux;  Paris,  Imprimerie  royale,  1832.  Ce  Mémoire, 
petit  chef-d'œuvre  d'érudition  solide,  ingénieuse  et  claire,  a  digne» 
raent  inauguré  les  savants  et  patriotiques  travaux  dont  notre  Uttéra-. 
tujce  du  moyen  ûge  a  été,  depuis  trente  ans,  l'objet.  Je  lui  doi^  dans, 
celle  étude,  plus  d'une  indication  utile  et  quelques  précieux  rensei- 
gnements. 
(')  «  Taillefer,  qui  moult  bien  cantait, 

»  Sur  un  cheval  qui  tôt  allait, 

»  Devant  eux  s'en  allait  cantant 

»  De  Carlemane  et  de  Rollant, 

»  Et  d'Olivier  et  des  vassaus 

»  Qui  morurent  à  Honcevaus.  » 

(*/  Histoire  de  la  conquête  de  V Angleterre  par  les  Normands,  t.  I, 
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et  chants  nationaux  allaient  se  formuler  en  chroniques  dans 
les  monastères,  où  les  trouvères  retournèrent  ensuite  s'inè- 
pifer.  Les  annalistes  de  couvent  recueillaient,  dans  leur  prose 
latine,  comme  histoire  véritable  et  comme  faits  reconnus, 
le0  traditions  carlovingiennes  célébrées  en  langue  romane  par 
les  Ipoésies  populaires.  Cette  rédaction  savante  et  presque 
CoiâacréeparridiomemêmederEglise,  ralliait  les  légendes 
éparses,  les  enchaînait  Tune  à  Taulre,  et  comblait,  par  la  suite 
et  la  continuité  de  la  narration,  les  intervalles  qui  séparaient 
les  récits  divers.  La  présence  de  ces  fragments  épiques,  dans 
la  ^ironique  monacale,  éclate  par  l'élévation  et  Ténergie 
soudaines  du  ton,  par  la  vivacité  et  la  brusquerie  des  tours, 
par  la  hardiesse  des  images,  et  par  je  ne  sais  quel  accent  de 
mâle  et  d'héroïque  rudesse.  Les  pieux  et  candides  auteurs 
de  ces  abrégés  des  traditions  poétiques  ont  pris  pour  nous  la 
place  des  poètes  qu'ils  compilaient,  des  jongleurs  dont  ils 
résumaient  ou  traduisaient  les  chants,  et  dont  les  composi- 
tions, n^ayant  pas  été  écrites,  se  sont  perdues. 

Parmi  ces  récits  monastiques,  où  Ton  entend  çà  et  là  une 
voix  de  poète,  et  qui  font  ingénument  de  la  fiction  avec  la 
vérité  et  de  la  fable  avec  Thistoire,  se  distinguent  les  chro 
niques,  en  prose  latine,  dont  le  savant  abbé  Lebeuf  a  donné 
la  notice  au  tome  XXI  des  Mémoires  de  l'Académie  des  Ins- 
cnptions  et  Belles-Lettre^ ,  et  qu'il  qualifie  avec  raison 
c  dlfistoires  fabuleuses  dont  Charlemagne  est  le  sujet.  » 
Elles  donnent  pour  avéré  le  voyage  de  Charlemagne  à  Jéru- 
salem, et  accréditent  toutes  les  imaginations  relatives  à  ce 
prince. 

Ces  chroniques,  où  tiennent  la  légende  et  le  chant  de 
guerre,  prennent  un  nouveau  degré  de  consistance  dans  la 
pseudonyme  chronique  de  Turpin,  dont  l'authenticité  passa 
pour  incontestable,  et  qui,  outre  l'attrait  du  merveilleux,  eut, 
grâce  à  la  recommandation  expresse  du  pape  Calixte  II,  Tau* 
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ton  té  d'une  production  à  la  fois  historique  et  religieuse.  Cest 
Tœuvre  d'un  moine  de  la  fin  du  xi*  siècle,  qui  usurpe  le  nom 
d'un  archevêque  du  vni%  et  qui  fait,  de  Tami  et  du  conseiller 
de  Charlemagne,  le  chevaleresque  aumônier  et  le  belliqueux 
chapelain  de  son  expédition  au-delà  des  Pyrénées.  Cette  chro- 
nique longtemps  fameuse,  et  invoquée  souvent  par  TÂrioste 
avec  un  si  plaisant  respect,  fixe  et  résume  les  chants  primi- 
tifs et  les  dernières  fictions,  au  moins  en  ce  qui  se  rapporte  à 
Roland  et  à  la  défaite  de  Roncevaux,  et,  dans  cette  portion  du 
cycle  carlovingien,  donne,  pour  ainsi  dire,  le  mot  d'ordre  aux 
romans  en  vers  français  qui  vont  enfin  éclore.  On  y  voit  les  tra- 
ditions fabuleuses  sur  Charlemagne  évincer  de  plus  en  plus  la 
réalité  historique,  tout  en  passant  pour  elle,  dans  la  crédulité 
naïVedu  narrateur  et  du  lecteur .  Les  récits,  pour  la  plupart  roma- 
nesques, qu'elle  contient,  ne  sont  évidemment  pas  des  inven- 
tions individuelles  de  Tauteur.  Ce  sont  des  légendes  univer- 
sellement répandues,  des  poésies  populaires,  quMl  a  plus  ou 
moins  arrangées  et  modifiées,  mais  qu'il  n'a  pu  imaginer,  et 
dont  il  avoue,  dans  l'occasion,  l'existence  antérieure.  tDe 
:»  hoc  canilur  in  cantilena  K^que  ad  hodiernum  diem,  quia 
»  innumerabilia  fecil  prodigia,  »  dit-il,  en  parlant  d'Hoël, 
comte  de  Nantes.  Dans  l'épître  que  Geoffroy,  prieur  de  Saint- 
André  de  Vienne,  écrit  au  clergé  de  Limoges,  en  lui  envoyant 
la  chronique  deTurpin,  qu'il  déclare  avoir  fait  venir  d'Ita- 
lie, et  dont  le  docte  M.  Daunou  le  soupçonne  d'être  lui- 
même  l'auteur,  il  affirme  que  jusqu'alors  on  ne  connaissait 
en  France  les  victoires  de  Charlemagne  et  les  exploits  de 
Roland  en  Espagne ,  que  par  les  chansons  des  jongleurs  : 
«  apud  nos  ista  lalueranl  hactenus,  nisi  qnœ  joculatores  in 
»  suis  prœferebant  canlilenis.  3>  Le  faux  Turpin  avertit  lui- 
même  qu'il  omettra  plusieurs  particularités  de  la  jeunesse  de 
Charlemagne,  entre  autres,  son  prétendu  exil  à  Tolède,  où  il 
apprend  la  langue  sarrasine,  et  est  armé  chevalier  par  l'émir 
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Galafre,  à  qui  plus  tard  il  témoigne  sa  gratitude  en  tuant  le 
formidable  ennemi  de  ce  prince,  le  géant  Bruimant;  il  ajoute 
qu'il  ne  parlera  pas  non  plus  de  Texpédilion  de  Charlemagne 
à  Jérusalem.  C'étaient  là  autant  de  textes  des  chants  des  jon- 
gleurs, développés  depuis  dans  les  épopées  carlovingiennes. 
L'influence,  plus  ou  moins  avouée,  de  la  poésie  héroïque 
déjà  existante  en  langue  vulgaire,  sur  la  rédaction  latine  et 
monacale  qui  en  recueille  et  en  ajuste  les  fragments  épars, 
se  fait  distinctement  reconnaître  dans  le  développement  du 
sujet  spécial  de  la  chronique,  c'est-à-dire  dans  le  récit  de  l'ex- 
pédition de  Charlemagne  en  Espagne.  Cette  expédition  est 
en  elle-même  d'une  parfaite  authenticité.  Elle  avait  eu  lieu 
en  778,  et  avait  été  réellement  illustrée  par  la  prise  de 
Pampelune  et  de  Sarragosse,  par  la  soumission  de  la  Navarre, 
de  l'Aragon  et  de  la  Catalogne,  mais  attristée  au  retour  par 
le  grave  échec  essuyé  dans  les  défilés  de  Roncevaux,  où  Tar- 
rière-garde  fut  surprise  et  taillée  en  pièces,  et  où  périt  Ro- 
land, comte  des  Marches  de  Bretagne.  Ce  revers,  à  peine 
mentionné  par  l'histoire,  avait  laissé  pourtant,  dans  les 
souvenirs  des  populations  de  la  Gaule,  des  impressions  et 
une  renommée  dont  la  poésie  populaire  s'empara  de  bonne 
heure.  L'intérêt  et  la  vogue  de  cette  légende  nationale  s'ac- 
croissaient delà  part  active  et  intéressée  que  prenait  la  France 
à  la  longue  lutte  des  chrétiens  et  des  Arabes  d'Espagne.  Elle 
envoyait  de  nombreux  contingents  de  chevaliers  et  de  soldats, 
à  cette  croisade  occidentale  de  huit  siècles,  que  les  Espagnols 
soutinrent  contre  les  envahisseurs  et  les  conquérants  de  leur 
belle  péninsule,  reconquise  ainsi  pied  à  pied,  ville  à  ville, 
royaume  à  royaume.  Les  Capétiens  de  Bourgogne  concou- 
rdient  aux  victoires  du  Cid,  occupaient  par  mariage  le  trône 
de  Gastillei  arrachaient  aux  Maures  le  Portugal,  et  y  fon- 
daient une  dynastie  française.  Ces  triomphes  du  christianisme 
par  l'épée  de  la  France  exaltaient  les  âmes,  passionnaient 
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les  imaginations,  et  tournaient  au  profit  des  fables  héroïques, 
des  fictions  romanesques,  dans  lesquelles  Charlemagne  et 
Roland  jouaient  un  si  grand  rôle,  qui  faisaient  conquérir  à 
Charlemagne  la  péninsule  entière,  de  TEbre  au  Guadalquivir 
et  d'une  mer  à  Tautre,  qui  transformaient  Tobscure  affaire 
de  Roncevaux  en  une  prodigieuse  bataille,  où  Roland  et  une 
poignée  de  Francs  avaient  longtemps  tenu  tête  à  toutes  les 
armées  musulmanes  d'Espagne  et  d'Afrique,  avant  d*expirer, 
épuisés  de  sang,  exténués  de  victoires,  sur  des  monceaux  de 
cadavres. 

C'est  de  ces  poétiques  éléments  que  se  compose  en  grande 
partie  la  chronique  du  faux  Turpin.  Toutes  ces  patriotiques 
et  sincères  hyperboles  y  prennent  place,  et  font,  à  des  mo- 
ments donnés,  la  verve  saisissante  du  récit.  Le  souffle  épique 
pénètre  et  soulève  la  prose  cléricale;  un  reQet  de  l'éclatante 
imagination  des  chantres  de  bataille  colore  ce  latin,  un  peu 
terne  dans  la  partie  purement  monacale  de  l'œuvre.  En  don- 
nant à  cette  poésie  populaire  une  suite  et  un  enchaînement 
qui  lui  manquaient,  elle  s'en  est  elle-même  inspirée  et  sou- 
tenue; elle  en  a  pris  laccent.  On  reconnaît,  à  des  traits 
nombreux  et  frappants,  ce  voisinage  de  l'épopée  naissante, 
ces  candides  emprunts  faits  aux  chants  héroïques  colportée 
par  les  jongleurs. 

C'est  sur  la  foi  de  ces  poètes  ambulants,  curieusement  ao* 
cueillis  dans  les  abbayes  comme  dans  les  châteaux,  que  le 
dévot  chroniqueur  mène  Charlemagne,  et  son  armée  victo- 
rieuse, d'un  bout  à  l'autre  de  l'Espagne;  qu'il  substitue  les 
Snrrasins  aux  Basques,  dans  l'embuscade  dressée  à  ràrrière* 
garde  française,  au  passage  des  Pyrénées.  Dans  la  grande 
préoccupation  de  Tépoque,  intéressée  à  une  seule  idée,  celle  de 
la  défense  et  de  la  réaction  de  la  Gaule  contre  le  mahorné- 
lisme,  de  l'exlerminalion  des  Musulmans  et  de  la  délivrance 
des  lieux  saints,  Charlemagne,  le  bras  et  Tâine  de  la  chré- 


93 

tienté,  ne  peut  avoir  à  combattre  que  des  Sarrasins.  Tous  les 
peuples  avec  qui  il  a  été  en  guerre,  au  nord  comme  au  midi, 
eo  Germanie  comme  en  Espagne,  sont  confondus  sous  cette 
désignation  commune,  sous  ce  nom  générique.  Saxons  et  Hon- 
grois, Basques  et  Maures,  tout  est  musulman,  et  tout  Mu- 
sulman est  païen,  adorateur  des  idoles  de  Mahomet  et  de  Ter- 
vagant,  étrangement  associées  à  celles  de  quelques  faux  dieux 
de  Tantiquité.  C'est  aussi  de  la  légende  vivante  et  populaire 
que  passent  dans  la  chronique  monacale  le  roi  Marsile,  le 
géant  Ferragus,  pour  lesquels  TÂrioste  prodiguera  les  trésors 
de  sa  riche  et  folâtre  imagination,  et  Roland,  le  brave  des 
braves,  la  terreur  des  infidèles,  premier  type  de  la  rude  che- 
valerie carlovingienne.  Il  est  là,  tel  qu'on  le  retrouvera  dans 
les  épopées  romanes,  mêlant  le  prosélytisme  à  la  guerre,  non 
moins  ardent  à  convertir  les  Sarrasins  qu'à  les  combattre, 
leur  donnant  plus  volontiers  encore  le  baptême  que  la  mort, 
interrompant  son  combat  avec  Ferragus  pour  l'initier  au 
mystère  de  la  Trinité  (^)  :  prodige  de  simplicité  et  de  foi, 
de  force  et  de  grandeur  sauvage.  Déjà,  sous  l'inspiration  des 
chants  contemporains,  commence  à  poindre,  dans  la  chro- 
nique, cette  générosité  chevaleresque,  dont  les  romans  car- 
lovingiens  mêleront  parfois  la  touchante  expression  à  la 
farouche  poésie  des  scènes  de  sang  et  de  carnage.  Dans  l'une 
des  trêves  qui  suspendent  l'interminable  combat  de  Ferragus 
et  de  Roland,  celui-ci  voyant  le  géant  sarrasin  céder  au  som- 
meil ,  va  chercher  une  grosse  pierre,  et  la  lui  met  sous  la 
tête  en  guise  d'oreiller.  Il  y  a,  sous  celte  courtoisie  plus  rude 
encore  que  délicate,  quelque  chose  de  ce  charme  attendris- 
sant de  bonté  et  de  dévouement  inhérent  au  christianisme, 

(i)  Oa  voit  aussi  dans  le  roman  provençal  do  Fierabras,  Olivier, 
non  moins  fervent  théologien  que  redoutable  pourfendeur  d'infidèles, 
interrompre  son  combat  avec  cet  auire  géant  sarrasin,  pour  discuter 
sur  les  points  fondamentaux  de  la  doctrine  chrétienne. 
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qui,  dans  les  poèmes  français  du  premier  cycle,  perce  à 
travers  la  férocité  des  mœurs  de  cet  âge  et  des  guerres  sans 
merci,  et  qui  arrache  ce  cri  d'une  admiration  plus  sincère 
qu'ironique  à  la  muse  à  la  fois  enthousiaste  et  badine  de 
TArioste  : 

«  0  gran*  bontà  dei  cavalieri  anticliil  » 

L'approche  des  Croisades,  Texplosion  imminente  de  la 
grande  pensée  qui,  depuis  longtemps,  fermentait  dans  toutes 
les  têtes,  se  reconnaît  à  Tinspiration  religieuse,  au  feu  pro- 
phétique qui  anime  souvent  Touvrage,  et  au  pieux  motif  as« 
signé  à  Texpédition  de  Charlemagne  contre  les  Sarrasins.  Il 
s'agit  de  conquérir  sur  les  infidèles  les  reliques  et  la  sépul- 
ture de  saint  Jacques.  Charlemagne  est  occupé  la  nuit  à 
contempler  les  astres;  car  en  sa  qualité  de  protecteur  des 
sciences,  et  comme  n'étant  lui-même  étranger  à  aucune  des 
connaissances  de  son  temps,  il  s'était  acquis  un  grand  renom 
de  savoir,  vaguement  perpétué  dans  la  mémoire  des  peuples. 
Au  milieu  de  ses  observations  astronomiques,  il  voit  appa- 
raître saint  Jacques,  qui  lui  annonce  que  son  tombeau  de 
Compostelle,  en  Galicie,  est  aux  mains  des  mécréants,  et  lui 
montrant  la  voie  lactée,  lui  dit  de  la  suivre  de  TOrient 
à  l'Occident,  pour  arriver  jusqu'aux  lieux  où  les  infidèles 
détiennent  ses  glorieux  restes.  Ce  qui  prouve  combien  cette 
apparition  de  saint  Jacques  à  Charlemagne  était  populaire, 
c'est  le  nom  de  saint  Jacques  resté  si  longtemps  à  la  voie 
lactée;  ce  sont  aussi  les  bas -reliefs  de  deux  flacons  d'or 
donnés,  près  de  trois  cents  ans  après,  par  le  roi  Charles-le- 
Sage  à  l'empereur  Charles  IV,  lorsqu'il  reçut  sa  visite  à  Paris. 
L'orfèvre  avait  représenté,  sur  ces  vases,  saint  Jacques  mon- 
trant à  Charlemagne  la  route  qui  devait  le  conduire  à 
Tauguste  tombeau. 

Docile  aux  ordres  du  saint,  et  fidèle  ace  poétique  itinéraire, 
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Cbarleinagne  passe  lesPyrénées,  déjà  suivi  de  tous  les  preux  qui 
lui  feront  dans  le  roman  un  si  héroïque  et  si  brillant  cortège. 
Fort  de  son  génie  et  de  leurs  prouesses,  il  accomplit  la  sainte 
expédition,  délivre  la  tombe  de  Tapôtre  de  la  Galice,  captive 
parmi  les  infidèles,  et,  mêlant  les  conversions  aux  conquêtes, 
promène  dans  toute  FEspague  ses  armes  victorieuses  et  libé- 
ratrices. Vient  enfin  la  perte  triomphante  à  Venvi  des  vic" 
foires,  et  cette  gloire  de  la  déconfiture  de  Roland  et  des  siens 
au  pas  de  Roncevaux,  à  laquelle  les  plus  beaux  faits  d'armes 
et  les  plus  merveilleux  succès  de  la  chevalerie  n'oseraient 
apposer  toute  leur  gloire  ensemble  (^).  C'est  là  le  morceau  le 
plus  pathétique  et  le  plus  inspiré  de  toute  la  chronique,  celui 
où  les  chants  nationaux,  antérieurs  et  contemporains,  sont 
mtrés  avec  le  plus  de  retentissement  et  d'éclat,  celui  où 
Fon  entend  le  plus  distinctement,  à  travers  la  langue  morte, 
ridiome  vivant  de  la  patrie.  Rien  n'égale  la  mâle  grandeur, 
la  sublinie  tristesse  de  cette  narration,  dignement  couronnée 
par  le  récit  de  la  mort  de  Roland,  qui,  de  tant  de  braves, 
expire  le  dernier  et  le  plus  illustre,  après  avoir  fait  entendre, 
à  plus  de  sept  milles  du  champ  de  bataille,  le  bruit  de  ce  cor 
d'ivoire,  qui  devait  retentir  dans  toute  la  chevalerie  de  France, 
jusqu'à  la  fin  du  moyen  âge.  Voici  ce  récit,  reproduit,  et 
traduit  en  français  du  xv*  siècle,  dans  les  Grandes  chroniques 
de  Saint-Denis,  corps  d'annales  où  des  fragments  historiques 
sont  entremêlés  de  détails  empruntés  aux  romans,  mais  tenus 
encore  pour  plus  vrais  qu'imaginaires. 

€  Lors  repaira  (demeura)  RoUans  tous  seu  (tout  seul)  parmi 
»  le  champ  de  la  bataille,  las  et  travaillez  des  grands  coux 
»  qu'il  avoit  donnez  et  recéus  :  et  angoiseux  et  trench iez 
3  (miné),  grant  dolour  démenant  del'occision  qui  en  Raince- 
1  vaus  avoit  été,  s'en  vint  en  tel  manière  parmi  le  bois,  jus- 

(*)  Expressions  de  Montaigne,  au  sujet  de  Léonidas  et  de  ses  trois 
renis. 
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»  que  au  pié  de  la  montaigoe  de  Cisaire,  et  det^cendi  de  son 
»  cheval  dessous  un  arbre  delez  (auprès  d')  un  grant  perron 
»  de  marbre,  qui  illuec  (là)  estoit  dreciez  (dressé)  en  un 
»  moult  biau  pré  au  dessus  de  la  Raincevaus.  Si  tenoit  encor 
»  Durandal  s'espée  (son  épée)  ;  si  vaut  autant  à  dire  comme  : 

>  Donne  grant  cop,  ou  fiert  durement  Sarrazins.  S*eipée 
»  estoit  esprouvée  sur  toutes  autres,  clere  et  resplandissana, 
]»  et  de  bele  façon,  trenchans  et  aûlée  si  fort,  qu'elle  nepooit 
»  (pouvait)  ne  fraindre  (ni  casser)  ni  brisier.  Si  fine  estoit, 
t  que  avant  fausist  bras  que  espée.  Quant  il  l'eut  grant 
»  pièce  (long-temps)  tenue  et  regardée,  il  la  commença 
»  a  regreter  aussi  comme  en  plorant,  et  dist  en  tel  manière  : 
»  0  espée  très  bele,  clere  et  resplandissans ,  que  il  ne 

>  convient  pas  fourbir  aussi  comme  autres ,  de  belle  gran- 
»  deur  et  d'avenant  besche  (largeur),  fort  et  ferme  sans  nule 
»  maumaisture  (sans  te  fausser  jamais},  blanche  comme  uns 

>  yvoires  (un  ivoire)  par  Tenherdure  (poignée),  entreseignie 
»  (empreinte)2âe  crois  d'or  resplandissans ,  armée  de  pou- 
»  niiau  de  berill  (de  pommeau  de  pierre  précieuse),  sacrée 

>  et  bénéoite  des  lettres  du  saint  non  Noslre  Seigneur, 
^  et  avironnée  de  la  force  de  Noslre  Seigneur  Jhesu-Grist. 
»  Qui  usera  plus  (désormais)  de  ta  bonté?  Qui  t'aura?  Qui  te 

>  tendra  (tiendra)?  Cils  (celui)  qui  te  portera  ne  sera  jà 
»  vaincus  ne  esbahis,  ne  jà  paour  n'aura  de  ses  anemis, 
»  ne  ne  sera  sorpris  ne  decéus  par  fantassies  ne  par  illusions;' 
»  mais  toujours  aura  en  s'aide  (à  son  aide)  la  divine  vertu. 
»  Par  toi  sont  Sarrazins  destruiz,  et  gens  mescreans  vaincu,  la 
»  foi  chrestienne  essaucie  (exaltée),  la  loenge  de  Dieu  mcfuW 
1^  teploiée  et  aquise.  0  tantes  fois  ai  vengé  par  toi  le  sanc 
»  Nostre  Seignour  Jhesu-Crist!  0  quans  milliers  anemis  ai 
»  occis  par  toi,  tans  Sarrazins  et  Juis  et  autres  anemis  de 
»  la  crois  destruis!  La  justice  de  Dieu  est  par  toi  soustenue  et 
p  emplie  :  les  pies  et  les  mains  accoutumés  à  aller  à  lar- 
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• 

Y.recbin  sont  par  toi  du  corps  errachiés.  Autant  de  fois 
«comme  je  ai  par  toi  ocis  ou  Sarrazins  ou  desloiaus  Juis, 

>  autant  de  fois  cui-je  (pensé-je)  avoir  vengié  le  sanc  Jbesu- 

>  Crist.  0  espée  benourée  (heureuse) ,  en  trenchant  et  en 

>  aiguisece  (finesse)  très  isnele  (vive),  et  a  qui  ne  fut  ainques 
»  (jamais) ,  ne  jamais  ne  sera  resamblable,  cil  qui  te  forja  ne 
»  avant  ne  après  n'en  put  faire  une  autele  (pareille)  :  qui  de 
t  toi  fu  navrez,  ne  pot  onques  puis  vivre.  Je  ai  trop  grant 
1  duel  (deuil)  se  (si)  mauvais  chevaliers  perrecheux  (fainéant) 
t  fa  après  moi.  Je  ai  trop  grant  doleur,  se  Sarrazins  ou  autres 

>  mescréans  te  tient  et  te  manie  après  ma  mort. 

>  Quant  il  ot  ainsi  s'espée  regretée,  il  la  leva  contremont 
1  (tout  haut),  et  en  feri  trois  merveilleux  cox  (coups)  ou  (au) 
»  perron  de  marbre  qui  devant  lui  estoit;  car  il  la  cuidoit 
»  brisier,  par  ce  que  il  avoit  paour  que  elle  ne  venist  es 
1  mains  des  Sarrazins.  Que  vous  conteroit-on  plus?  Li  perrons 
«fil  coupé  d'amont  jusques  en  terre,  et  Tespée  demoura  saine 
»  et  sans  nule  briseure  :  et  quant  il  vit  que  il  ne  la  porroit 
1  depecier  (rompre]  en  nule  manière,  si  fu  trop  dolans. 

«  Son  cor  d'y  voire  mist  à  sa  bouche,  et  commença  à  corner 

>  par  si  grant  force  comme  il  pot  plus,  savoir  mon  se  aucun 

>  (pour  &ire  savoir  à  quelqu'un)  des  crestiens,  qui  au  bois 
«s'estoient  repost  (cachés)  pour  la  paour  des  Sarrazins  qui 
»  a'eafiûoiait.  Lors  sonna  Tolifant  par  si  grant  vertu,  que  il 
»  lefendi  par  mi  (moitié)  par  la  force  du  vent  qui  issi  de  sa 
»  bouche»  et  li  rompirœt  li  nerf  et  les  vaines  du  col.  Li  sons 
».€t  la  vois  du  cor  alla  jusques  aus  oriUes  Kallemaine  (de 
»  Charlemagne),  qui  ja  s'estoit  logiez  en  une  valéequi  jusques 
»  aujourdui  est.  appelée  li  vaus  Kallemaine  (le  val  Charle- 
»  magne)  :  einsi  estoit  loing  de  Reliant  entour  (environ)  VIII 
»  miles  envers  Gascoigne.  > 

Et  le  héros,  seul  avec  lui-môme  et  son  épée,  meurt 
épuisé,  nH>ins  par  ses  innombrables  blessures,  que  par  cet 
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effort  suprême)  que  par  cette  voix  du  cor  plus  forte  que  le 
cri  dTAchille.  Le  chroniqueur  qui  le  salue  du  nom  de  martyr, 
qui  appelle  cette  grande  mort  la  Passion  de  Roland,  voit  des 
anges  porter  son  âme  au  ciel,  tandis  que  les  démons,  à  la  joie 
de  Tenfer,  s'emparent  de  celle  du  roi  Marsile. 

Ce  récit,  tant  de  fois  répété,  amplifié  dans  notre  poésie  du 
moyen  âge,  ne  dément  pas  son  origine.  Ce  ton  constamment 
héroïque,  cette  imagination  émue  et  naïve,  cet  accent  élevé 
du  cœur,  ce  mouvement,  ce  feu  de  la  narration  que  ne  peut 
ralentir  ni  éteindre  la  version  en  prose  latine,  cette  jeunesse, 
cette  énergie  première  des  sentiments  et  des  croyances, 
enfin  remploi  manifeste  de  quelques  tours  et  formules  épiques, 
tout  révèle  Tinsertion,  dans  Fœuvre  monacale,  d'un  chant 
populaire  qui  électrisait  les  âmes  et  suscitait  Tesprit  des 
Croisades. 

La  chronique  de  Turpin  est  donc,  à  vrai  dire,  un  épitome 
intermédiaire,  qui,  à  la  veille  des  grands  poèmes,  recueille 
les  chants  et  les  récits  plus  anciens  dont  ils  doivent  s'ins- 
pirer, classe  les  matériaux,  donne  le  titre  des  chapitres,  et 
qui  rend  ainsi  à  la  poésie  nouvelle  ce  qu'il  a  pris  à  la  poésie 
primitive. 

Vénérée  dans  le  roman,  elle  a  régné  aussi  dans  l'histoire, 
et  il  serait  trop  long  de  citer  la  foule  de  chroniqueurs  et 
d'abréviateurs  qui  ont  fait  usage  de  ses  fables,,  avec  une  foi 
absolue  à  sa  véracité. 

Disons  en  deux  mots  sa  plus  haute  fortune  :  honorée  de 
l'enthousiasme  du  Dante ,  elle  a  dû  Téclat  d'une  seconde 
jeunesse  aux  fictions  enchantées  de  TArioste,  à  son  ènjoue* 
ment  plus  respectueux  encore  que  moqueur,  à  son  inépuisable 
invention  de  prestiges  et  de  féerie. 

Au  moment  où  la  chronique  de  Turpin  résumait  ainsi  les 
chants  primitifs  et  les  traditions  romanesques,  qui  personni- 
fiaient dans  Charlemagne  la  défense  du  foyer  de  la  civili* 
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sation  occidentale  contre  les  Arabes  d'Espagne»  et  traçait  le 
poétique  programme  des  épopées  françaises  qui  célébrèrent 
le  glorieux  désastre  de  Roncevaux,  éclate  enfin  le  grand  évé- 
nement annoncé,  depuis  un  siècle,  par  tant  de  signes'  pré- 
curseurs. 

La  Croisade  est  la  brillante  inauguration  de  Tâge  héroïque 
de  l'Europe  ;  elle  ouvre  avec  grandeur  Tère  solennelle  de 
notre  langue,  de  notre  poésie,  de  notre  architecture.  Elle 
révèle  Tunité  morale,  la  fraternité  chrétienne  des  peuples 
enfants.  C'est  le  premier  fait  auquel  l'Europe  entière  ait  con- 
couru, sous  la  forme  d'une  immense  nation  émue  d'un  même 
sentiment.  Â  la  voix  de  la  France,  qui,  dès  le  huitième 
siècle,  avait  préludé  au  rôle  glorieux  de  dévouement  et  d'ab- 
négation qu'elle  a  toujours  joué  dans  le  monde,  en  écrasant 
sur  son  propre  sol  les  hordes  musulmanes,  en  sauvant  l'Oc- 
cident du  prosélytisme  conquérant  et  exterminateur  des 
Mabométans;  à  la  suite  des  barons  français,  des  Godefroy, 
des  Baudouin,  des  Boémond,  la  chrétienté  s'élance  au-delà  du 
Bosphore;  elle  rend  à  l'islamisme  envahisseur  ses  désastreuses 
Tisites;  elle  triomphe  des  enfants  du  prophète  aux  lieux 
mêmes  d'où  ils  étaient  partis,  éteint  dans  des  flots  de  sang 
leur  ardeur  conquérante,  et  occupe  au  milieu  des  infidèles  le 
berceau  de  sa  religion.  Guerre  de  Troie  des  temps  modernes, 
Iliade  chevaleresque,  où  domine  la  figure  si  grande  et  si  poé- 
tique de  la  France  donnant  des  rois  à  Jérusalem,  et  faisant, 
à  rimage  de  la  grande,  une  petite  Europe  asiatique  I 

Cette  guerre  portée  si  loin  par  une  armée  de  peuples, 
ennemis  hier,  groupés  aujourd'hui  dans  une  communauté 
intime  de  foi,  de  péril  et  de  gloire,  ces  principautés  fran- 
çaises créées  par  la  victoire,  dans  des  contrées  où  la  nature 
est  aussi  grandiose  que  les  noms  et  les  souvenirs,  c'étaient  là 
des  merveilles  faites  pour  éblouir  et  confondre  les  imagina- 
tions, et  qui  s'offraient  naturellement  à  la  poésie  avec  tout 
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rimprévu,  tout  le  fantastique  d'un  beau  rêve.  La  Croisade, 
en  agrandissant  le  inonde  du  côté  de  rOrient,  en  reculant 
rhorizon  de  la  chrétienté,  ouvrait  une  sphère  illimitée  à  la 
naïve  imagination  de  nos  trouvères,  et  leur  permettait  de  tout 
rêver  dans  ces  lointains  pays,  dont  la  poésie  a  Téclat  et  Tar- 
deur  de  leur  soleil.  À  notre  littérature  enfantine,  ingénue, 
avide  d'émotions,  curieuse  de  récits,  TOrient  communiquait 
ses  traditions,  ses  contes  sans  nombre,  toutes  les  féeries  et 
les  magnificences  de  son  ciel  et  de  son  génie. 

Déjà  ies  premiers  chroniqueurs  de  la  Croisade,  ces  cha- 
noines, ces  chapelains  qui  ont  accompagné  leurs  seigneurs  et 
racontent  ce  qu'ils  ont  vu,  fait  et  souffert,  trouvent  dans  leur 
imagination  émue,  dans  leur  foi  passionnée,  le  secret  de  ren- 
chérir encore  sur  cette  prodigieuse  réalité,  qui  semblait 
défier  toute  invention  humaine.  Ils  nous  transmettent,  par 
Texcès  même  de  leur  ignorante  ferveur  et  de  leur  crédule 
enthousiasme,  par  la  naïveté  et  la  force  de  leurs  haines  et  de 
leurs  préventions,  le  tableau  le  plus  vivant  et  le  plus  vrai  des 
idées  et  des  mœurs  des  Croisés.  A  lire  Timperturbable  récit 
de  tant  de  miracles  accomplis  sous  les  yeux  de  Tarmée,  de 
tant  de  songes,  de  visions  et  d'interventions  surnaturelles,  de 
tant  d'épreuves  surhumaines  et  de  luttes  gigantesques  oonb^ 
les  monstres  des  forêts  et  les  puissances  de  Tenfer,  il  semble 
que  toute  la  mythologie  chrétienne  de  la  légende  soit  des- 
cendue des  régions  de  l'idéal,  dans  le  domaine  de  rhistoire. 
Cette  narration  d'un  intérêt  et  d'un  charme  si  épiques,  si 
animée  par  les  plus  poétiques  et  les  plus  brillantes  descrip- 
tions des  marches,  des  batailles  et  des  aventures,  si  vraie  par 
ses  exagérations  mêmes  les  plus  fabuleuses,  fait  partie  elle- 
même  du  grand  événement  qu'elle  expose  :  c'est  un  acte  de 
ce  drame  immense.  Il  y  a  bien  peu  à  faire  pour  aller  de  la 
chronique  latine  à  l'épopée  romane.  Traduisez  en  vieux  vers 
français  cette  prose  cléricale,  alignez  en  tirades  monorimes 
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ces  rapsodies  historiques,  et  la  chronique,  qui  est  déjà  presque 
à  rétat  de  légende,  passe  sans  trop  d'effort  à  celui  d'épopée. 
Bientôt,  en  effet,  elle  éclate  en  poèmes  de  vingt  et  de  trente 
mille  vers,  cette  épopée  française  de  la  chevalerie,  où  la 
fiction  de  la  conquête  de  Jérusalem  par  Charlemagne  achève 
les  traditions  épiques,  et  complète  le  héros  de  TOccident.  La 
poétique  apothéose  de  Charlemagne  est  consommée.  Elle  est 
saluée  par  les  nombreux  romans  qui  viennent  se  grouper 
comme  en  chœur  autour  de  ce  grand  nom,  et  où  toutes  les 
traditions  sont  développées,  remaniées,  arrondies,  avec  une 
imagination  plus  régulière  et  plus  féconde,  avec  un  art  qui 
n'exclut  pas  l'inspiration.  Les  choses  merveilleuses  que  la 
Croisade  a  faites  dans  le  monde,  ce  spectacle  de  force  et 
d'héroïsme  qu'elle  a  donné,  ont  plus  que  jamais  ravivé,  au 
aou£Ele  de  l'enthousiasme  religieux  et  militaire,  la  mémoire 
des  guerres  de  Charlemagne  contre  les  Sarrazins.  Les  prodiges 
de  là  Croisade  rappellent  ceux  du  grand  empire.  Charlemagne 
lemplace  dans  la  poésie  le  véritable  chef  de  la  guerre  sainte; 
il  absorbe  dans  son  immense  et  séculaire  popularité  la  gloire 
plus  récente  et  plus  modeste  de  Godefroy  de  Bouillon,  et 
devient  le  héros  épique  du  triomphe  de  la  chrétienté  sur  fis- 
lacftisme.  L'imagination  populaire,  qui  prête  volontiers  aux 
riches,  qui  simplifie  Thisloire  en  rattachant  à  un  nom 
héroïque  tous  les  hauts  faits,  tous  les  événements  fameux  de 
plusieurs  époques,  qui  déjà  avait  à  la  gloire  de  Charlemagne 
ajouté  celle  de  Charles-Martel,  son  aïeul,  et  confondu  sur  une 
noM^me  tête  et  la  victoire  de  Poitiers  et  Thonneur  d'avoir 
re&ulé  l'islamisme  au-delà  de  TEbre,  attribue  aussi  à  Char- 
lemagne le  dénoûment  de  la  lutte.  Elle  personnifie  en  lui 
toute  la  guerre  du  Christ  et  de  Mahomet.  C'était  peut-être 
justice.  Si  Godefroy  et  ses  compagnons  avaient  vengé  la  chré- 
timté ,  Charles-Martel  et  Charlemagne  l'avaient  sauvée.  Ils 
avaient  rendu  possible  la  réaction  du  christianisme  contre 
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riovasion  mahométane.  Le  peuple,  qui  rêvait  la  résurrection 
et  le  retour  de  Charlemagne  pour  compléter  son  œuvre,  pour 
frapper  au  cœur  le  mahométisme,  réunit  en  la  personne  du 
grand  monarque  toutes  les  gloires  du  salut  et  de  la  vengeance 
de  la  chrétienté,  de  la  guerre  défensive  et  offensive,  de  la 
victoire  et  de  la  conquête.  Charlemagne  devient  le  roi  du 
poëme  épique,  Tempereur  de  la  croisade,  et  entre  en  posses- 
sion de  son  vague  et  incommensurable  empire.  Poitiers  et 
Roncevaux,  Ântioche  et  Jérusalem,  le  passé  et  le  présent, 
viennent  se  confondre  dans  cette  interminable  épopée,  dont 
le  sujet  dépasse  de  beaucoup  en  sainteté  et  en  grandeur  celui 
de  riliade  ou  de  TEnéido,  et  où  Timagination  du  moyen  âge 
s'illumine  d'un  rayon  du  soleil  d'Orient.  Type  grandiose  de 
l'ardeur  de  tous  pour  la  guerre  sainte  et  de  la  hiérarchie  féo- 
dale, Charlemagne  domine  le  brillant  cortège  de  ses  fidèles, 
de  ses  douze  pairs,  de  ces  intrépides  paladins  dont  les  noms 
inspirent  aussi  de  grands  poèmes. 

Ainsi  débute,  par  cette  imposante  personnification  de  fOc- 
cident  et  du  christianisme  se  heurtant  contre  fOrient  et 
fislamisme,  la  colossale  épopée  de  la  vieille  France,  dont 
chaque  épisode  est  long  comme  llliade,  où  toutes  les  poésies 
du  monde,  souvenirs  grecs  et  latins,  traditions  celtiques, 
réminiscences  germaniques  et  Scandinaves,  mythologie  chré- 
tienne, féerie  orientale,  tout  viendra  bon  gré,  mal  gré  : 
épopée  attractive,  absorbante,  comme  la  nationalité  qu'elle 
représente.  Elle  retentit  d'abord  de  la  gloire  nomade  de  Char- 
lemagne, soit  qu'il  perde  le  plus  brave  de  ses  preux  sur  le 
seuil  de  la  grande  patrie  chrétienne,  au  passage  solennel  qui 
sépare  TEurope  de  l'africaine  Espagne,  aux  Thermopyles  de 
rOccidcnt,  et  lui  donne  un  tombeau  gigantesque  comme  son 
héroïsme  et  ses  hauts  faits,  les  Pyrénées  elles-mêmes;  soit 
que  pour  la  conquête  des  reliques  de  saint  Jacques,  ou  la 
délivrance  du  saint  tombeau,  il  accomplisse  de  l'Espagne  à 
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la  Palestine  les  plus  étonnantes  odyssées.  Œnvfe  incompa- 
rable, où  Tignorance  même  aide  à  la  poésie,  où  de  candides 
anachronismes  affublent  le  passé  du  costume  fidèle  des  mœurs 
contemporaines  I 

Éminemment  populaire  à  sa  naissance,  l'Épopée  française 
s'ouvre  donc  par  la  guerre  contre  les  infidèles,  par  Charle- 
magne  et  Roland,  par  TAgamemnon  et  TAchille  de  la  catho- 
iioité.  Dans  le  débordement  du  génie  épique  au  XIP  et  au 
XIII*  siècle,  je  n'ai  à  mentionner  ici  que  ce  premier  cycle  des 
romans  carlovingiens,  composé  sous  finfluence  immédiate 
de  la  guerre  sainte,  et  dans  Tesprit  des  traditions  et  des 
chants  antérieurs,  où  respirait  déjà  le  patriotisme  chrétien 
de  la  croisade.  11  marque  naturellement  le  terme  de  cette 
étude,  où  il  s'agissait  de  suivre  toutes  les  phases  du  travail 
des  imaginations  sur  le  grand  nom  de  Charlemagne,  jusqu'au 
moment  où  le  héros  est  mûr  pour  l'épopée.  Aussi  bien,  ce 
premier  cycle  est,  à  plus  de  titres  que  tous  les  autres,  la 
véritable  épopée  de  la  France  du  moyen  âge  :  il  embrasse 
toute  la  cause,  toute  la  victoire  du  monde  chrétien  et  de  la 
France  unifiée  en  un  grand  homme.  La  forte  et  glorieuse 
individualité  du  chef  épique  de  la  Croisade  n'est  que  la  fusion 
symbolique  d'un  grand  nombre  d'événements  et  de  plusieurs 
siècles.  Charlemagne  a  toute  la  grandeur  d'un  peuple.  Char- 
lemagne, c'est  la  France  qui,  après  avoir  vaincu  chez  elle  le 
mahométisme,  pénètre  au  f6yer  de  l'invasion  musulmane; 
c'est  la  France  qui,  dès  la  fin  du  XI*  siècle,  allait  d'une  extré- 
mité du  monde  à  l'autre,  stipulant  sur  vingt  champs  de 
bataille  pour  la  civilisation  naissante,  et  laissant  partout  la 
trace  de  ses  sacrifices  et  de  ses  victoires,  sur  une  roule 
blanche  d'ossements.  Charlemagne,  c'est  la  France,  c'est  la 
chrétienté  faite  homme.  Devant  la  sainte  universalité  de  l'in- 
térêt qu'il  représente,  s'elface  toute  ambition  personnelle  ou 
terrestre.  Il  tfy  a  place,  dans  Tépopée  de  la  Croisîide,  que 
pour  Dieu,  et  pour  l'homme  qui  en  approche  le  plus,  pour  le 
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héros  de  la  guerre  sacrée.  Roland,  Olivier,  Turpin,  tous  ces 
braves  qui  donnent  sous  ses  ordres  de  si  merveilleux  coups 
d'épée,  valent  d'autant  plus  qu'ils  lui  soumettent  mieux  leur 
énergie  individuelle  et  leur  héroïsme  désintéressé.  Ils  abais- 
sent, devant  cette  grande  et  imposante  figure  de  Charlemagne, 
la  farouche  indépendance,  Torgueilleux  et  menaçant  vasse- 
lage  de  la  féodalité  (^).  Ils  proclament  cette  toute-puissante 
suprématie  d'un  homme  en  qui  vivent  et  parlent  tant  de 
générations  à  la  fois,  et  dont  le  règne  épique  dure  au  moins 
deux  grands  siècles  : 

«  Mien  escian,  a  passé  deus  cens  ans  » 

dit  naïvement  un  des  guerriers  de  Roncevaux. 

Roland  et  Turpin  acceptent  hautement  cette  grande  et 
irrécusable  suzeraineté  du  génie  et  de  la  gloire.  A  elle  ils 
renvoient  tout  Thonneur  de  leurs  prouesses;  pour  elle,  leur 
corps  n'a  veine  qui  n  ait  saigne  en  maint  combat;  pour  elle, 
et  en  la  bénissant,  ils  reçoivent  sans  peur,  et  le  sourire  sur 
les  lèvres,  cette  mort  que  chacun  d'eux  a  donnée  en  un  seul 
jour  à  plus  de  deux  cents  mécréants. 

«  Pour  voslre  rui  devez  bien  estre  occis  » 

dit,  après  Roland,  Turpin,  qui  prêche  comme  lui  d'exemple. 

Aussi  les  romans  de  ce  premier  cycle,  naïve  expression 

d'un  dévouement  absolu  ^  une  grande  cause,  à  un  héros, 

peignent-ils  en  général  la  chevalerie  guerrière  dans  sa  gran- 

(*)  On  sait  que  la  seconde  série  des  romans  carlovingients,  bien 
moins  importante,  bien  moins  solennelle  que  la  première,  et  composée 
sous  des  influences  locales,  est  au  contraire  l'épopée  des  résislauces 
et  des  révoltes  féodales,  et  célèbre  le  triomphe  des  vassaux  sur  les 
fnibles  descendants  de  Charlemagne.  La  grande  monarchie  épique  s'y 
dissout  et  s'y  frac  lionne  comme  le  grand  empire.  Charlemngne,  pai*  le 
plus  inique  des  anachronismes,  y  est  rendu  solidaire  de  la  décadence 
et  des  humiliations  de  sa  postérité,  et  y  tient  la  place  de  Louis-le- 
Débonnaire  et  de  Charles- le-Chauvc. 
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deur,  dans  sa  sévérité  primitive.  Elle  est  encore  plus  reli* 
gietise  que  galante,  plus  austère  que  brillante.  L'amour  y  est 
mâle  et  sérieux,  sans  rien  perdre  de  son  énergie  ou  de  sa 
tendresse ,  dans  les  rares  et  pathétiques  occasions  où  il  se 
d^oie.  Il  semble  que  le  pieux  paladin  de  la  Croisade  craigne 
de  dérober  à  Dieu  un  seul  des  instants  de  cette  vie  consacrée 
à  venger  sa  querelle.  Ce  n'est  guère  qu'après  avoir  prodigué 
son  sang  dans  mille  prouesses  surhumaines,  et,  à  lui  seul, 
exterminé  des  armées,  qu'à  ses  derniers  moments,  quitte 
enfin  de  sa  tâche,  il  laisse  échapper  avec  son  dernier  soupir 
le  nom  adoré  d'une  fiancée  ou  d'une  épouse.  Forts  et  chastes 
comme  Godefroy  de  Bouillon,  les  héros  de  Roncevaux  et  de 
Jérusalem  s'en  vont  par  le  monde,  renouvelant,  au  profit  de 
la  chrétienté,  les  courses  de  rilercule  antique  sans  en  avoir 
les  faiblesses.  Peu  soucieux  d'arriver  à  travers  les  batailles  à 
quelque  chose  de  sûr  et  de  profitable,  ils  déploient,  pour  le 
salut  et  l'honneur  de  la  catholicité,  un  courage  qui  ne  pactise 
jamais  avec  le  péril,  et  bien  autrement  héroïque  que  celui 
des  guerriers  d'Homère,  qui  s'accommode  du  pillage  et  de  la 
fuite.  Dévots  et  farouches  paladins,  aussi  ardents  pour  la  foi 
que  pour  la  guerre,  portant  volontiers  le  cilice  sous  l'armure, 
et  quand  leur  âme  s'échappe  avec  leur  sang  par  mille  bles- 
sures, se  faisant  une  croix  de  leur  épéc;  le  viatique  de  trois 
brins  d'herbe,  et  se  cachant  avec  confiance  sous  Taile  des 
anges  de  la  Passion!  Point  n'est  merveille  que  Dieu  et  saint 
Gabriel  interviennent  souvent  dans  des  affaires  qui  sont  les 
leurs,  et  récompensent  par  de  si  belles  places  en  paradis 
Texaltation  et  les  prodiges  de  la  bravoure  et  de  la  piété  che- 
valeresques. A  ces  spectacles  d'abnégation  et  d'héroïsme 
qu'ils  reproduisent,  les  trouvères  s'enflamment  du  feu  belli- 
queux de  la  France  et  de  leur  siècle.  Ils  s'aventurent  avec  une 
pieuse  frénésie,  à  la  suite  de  leurs  paladins,  dans  les  situa- 
tions les  plus  difficiles,  pour  s'enivrer  de  la  fanfare  des 
batailles,  des  joies  du  triomphe  ou  des  gloires  de  la  défaite, 
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et,  dans  leur  sauvage  poésie,  étincelle,  en  brillants  éolairSi  le 
génie  des  combats  et  Tenlhousiasuie  de  la  mort  donnée  ou 
reçue.  Il  leur  manque,  sans  doute,  ce  qui  n'a  été  donné  qu'à 
Homère  et  au  Dante,  une  langue  belle  et  musicale  dès  son 
origine.  Mais  dans  leur  idiome  inculte  et  dans  leur  style  de 
fer,  dans  ces  longues  tirades  où  la  même  rime  frappe  trente 
ou  quarante  fois  Toreille,  comme  le  bruit  du  marteau  sur 
Tenclume,  comme  les  coups  d'épée  sur  le  bouclier,  de  nobles 
pensées,  de  grands  sentiments  se  produisent  avec  une  force 
naïve  et  une  héroïque  simplicité;  et,  plus  d'une  fois,  les  tons 
les  plus  hauts  de  Tépopée  s'allient  à  Tcxpression  la  plus  natu- 
relle de  la  tendresse,  ou  au  cri  le  plus  déclarant  de  la  dou- 
leur. Dans  cette  poésie,  enfantine  et  maie  tout  ensemble,  se 
révèle  partout  cette  imagination  a  la  fois  candide  et  solen- 
nelle, ce  mélange  d'invention  et  de  foi  qui  distingue  Homère 
et  le  Dante.  Elle  chante  avec  élan,  et  point  avec  fidélité,  une 
époque  d'enthousiasme,  de  mœurs  naïves  et  de  vertu  guer- 
rière. On  y  trouve  ce  que  l'épopée  suppose  avant  tout  dans  le 
poète,  la  persuasion  intime  et  l'ardent  amour  de  son  sujet,  sa 
vive  croyance  aux  choses  qu'il  redit  ou  qu'il  crée.  Le  son  de 
la  grande  âme  de  la  France  domino  ces  rudes  accents,  et  le 
culte  de  la  patrie  naissante  s'identifie  avec  un  sentiment  pro- 
fond de  la  gloire  et  de  la  majesté  du  héros.  En  un  mot,  dans 
l'enfance  de  l'art  et  dans  une  langue  encore  informe,  écldteQt 
des  beautés  de  premier  ordre,  qui  protestent  d'avance  contre 
le  mot  aussi  injuste  que  célèbre  :  Les  Français  n'ont  pas  la 
icle  épique. 

C'est  ainsi  que  le  moyen  âge  se  plaisait  à  entourer  du 
premier  éclat  du  génie  moderne  le  grand  homme,  qui,  en 
arrêtant  au  sein  de  la  Gaule  romaine  le  progrès  de  la  décom- 
position sociale  et  de  la  morl  intellectuelle,  avait  rendu  pos- 
sible la  renaissance  do  la  civilisation,  et  irrévocablement 
fermé  les  âges  de  la  barbarie.  L'histoire,  dans  nos  grands 
siècles  littéraires,  devait  à  ce  puissant  rénovateur  de  l'Europe 
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occidentale  Thommage  d'une  admiration  plus  sérieuse,  plus 
réfléchie,  mais  non  moins  vive.  Elle  devait  saluer  en  lui  le 
plus  grand  génie  politique  et  militaire  qui  eût  apparu  au 
inonde  depuis  César,  Thomme  prodigieux  qui,  avisant  à  la 
plus  pressante  nécessité  de  son  époque,  rejette  Tislamisme 
derrière  les  Pyrénées,  puis  vole  de  TEbre  au  Danube  et  à 
TEIbe,  sillonne  TAllemagne  en  tout  sens,  y  fonde,  avec  la 
religion  chrétienne,  des  États  bientôt  consolidés  et  opposant 
une  digue  vivante  à  cette  inondation  d'hommes  que  TEurope 
subissait  depuis  quatre  siècles.  Elle  devait  honorer  de  Ten- 
thousiasme  à  la  fois  le  plus  ardent  et  le  plus  éclairé  le  guerrier 
organisateur,  qui,  en  face  de  la  désolation  et  du  pêle-mêle 
de  la  conquête,  comprend  le  bienfoit  de  Tordre,  et  le  demande 
à  la  science  et  aux  lettres,  npn  moins  qu'à  la  force  de  ses 
armes;  qui,  dans  son  merveilleux  instinct  de  régénération 
européenne,  réprime  au  nord  et  au  midi  le  mouvement 
extérieur  de  Tinvasion,  et,  au  sein  de  la  sécurité  intérieure, 
constitue  un  gouvernement,  secoue  la  fatale  torpeur  de  l'esprit 
humain,  et  assure  aux  travaux  intellectuels  de  studieux  loisirs  ; 
qui,  enfin,  prélude  aux  intluences  cosmopolites  de  la  France, 
en  convoquant  autour  du  berceau  de  cette  civilisation  destinée 
à  régner  sur  la  société  moderne,  les  savants  distingués  et  les 
administrateurs  habiles  de  toute  contrée  ;  en  invitant  toute 
nation  à  fournir  son  contingent  de  génie,  à  payer  son  tribut 
d'hommes  illustres  à  la  gloire  législative  et  littéraire  de  son 
règne;  en  devinant  partout  et  ralliant,  dans  un  noble  apos- 
tolat, de  puissants  réformateurs  des  lois,  des  mœurs  et  des 
lettres. 

Montesquieu  surtout,  dans  un  des  plus  beaux  chapitres  de 
Y  Esprit  des  Lois,  a  libéralement  acquitté  la  dette  contractée 
d'avance  par  les  lumières  et  par  la  raison  modernes,  envers 
l'un  des  plus  grands  bienfaiteurs  de  l'intelligence  et  des 
sociétés  humaines.  A  l'historien  des  législations  qui  ont  régi 
tous  les  pays  et  tous  les  âges,  au  juge  et  au  peintre  des 
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grands  peuples  et  des  grands  hommes,  il  appartenait,  plus 
qu'à  tout  autre,  de  louer  dignement  Charlemagne  d'avoir 
préparé  l'impérissable  triomphe  de  Tunité  et  de  riiarmonie, 
sur  la  discorde  obstinée  des  éléments  hétérogènes  qu'il  avait 
trouvés  dans  son  empire;  d'avoir  si  largement  ébauché 
l'œuvre  qui  devait  s'achever  avec  l'aide  de  la  Providence  et  des 
siècles.  Nul  ne  pouvait  apprécier,  avec  un  plus  rare  et  plus 
expressif  mélange  de  bon  sens  et  d'imagination,  ce  généreux 
travail  dont  rien  ne  s'est  perdu ,  et  ces  pressentiments  d'un 
grand  homme  réalisés  depuis  par  autant  de  biens  acquis  au 
monde  moderne. 

«Tout  fut  uni  par  la  force  de  son  génie...  L'empire  se 
:»  maintint  par  la  grandeur  du  chef  :  le  prince  était  grand, 
»  l'homme  Tétait  davantage...  ^1  fit  d'admirables  règlements; 
:»  il  fit  plus,  il  les  fit  exécuter.  Son  génie  se  répandit  sur 
i>  toutes  les  parties  de  l'empire.  On  voit,  dans  les  lois  de  ce 
»  prince,  un  esprit  de  prévoyance  qui  comprend  tout,  et  une 
ib  certaine  force  qui  entraîne  tout...  Vaste  dans  ses  desseins, 
>  simple  dans  l'exécution,  personne  n'eut  à  un  plus  haut 
9  degré  l'art  de  faire  les  plus  grandes  choses  avec  facilité,  et 
:»  les  difficiles  avec  promptitude.  Il  parcourait  sans  cesse  son 
i>  vaste  empire,  portant  la  main  partout  où  il  allait  tomber,  n 
{Esprit  des  Lois,  XXXI,  20.) 

On  reconnaît  le  penseur  qui,  dans  le  môme  chef-d'œuvre, 
avait  déjà  parlé  dWIexandre  avec  autant  d'élévation  que  de 
sagacité.  C'est  toujours  le  langage  de  la  raison  servie  par 
le  génie,  ici  encore  le  publicisle  est  au  niveau  du  grand 
homme. 

Le  témoignage  éloquent  de  la  philosophie  et  do  l'histoire 
n'a  donc  pas  plus  manqué  que  le  prestige  de  la  poésie  épique, 
au  vainqueur  de  la  barbarie,  au  créateur  de  l'École  Palatine, 
à  l'auteur  des  Capitulaires. 
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NOTICE 


SUR 


'  L'HOPITAL  SAINT-ANDRÉ  DE  BORDEAUX 


PAR  H.  W.  UAKÉS 


Nous  nous  proposons,  dans  cette  Notice,  de  faire  connaître 
ce  qu'était  anciennement  rhôpilal  Saint-André  de  Bordeaux 
et  ce  qu'il  est  aujourd'hui.  Nous  ferons  précéder  cet  exposé 
de  quelques  renseignements  statistiques  destinés  à  montrer 
rimportance  qu'eut  toujours  Tassistance  publique  dans  cette 
ville. 

L'assistance  publique  comprend  deux  branches  distinctes  : 
celle  des  secours  donnés  dans  des  asiles  ouverts  aux  diverses 
classes  d'infortunés,  et  celle  des  secours  donnés  à  domicile. 

L'institution  des  secours  donnés  dans  des  asiles,  la  pre- 
mière qui  ait  été  établie,  remonte  au  IV''  siècle  de  notre  ère, 
et  fiit  due  à  la  charité  chrétienne.  Les  premiers  asiles  édifiés 
furent  ceux  destinés  à  recevoir  les  étrangers  voyageant  par 
un  motif  de  piété;  puis  s'élevèrent  les  maisons  hospitalières, 
dans  lesquelles  on  traita  gratuitement  les  pauvres  malades, 
et  celles  qui  servirent  de  refuge  aux  vieillards,  aux  infirmes, 
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aux  aliénés  et  aux  enfants  abandonnés.  Pendant  longtemps, 
aucune  règle  fixe  ne  présida  d'ailleurs  à  la  tenue  de  ces 
divers  asiles,  qui,  créés  au  moyen  des  fonds  mis  par  la 
libéralité  des  fidèles  à  la  disposition  des  évêques,  étaient 
placés  sous  Tautorilé  de  ceux-ci,  dirigés  par  des  congrégations 
religieuses,  et  établis  près  des  cathédrales,  afin  que  les  reli- 
gieuses qui  les  desservaient  pussent  avoir  soin  de  l'entretien 
des  ornements  et  du  linge  de  ces  basiliques.  La  première 
organisation  régulière  de  ces  établissements  date  de  la  décla- 
ration du  12  décembre  1698,  par  laquelle  la  direction  en  fut 
donnée  aux  communes,  et  la  création  des  Commissions  admi- 
nistratives dont  ils  dépendent  aujourd'hui  remonte  à  la  loi 
du  16  vendémiaire  an  V. 

L'institution  des  secours  donnés  à  domicile  est  de  création 
plus  récente  que  celle  des  hôpitaux  et  hospices,  c  Longtemps, 
»  dit  M.  deGérando,  Tadministralion  publique  s'en  est  remise 
»  à  l'action  de  la  charité  individuelle  du  soin  de  découvrir 
2)  et  de  soulager  les  pauvres  à  leur  domicile.  Le  premier  mode 
^  d'assistance  à  domicile,  qui  s'introduisit  sous  une  forme 
»  collective,  naquit  au  sein  des  institutions  municipales,  et 
»  fut  l'exécution  du  pacte  de  l'assistance  mutuelle.  >  En  1544, 
par  les  lettres  patentes  de  François  P%  elle  reçut  une  base 
fixe ,  et  c'est  seulement  depuis  la  loi  du  7  frimaire  an  V 
qu'elle  a  pris  un  caractère  réel  et  durable  par  la  création  des 
Bureaux  de  bienfaisance,  chargés  de  répartir  les  secours  et 
de  les  distribuer  en  nature  autant  que  possible. 

Ces  Bureaux  sont  dotés  par  les  fonds  faits  en  leur  faveur, 
par  le  produit  des  quêtes,  dons  et  souscriptions,  ainsi  que  par 
la  taxe  sur  les  billets  d'entrée  aux  spectacles;  au  besoin,  par 
une  subvention  sur  les  revenus  communaux. 

Les  secours  distribués  consistent  en  pain,  viande,  bouillon, 
combustibles,  vêtements,  chaussures,  coucher...,  médica- 
ments. 
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En  quelques  villes,  radministration  des  secours  à  domicile 
est  réunie,  sous  une  même  autorité,  avec  celle  des  hôpitaux 
et  hospices;  en  d'autres  villes,  la  première  est  indépendante 
de  la  seconde. 

La  population  de  Bordeaux  se  distingua  dans .  tous  les 
temps  par  son  esprit  de  charité. 

En  ce  qui  concerne  les  secours  donnés  dans  des  asiles, 
cette  ville,  au  temps  du  moyen  âge,  ne  possédait  pas  moins 
de  treize  établissements,  dépendant,  en  plus  grande  partie, 
des  couvents  et  monastères  existants,  et  servant  à  héberger 
les  pèlerins,  à  soigner  les  malades  de  la  ville  ou  de  passage, 
à  séquestrer  les  lépreux,  à  nourrir  et  élever  les  enfants 
abandonnés. 

Plus  tard,  elle  compta  six  grands  établissements  hospita* 
liers,  secourant  un  nombre  au  moins  aussi  élevé  de  mal- 
heureux, dont  un  hôpital,  destinés  au  traitement  des  malades, 
et  cinq  hospices,  destinés  à  servir  de  refuge  à  quatre  classes 
d'infortunés. 

L'hôpital  de  la  ville  est  : 

L'hôpital  Saint-André,  qui  fut  fondé  en  1390  par  le  véné- 
rable prêtre  Vital  Caries,  mais  qui  ne  prit  d'importance  réelle 
qu'à  partir  de  1538. 

Les  cinq  hospices  de  la  ville  sont  : 

1^  L'hospice  de  la  Maternité,  dont  la  fondation  n'a  eu  lieu 
que  postérieurement  à  1789. 

S"*  L'hospice  des  Enfants  trouvés,  fondé  en  1619  par  Anne 
de  Tauziat,  veuve  de  Brezets,  et  augmenté  en  1652  par  un 
legs  de  30,000  fr.  de  la  femme  Lestonnat,  veuve  de  Gourgues. 
Il  servit  d'abord  à  recevoir  et  faire  travailler  les  adultes  pau- 
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vres,  valides  et  invalides,  et  c'est  seulement  en  1773  que  les 
enfants  trouvés  y  furent  admis. 

3"*  L'hospice  des  Aliénés,  créé  en  1586  pour  le  traitement 
des  maladies  épidémiques,  et  devenu  en  1776  une  Maison 
d'aliénés. 

kt""  L'hospice  des  Incurables,  fondé,  pour  le  côté  des  hom- 
mes ,  par  Bigot  en  1 742  ;  pour  le  côté  des  femmes ,  par 
M"*  veuve  Gombaud  en  1752. 

5^  Enfin,  Thospice  des  Vieillards ,  établi  en  1794  dans 
Fancien  monastère  de  Sainte-Croix,  pour  recevoir  et  traiter 
les  vieillards  pauvres  des  deux  sexes. 

En  1834,  d'après  M.  le  D'  Bancal,  les  ressources  afibctées 
à  Tentretien  de  ces  hôpitaux  et  hospices,  provenant  des  reve- 
nus qui  leur  étaient  propres  et  des  allocations  de  la  commune 
et  du  département,  s'élevaient  à  la  somme  de  845,000  fr., 
savoir  : 

En  revenus  propres,  loyers,  fermages,  pensions,  droils  sur  les  spec- 
tacles   F.  «45,000 

Kn  allocations  sur  la  ville 360,000 

Hn  allocations  snr  le  déparlement  et  sur  les  communes,  en 
faveur  des  enfants  trouvés 940,000 

ToTAi F.  845,000 

Voici  quelle  était  la  répartition  faite  par  TÂdministration 
pour  le  service  spécial  de  chaque  établissement  : 

Par  iiiflivida 

4°  L'hôpital  Saint- André,  pour  une  population  moyenne  etparjoor. 

de  620  individus F.*  2Î6,000  -IfOO 

2»  L'hospice  de  la  Maternité,  pour  45  femmes. . .     26,000  0  90 

3*  L'hospice  des  Incurables,  pour  409  malades..     39,000  K  05 

4°  L'hospice  des  Vieillards,  pour  191  individus..     55,000  0  80 
5«  L'hospice  des  Aliénés,  pour  1 G5  personnes,  dont 

40  pensionnaires  et  125  indiiients 77,000  4  30 

6«  L'hospice  desEnfauls  trouvés,  pour  400 enfiints.  410,000  0  75 
Frais  de  nourrices  et  frais  accessoires  par 

le  département 240,000 

Vêtements  à  la  charge  de  l'hospice 20,000 
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Les  frais  portés  à  ce  tableau  comprennent  toutes  les  dépen- 
ses sans  exception,  la  nourriture,  le  traitement  des  préposés, 
les  flrais  généraux,  même  Tentretien  des  bâtiments. 

A  cette  époque,  la  population  de  chaque  hôpital,  calculée 
par  année  moyenne,  était  la  suivante  : 


LilA.  PopulaliOD.  Entrés. 

SainUAndré 600  6ï0  8550 

Maternité 38  45  400 

iDCurables 409  409  S5 

Vieillards 491  194  45 

Aliénés 463  465  28 

Bafaots  trouvés. . .  300  400  4 1 82 


Sorlis. 

DMdh. 

Mortalité. 

7600 

950       ' 

1  sur  40 

395 

5       \ 

1  —   80 

4 

24       ^ 

1   —     6  4/2 

6 

39       ^ 

1  —     6  4/2 

44 

44       ^ 

1   —  43  4/4 

997 

462       ' 

1  —  40 

En  1846,  d'après  M.  de  Watteville,  la  ville  de  Bordeaux 
était  la  troisième  de  France  pour  Timportance  des  revenus 
affectés  aux  établissements  hospitaliers;  elle  avait  995,871  fr. 
de  revenus,  venait  immédiatement  après  les  villes  de  Paris 
et  de  Lyon,  et  était  à  peu  près  sur  le  même  rang  que  les 
villes  de  Rouen  et  de  Marseille,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans 
le  tableau  qui  suit  : 

Rang.  Villrs.  Revenos. 

4'J- Paris F.  44,524,298 

«»• Lyon 3,447,454 

I  Bordeaux 995,877 

Rouen 995,000 

Marseille 985.273 

ILille; 777,402 

' (Nantes 713,847 

5»« Strasbourg...  609,809 

6«« Angers 505,987 

Voici  quelles  ont  été,  en  1863,  les  ressources  des  hôpitaux 
et  hospices  de  Bordeaux  : 

Capitaux  non  productifs  d'intérêt.  F.  3.532,796 
—      productifs  d'intérêt 2,709,347 

Total 6,242,443 
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Les  revenus  des  capitaux  productifs  d'intérêt  sont  évalués 

à F.  458,350 

Les  recettes  éventuelles  variables,  y  compris  les  droits  sur 
les  spectacles,  l'attribution  dans  le  produit  des  concessions 

au  cimetière,  etc.,  etc.,  se  montent  à F.  4  47,450 

La  subvention  de  la  ville  est  de If  0,000 

La  subvention  du  département  est  de 439.800 

L'ensemble  des  recettes  ordinaires 865,600 

Les  recettes  extraordinaires  sont  de 55,000 

Le  total  des  receltes  est  donc  de 920,600 

La  Commission  des  hospices  ayant  été  déchargée  du  service 
devenu  départemental,  des  enfants  assistés  »  le  budget  ne 
comprend  plus,  soit  en  recettes,  soit  en  dépenses,  que  les 
services  qui  concernent  les  divers  établissements  hospitaliers. 
Le  chiffre  des  recettes  ordinaires  doit  par  conséquent  être 
réduit  à  725,800  fr. 

Voici  quelle  a  été,  en  1863,  la  répartition  faite  par  TAdmi- 
nistration  des  hospices  pour  le  service  spécial  de  chaque 
établissement  : 

Hôpital  Saint-André,  pour  500  malados F.  346,441  > 

Hospice  de  la  Maternité,  pour  43  femmes  en  couche  et 

49  élèves F.     30,509  » 

Id.  des  Incurables,  pour  408  pensionnaires 47,390  » 

Id,  des  Vieillards,  pour  280  pensionnaires 400,972  50 

Id,  des  Enfants  assistés  : 

Service  intérieur,  pour  300  enfants 4  49,643  75 

Service  extérieur,  paiement  des  nourrices..     39,828    » 
Layettes  et  vêtements 2î,000    » 

Total  des  dépenses  spéciales  aux  diverses  maisons.  669,754  25 

Les  dépenses  supplémentaires  ayant  pour  objet  l'emploi 
des  quêtes  à  detïtinatlon,  les  rentes  et  fondations  à  la 
charge  des  hospices,  l'entretien  des  propriétés,  et  les 
autres  dépenses  générales  du  ser^'ice  hospitalier,  s'élè- 
vent à ri6,04()    D 

Total F.  725,800     » 


Le  mouvement  de  la  population  pour  chaque  maison  hos- 
pitalière a  été,  en  1863,  le  suivant  : 


Lits. 

Restants. 

Entrés. 

Sortis. 

Dècédès. 

Mortalité. 

Soint-Aadré — 

700 

517 

8037 

7394 

.   658 

7,77  0/0 

Maternité 

40 

20 

580 

546 

55 

9,46  — 

Incurables 

408 

405 

21 

4 

47 

43,44  — 

VieiUards 

994 

267 

82 

8 

65 

48.62  — 

Enfants 

440 

290 

630 

545 

80 

8,69  — 

L'assistance  à  domicile,  qui  a  de  si  grands  avantages  sur 
tous  les  autres  modes  de  secours,  prit  aussi  à  Bordeaux  une 
grande  extension  depuis  le  gouvernement  consulaire. 

En  18â7,  d'après  M.  de  Gérando,  six  maisons  de  secours, 
desservies  par  des  Sœurs  de  charité,  étaient  dirigées  par 
autant  de  Bureaux  de  Bienfaisance,  ressortissant  eux-mêmes 
d'un  Bureau  central.  18,000  indigents  environ,  sur  une 
population  de  94,000  âmes,  y  recevaient  des  secours  à  domi- 
cile. Le  revenu  des  fondations  affectées  à  celle  bonne  œuvre 
s'élevait  à  20  ou  30,000  fr.,  auxquels  venait  s'adjoindre  une 
subvention  municipale  pour  une  somme  double. 

En  1844,  d'après  M.  deWatteville,  les  villes  de  Paris, 
Lyon,  Marseille,  Bordeaux,  Rouen,  Lille  et  Strasbourg,  étaient 
les  seules  villes  de  France  qui  possédaient  des  Bureaux  de 
Bienfaisance  ayant  plus  de  100,000  fr.  de  revenus. 

Aujourd'hui,  l'assistance  à  domicile  se  fait  par  huit  maisons 
de  secours,  et  comprend  trois  services  distincts,  savoir:  celui 
des  secours  en  nature  accordés  à  tous  les  pauvres  pourvus  de 
la  carte  de  charité;  celui  des  secours  médicaux  accordés  aux 
pauvres  atteints  de  maladies  ;  et  celui  de  Fentretien  des  écoles 
gratuites  annexées  aux  maisons  de  secours  pour  l'instruction 
des  enfants  pauvres. 

Le»  revenus  de  ces  Bureaux  se  sont  élevés,  en  1862,  a 
176,244  fr.,  savoir  : 
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Hontes  sur  l'Étal  et  les  particuliers,  et  intérêts  des  fonds  placés  au 

Trésor F.  65,3i9 

4/3  du  produit  des  droits  sur  les  spectacles 31, H 5 

Allocations  de  la  ville 79,600 

Dons  et  souscriptions 44,415 

Quêtes  dans  les  églises  et  les  temples t,5f 8 

Recettes  diverses »67 

Total 476,244 

Les  dépenses  se  sont  élevées  à  171,000  fr.,  savoir:  les 
dépenses  pour  secours,  à  61,854  fr.,  et  celles  pour  médica- 
ments, à  25,486  fr.  Les  frais  du  personnel  ont  atteint  le 
chiffre  de  42,2G5  fr.,  dont  20,750  fr.  pour  les  Sœurs  qui  se 
consacrent  en  plus  grande  partie  a  la  direction  des  écoles, 
et  les  frais  généraux  se  sont  montés  à  42,195  fr. 

Le  nombre  des  pauvres  secourus  a  été  en  moyenne,  par 
mois,  de  3,844  familles,  soit  de  10,191  individus. 

Le  nombre  moyen  des  malades  secourus  a  été,  dans  le 
morne  temps,  de  1,172,  et  edui  des  enfants  admis  dans  les 
écoles,  de  1,614. 

Après  Texposé  de  ces  renseignements  statistiques,  noud 
passons  à  la  description  de  Tancien  hôpital  Saint-André. 

Disons  d'abord,  d'après  les  documents  insérés  dans  les 
Comples-Rcndus  des  Travaux  de  la  Commission  des  Monu- 
ments historiques  de  la  Gironde,  pendant  les  années  1852- 
185â,  quel  fut  le  laborieux  enfantement  de  cet  hôpital  et  les 
accroissements  successifs  qu'il  reçut  : 

a  Vers  la  fm  du  XIY^  siècle,  les  antiques  hospices  de  la 
j»  cité  de  Bordeaux  ne  répondaient  plus,  ni  à  leur  destination 
»  primitive,  ni  aux  besoins  de  la  population,  soit  parce  que 
D  les  confréries  qui  les  dirigeaient  en  consommaient  tous  les 
1»  revenus,  soit  parce  que  plusieurs  étaient  conférés,  à  titre 
:^  de  bénéfices,  à  des  clercs  qui  en  expulsaient  les  malades  et 
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V  les  pauvres.  Un  chanoine  de  Saint-André ,  Vital  Caries, 

>  possesseur  d'une  grande  fortune,  entreprit  alors  de  fonder 

>  une  institution  charitable  qui  fût  réellement  consacrée  aux 
»  pauvres  et  leur  offrît  des  secours  assurés  et  efficaces... 

>  Homme  d'église  et  sachant  mieux  qu'un  autre  les  abus 
1  auxquels  les  fondations  pieuses  avaient  donné  lieu,  il  ne 
»  voulut  pas  que  la  sienne  risquât,  comme  tant  d'autres, 

>  d'être  détournée  de  son  objet... 

1  En  conséquence,  il  mit  à  la  t(He  un  hospitalier  laïque, 
1  chargé  des  fonctions  d'ordonnateur  dans  toutes  les  parties 

>  du  service.  La  nomination  de  cet  agent  principal  était 
1  déférée  à  un  comité  composé  du  chantre  de  Saint-André, 
1  du  chef  de  l'œuvre  ou  de  la  Fabrique,  de  l'official  de  Bor- 
1  deaux,  enfin  des  prêtres  et  condonats  attachés  à  l'hospice. 

1  Ces  prêtres  et  ces  condonats  en  formaient  le  personnel 
1  dans  les  proportions  suivantes  :  deux  prêtres  pour  l'admi- 
t  nistralion  des  sacrements  et  la  direction  religieuse;  douze 
9  condonats,  dont  six  prêtres  et  six  laïques,  qui  se  parta- 
is geaient  les  soins  à  donner  aux  malades  et  aux  pauvres; 
»  enfin,  six  Sœurs  condonates  chargées  du  ménage.  » 

L'établissement  fondé  près  la  sauveté  de  l'église  Saint- 
André,  dans  la  paroisse  de  Saint-Paul,  fut  disposé  pour  vingt- 
six  lits.  <  On  y  devait  admettre  chaque  jour,  mais  seulement 
9  pour  une  nuit  ou  deux,  les  pauvres  qui  se  trouvaient  hors 
9  dMtat  de  demander  l'aumône  par  la  ville,  les  pèlerins  et 

>  les  voyageurs  indigents.  Leur  séjour  dans  l'hospice  pouvait 

>  être  prolongé  si  leur  santé  l'exigeait,  et  ils  étaient  soignés 

>  gratuitement.  Chaque  hôte  de  Thospice  devait  se  confesser 
»  eh  7  entrant,  et  assister,  s'il  le  pouvait,  aux  offices  célébrés 

>  dans  la  chapelle,  i 

Cette  pieuse  fondation  obtint  l'approbation  et  la  sympathie 
de  Tarchevêque,  Francisco  Degli  Uguccioni,  l'un  des  plus 
éminents  prélats  qui  aient  occupé  le  siège  de  Bordeaux;  mais 
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elle  souleva  de  vives  oppositions  de  la  part  du  clergé  de  la 
métropole,  comme  portant  atteinte  aux  privilèges  de  Téglise 
Saint-Paul,  et  il  ne  Tallut  rien  moins  que  Vintervention  du  pape 
Boniface  IX,  ancien  sacriste  de  Saint-André,  et  par  conséquent 
collègue  de  Vital  Caries,  pour  raffermir  Vœuvre  de  ce  dernier. 

Vital  Caries,  éclairé  par  ces  longs  débats,  conçut  des  crain- 
tes pour  son  institution,  et  pour  éviter  de  nouvelles  difficultés, 
c  il  appela,  par  un  nouveau  Règlement,  le  Maire  et  les  Jurats 
D  à  être  patrons  perpétuels,  ou  plutôt  directeurs  de  son  oeu- 
}»  vre,  et  voulut  que  son  hospice  devint  Thospice  communal 
1^  de  Bordeaux,  établissement  dont  la  cité  était  encore  dé- 
]>  pourvue...  Il  déclara  expressément  que,  dans  le  cas  où  la 
1^  destination  de  son  hospice  et  des  bâtiments  qui  y  étaient 
I»  affectés  viendrait  à  être  changée,  pour  quelque  cause  que 
^  ce  pût  ôtre,  son  intention  était  que  la  propriété  du  tout  fit 
y>  retour  à  ses  héritiers  ou  à  ses  descendants,  i 

n  Si  Ton  en  juge  par  les  lettres  données  à  Bourges  le  26 
]>  février  1405,  et  par  lesquelles  Louis  XI  constatait  le  dé80^ 
]^  dre  qui  régnait  dans  les  asiles  charitables  de  Bordeaux,  et 
3>  cherchait  les  moyens  d'y  remédier,  il  est  permis  de  supposer 
i>  que  les  clauses  do  la  fondation  de  Vliôpital  Saint-André 
y>  n'étaient  plus  strictement  observées,  lorsque  Nicolas  Boyer, 
»  vicomte  de  Pomier,  Président  au  Parlement  de  Bordeaux, 
]>  institua,  par  son  teslainent  du  25  mai  1538,  cet  hôpital 
»  son  légataire  universel.  D'importants  travaux  d'agrandisse- 
j>  monts  furent  alors  entrepris  :  deux  maisons  et  un  jardin 
y>  furent  par  lui  consacrés  à  ce  bâtiment,  et  la  chapelle  fut 
»  reconstruite  en  entier.  ^> 

Quelques  modifications  furent  en  outre  apportées  par  le 
président  Boycr  à  l'ancien  mode  d'administriôlion,  et  le  Par- 
lement de  Bordeaux  fut  appelé  à  prendre  part  à  la  direction 
de  riiôpital,  ce  qui,  dans  la  suite,  donna  lieu  à  des  rivalités 
incessantes  entre  le  Parlement  et  les  Jurats. 


H9 

^  Vers  1790,  Thôpital  Saint-André  fut  encore  augmenté  des 
bfltiments  de  Tancien  Séminaire  Saint-Raphaël,  qui  longeait 
la  rue  Saint-Paul  et  lui  était  contigu,  et  qui  fut  alors  trans- 
féré lui-même  dans  la  place  actuellement  occupée  par  la 
caserne  de  ce  nom. 

Au  commencement  du  XIX*  siècle,  cet  hôpital  se  composait 
d*un  corps  principal  de  bâtiments,  ayant  sa  façade  principale 
sur  la  rue  des  Troils-Conils,  ouverte  de  Test  à  fouest,  et  ses 
façades  latérales  sur  les  rues  Baubadat  et  Saint-Paul,  courant 
du  nord  au  sud  ;  plus,  d*un  bâtiment  auxiliaire,  situé  à  Touest 
de  la  rue  Saint-Paul,  et  réuni  au  corps  principal  par  deux 
arceaux  qui  étabh'ssaient  les  communications  des  pièces 
supérieures  au  rez-de-chaussée. 

Une  fontaine  hii  donnait  de  Teau  de  première  qualité  pour 
les  boissons  et  les  remèdes,  et  le  cours  d'eau  de  la  Devèze  ali- 
mentait ses  lavoirs  et  fournissait  à  tous  les  moyens  de  propreté. 

Son  étendue  était  d'ailleurs  très  bornée,  car  elle  ne  s'éle- 
vait pas  à  plus  de  6200  mètres  carrés,  et  il  ne  contenait  pas 
à  rordinaire  plus  de  275  lits,  que  Ton  portait  à  350  en  temps 
d'épidémie,  au  moyen  de  couchettes  établies  au  milieu  de 
quelques  salles. 

Dans  les  temps  ordinaires,  on  y  recevait  de  4  à  500  mala- 
des, en  faisant  faire  aux  2/3  des  lits  le  service  de  2  malades. 
Dans  les  circonstances  extraordinaires,  on  pouvait  en  recevoir 
jusqu'à  600,  en  portant  aux  4, 5  le  nombre  des  lits  doubles. 

Dans  les  années  antérieures  à  1789,  Thôpital  a  reçu  moyen- 
nement 5500  malades.  Dans  les  épidémies  de  1781  et  1786, 
le  nombre  des  malades  admis  s'éleva  à  6295  et  6812. 

t  Malgré  les  vices  nombreux  de  sa  construction,  la  mau- 
»  vaise  disposition  des  salles,  leur  trop  grand  rapprochement 
>  et  leur  trop  petite  élévation,  le  trop  grand  nombre  de  lits 
»  qu'elles  contenaient  et  le  peu  d'espace  existant  entre  eux, 
1  l'entassement  des  malades  qui  y  étaient  couchés  deux  à 
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i>  deux,  cnOn  le  défaut  de  promenoirs  qui  s'y  faisait  remar- 
ia quer,  cet  hôpital  était  cependant,  en  1810,  au  premier 

>  rang  des  hôpitaux  les  plus  favorables  à  la  guérison  des 
»  maladies,  aiqsi  que  cela  résultait  de  la  comparaison  des 
»  états  de  mortalité  des  divers  établissements  de  ce  genre  en 
:»  France.  Ces  avantages  étaient  attribués  à  sa  situation  dans 

>  un  bassin  long  et  évasé,  ouvert  à  Faction  directe  du  vent 

>  d'ouest  j  toujours  bienfaisant  ù  Bordeaux,  ainsi  qu'à  sa  bonne 

>  eau  de  fontaine  et  à  Feau  courante  de  son  ruisseau,  qui 
»  recevait  et  entraînait  toutes  les  immondices,  et  qui  déter- 
]»  minait  un  courant  d'eau  souterraine  concourant  à  sa  salu- 
»  brité  (^).  »  Situé  dans  une  localité  basse  et  souvent  humide, 
cet  hôpital  devait  convenir  aux  maladies  inflammatoires,  à  la 
guérison  desquelles  ces  conditions  sont  favorables. 

Voici,  d'après  M.  Jouannet,  létat  du  mouvement  de  ia 
population  de  cet  ancien  hôpital,  dans  la  période  de  1816  à 
1825  : 


NOMBRE  DES  INDIVIDUS 

ftlPPOftT 

ANRÉCS. 

restant 

des  décès 

au 

ENTRÉS. 

SORTIS. 

dAc6dés. 

au&  malâdet. 

l'f  janvier. 

48IC... 

432 

4.708 

4,33% 

404 

4  sur  4«,96 

48n... 

494 

4.895 

4.539 

444 

4  —  4«,44 

48IS... 

406 

4,839 

4,35-) 

464 

4   —  4  4,30 

1849... 

426 

5,469 

4,659 

494 

4  -*   44,40 

4820... 

445 

5.637 

5,450 

498 

4  —  4i,t4 

18i1... 

434 

5,997 

5.4b4 

513 

4  —  41,54 

48i2... 

437 

5,678 

5.204 

480 

4  —  41.74 

4823... 

434 

5.498 

4.666 

523 

4  —  40,77 

1824... 

443 

4.747 

4,264 

524 

4  —     9,96 

1825... 

403 

4,5i0 

4.095 

453 

4  ->  40.91 

51,498 

46,742 

4,794 

4  —  40,84 

Dans  le  ni<>nie  tenops,  la  mortalité  aux  hôpitaux  de  lUôtel* 
Dieu  et  de  Baujon  à  Paris  s'élevait  à  environ  1  sur  6.  Il  est 

[*  IVîllHMMiion  (lu  Conseil  miinicipal  de  Honlcaux  (séance  du  45  mai 
4810'. 
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▼rai  qu'elle  était  augmentée  par  le  séjour  des  alliés  et  le 
grand  nombre  de  blessés  qui  y  furent  reçus  à  la  suite  de  la 
guerre.  Mais  en  1830  cette  mortalité  était  encore  de  1  sur  7 
à  8. 

Dans  le  grand  Hdtel-Dieu  de  Lyon,  la  mortalité  était,  vers 
1810,  de  1  sur  9,86. 

Au  XVni*  siècle,  Thâpital  Saint-André  était,  confcnrménient 
au  Règlement  de  1736,  régi  par  un  Bureau  d'Administration 
conciposé  du  président  à  mortier,  de  conseillers  de  la  grande 
Chambre  des  Enquêtes  et  de  la  Cour  des  Aides,  du  chantre 
de  Saint-André,  et  d'un  certain  nombre  de  jurais  et  d'hom- 
mes choisis  dans  la  classe  de  la  bourgeoisie. 

Les  gens  du  Parlement  et  du  Roi  étaient  chargés  des  fiefe 
et  devoirs  seigneuriaux  de  Tadministration  des  biens  et  des 
soins  à  donner  aux  procès. 

Les  eonseillers  des  Enquêtes  et  de  la  Cour  des  Aides,  avec 
un  jurât  et  un  bourgeois,  prenaient  soin  conjointement  du 
logement  et  de  la  nourriture  des  pauvres. 

5  bourgeois  étaient  spécialement  chargés  de  Tinspection, 
sur  rachat  fait  par  les  trésoriers  :  1""  du  sucre,  savon  et  dro- 
guéries  de  Tapothicairerie;  S""  des  blés  et  farines;  3""  des  vins 
et  eaux-de-vie;  4""  des  toiles,  étoffes,  laine,  plume  et  autres 
choses  de  cette  espèce;  5""  du  bois  à  brûler. 

Le  chantre  avait  Tadministration  du  service  divin  et  des 
saorements.  Il  y  avait  pour  Tordinaire  3  prêtres  résidant  dans 
la  maison,  dont  2  de  service,  qui  devaient,  deux  fois  par 
jour,  faire  la  visite  des  salles,  laisser  aux  malades  la  libre 
disposition  de  leurs  biens,  et  ne  recevoir  deux  ni  argent,  ni 
legs  pour  messes  ou  pour  prières. 

Les  Sœurs  de  Charité  y  étaient  chargées  du  soin  et  de 
Pinspection  de  la  cuisine,  de  Tapothicairerie,  de  la  lingerie, 
de  la  l)oulangerie  et  buanderie,  des  lessives,  des  chais  à 
bois  et  da  la  sacristie,  La  supérieure  avait  Tinspection  sur 
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les  caves  à  vin,  les  Sœurs  sur  les  infirmiers,  serviteurs  et 
servantes  au  service  des  pauvres;  2  de  ces  dernières  devaient 
veiller  chaque  nuit  les  malades. 

Le  service  de  Tapothicairerie  y  était  fait  par  2  Sœurs 
qui  composaient  tous  les  remèdes  nécessaires,  qu'elles  distri- 
buaient sur  Tordre  des  médecins  et  chirurgiens;  mais  elles 
ne  pouvaient  fournir  aucun  remède  au  dehors  sans  un  ordre 
exprès  des  administrateurs. 

Le  semainier  de  service  avait  attention  à  ce  que  la  viande 
portée  dans  Thôpital  fût  bonne,  et  allait  dans  la  cuisine  voir 
couper  les  pitances.  11  prenait  tous  les  soirs  le  nombre  des 
pauvres  entrés  ou  sortis  pour  augmenter  ou  diminuer  la 
viande,  qui  était  fixée  à  5  à  la  livre,  y  compris  les  bouillons, 
les  2/3  bœuf  et  le  1/â  mouton  autant  que  possible. 

il  y  avait  2  médecins  aux  gages  de  200  livres  chacun,  les- 
quels faisaient  le  matin  et  le  soir,  à  des  heures  autres  que 
celles  du  pansement,  la  visite  des  inalades,  assistés  des  gar- 
çons chirurgiens. 

Il  y  avait  1  mùlro  chirurgien  de  la  ville  aux  gages  de 
200  livres,  nommé  par  le  Bureau  pour  faire  le  service  de 
rhôpital;  i  maîtres  chirurgiens  comme  chirurgiens  consul- 
tants; 3  garçons  chirurgiens  internes,  dont  le  premier  à 
200  livres  de  gage;  et  2  garçons  externes  pouvant, assister 
aux  pansements,  afin  de  procurer  par  là  un  plus  grand  nom- 
bre de  sujets  capables  de  la  chirurgie. 

Les  chirurgiens  ne  devaient  faire  aucune  dissection  ana- 
tomique  sur  le  corps  des  décédés  sans  une  permission 
expresse  des  administrateurs.  Les  garçons  chirurgiens  ne 
devaient  entrer  dans  les  salles  des  femmes  que  pour  y  porter 
des  remèdes,  ou  pour  y  faire  les  opérations  de  leur  art. 

Le  portier  tenait  3  registres  :  le  1^  contenait  le  nom  des 
pauvres  reçus  chaque  jour  et  un  état  de  ce  qu'ils  avaient  sur 
eux  pour  être  remis  à  la  supérieure;  le  2""  faisait  mention^ 
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jour  par  jour,  de  la  visite  des  médecins  et  chirurgiens  dans 
rhdpital,  ensemble  de  celle  des  semainiers  et  trésoriers,  en 
marquant  Fheure  où  ils  y  étaient  arrivés,  soit  le  matin  ou 
de  relevée;  le  3""  était  un  journal  de  toutes  les  denrées  qui 
entraient  à  Tbôpital,  divisé  en  autant  de  colonnes  qu'il  y 
avait  de  difljérentes  denrées  ou  marchandises  entrant  pour  la 
consommation,  jour  par  jour,  afîn  que  les  administrateurs 
chargés  de  Tintérieur  pussent  plus  facilement  arrêter,  à  la 
fin  de  chaque  mois,  les  comptes  particuliers  des  trésoriers. 

Aucun  malade  ne  pouvait  entrer  qu'il  ne  présentât  une 
permission  du  maire,  et  qu'il  n'eût  été  préalablement  visité 
par  le  premier  garçon  chirurgien  ou  tout  autre  garçon. 
Aucun  ne  pouvait  sortir  qu'il  n'eût  l'attestation  du  médecin 
ou  du  chirurgien  constatant  sa  parfaite  guérison. 

Bien  que  la  mortalité  dans  l'ancien  hôpital  Saint-André  fût 
moins  grande  que-  dans  la  plupart  des  hôpitaux  existants,  on 
ne  pouvait  se  dissimuler  que  cet  hôpital  gagnerait  beaucoup 
à  être  transféré  dans  un  emplacement  mieux  situé  et  plus 
étendu. 

Déjà  MM.  les  Archevêques  de  Lussan  et  de  Rohan  avaient 
reconnu  la  nécessité  de  ce  changement,  lorsqu'en  1778 
rhabile  architecte  du  temps,  M.  Lartigue,  se  conformant  à 
leurs  viJes,  publia  un  Mémoire  dans  lequel  il  proposait  de 
porter  le  nouvel  hôpital  sur  la  rive  méridionale  du  Peugue, 
à  la  jonction  des  deux  longues  avenues  qui  s'étendent  jus- 
4]u'aux  extrémités  nord  et  sud  de  la  ville;  mais  il  ne  paraît 
pas  qu'il  ait  été  donné  suite  à  ce  projet. 
.  En  1788,  les  administrateurs  de  l'ancien  hôpital,  égale- 
ment convaincus  des  avantages  que  l'on  trouverait  dans  sa 
reconstruction,  demandèrent  à  M.  Combes,  architecte  du 
'département,  un  projet  pour  établir  cet  hôpital  dans  un  lieu 
plus  salubre,  et  dans  des  proportions  s'accordant  mieux  avec 
la  population  de  la  ville,  qui  s'accroissait  de  plus  en  plus. 
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M.  Combes  proposa  alors  de  construire  le  nouvel  hôpital 
en  deliors  de  la  porte  Sainte-Eulalie,  un  peu  plus  loin  que  le 
Séminaire  Saint-Raphaël,  dans  un  lieu  élevé  et  salubre,  où 
se  trouvait  de  Teau  de  puits  bonne  et  abondante.  Il  en  dressa 
le  plan 9  d'après  les  principes  consacrés  dans  le  savant  Rap- 
port de  TÂcadémie  des  Sciences  de  Paris  en  1787.  Les  prin- 
cipales dispositions  en  furent  approuvées  par  un  Rapport  des 
mêmes  commissaires  de  rAcadémie,  le  3  avril  1789;  mais 
les  événements  politiques  qui  survinrent  en  empêchèrent 
Texécution,  et  les  choses  restèrent  ainsi  jusqu'en  1808. 

Alors  l'empereur  Napoléon,  passant  à  Bordeaux  pour  aller 
on  Espagne,  fut  frappé  de  la  disproportion  qui  existait  entre 
l'importance  de  la  ville  et  Texiguité  de  son  hdpital.  Par  un 
décret  en  date  du  23  avril  1808,  il  ordonna  la  construction, 
sur  la  caserne  Notre-Dame  (rue  Ségur],  d'un  hdpital  de 
1 ,000  lits,  et  assigna  une  somme  de  000,000  fr.  au  moyen 
de  laquelle  la  ville  devait  y  pourvoir. 

Un  concours  fut  immédiatement  ouvert  sur  ces  données, 
et  deux  plans  furent  présentés,  l'un  par  M.  Combes,  montant 
à  950,000fr.  ;  l'autre  par  M. Boulin,  sélovant  à1,350,000fr. 
La  Commission  des  hospices  donna  la  préférence  au  projet 
Combes,  qui  se  rapprochait  davantage  du  chiffre  fixé  par 
Napoléon.  Le  Conseil  municipal  préféra  au  contraire  le  pro- 
jet Bonfin,  conçu  dans  de  plus  grandes  proportions.  L'un  et 
l'autre  de  ces  Conseils  émirent  d'ailleurs  le  vœu  qu'on  choisit 
un  local  plus  convenable  que  celui  de  Notre-Dame,  et  la 
Commission  des  hospices  indiqua  celui  qu'occupaient  les 
bâtiments  et  le  jardin  de  l'ancien  Séminaire  Saint-Raphaël. 

(c  Le  local  de  Notre-Dame,  dont  la  direction  s'étendait  du 
levant  au  couchant,  n'était  pas  dans  les  principes  voulus;  il 
était  en  outre  environné  de  rues  étroites  et  de  hautes 
maisons  qui  l'abritaient  des  vents  les  plus  favorables;  enûn, 
rinsufïisancc  de  son    étendue  eût  exigé   pour  au  moins 
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300,000  fir.  (f acquisitions,  afin  de  Taugmenter  au  levant 
jusqu'à  la  rue  des  Étuves,  au  couchant  jusqu'à  la  rue  des 
Minimes  (^).  i 

Cette  opinion,  sur  les  conditions  défavorables  du  local  de 
Notre-Dame,  fut  partagée  par  les  autorités,  qui  rouvrirent  la 
lice,  et  dana  le  Concours  de  1809  M.  Combes  y  rentra  avec 
M.  de  Corcelles.  Le  premier  adopta  remplacement  du  Sémi- 
naire Saint-Raphaël,  le  second  proposa  celui  de  Fanciennc 
abbaye  des  Chartreux,  isolé  de  toute  habitation  et  assez 
central,  mais  placé  entre  deux  marais  situés  au  nord  et  au 
sud,  et  qui  Toussent  rendu  peu  salubre. 

Le  projet  Combes  fut,  par  ces  raisons,  préféré  par  les  auto- 
rités de  Bordeaux;  le  conseil  des  bâtiments  civils  de  Paris  lui 
donna  aussi  son  approbation.  M.  Combes  fut  chargé  par 
le  ministre  de  Fintérieur  de  donner  à  son  plan  tous  les 
développements  nécessaires  et  de  raccompagner  d'un  devis 
détaillé. 

Le  7  décembre  18U9,  M.  le  ministre  de  Tintérieur,  sur  le 
vu  de  toutes  les  pièces,  demanda  à  M.  le  préfet  des  rensei- 
gnements plus  particuliers  et  plus  positifs  sur  les  différentes 
questions  qui  se  rattachaient  au  projet  d'un  hôpital  de 
1,000  lits.  Il  se  préoccupa  de  la  dépense  et  chercha  les 
moyens  de  la  réduire;  il  conçut  des  doutes  sur  la  nécessité 
d'un  hôpital  d'un  aussi  grand  nombre  de  lits,  ainsi  que  sur 
la  convenance  de  Tadoption  d'aucun  des  plans  présentés,  et 
ramena  Tattention  sur  le  local  de  l'ancien  hôpital,  quoique 
celui-ci  n'eût  été  l'objet  d'aucun  projet. 

La  commission  des  hospices  et  le  conseil  municipal  déli- 
bérèrent de  nouveau  à  ce  sujet,  et  ils  émirent  alors  sur  les 
deux  points  du  nombre  de  lits  et  de  l'emplacement  à  adopter 


(M  àiémoirc  de  M.  Combes  sur  le  projet  d'un  grand  hôpital.  (Bor- 
deaux, 1809.) 
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deux  opinions  contradictoires,  conome  ils  Tavaieat  fait  pour 
les  plans  de  MM.  Combes  et  Bonfin. 

Ces  deux  conseils  s'accordèrent  pour  regarder  comme 
exagéré  le  nombre  de  1,000  lits;  mais  alors  que  les  hospices 
se  décidèrent  pour  750,  le  Conseil  municipal  en  restreignit 
le  chiffre  à  600,  devant  suffire,  en  effet,  au  service  de 
13,000  malades,  alors  que  jamais  on  n'en  avait  reçu  7,000  à 
Saint-André.  —  Le  Conseil  municipal  fit  d'ailleurs  observer 
c  que  diverses  circonstances  devaient  concourir  à  diminuer 
le  service  de  Thôpital  de  Bordeaux.  Ainsi,  les  accroissements 
sensibles  qu'a  reçus,  depuis  1789-,  la  distribution  des  secours 
à  domicile,  les  institutions  de  secours  mutuels,  Tasile  pour 
les  mendiants  valides  et  invalides,  l'application  de  plus  en 
plus  répandue  de  la  vaccine  et  les  améliorations  hygiéniques 
introduites  dans  la  ville  C).  i^ 

Par  ces  diverses  raisons,  l'avis  du  Conseil  municipal  pré- 
valut sur  celui  de  la  Commission  des  hospices. 

Bornant  l'hôpital  à  600  lits,  le  Conseil  municipal  admit  que 
l'ancien  local  conviendrait  très  bien.  Son  étendue  avait  été, 
il  est  vrai,  jusqu'ici  très  bornée,  mais  elle  venait  d'être 
agrandie  de  la  concession  faite  par  la  ville  dans  la  rue  Saint- 
Paul,  et  il  était  possible,  par  de  nouvelles  acquisitions  ne 
devant  pas  coûter  plus  de  104,000  fr.,  de  porter  cette  éten- 
due à  13  et  même  15,000  mètres. 

Ce  local  était,  quoi  qu'en  eût  dit  la  Commission  des  hospi- 
ces, d'une  salubrité  notoirement  reconnue.  En  l'adoptant,  on 
ne  déplacerait  rien  sous  le  rapport  des  besoins  militaires^  et 
on  permettrait  au  département  de  la  guerre  de  conserver  ses 
casernes. 

Là  tout  était  prêt  pour  la  jouissance  des  eaux  indispensa- 
bles, tandis  que  partout  ailleurs  il  faudrait  dépenser  beau- 

(*)  Délibération  du  Conseil  municipal,  15  mai  tStO. 
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coup  à  ce  sujet,  vu  le  manque  de  fontaines  et  de  cours  d'eau . 

Enfin,  par  une  construction  nouvelle,  il  était  possible  de 
faire  disparaître  les  vices  de  construction  et  de  disposition 
des  salles. 

La  Commission  administrative  des  hospices  préféra,  pour 
un  hôpital  réduit  à  600  lits,  le  local  de  Saint-Raphaël,  dont 
Tancien  séminaire  pouvait  être  laissé  aux  casernes,  et  dont 
le  jardin  attenant  serait  seul  pris  à  cet  effet.  Elle  persista  à 
faire  valoir  en  faveur  de  ce  changement  le  peu  de  salubrité  du 
local  actuel,  situé  au  centre  de  la  ville  et  dans  un  de  ses 
quartiers  les  plus  bas  et  les  plus  humides,  isolé  de  trois  côtés 
par  des  rues  étroites,  et  entouré  de  maisons  élevées  s'oppo- 
sant  ft  ce  que  Tair  y  fût  fréquemment  et  facilement  renou- 
velé, fdacé  sur  un  ruisseau  qui,  après  avoir  été  pour  lui  un 
agent  de  salubrité,  contribuait  alors  à  son  infection,  par  suite 
des  entreprises  des  riverains,  qui  l'avaient  rétréci  et  obstrué 
en  plusieurs  endroits.  Elle  fit  enfin  observer  que,  pour  re- 
construire sur  place  Tancien  hôpital  Saint-André,  il  faudrait 
révacuer  et  créer  un  hôpital  provisoire  qui  devrait  réunir 
presque  toutes  les  conditions  d'une  installation  définitive. 

Les  circonstances  politiques  s'opposèrent  encore  à  ce  qu'il 
fût  donné  suite  à  cette  affaire. 

En  1821,  la  ville  fut  enfin  amenée  à  reprendre  sérieuse- 
ment ses  projets  de  construction  d'un  grand  hôpital  par  le 
don  que  lui  fit,  dans  ce  but,  le  dernier  duc  de  Richelieu  des 
50,f)00  fr.  de  rente  qui  lui  furent  données  en  majorât  pour 
récompense  de  ses  services. 

Alors,  les  bâtiments  de  Notre-Dame  et  ceux  de  l'ancien 
séminaire  Saint-Raphaël  avaient  été  définitivement  affectés  à 
des  casernes. 

Un  nouveau  concours  fut  ouvert  dans  cette  même  année. 
Déjà  MM.  Combes,  Bonfin  et  Corcelles  avaient  présenté  plu- 
sieurs plans  qui  avaient  fixé  sur  les  conditions  les  plus 
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importantes  à  remplir;  les  principales  indications  données 
furent  conséquemment  les  suivantes  : 

Un  hôpital  de  550  à  600  lils  de  malades; 

Une  cour  principale  entourée,  au  rez-de-chaussée,  de  gale- 
ries couvertes; 

Des  entrées^  des  logements  d'employés  et  de  préposés,  des 
offices  en  rapport  avec  Timportance  de  la  maison  :  des  usi- 
nes, basses-cours,  bains  ; 

Des  salles  de  malades  isolées  ou  séparées  par  des  cours  ou 
préaux,  ayant  chacune  ses  cabinets  de  service  ; 

Des  établissements  pour  Tinstruction  médicale; 

Une  chapelle,  avec  sa  tribune  et  ses  dépendances. 

H.  Combes,  Thabile  ai*chitecte  qui  a  doté  le  département  de 
tant  de  beaux  projets,  n'était  plus  là  pour  dresser  un  nouveau 
plan  qui  réunit  Tunanimité  des  suffrages  ;  mais  de  jeunes  archi- 
tectes parurent,  qui  se  montrèrent  dignes  de  le  remplacer. 

Le  plan  de  M.  Burguet  se  rapportant  au  jardin  de  Saint- 
Raphaël,  devenu  propriété  de  la  ville,  obtint  Tapprobation 
générale.  Il  valut  à  son  auteur  le  premier  prix,  consistant  en 
une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  2,400  fr.,  fut  approuvé 
ultérieurement  par  le  Conseil  des  bâtiments,  et  devint  le 
projet  définitif  adopté  pour  la  construction  du  nouvel  hôpital. 

Le  plan  de  M.  Marchebeuf.  sô  rapportant  au  local  de  la 
Chartreuse,  fut  jugé  digne  d'un  deuxième  prix,  consistant  en 
une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  i,000  fr. 

La  mort  de  M.  de  Richelieu  survenu  en  1822,  ayant  fait 
perdre  à  la  ville  une  grande  partie  du  revenu  sur  lequel  elle 
avait  compté,  deux  années  furent  encore  employées  à  com- 
biner et  rejeter  tour  à  tour  divers  moyens  de  finances,  lor^ 
que,  en  février  1825,  le  renversement,  par  la  force  du  vent, 
dés  murs  de  l'une  des  dépendances  du  vieil  hôpital  vint 
donner  à  l'affaire  une  impulsion  décisive.  Sur  la  visite  des 
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lieux  que  firent  alors  six  architectes,  on  dut  de  toutes  parts 
étayer  au  plus  vite  toutes  ces  constructions  chancelantes  et 
se  hâter  d'entreprendre  les  constructions  du  nouvel  hôpital. 

Une  ordonnance  royale  du  8  juin  1825  sanctionna  toutes 
les  dispositions  qu'on  s'empressa  d'arrêter  à  cet  effet. 

L'exécution  commença  en  1826,  sous  M.  le  baron  d'Haus- 
BSZf  préfet.  Elle  fut  terminée  en  1829  parles  soins  du  même 
administrateur,  et  l'ouverture  eut  lieu  en  novembre  1829. 
Les  dépenses,  primitivement  évaluées  par  M.  Burguet  à  la 
somme  de  986,585  fr.,  furent  portées  à  1 ,575,204  fr.  par  les 
changements  demandés  par  le  Conseil  des  bâtiments  civils  et 
par  les  augmentations  forcées  ou  imprévues  survenues  dans 
le  cours  des  travaux.  Il  fut  encore  consacré  une  somme  de 
SSSyôTS  fr.  à  l'achat  du  mobilier,  plus  une  somme  de 
64,448  fr.  pour  intérêts  d'emprunt.  Le  total  de  la  dépense 
s'éleva  donc  à  1,923,224  fr.,  se  divisant  ainsi  qu'il  suit  : 

Frais  de  terrains F.  465,338 

FouiUeB,  terrassements  et  constructions 4,366,381 

Ameublement Î83,5'72  }  4,9ï3,îî4f 

Dépenties  diverses 43,485 

Intérêts  d'emprunt 64,448 

Il  fut  pourvu  ainsi  à  ces  dépenses  : 

4 30,i51f  provenant  de  la  dotation  Richelieu  et  de  quelques 

dons  particuliers. 
524,395  provenant  de  Taliénalion  de  26,000  fr.  de  rentes 

appartenant  aux  hospices  et  remplacés  par  la  ville. 
850,000  fournis  par  la  ville  en  G  annuités 
363,Î39  tirés  des  capitaux  placés  au  Mont-de-Piété  par  les 

hospices  et  dont  la  ville  lit  la  rente. 
t7,289  produits  de  la  vente  des  matériaux  do  démolition 

des  immeubles  achetés. 
28,049  provenant  d*une  nouvelle  aliénation  de  rentes  qui 

n*a  pas  été  lem placide  par  la  ville. 


Total.   4,923,224» 
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Le  nouvel  hdpital  Saint-André  s^étend,  du  nord  au  wd,  dé 
la  place  d'Armes  du  Hâ  à  la  caserne  Saint-Raphaël,  sur  une 
longueur  de  Hi  mètres,  et  de  l'est  à  Fouest,  de  la  rue  de 
Berry  au  cours  d'AIbret,  sur  une  largeur  graduellement 
décroissante  de  142  à  130  mètres,  soit  en  moyenne  de  136  mè- 
tres. La  forme  de  cet  hôpital  est,  dans  son  ensemble,  à  très 
peu  près,  celle  d'un  trapèze  dont  les  côtés  parallèles  sont 
dirigés  dans  le  sens  de  la  largeur.  L'étendue  superficielle 
qu'il  occupe  est  de  17,000  mètres  carrés,  dont  environ  les 
6/10  en  surface  bâtie. 

Cet  hôpital  se  compose  d'un  rez-de-chaussée,  d*un  premier 
étage  et  de  greniers  servant  de  séchoirs.  Il  présente  trois 
parties  différentes,  savoir  une  partie  centrale  et  deux  ailes. 

La  partie  centrale,  à  laquelle  on  arrive  par  un  large  per- 
ron, présente  sur  la  façade  de  la  place  :  au  centre,  la  cha- 
pelle; à  droite  et  à  gauche,  l'entrée  des  femmes  et  celle  des 
hommes,  la  loge  du  portier,  le  bureau  de  réception  des 
malades,  ainsi  que  des  pièces  pour  les  laver  et  désinfecter 
leurs  vêtements;  à  la  suite,  une  grande  cour,  entourée  d'une 
galerie  en  arcades  qui  permet  de  communiquer  à  couvert 
dans  toutes  les  parties  de  l'édiSce;  au  fond  de  cette  cour,  la 
cuisine  et  ses  dépendances,  la  pharmacie  avec  son  laboratoire 
et  son  droguier;  sur  l'axe  de  la  chapelle,  entre  deux  petites 
cours  de  service,  le  réfectoire  des  sœurs;  au  fond  de  ces 
petites  cours,  sur  la  façade  du  midi,  l'amphithéâtre,  ayant  à 
sa  droite  les  salles  de  bains  pour  femmes  et  pour  hommes; 
à  sa  gauche,  les  salles  de  dissection  et  la  chambre  des  morts. 

Les  deux  parties  latérales  ou  ailes  se  composent  chacune 
de  cinq  corps  de  bâtiments  ou  pavillons  symétriquement 
placés,  dirigés  de  l'est  à  l'ouest,  séparés  par  autant  de  cours 
ou  préaux  gazonnés,  et  formant  par  leurs  extrémités  les 
façades  latérales  sur  la  rue  de  Berry  et  le  cours  d'Albret.  Ces 
pavillons  comprennent  les  salles  de  malades,  dont  celles  de 
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Taile  droite  sont  destinées  aux  femmes  et  aux  enfànlSy  et 
celles  de  Taile  gauche  aux  hommes. 

A  la  suite  des  derniers  préaux,  et  sur  la  môme  ligne  que 
raropbithéàtre,  se  trouvent  :  à  droite,  la  buanderie  et  le 
hvoir;  à  gauche,  la  machine  hydraulique,  la  boucherie  et  la 
panneterie. 

Au  premier  étage,  à  Texception  des  premiers  pavillons 
formant  façade  sur  la  place  d'Armes,  et  dont  les  salles  sont 
occupées  par  les  élèves  internes  et  les  malades  payants,  tous 
les  autres  pavillons  contiennent  des  salles  de  malades  corres- 
pondantes à  celles  du  rez-de-chaussée. 

Au  dessus  de  la  cuisine  et  de  la  pharmacie  sont  les  dor* 
toirs  des  sœurs;  au  dessus  du  réfectoire,  leur  chapelle. 
Supérieurement  à  Tamphilhéâtre  est  la  lingerie,  ayant,  de 
part  et  d'autre,  les  infirmeries  des  femmes  et  des  hommes. 
Enfin,  au  dessus  de  la  buanderie  et  des  salles  de  dissection 
sont  des  magasins  et  dépendances  diverses. 

€  Sur  remplacement  de  la  machine  hydraulique  fut  creusé 
un  puits  «muraille  qui,  foncé  à  18  mètres  de  profondeur 
sous  le  sol,  et  se  terminant  par  une  croix  grecque  taillée 
dans  le  roc,  a  fait  découvrir  une  source  pouvant  donner 
2,400  hectolitres  par  ^4  heures,  soit  66  litres  par  seconde 
d'une  eau  calcaire,  impropre  à  la  boisson,  ainsi  qu'à  la  dis* 
solution  du  savon,  et  spécialement  destinée  aux  lavages. 
Cette  eau  fut  élevée  au  moyen  de  pompes  mues  par  une 
machine  à  vapeur,  et  déversée  en  majeure  partie  dans  deux 
vastes  réservoirs  de  800  hectolitres  de  capacité,  situés  sous 
chacun  des  pavillons  qui  terminent,  au  midi,  les  façades  de 
Berry  et  d'Albret.  Chaque  réservoir  communique  à  la  ligne 
d'aqueducs  qui,  longeant  au  dedans  toute  la  fondation  de  ces 
deux  façades,  va  sortir,  à  droite  et  à  gauche,  sous  l'extrémité 
des  salles  qui  font  face  h  la  place  d'Armes.  Deux  vannes  sont 
établies  sur  chaque  ligne.  Tune  à  la  sortie  des  réservoirs. 
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i*autre  près  de  la  place  ;  toutes  les  latrines  sont  placées  sur  les 
aqueducs;  Teau  approvisionnée  chaque  jour  dans  les  réser- 
voirs entrelient  un  petit  courant  qui  lave  continuellement  le 
caniveau  des  conduits,  et  tous  les  deux  jours  une  chasse 
puissante,  qu'on  obtient  en  levant  les  N'annes  d'amont, 
entraîne  toutes  les  immondices.  j> 

€  L*eau  potable  fut  prise  à  la  cuvette  de  distribution  des 
eaux  de  la  ville,  située  au  cours  d'Âlbret,  près  du  Peugue;  la 
quantité  reçue  fut  celle  d'un  litre  par  seconde,  qui  était  attri- 
buée au  vieil  hôpital,  et  qui  se  trouva  suffisante  pour  tous  les 
besoins  alimentaires,  ainsi  que  pour  approvisionner,  par  son 
écoulement  continuel,  les  lavoirs  de  la  buanderie.  Cette  eau 
fut  conduite,  par  un  tuyau  placé  dans  un  aqueduc  voûté, 
jusqu'au  réservoir  établi  dans  le  premier  préau  de  l'hôpital, 
élevée  de  là  par  une  pompe  mue  par  un  manège,  et  distribuée 
par  des  tuyaux  dans  toutes  les  parties  de  l'hôpital  (*).  > 

Le  numérotage  des  salles,  utile  à  connaître  pour  les  détails 
qui  seront  donnés  ci  après,  commence  par  le  côté  droit  ou 
celui  des  femmes  ;  la  salle  en  façade  sur  la  place  d'Armes 
porte  le  n**  1  ;  celles  des  pavillons  suivants,  les  n"  2,  3,  4  et 
5;  passant  ensuite  au  premier  étage,  on  a  donné  le  n""  6  à  la 
salle  du  pavillon  qui  vient  après  celui  des  internes,  les  n**  7, 
8  et  9  aux  suivants, 

Les  salles  du  côté  des  hommes  portent,  au  rez-de^haussée, 
à  partir  du  pavillon  en  façade  sur  la  place,  les  n*'  10, 11, 13« 
13  et  14;  celles  du  premier  étage,  comptées  à  partir  du 
pavillon  qui  vient  après  celui  des  malades  payants,  portent 
les  n- 15, 16, 17  et  18. 

Ces  18  salles  de  malades  contiennent  648  lits;  il  y  eut,  en 
outre,  dès  le  principe,  12  salles  de  payants  et  d'internes, 
plus  40  lits  pour  les  sœurs,  en  tout  700  lits  en  fer. 

(*)  Rapport  général  de  la  Commission  des  Hospicefi  sur  la  construction 
de  VhApital  Saint^André  (1842). 
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Quand  le  nombre  des  malades  excédait  648,  on  plaçait  des 
couchettes  en  bois  dans  les  salles. 

En  1854,  on  a  établi  dans  les  combles  de  Saint-André  une 
chambre  d'accouchement  à  4  lits,  deux  chambres  d'accou- 
chées à  7  lits  et  deux  chambres  de  réserve  à  3  lits;  en  tout, 
11  lits. 

En  1857,  on  a  encore  établi,  dans  les  mêmes  combles  de 
rédifice,  â  salles  de  varioleux,  auxquelles  on  a  donné  les 
n**  19  et  20,  et  contenant  ensemble  27  lits;  en  sorte  qu'au- 
jourd'hui, le  nombre  des  lits  affectés  aux  malades  n'est  pas 
moindre  de  700. 

Le  nouvel  hôpital  SaintrAndré  est,  avec  les  différents  hos- 
pices de  la  ville,  régi  par  une  Commission  administrative 
composée  de  7  membres  pris  parmi  les  notabilités  sociales  et 
présidée  par  le  maire.  Cette  Commission,  se  renouvelant  par 
septième  d'année  en  année,  est  nommée  par  le  préfet;  elle 
est  placée  sous  la  surveillance  municipale,  ainsi  que  sous  la 
tutelle  du  gouvernement.  Ses  attributions  comprennent  : 

l""  La  partie  Tmancière  ou  la  régie  des  biens  appartenant 
à  l'hôpital  et  la  perception  des  deniers  qui  leur  sont  affé- 
rents; 

2<*  La  partie  économique,  ou  les  soins  à  donner  au  loge- 
ment, à  l'entretien  et  la  nourriture  des  malades  secourus; 

3**  La  partie  morale,  ou  la  recherche  des  moyens  d'opérer, 
dans  les  divers  services,  la  réforme  des  abus  et  l'améliora- 
tion générale,  sans  blesser  l'économie. 

Les  projets  de  changements  ou  d'amélioration  conçus  par 
cette  Commission  sont  diessés  par  un  architecte  attaché  aux 
hospices,  lequel,  juscju'en  1850,  reçut  un  traitement  fixe  de 
1,001)  fr.  par  an,  indépendamment  des  remises  proportion- 
nelles sur  le  montant  des  travaux  exécutés. 

Depuis  1850,  des  honoraires  spéciaux  sont  accordés  à  cet 
architecte  seulement  pour  les  opérations,  assez  rares  d'ail- 

10 
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leurs,  qui  n'ont  pas  pour  objet  des  travaux  devant  lui  procurer 
des  remises. 

Les  projets  conçus  par  la  Commission  et  dressés  par  Tar- 
chitecte  sont  présentés  au  conseil  municipal,  qui  les  examine 
et  donne  à  leur  égard  son  avis,  lequel  est,  en  dernier  lieu, 
soumis  à  Tapprobation  de  M.  le  préfet. 

En  général,  les  projets  de  la  Commission  sont  admis 
d'emblée;  quelquefois  cependant  ils  sont  ajournés  ou  lui  sont 
renvoyés  pour  qu'elle  y  apporte  les  modifications  que  le 
conseil  croit  utile  de  lui  signaler  ou  pour  qu'elle  en  fasse 
Tobjet  d'études  plus  sérieuses.  Le  contrôle  exercé  à  cet  ^rd 
n'est  pas,  en  effet,  une  simple  formalité  à  remplir,  mais  une 
chose  extrêmement  utile.  Quelque  chaleureux  et  éclairé  que 
soit  le  dévouement  des  personnes  qui  se  consacrent  à  la  direc- 
tion des  hospices,  elles  peuvent  cependant,  dans  le  désir 
d'opérer  de  promptes  réformes,  former  des  projets  trop  incom- 
plets pour  être  suRisamment  eflicaces,  comme  dans  le  but 
d'arriver  à  une  perfection,  très  désirable  sans  doute,  se  laisser 
aller  à  des  erreurs  d'exagération  qui  fassent  trop  dépasser  la 
ligne  des  convenances  et  de  l'utilité.  Or,  il  s'agit  ici  de 
mesures  importantes  dont  l'exécution  n'intéresse  pas  seule- 
ment la  classe  indigente,  appelée  h  jouir  des  avantages 
qu'elles  doivent  procurer,  mais  aussi  la  classe  aisée,  appelée 
à  concourir  aux  dépenses  qu'elles  doivent  occasionner,  et  il 
n'est  certainement  aucune  autorité  plus  apte  à  les  passer  au 
creuset  de  la  critique  que  celle  dont  la  mission  est  de  veiller 
aux  intérêts  do  tous  les  habitants  de  la  cité,  et  qui  dispose 
de  la  caisse  municipale,  chargée  de  pourvoir  à  l'excédant  des 
besoins  des  hospices  sur  les  ressources  qui  leur  sont 
propres. 

«  Le  nouvel  hôpital  Saint-André,  a  dit  M.  Gintrac,  parut, 
:d  au  moment  do  sa  construction,  réunir  à  la  beauté  de  l'en- 
»  semble  la  perfection  des  détails,  et  il  put  servir  de  modèle 
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»  à  des  édifices  dont  la  destination  était  la  même.  »  Cepen- 
danty  dès  1834  on  fit  remarquer  qu'il  laissait  à  désirer  sous 
plusieurs  rapports.  Depuis  lors,  de  nombreux  perfectionne- 
ments ont  d'ailleurs  été  introduits  de  toutes  parts  dans  For- 
ganisation  des  hôpitaux,  tandis  qu'à  Saint-André  il  n'a  été 
fait  que  des  modifications  partielles,  insuffisantes;  il  n'est 
donc  pas  étonnant  que  ce  dernier  ait  été  de  beaucoup 
dépassé. 

Il  y  avait  longtemps  déjà  que  la  Commission  des  hospices 
reconnaissait  la  nécessité  d'y  apporter  de  grands  change- 
ments, et  de  4845  à  1858,  un  grand  nombre  de  délibérations 
avaient  eu  lieu  à  ce  sujet  dans  son  sein,  mais  toujours  le 
manque  de  moyens  d'y  pourvoir  avait  été  un  obstacle  à  leur 
réalisation,  lorsqu'en  cette  dernière  année  (1858),  le  legs 
fait  à  l'hôpital  par  M.  le  baron  de  Cursol  de  la  moitié  de  sa 
succession,  s'élevant  à  plus  de  500,000  fr.,  permit  enfin  do 
songer  sérieusement  à  mettre  les  divers  services  de  (;et 
hôpital  au  niveau  des  progrès  réalisés  dans  Thygiène  et  la 
thérapeutique. 

Pour  répondre  aux  vues  générales  du  testateur,  la  Com- 
mission décida  qu'une  somme  de  200,000  fr.  serait  placée 
en  rentes  sur  TÉtat,  afin  d'augmenter  les  revenus  destinés  à 
assurer  le  service  de  l'établissement,  et  qu'une  somme  do 
300,000  fr.  servirait  à  réaliser  la  série  d'améliorations  que 
Ton  avait  jugées  utiles. 

Le  22  décembre  1858,  la  Commission  des  hospices  arrêta 
un  programme  des  travaux  à  exécuter  pour  rendre  à  Fhôpital 
Saint-André  sa  réputation  primitive,  et  elle  en  fixa  le  mon- 
tant à  278,000  fr. 

Ce  projet,  comprenant  l'établissement  de  bains,  de  salles 
de  nécropsie,  de  pavillons  d'opérations  et  de  salles  supplé- 
mentaires, ainsi  que  diverses  mesures  concernant  l'assainis- 
sement des  salles,  fut  soumis,  le  4  janvier  1859,  au  Conseil 
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municipal,  qui  le  fit  examiner  par  une  commission,  laqfuelle 
se  livra  à  de  longues  études,  et  qui,  sur  les  propositions  de 
celle-ci,  prit,  le  20  avril  1860,  une  délibération  par  laquelle 
il  rejeta  certaines  parties  de  ce  programme  comme  n'otTrant 
pas  les  meilleures  combinaisons,  en  repoussa  d'autres  comme 
insuffisantes,  et  conclut  à  Tadoption  d'un  petit  nombre  de 
travaux,  se  montant  seulement  à  86,500  fr.,  dont  quelques- 
uns  furent  encore  ajournés  par  la  Commission  des  hospices. 

Nous  donnerons  notre  avis  sur  les  principaux  de  ces  tra- 
vaux dans  lexamen  auquel  nous  allons  nous  livrer  des  ser- 
vices auxquels  ils  appartiennent. 

Parmi  les  différents  services  que  comprend  tout  hôpital, 
les  plus  importants  sont  ceux  de  la  santé,  des  bâtiments,  de 
la  salubrité  et  de  Taliraentation.  Voici  comment,  à  Saint- 
André,  ces  services  ont  tout  d'abord  été  organisés,  les  chan- 
gements qui  y  ont  été  depuis  lors  successivement  introduits 
et  les  améliorations  restant  à  leur  appliquer. 

I.  —  Service  de  Santé. 

Dans  ce  service,  nous  avons  à  considérer  le  personnel  qu'il 
occupe,  les  divers  genres  de  secours  qu'il  comprend,  et  la 
préparation  des  remèdes  qu'il  distribue. 

Le  personnel  du  service  de  santé  comprend  les  hommes 
de  Fart,  médecins  et  chirurgiens,  chargés  du  traitement  des 
malades;  les  sœurs  de  charité  ou  garde-malades,  chaînées 
des  soins  continus  et  vigilants  à  donner  à  ceux-ci  ;  les  infir- 
miers et  infirmières,  journaliers  5  gages,  chargés  des  travaux 
les  plus  pénibles. 

Il  y  eut  tout  d'abord,  dans  Thùpilal  Saint-André,  attachés 
aux  salles  des  malades  :  20  sœurs,  plus  20  infirmiers  et 
14  infirmières. 

4  médecins  ordinaires  et  4  médecins-adjoints  desservaient 
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les  IS  salles  destinées  à  la  pratique  de  la  médecine  interne. 
1  chirurgien  major  et  1  aide-major  desservaient  les  6  salles 
destinées  à  la  pratique  de  la  médecine  opératoire. 

Les  médecins  ordinaires  étaient  nommés  par  le  préfet,  sur 
une  liste  de  3  candidats  présentés  par  la  Commission  des 
hospices;  les  médecins-adjoints  étaient  nommés  par  la  Com- 
mission elle*méme. 

Les  conditions  à  remplir,  pour  les  premiers,  étaient  d'avoir 
de  35  à  65  ans  d'âge,  10  années  de  doctorat  et  4  années 
d^exercice  comme  médecin-adjoint;  pour  les  seconds,  d'avoir 
de  30  à  50  ans  d'âge  et  0  années  de  doctorat. 

Le  chirurgien  major  était  nommé  par  le  préfet,  sur  une 
liste  de  3  candidats  présentés  par  la  Commission  des  hos- 
pices et  choisis  parmi  les  chirurgiens  ayant  de  30  à  55  ans 
d'âge. 

Le  chirurgien  aide-major  était  nommé  directement  par  la 
Commission,  après  un  concours  de  docteurs  âgés  de  31  ù 
50  ans,  devant  un  jury  composé  de  médecins  en  exercice  et 
honoraires,  des  professeurs  à  l'École  de  médecine...,  qui 
présentait  2  candidats,  sur  lesquels  la  Conunission  choi- 
sissait. 

Les  élèves  étaient  nommés  à  la  suite  d'examens. 

Le  service  médical  ainsi  organisé  provoqua,  en  1834,  de 
la  part  du  docteur  Bancal,  les  observations  suivantes  : 

!•  Il  regretta  de  voir  que  la  nomination  des  médecins  ne 
fût  pas,  comme  celle  des  chirurgiens,  dévolue  à  un  jury 
médical,  institué  ad  hoc  auprès  de  l'administration  des  hos- 
pices; 

2'  Il  lui  parut  utile  qu'on  créât  un  inspecteur  chargé  de 
veiller  à  ce  que  médecins,  chirurgiens  et  élèves  remplissent 
chacun  exactement  leurs  devoirs  dans  leurs  postes  res- 
pectifs; 

3**  Il  ût  remarquer,  quant  a  finslruction  médicale,  qu'on 
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y  manquait  d'emplacements  assez  vastes  pour  y  tenir  ses 
exercices,  et  que  Fétude  de  l'anatomie  trouvait  dans  les  sœurs 
une  opposition  fâcheuse; 

¥  Il  montra  encore  que  les  résultats  comparés  des  obser- 
vations Faites  dans  les  divers  cas  de  maladie  n'y  étaient  pas 
rassemblés  et  publiés,  ainsi  qu'il  serait  utile  de  le  faire. 

Depuis  lors,  de  grands  changements  ont  eu  lieu,  qui 
répondent  à  la  plupart  de  ces  objections,  effectivement  bien 
fondées. 

Aujourd'hui,  le  service  médical  est  fait,  à  Saint-André,  par 
9  médecins,  dont  5  sont  professeurs  à  TÉcole  de  médecine, 
et  ne  reçoivent  aucun  traitement,  dont  3  sont  médecins  titu- 
laires et  un  est  médecin-chef  interne;  par  3  chirurgiens, 
16  élèves  en  médecine  et  \  chirurgien  dentiste. 

Les  médecins  titulaires  sont  nommés  par  la  Commission 
parmi  les  médecins  et  chirurgiens-adjoints,  et  ceux-ci  en 
nombre  égal  à  celui  des  titulaires,  sont,  comme  le  chef 
interne,  nommés  par  la  Commission,  après  avoir  subi,  en  sa 
présence,  les  épreuves  d'un  concours  dirigé  par  un  jury  com- 
posé d'hommes  compétents.  Ce  n'est  qu'au  cas  où  le  nombre 
des  candidats  ayant  obtenu  les  suffrages  de  ce  jury  est  insuf- 
fisant que  la  Commission  des  hospices  nomme  directement, 
en  portant  son  choix  sur  des  docteurs  en  médecine  âgés  de 
30  à  50  ans,  et  comptant  5  années  d'exercice  comme  médecin 
des  bureaux  de  bienliiisance. 

En  1861,  la  Commission  des  hospices  examina  s'il  y  a\^it 
lieu  de  laisser  subsister  celte  règle  des  concours,  et  la  discus- 
sion qui  s'éleva  à  ce  sujet  eut  pour  résultat  son  maintien,  le 
concours,  fut-il  dit,  étant  le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus 
recommandable  de  faire  un  bon  choix,  en  mettant  en  évi- 
dence le  talent  et  le  mérite.  Mais  le  talent  n'est  pas  tout  pour 
le  médecin  des  pauvres  :  on  exige  encore  de  lui  du  zèle,  de 
la  charité  et  des  vertus  sur  lesquelles  la  Commission  est  plus 
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apte  à  porter  un  bon  jugement,  et,  pour  conserver  cet  avan- 
tage de  la  nomination  directe,  il  a  été  adopté  depuis  lors  les 
dispositions  suivantes  : 

Sur  deux  nominations  de  médecins  titulaires  de  Fhôpital 
Saint-André,  Tune  est  réservée  de  droit  à  lun  des  médecins 
adjoints  de  cet  hôpital  ou  à  Tun  des  titulaires  des  autres  hos« 
pices. 

L'autre  nomination  de  médecins  titulaires  est  attribuée 
soit  à  Tun  des  médecins  adjoints  ou  titulaires  en  exercice, 
aoit  à  un  médecin  non  compris  dans  ce  cadre,  et  désigné  au 
choix  de  la  Commission  par  la  notoriété  publique  ou  par  de 
longs  et  utiles  services  dans  les  bureaux  de  bienûiisance  de 
la  ville. 

Le  médecin  chef  interne,  qui  réside  dans  Thôpital,  rem- 
place en  partie  Tinspecteur  demandé  par  M.  Bancal,  car  il 
remplit  aujourd'hui  les  fonctions  suivantes  : 

Il  est  présent  à  l'hôpital  tous  les  jours,  de  8  heures  à 
il  heures,  et  aide,  dans  les  opérations  qu'ils  pratiquent,  les 
chirurgiens  qui  demandent  son  concours;  il  fait  chaque  jour, 
à  3  heures,  une  visite  dans  toutes  les  salles,  et,  dans  le  cas 
d'accident  grave  ou  d'opération  urgente,  il  emploie  les 
moyens  et  pratique  les  opérations  immédiatement  indispen- 
sables; il  veille  enfln  u  la  discipline  qui  doit  être  observée 
parmi  les  élèves,  et  rend  compte  à  Tadministrateur-commis- 
saire  des  faits  dans  lesquels  Tordre  et  la  discipline  auraient 
été  compromis  ou  le  service  des  malades  négligé. 

La  pièce  destinée  à  pratiquer  les  ouvertures  cadavériques, 
et  située  à  l'angle  sud-est  de  Thôpital,  manquait  d'étendue, 
d'air  et  de  lumière,  et  rendait  les  recherches  anatomiques 
dangereuses;  on  lui  a  substitué,  dans  ces  derniers  temps,  la 
pièce  qui  fut  occupée  par  la  machine  à  vapeur,  et  qui  offre 
une  étendue  et  des  moyens  d'aération  suffisants.  La  plus 
grande  liberté  est  d'ailleurs  laissée  aux  chefs  de  service  quant 


140 

aux  nécropsies  à  opérer.  Les  chefs  de  service  de  rhôpitàl 
Saint-André  se  réunissent  chaque  mois  en  une  Commission 
médico-chirurgicale,  qui  fournit  le  résumé  statistique  des 
maladies  observées  pendant  le  mois,  et  dresse,  dans  le  mois 
de  janvier  de  chaque  année,  la  statistique  générale  et  com- 
plète des  faits  médicaux  et  chirurgicaux  de  Tannée  qui  vient 
d'expirer.  Un  des  résultats  de  cette  organisation  a  été  la 
publication,  depuis  1857,  d'un  compte  rendu  très  remar* 
quable  à  ce  sujet.  C'est  surtout  depuis  1862,  et  par  la  subs* 
titution  aux  feuilles  mensuelles  des  bulletins  statistiques  indi- 
viduels semblables  à  ceux  des  hôpitaux  de  Paris,  qu'il  a  été 
possible  d'avoir  sur  tous  les  malades  une  série  de  renseigne- 
ments précieux,  au  point  de  vue  scientifique. 

Le  service  de  santé,  considéré  en  lui-mùmc,  se  divise  en 
service  extérieur,  comprenant  les  consultations  gratuites  et 
le  traitement  des  galeux,  et  en  service  intérieur,  comprenant 
les  secours  médicaux,  chirurgicaux  et  obstétricaux. 

Voici,  quant  au  service  extérieur,  et  pour  les  années  iSStî 
à  1863,  l'état  des  consultations  qui  ont  été  donné-es  et  des 
galeux  qui  ont  été  traités  à  Saint-André  : 

Consultaiiuns.      Galeux  (r.iit6s. 

Année^SSC 8,1U 1,280 

—  1857 8,944 880 

—  4858 8,047 684 

—  4859 8,813 C09 

—  4860 9,448 î;77 

—  4864 H, 406 5V0 

—  4862 4i.848 «67 

—  4863 47,000 4,300  dont 634  on  4"  trailement. 

Le  service  des  consultations  gratuites  est  fait  par  les 
médecins  et  chirurgiens  adjoints,  qui  sont  aussi  chargés  du 
service  des  admissions.  Ce  service  est  extrêmement  utile  non 
seulement  à  ceux  de  la  classe  nécessiteuse  de  la  ville  qui 
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n'appartiennent  a  aucun  bureau  de  bienfaisance  ni  à  aucune 
Société  de  secours  mutuels,  mais  encore  à  tous  les  indigents 
qui  viennent  du  dehors  pour  y  recourir.  On  voit,  par  Tétat 
qui  précède,  que  le  nombre  de  ces  consultations  va  sans 
cesse  en  augmentant,  et  le  cbiflro  de  17,000  qu'elles  ont 
atteint  en  186â  montre  leur  importance  et  leur  utilité. 

Le  service  des  galeux  est  dirigé  par  le  médecin  chef  interne. 
Les  galeux  étaient  autrefois  admis  dans  une  salle  spéciale, 
où  a  lits  leur  étaient  réservés,  et  où  on  ajoutait  à  peu  près 
constamment  des  couchettes  supplémentaires;  ils  séjour- 
naient moyennement  8  jours  ù  rhupital.  Depuis  1853,  et  par 
suite  de  Tadoption  d'une  nouvelle  méthode  de  traitement,  les 
hommes  atteints  de  cette  maladie  ont  cessé  d'occuper  des 
lits  à  rhôpital.  Ce  nouveau  syslèmo  a  été,  en  1856,  appliqué 
aux  femmes,  en  sorte  que  depuis  cette  époque,  le  service  des 
g;ileux  est  devenu  coujplètemcnt  externe;  ils  ne  séjournent 
plus  à  rhôpital  que  le  temps  nécessaire  pour  y  prendre 
le  bain  qui  doit  les  guérir,  soit  deux  heures  seulement.  Les 
deux  tiers  au  moins  des  galeux  guérissent  par  le  premier 
traitement.  Les  récidives  sont  devenues  beaucoup  moins  fré- 
quentes, et,  à  part  Tannée  I86r},  qui  est  exceptionnelle,  les 
galeux  ont,  depuis  1856,  sensiblement  diminué  en  nombre. 

Nous  donnons  ci-dessous,  en  ce  (\i\\  concerne  le  service 
médical  intérieur  de  Saint-Andn'^,  d'après  M.  Jouannet,  le 
mouvement  des  malades  dans  cet  hôpital  pondant  les  années 
1830  à  1838,  d'après  les  comptes  rendus  de  Fadminislra- 
tion  des  hospices,  le  même  mouvement  pour  les  années  1856 
à  1863  : 
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M.  Jouannel,  comparant  la  première  de  ces  séries  à  celle 
donnée  précédemment  pour  l'ancien  hôpital,  montre  que 
dans  le  nouvel  hôpital,  la  mortalité  est  moins  forte  d'en- 
viron 8/iO  p.  100,  malgré  les  années  exceptionaelles  de 
1831  à  1833,  pendant  lesquelles  régna  le  choléra.  Nous 
ajouterons  à  cet  égard  que  le  nouvel  hôpital,  établi  dans  un 
quartier  plus  élevé  et  plus  aéré,  doit  être  préférable  pour  les 
affections  chroniques,  qui  se  trouvent  si  bien  de  rinfluence 
d'une  température  élevée. 

M.  Jouannet  fait,  de  plus,  observer  cet  avantage  du  nouvel 
hôpital,  résultant  de  son  étendue  et  de  sa  distribution,  d'avoir 
pu  admettre  et  soigner,  en  9  années,  6,718  malades,  tandis 
que  l'ancien  hôpital  n'en  put  admettre,  en  10  ans,  que 
5,498. 
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Si  nous  comparons  entre  elles  les  deux  séries  ci-dessus, 
relatives  au  nouvel  hôpital,  nous  voyons  : 

!•  Que  le  nombre  des  malades  traités,  après  s'être  élevé  de 
7,300  à  11,500  de  1830  à  1838,  a,  au  contraire,  été  cons- 
tamment en  diminuant  de  1857  à  1863. 

2*  Que  la  mortalité,  qui  était  en  moyenne  de  1  sur  11,89, 
soit  de  8,4  p.  100  dans  la  première  série,  s'est  abaissée  au 
taux  de  1  sur  15,1,  soit  de  6,4  p.  100  dans  la  seconde 
série. 

De  1850  à  1859,  la  mortalité  générale  est  à  THôtel-Dieu 
de  Paris,  de  1  sur  11,92,  soit  de  8,38  p.  100;  à  l'hôpital 
Beaujon,  de  1  sur  1 1,85,  soit  de  8,44  pour  100. 

Les  malades  admis  chaque  année  à  l'hôpital  Saint-André 
ne  sont  pas  seulement  les  individus  privés  de  ressources  qui 
tombent  malades  à  Bordeaux,  mais  encore  des  individus 
malades,  venant  de  diverses  communes  du  département  et 
des  départements  voisins.  Pour  ceux-ci,  l'hôpital  a  droit  à  des 
frais  établis  par  la  durée  du  séjour;  mais  celte  dépense  n'ayant 
pas  été  rendue  obligatoire  pour  les  communes,  Tadministra- 
tion  des  hospices  a  beaucoup  de  peine  à  la  faire  payer.  Il 
continuera  d'en  être  ainsi  tant  que  cette  obligation  n'aura 
pas  été  imposée,  et  qu'il  n'aura  pîis  été  prescrit  qu'en  cas 
d'impossibilité  de  la  part  des  communes  de  s'y  soumettre, 
les  frais  dont  il  s'agit  seront  supportés  par  les  déparlemenls. 

L'état  ci-dessous  indique,  pour  les  années  1856  à  1863,  le 
nombre  des  malades  venus  du  dehors,  le  nombre  de  journées 
qu*ils  ont  passées  à  l'hôpital,  le  montant  de  ces  journées  et 
les  sommes  qui  ont  été  payées.  On  y  voit  que  dans  ces  8  an- 
nées, sur  une  somme  de  170,586  fr.  qui  aurait  dû  être 
remboursée,  il  n'a  été  payé  que  36,991  fr.  C'est  donc,  au 
total,  133,595  fr.  que  l'hôpital  a  perdu.  On  peul  remarquer 
d*aiileurs  que  le  nonibre  des  malades  étrangers  admis  tend 
à  diminuer,  tandis  que  la  quotité  des  sommes  payées  va  sans 


cesse  en  augmentant,  ce  qui  donne  Tespoir  qu'avant  peu 
rbôpital  Saint-André  n'aura  plus  de  sacrifices  à  faire  à  ce 
sujet. 


MALADES 

NOMBRE 

MONTANT 

SOMMES 

ANNÉES. 

reçus. 

des  journées. 

de  CCS  journées. 

payées. 

4856 

4,567 

38,839 

34,071' 

4,852* 

48Ô7 

4J43 

34,212 

25,017 
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4868 

880 

21,907 

19,925 

4,204 

4859 
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25,460 

20,3ii8 

4,768 

4860 

G63 

20.784 

46,627 

5,282 

4864 

1,063 

27,550 

22,040 

6,662 

486Î 

867 

22, H9 

49,775 

î>.824 

4863 

633 

45,703 

46;763 

6,608 

• 

7,679 

206,694 

470,586 

36,994 

La  distribution»  dans  les  divers  services,  des  malades  trai- 
tés à  Saint-André  a  été  la  suivante,  pour  la  moyenne  des 
4  années  1860  à  1863  : 


DésigutiOD  des  services.    Malades  traités.  Durée  da  séjoor.  Bflortaliié. 

Hommes,  22  jours.. 


Médecine 5,874 

Chirurgie 2,770 


4  sur  44,2 
4  sur  28 


Femmes,  27  —  .. 
i  Hommes,  28  —  . . 
\  Femmes,  63  —    . . 

Obslélrique 493  femmes 59  —    ..M  sur  46.7 

—        478cnfanls 4  sur   5,0 

Aliénés 55^ »  » 

9.067 

On  voit  dans  ce  tableau  qu'il  entre  dans  le  service  de  la 
médecine  plus  de  2  fois  autant  do  malades  que  dans  celui  de 
la  chirurgie,  et  que  la  proportion  de  la  mortalité  y  est 
double  ; 

Qu'en  médecine,  la  durée  du  séjour  y  est  moindre  pour  les 
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hommes  que  pour  les  femmes;  que  la  même  différence  a  lieu 
en  chirurgie,  mais  qu'elle  est  beaucoup  plus  tranchée. 

Les  Rapports  annuels  faits  depuis  1860  montrent  que  les 
maladies  les  plus  fréquentes  sont  par  ordre  décroissant. 

En  médecine  : 

1*  Les  maladies  des  organes  respiratoires,  parmi  lesquelles 
sont  la  bronchite,  la  pneumonie  et  la  phthisie;  ces  deux  der- 
nières souvent  très  meurtrières  ; 

2°  Les  maladies  de  Tapparcil  digestif,  embarras,  gastrites 
aiguës,  dyssenteries  ; 

3**  Les  maladies  du  système  musculaire  et  fibreux,  rhuma- 
tismes aigus  et  chroniques,  lumbagos,  etc.  ; 

4»  Les  maladies  du  système  cutané,  la  dermatose,  la  pel- 
lagre; 

5*  Les  fièvres  intermittentes,  continues,  typhoïdes; 

6**  Les  varioles  et  varicelles. 

En  chirurgie  : 

4*  Les  contusions  ; 
i'^  Les  plaies  ; 
3*  Les  abcès  ; 
4*  Les  fractures  ; 
5'*  Les  ophthalmies; 
6*  Les  ér  y  si  pèles; 
7**  Les  panaris; 
8^  La  syphilis  ; 
9*  Les  entorses  ; 
10^  Les  luxations. 

Les   fièvres   intermittentes  tendent   continuellement   à 
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décroître  avec  les  progrès  de  Thygiène  publique.  On  en 
comptait  731  cas  en  1857,  494  en  1860,  et  seulement  50  en 
1863.  Cette  diminution  tient  surtout  à  Tassainissement  des 
quartiers  des  Chartrons  et  de  Belleville  et  à  la  diminution  des 
travaux  de  chemins  de  fer,  qui  amenaient  de  grands  mouve- 
ments de  terre. 

La  fièvre  typhoïde,  qui  a  également  été  diminuant,  est  loin 
d'être  endémique  à  Bordeaux  comme  à  Paris,  et  s'observe  ici 
sous  une  forme  moins  grave. 

Les  salles  de  varioleux,  établies  en  1857  pour  essayer  de 
détruire  le  foyer  perpétuel  de  contagion  que  ce  genre  de 
maladie  entretenait  depuis  plus  de  20  ans  au  sein  deThô- 
pital,  ont  eu  le  plus  heureux  succès.  En  cette  année,  44  vario- 
leux y  ont  été  admis,  et  toutes  les  autres  salles  sont  restées 
à  Fabri  du  fléau.  En  1858  on  n'a  eu  aucun  cas,  5  en  1859, 
9  en  1860  et  25  en  1861  ;  mais  dans  les  4  derniers  mois  de 
Tannée  1862,  il  s'est  déclaré  à  Saint-André  une  véritable 
épidémie  de  variole,  qui  a  continué  en  1863.  On  a  reçu,  en 
1862,  193  varioleux,  sur  lesquels  22  sont  morts,  dont  5  vac- 
cinés. En  1863,  on  a  reçu  208  varioleux,  sur  lesquel 
25  sont  morts,  dont  9  vaccinés. 

Dans  son  rapport  sur  1862,  M.  le  docteur  Azam  a  consigi 
à  cet  égard  les  observations  suivantes,  auxquelles  on  ne  s? 
rait  donner  trop  de  publicité  : 

<i:  L'épidémie  a  frappé  certains  quartiers  sud  de  la  vilW 
y  a  sévi  avec  une  véritable  intensité  (*).  Le  Conseil  d'hyg 
s'en  est  ému,  et  des  vaccinations  et  des  revaccination; 
été  faites  en  grand  nombre.  Par  ses  soins,  on  a  pu  con/ 
une  fois  de  plus  combien  est  encore  grande  l'incurie  de 
du  peuple  au  sujet  de  la  vaccine,  et  le  grand  nomJ 
personnes  de  tous^  âges  qui  n'ont  jamais  été  vaccinées 

(M  Le  nombre  des  cas  observés  à  SainUAndré  en  est  la  pre 


147 

»  Le  nombre  des  hommes  atteints  est  presque  double  de 
celui  des  femmes;  cela  peut  tenir  à  ce  que  le  quartier  sud  de 
la  ville  est  habité  par  un  grand  nombre  d'ouvriers  du  chemin 
de  fer  ou  d'autres  industries  et  à  ce  que  ces  ouvriers  occupent 
des  garnis  où  ils  couchent  7  à  8  dans  la  même  chambre  et 
3  à  3  dans  le  même  lit.  On  comprend  que  dans  ces  condi- 
tions, répidémie  a  dû  plus  particulièrement  se  propager 
parmi  eux. 

1  Le  plus  grand  nombre  des  cas,  environ  les  4/5,  ont  eu 
lieu  de  10  k  30  ans.  La  période  de  30  à  60  n'en  a  pas  donné 
plus  de  1/5,  et  semble  indiquer  que  Taptitude  à  la  variole 
décroit  avec  Tage.  :» 

L'hospice  de  la  Maternité  ayant  été  fermé  pendant  une 
partie  de  Tannée  1861,  par  suite  de  Tépidémie  de  péritonite 
qui  s'y  était  déclarée,  la  clinique  obstétricale  de  Saint-André 
a  vu  son  contingent  habituel  augmenté  et  porté  presqu  au 
double;  mais  de  l'encombrement  qu'a  produit  ce  surplus,  il 
n'est  résulté  aucune  augmentation  dans  la  mortalité,  qui 
cette  année  n'a  pas  dépassé  5  p.  100;  cela  prouve  la  salubrité 
des  salles  d'accouchements  de  Saint-André. 

En  1862,  une  épidémie  d'érysipèles  a  sévi  dans  les  salles 
de  blessés  de  l'hôpital,  mais  elle  a  aussi  sévi  sur  la  ville 
entière;  on  ne  saurait  donc  Tattribuer  à  quelques  conditions 
défavorables  de  cette  maison.  Sur  99  cas,  40  se  sont  terminés 
par  la  mort.  Les  plaies  de  toute  espèce,  spontanées,  acciden- 
telles, chirurgicales,  quels  que  fussent  les  agents  qui  les 
aient  produites,  ont  été  toutes  également  impressionnées  par 
l'influence  épidémique. 

Parmi  les  modes  de  traitement  employés  par  les  médecins 
et  chirurgiens  de  rhOpital,  il  en  est  quelques-uns  qui  sont 
aujourd'hui  quelque  pou  surannés. 

En  médecine,  les  fièvres  intermittentes  sont  toujours  trai- 
tées par  le  sulfate  de  quinine,  qui  les  guérit  sans  doute,  mais 
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qui  laisse  après  lui  des  inflammations  d^entrailles  plus  ou 
moins  graves,  tandis  que  les  douches  froides  sont  une  médi- 
cation héroïque  contre  ce  genre  de  maladies. 

lies  névralgies  se  traitent  constamment  par  la  belladone 
prise  à  hautes  doses,  à  Fétat  de  pilules,  lesquelles  sont  le  plus 
souvent  impuissantes,  tandis  que  le  même  remède,  admi- 
nistré homœopathiquement,  est  d'une  efficacité  notoire. 

Les  angines  couenneuses,  dont  le  traitement  ordinaire 
consiste  en  vomitifs,  cautérisations  par  Tacide  hydrochlo- 
rique  et  gargarismes  astringents,  passe  pour  une  des  maladies 
les  plus  dangereuses,  tandis  que,  traitée  par  la  glace,  suivant 
le  système  du  docteur  Grand-Boulogne,  elle  peut  être  classée 
parmi  les  plus  bénignes. 

En  chirurgie,  les  panaris  et  les  maux  de  seins  se  traitent 
encore  par  les  cataplasmes  et  les  incisions.  Les  panaris  ne 
sont  guéris  ainsi  qu  à  la  longue  et  en  occasionnant  souvent 
la  perte  des  os  ou  du  mouvement  des  doigts,  tandis  quMl 
existe  dos  onguents  qui,  par  des  applications  successives, 
précédées  de  bains  froids,  font  disparaître  immédiatennent 
Tinflammation,  calment  les  douleurs,  amènent  le  mal  à 
maturité  et  le  guérissent  sans  donner  lieu  à  aucun  désordre. 

Pour  les  maux  de  seins,  nombreux  partout,  et  qui  repré- 
sentent une  des  grandes  douleurs  de  la  partie  la  plus  faible 
de  l'humanité,  les  médecins  n'ont  à  recommander  aux  pau- 
vres mères  qui  luttent  pendant  des  mois  entiers  entre  leur 
cœur  et  la  souffrance  qu'un  simple  cataplasme,  dont  souvent 
elles  ne  peuvent  pas  supporter  le  poids.  Dans  ces  malheu* 
reuses  circonstances,  les  femmes  de  la  classe  riche  prennent 
des  nourrices;  celles  de  la  classe  pauvre  n'ont  que  le  biberon, 
qui  est  au  dessus  de  leur  portée.  Cependant,  depuis  de  nom- 
breuses années,  la  charité  privée,  dirigée  par  une  longue 
expérience,  offre  à  toutes  ces  mères  affligées  des  onguents 
qui,  en  bien  peu  de  jours,  font  disparaître  leurs  douleurs  et 
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les  guérisBent  loutes  sans  exception.  Mais  ces  onguents,  dont 
plusieurs  médecins  de  la  ville  ont  constaté  les  bons  effets  sur 
leurs  malades,  ne  peuvent  se  faire  ouvrir  la  porte  de  Thô- 
pitaly  et  s'ils  y  entrent  quelquefois,  c'est  en  cachette,  et 
patronnés  par  une  charité  large  et  éclairée. 

M.  le  docteur  Gintrac,  en  demandant,  dans  son  Rapport 
du  3  décembre  1858,  que  dans  le  pavillon  où  se  trouve 
actuellement  la  buanderie,  on  affectât  une  partie  du  rez-de- 
chaussée  à  rhydrothérapie,  et  qu'on  établit  au  premier  étage 
des  pièces  pour  Télectrisation  ou  autres  moyens  qui  pour- 
raient être  prescrits  par  les  chefs  de  service,  a  d'ailleurs 
prouvé  qu'il  ne  repoussait  pas  les  découvertes  dont  l'utilité 
est  suffisamment  reconnue.  Nous  devons  donc  espérer  que 
sous  ses  auspices,  nous  verrons  introduire  à  Saint-André, 
pour  Favantage  des  malades  et  celui  de  l'enseignement,  non 
seulement  la  médication  hydrothérapique,  qui  a  pris  place 
dans  la  thérapeutie  rationnelle,  et  qui  convient  à  un  si  grand 
nombre  de  cas,  ainsi  que  Télectrothérapie,  qui  est  employée 
avec  succès  à  Paris  dans  les  paralysies  et  les  affections  de  la 
moelle  épinière,  mais  encore  la  méthode  homœopathique, 
dont  les  bons  effets  ont  été  parfaitement  constatés  dans  cer- 
taines maladies  et  pour  certains  tempéraments,  et  qui  n'est 
plus  aujourd'hui  à  l'état  d'expérimentation.  Nous  devons  espé- 
rer aussi  que  l'hôpital  ne  repoussera  plus  ces  composés 
médicamenteux,  préparés  avec  soin  et  intelligence,  qui  méri- 
teraient d'être  plus  généralement  connus,  car,  ainsi  que  l'a 
dit  le  docteur  Mareschal,  en  parlant  de  la  brosse  électro- 
Yoltaïque  d'Hoffmann,  <r  quand  l'entretien  de  la  vie  est  enjeu 
et  que  la  santé  en  dépend,  il  n'est  pas  de  moyen  qui 
doive  être  négligé.  ]» 

La  pharmacie  établie  à  Saint-André  se  compose  :  l""  de  la 

pharmacie  proprement  dite,  qui  renferme  les  médicaments 

officinaux  tout  préparés  ;  ^'^  du  laboratoire,  où  se  préparent 
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ces  médicaments;  3"^  du  droguier  ou  magasin  destiné  à  Fap- 
provisionnement  des  matières  premières. 

Cette  pharmacie  est  sous  la  surveillance  d'un  pharmacien 
de  la  ville,  qui  n'y  consacre  que  quelques  heures  chaque  jour, 
et  dont  les  soins,  donnés  gratuitement  jusqu'en  1856,  sont 
rémunérés  depuis  lors  par  la  modique  somme  de  500  fr.  Elle 
est  tenue  par  des  sœurs  de  charité  et  par  6  domestiques,  dont 
3  hommes  et  3  femmes.  En  1859,  le  nombre  des  sœurs,  qui 
n'était  que  de  3,  fut  porté  à  5.  Ce  sont,  comme  à  l'ancien 
hôpital,  les  sœurs  qui  préparent  les  remèdes  et  les  distri- 
buent, sur  l'ordre  des  médecins  et  chirurgiens. 

La  pharmacie  de  Saint-André  ne  fournit  pas  seulement 
aux  besoins  des  malades  de  cet  hôpital,  mais  elle  approvi- 
sionne encore  de  tous  les  médicaments  officinaux  les  phar- 
macies des  hospices  des  Vieillards,  des  Incurables  et  des 
Enfants-Trouvés. 

Dans  la  moyenne  des  7  années  de  1856  à  1862,  cette 
pharmacie  a  traité,  dans  l'hôpital  Saint-André,  10,4S0  mala- 
des, et  la  dépense  en  remèdes  s'y  est  élevée  par  malade  à 
2  fr.  46  c,  soit  13*^46/100  par  journée  de  malade.  Les  prin- 
cipaux remèdes  employés  sont  :  1®  les  drogues  et  médica- 
ments; 2®  les  riz,  café,  sucre  et  pruneaux;  3"*  les  eaux 
minérales;  4"*  le  lait;  5''  les  graines  de  lin  et  de  moutarde. 

La  pharmacie  de  Saint-André  a  été,  dans  l'année  1863, 
visitée  par  une  Commission  de  pharmaciens  de  la  ville,  qui 
Ta  attentivement  examinée,  sous  le  double  rapport  de  la  tenue 
et  de  la  préparation. 

Quant  au  premier  point,  cette  Commission  a  trouvé  : 

Dans  la  pharmacie  proprement  dite,  les  médicaments 
classés  avec  ordre,  conservés  dans  des  vases  convenablement 
appropriés  à  leur  nature,  une  excellente  disposition  dans  l'en- 
semble, une  très  grande  propreté  dans  tous  les  détails; 

Dans  le  laboratoire,  tous  les  ustensiles  nécessaires  parfaite- 
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ment  tenus,  et  notamment  un  vaste  fourneau  qui  leur  a  paru 
réunir  toutes  les  conditions  de  commodité  et  d'économie  et 
pouvoir  répondre  laidement  à  tous  les  besoins; 

Dans  le  magasin,  des  substances  de  qualité  irréprochable, 
contenues  dans  des  caisses  ou  dans  des  vases  étiquetés  avec 
soin  et  classés  avec  ordre. 

c  En  somme,  Torganisation  matérielle  du  service  pharma- 

>  ceutique  de  Thôpital  Saint-André  ne  lui  a  laissé  rien  à 

>  désirer  et  lui  a  paru  pouvoir  servir  de  modèle  à  tous  les 
rétablissements  de  ce  genre.  Elle  n'a  donc  eu  que  des 

>  félicitations  à  adresser  à  M.  le  Pharmacien  directeur  et  aux 

>  dignes  sœurs  qui  lui  prêtent  [leur  concours  pour  Tordre 

>  parfait  et  la  propreté  remarquable  qui  régnent  dans  toutes 

>  les  parties  de  cette  officine.  > 

Quant  au  deuxième  point,  la  susdite  Commission  a  observé 
que,  parmi  les  médicaments  officinaux  par  elle  examinés,  les 
uns  présentaient  tous  les  caractères  d'une  préparation  bien  faite 
et  d'une  bonne  conservation,  tandis  que  les  autres,  au  con- 
traire, étaient  sensiblement  altérés  ou  portaient  les  marques 
évidentes  d'une  préparation  imparfaite,  et  pouvaient  conduire 
à  de  bien  regrettables^erreurs. 

La  cause  de  ces  altérations  et  défectuosités  lui  a  paru 
provenir,  d'une  part,  de  ce  que  le  pharmacien  en  chef,  dans 
le  peu  de  temps  qu'il  passe  à  l'hôpital,  ne  peut^ surveiller 
comme  il  le  faudrait  la  fabrication  de  certains  produits; 
d'autre  part,  de  ce  que  les  sœurs,  qui  ont  une  si  grande 
habitude  des  préparations  pharmaceutiques,  manquent  des 
c(Hinaissances  nécessaires  pour  se  rendre  toujours  un  compte 
bien  exact  des  accidents  qui  peuvent  se  manifester  dans  ces 
manipulations,  ou  pour  juger  si  tel  ou  tel  médicament  pos- 
sède réellement  les  propriétés  qu'il  doit  avoir. 

Pour  obvier  à  ces  inconvénients,  la  Commission  a  pensé 
qu'il  faudrait  que,  comme  dans  beaucoup  d'autres  établisse- 
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ments  semblables,  le  pharmacien  directeur  de  la  pharmacie 
domiât  tout  son  temps  à  ce  service,  et  qu'il  eût  sous  ses  ordres 
des  aides  formés  à  la  pratique  de  la  pharmacie  et  déjà  pourris 
d'une  instruction  théorique  les  mettant  à  même  de  préparer 
convenablement  les  nombreux  produits  pharmaceutiques  qui 
trouvent  leur  emploi  dans  Thôpital.  Elle  n'a  pas  mis  en 
doute  que  ce  changement,  duquel  résulterait  il  est  vrai  un 
excédant  de  dépense,  constituerait  un  véritable  progrès. 

Cet  avis  a,  naturellement,  soulevé  dans  Thôpital  Saint-André 
de  nombreuses  réclamations,  qui  ont  amené,  en  1864,  un  des 
administrateurs  à  examiner  à  fond  cette  affaire,  et  à  s'enqué- 
rir avec  soin  de  ce  qui  se  passait  ailleurs  à  ce  sujet. 

Cet  administrateur  a  d'abord  été  frappé  de  ce  fait,  que 
dans  le  grand  nombre  de  médicaments  officinaux  qui  ont 
été  examinés  par  MM.  les  Pharmaciens  commissaires,  deux 
seulement  leur  aient  paru  devoir  être  l'objet  de  leurs  critiques, 
savoir  :  des  sirops,  qui  n'avaient  pas  le  degré  de  cuisson 
convenable  pour  leur  conservation,  ce  qui  d'ailleurs  était  sans 
inconvénient,  attendu  qu'ils  devaient  se  consommer  de  suite; 
et  de  l'extrait  d'opium,  qui  n'avait  pas  la  consistance  pillu- 
laire  voulue,  défaut  plus  notable  qui  depuis  a  été  réformé. 
Mais  il  n'est  certainement  aucune  pharmacie  de  la  ville  qui 
n'eût  pu  donner  lieu  à  quelques  remarques  de  ce  genre,  et 
celles  faites  concernant  la  pharmacie  de  l'hôpital  Saint-André 
n'avaient  pas  une  importance  telle,  qu'elles  dussent  motiver 
la  demande  d'un  aussi  grand  changement. 

M.  l'Administrateur  étant  ensuite  entré  dans  le  détail  des 
préparations  qui  sont  faites  à  cette  pharmacie,  il  lui  a  été 
prouvé  que  les  sœurs  qui  la  dirigent  doivent  à  leurs  longues 
années  de  pratique  une  habileté  de  manipulation  qui  ne  le 
cède  à  celle  d'aucun  élève  en  pharmacie,  et  qui  leur  permet 
de  préparer  très  convenablement  les  remèdes  les  plus  simples 
et  ceux  formés  d'un  mélange  des  remèdes  gardés  en  appro- 
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visionnement.  Il  s'est  convaincu,  en  outre,  que  les  remèdes 
plus  importants,  qui  exigent  des  connaissances  chimiques 
plus  étendues  et  résultent  de  combinaisons  extrêmement 
délicates,  ne  se  préparent,  le  plus  ordinairement,  qu'en 
présence  du  pharmacien  en  cher,  qui,  à  cet  effet  et  sans  y 
être  obligé,  se  transporte  à  Thôpital  autant  de  fois  par  jour 
qu'il  est  nécessaire. 

La  Commission  des  hospices  n'a,  du  reste,  jamais  eu 
occasion  d'observer  que  la  pharmacie  de  Saint-André  laissât 
à  désirer  sous  le  rapport  des  préparations,  et  M.  le  D' Roman, 
inspecteur  général  des  établissements  de  bienfaisance,  qui  la 
visita  en  18U1  ,émit  à  son  sujet  l'opinion  qu'elle  réalisait  toutes 
les  conditions  désirables  d  ordre,  d'économie  et  de  sécurité. 

M.  l'Administrateur  examinant  enfin,  au  point  de  vue 
financier,  les  deux  modes  d'organisation  employés  dans  les 
pharmacies  des  hôpitaux ,  a  conclu  de  ses  recherches  que, 
partout  où  les  pharmacies  étaient,  comme  à  Bordeaux, 
confiées  aux  soins  de  sœurs  hospitalières,  sous  la  direction 
d'un  pharmacien  externe,  le  prix  de  la  journée  pharmaceu- 
tique était  beaucoup  moindre  que  dans  les  pharmacies 
dirigées  par  un  pharmacien  résidant  ou  externe,  secondé 
par  des  élèves  internes. 

Ainsi,  à  l'hôpital  de  Lariboissière  de  Paris,  où  le  service 
de  la  pharmacie  est  fait  par  des  élèves,  la  journée  pharma- 
ceutique est  revenue,  en  1861,  à  environ  32  centimes,  y 
compris,  il  est  vrai,  la  dépense  d'un  personnel  plus  considé- 
rable, tandis  qu'elle  n'a  coûté  que  14  centimes  à  Bordeaux. 

Ainsi,  à  la  même  époque,  dans  les  hôpitaux  de  Lille, 
Saint-Étienne  et  Marseille,  où  les  pharmacies  présentent  une 
organisation  semblable  à  celle  de  Bordeaux,  le  prix  de  la 
journée  pharmaceutique  a  peu  différé  de  celui  ci -dessus 
indiqué  pour  Saint-André,  tandis  que  dans  les  hôpitaux  de 
Strasbourg,  de  Rouen  et  de  la  Croix-Rousse  à  Lyon,  où 
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les  pharmacies  sont  organisées  comme  celles  de  ThApital 
Lariboissière,  le  prix  de  la  journée  pharmaceutique  a  été  de 
15,3  centimes  pour  Strasbourg,  dont  Thôpital  est  à  la  fois 
hôpital  et  hospice,  et  de  S5  centimes  et  S5,9  cenlimes  pour 
Rouen  et  la  Croix-Rousse. 

Ainsi  encore,  en  4862,  le  prix  de  la  journée  pharmaceu- 
tique est  revenu  à  l'hôpital  Lariboissière  à  S5,23  centimes, 
non  compris  la  dépense  du  personnel  considérable  attaché  à 
ce  service,  tandis  que  dans  la  même  année  la  journée 
pharmaceutique  n'a  coûté,  à  Saint-André,  la  même  réduction 
faite,  qu'environ  42  centimes.  Et  cependant,  à  Paris,  la 
proportion,  des  décès  aux  admissions  a  été  de  9,40  0/0, 
tandis  qu'à  Bordeaux  elle  n'a  été  que  de  6,S0  0/0. 

Les  grandes  différences  signalées  dans  les  prix  de  la 
journée  pharmaceutique  des  pharmacies  occupées  par  des 
élèves  tiennent  à  des  abus  et  à  des  dilapidations  fort  ordinai- 
res dans  ce  système  d'organisation,  et  que  confirment  les 
renseignements  pris,  sur  divers  points,  auprès  de  personnes 
à  même  d'être  bien  informées  et  dignes  de  toute  confiance. 
Aussi,  M.  l'inspecteur  Roman,  consulté  sur  les  avantages  et 
les  inconvénients  qu'il  y  aurait  à  remplacer,  dans  la  pharma- 
cie de  Saint-André,  les  sœurs  hospitalières  par  des  élèves  en 
pharmacie,  a-til  lui-même  appuyé  les  raisons  qui  militent 
en  faveur  du  maintien  des  sœurs,  et  a-t-il  déclaré  que  si 
l'administration  supérieure  lui  réclamait  son  avis,  il  croirait 
de  son  devoir  de  soutenir  cette  opinion. 

Ces  difiérentes  observations  ont  été  présentées  à  la  Com- 
mission des  hospices,  qui  les  a  longuement  examinées,  et 
cette  Commission,  considérant  que  le  concours,  des  Sœurs 
peut,  sous  le  rapport  des  préparations  et  avec  une  coopération 
plusactivedu  pharmacien,  devenir  complètement  satisfaisant  ; 
que  ce  concours  présente  d'ailleurs,  pour  les  distributions  de 
remèdes,  des  garanties  d'ordre  et  d'exactitude  qui,  au  point 
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de  vue  moral  et  financier,  sont  un  avantage  immense,  a 
décidé,  en  janvier  1865,  le  maintien  de  l'organisation  ac- 
tuelle, en  soumettant  le  pharmacien  en  chef  titulaire  à  de 
plus  grandes  exigences,  et  en  lui  imposant  Tobligation  de 
donner  à  la  manipulation  des  médicaments,  spécialement  à 
la  réception  et  à  la  confection  des  remèdes  officinaux,  un 
entier  concours  personnel. 

Cette  délibération  répond  complètement  aux  plaintes  qui 
ont  été  formulées  contre  la  tenue  de  la  pharmacie  de  Thûpital 
Saint-André,  et  on  ne  peut  évidemment  que  l'approuver. 

II.  —  Service  des  BiTiHrsTs. 

Le  service  des  bâtiments  avait  à  remplir  les  conditions 
générales  d'emplacement  et  celles  de  distribution  intérieure. 

L'hôpital  Saint-André  satisfit,  en  majeure  partie,  aux  pre- 
mières conditions,  qui,  pour  un  établissement  de  ce  genre, 
sont  les  suivantes  : 

1*"  D'être  établi  dans  un  lieu  isolé  des  habitations  privées, 
élevé  et  salubre,  exposé  au  nord  et  au  midi ,  et  d'un  accès  facile  ; 

i^""  D'être  composé  de  pavillons  isolés,  donnant  sur  des 
cours,  et  séparés  entre  eux  par  des  préaux  d'une  superficie 
double  au  moins  ; 

3"*  D'avoir  une  grande  abondance  d'eau,  et  de  posséder  des 
égouts  disposés  de  manière  à  recueillir  toutes  les  eaux  ména- 
gères, qui  entraînent  avec  elles  des  immondices,  et  à  pro- 
curer à  celles-ci,  par  des  voies  souterraines,  une  issue 
prompte  et  facile. 

On  pourra  remarquer  à  cet  égard  que  la  forme  adoptée 
des  pavillons  séparés  est,  il  est  vrai,  la  plus  dispendieuse, 
mais  qu'elle  est  bien  préférable  à  la  forme  carrée  des  anciens 
hôpitaux,  avec  laquelle  la  concentration  do  l'air  augmentait 
l'influence  fâcheuse  de  ces  établissements  sur  les  rues  avoisi- 
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nantes;  elle  a,  d'ailleurs,  ce  grand  avantage  de  permettre  de 
séparer  complètement  les  divers  genres  de  maladies.  Les 
pavillons  de  Saint-André  laissent  d'ailleurs  à  désirer,  en  ce 
qu'ils  sont  ferniés  du  côté  de  la  rue  de  Berry  et  du  cours 
d'Albret,  au  lieu  de  donner  sur  une  cour,  une  galerie  ou  un 
vestibule,  dans  lequel  circulerait  Tair  extérieur.  Les  préaux 
qui  les  séparent,  bornés  par  l'espace  dont  on  pouvait  dispo- 
ser, ont  aussi  cet  inconvénient  qu'ils  n'offrent  pas  assez 
d'étendue  pour  être  pjirfaitement  efficaces. 

Quant  aux  conditions  générales  de  distribution  intérieure, 
l'hôpital  Saint-André  n'y  satisfit  point  complètement.  On  n'y 
construisit  point  toutes  les  salles  qui  sont  utiles  à  un  établis- 
sement de  ce  genre.  On  y  plaça  du  moins  au  centre  la 
cuisine,  la  pharmacie  et  la  lingerie,  afin  de  simplifier  le 
service  des  salles,  et  on  relégua  aux  extrémités  la  buanderie, 
qui  dégage  de  mauvaises  odeurs,  et  les  salles  de  nécropsie, 
qui  doivent  être  soustraites  aux  regards. 

Les  sallQs  de  malades  y  furent  très  convenablement  diri- 
gées de  l'est  à  l'ouest,  et  leurs  croisées,  établies  symétrique- 
ment sur  les  deux  côtés,  s'ouvrent  du  nord  au  sud,  de  sorte 
que  le  vent  du  nord  les  rafraîchit  pendant  l'été,  et  que  l'expo- 
sition au  midi  procure  aux  malades  un  jour  qui  leur  est 
agréable  et  une  chaleur  qui  leur  est  nécessaire. 

Alors  que  dans  la  plupart  des  hôpitaux  existants  les  salles 
contenaient  de  60  à  80  lits,  on  ne  réunit,  dans  celles  de 
Saint-André,  qu'un  nombre  moitié  moindre  de  malades,  ce 
qui  est  bien  préférable,  en  ce  que  les  épidémies  s'y  dévelop- 
pent moins  facilement  et  que  le  service  s'y  fait  mieux;  mais 
ce  nombre  est  encore  trop  considérable  et  aurait  dû  être 
réduit  à  SO  ou  25  au  plus. 

Les  dimensions  dans  lesquelles  on  établit  ces  salles  sem- 
blèrent très  convenables  à  l'époque;  elles  seraient  quelque 
peu  différentes  aujourd'hui .  On  donna  à  toutes  5  mètres 
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d'élévation;  celles  du  côté  des  hommes.  Contenant  40  lits, 
reçurent  42  mètres  de  longueur  sur  8  mètres  de  largeur; 
celles  du  côté  des  femmes,  contenant  de  36  à  28  lits,  reçu- 
rent de  40  à  30  mètres  de  longueur  et  8  mètres  de  largeur. 
La  surface  spécifique  des  premières  est  donc  de  8  mètres 
4/10  carrés,  et  leur  capacité  spfcifique  de  42  mètres  cubes, 
tandis  qu'on  donne  aujourd'hui  aux  salles  de  malades  une 
surface  par  lit  de  10  à  12  mètres  carrés,  et  une  capacité 
aussi  par  lit  de  50  à  60  mètres  cubes. ^ 

Les  lits,  de  1  mètre  de  largeur  et  2  mètres  de  longueur, 
sont  disposés  au  nombre  de  2  par  trumeau,  et  séparés  entre 
eux  par  un  intervalle  de  0"70,  qui  est  beaucoup  trop  petit,  et 
ne  devrait  pas  être  moindre  de  1  mètre.  Trop  rapprochés,  les 
malades  perdent,  en  effet,  tout  l'avantage  de  la  grande  masse 
d'air  répandue  dans  les  salles,  car  alors,  au  milieu  de  l'at- 
mosphère générale,  il  en  règne  une  qui  est  particulière  à 
chacun  d'eux. 

Les  dessertes  des  salles,  situées  aux  coins  des  préaux  qui 
leur  sont  contigus,  consistent  seulement  en  une  officine  et 
une  chambre  pour  la  sœur,  une  salle  de  dépôt  et  de  lieux 
d'aisance;  on  y  manque  eT)core  d'une  chambre  à  deux  lits 
pour  les  malades  agités,  et  d'une  chambre  de  bains  pour  ceux: 
qui  ne  pourraient  sans  danger  passer  par  l'air  extérieur  pour 
86  rendre  aux  bains  ordinaires. 

On  ne  réserva  point  tout  d'abord,  à  Saint-André,  de  salles 
séparées  pour  les  opérations  chirurgicales,  qui  se  firent  dans 
les  salles  mêmes  des  malades,  mais  très  difficilement,  en 
raison  du  manque  d'espace  entre  les  lits,  et  non  sans  trouble 
pour  tous  les  malades  de  la  môme  salle.  Ce  fut  seulement  en 
1854  que  l'on  commença  à  remédier  à  ce  grave  inconvénient 
en  construisant  entre  les  salles  10  et  11,  affectées  aux  bles- 
sés, une  salle  spéciale  d'opérations  qui  est  en  communication 
avec  Tune  et  l'autre. 
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En  1860,  la  même  amélioration  fut  introduite  entre  les 
salles  2  et  3,  où  se  trouvent  également  pour  les  femmes  des 
services  chirurgicaux;  Celte  construction  coûta  la  somme  de 
3,564  fr.,  qui  fut  prise  sur  le  legs  de  M.  de  CursoL 

Primitivement,  on  n'établit  pas  à  Saint-André  de  salles 
supplémentaires  destinées  à  satisfaire  aux  éventualités,  et 
dans  les  temps  où,  par  suite  d'épidémies,  le  nombre  des 
malades  s'accroissait  rapidement,  on  n'avait  d'autre  moyen 
d'y  pourvoir  que  l'afbpnction  de  couchettes  au  milieu  des 
salles.  On  se  propose  d'y  établir  prochainement,  à  cet  effet, 
dans  les  vastes  locaux  qui  servent  de  séchoirs,  2  salles  sup- 
plémentaires à  32  lits,  dont  une  du  côté  des  hommes  et  une 
du  côté  des  femmes. 

Les  salles  de  Saint-André  ne  furent  pas  non  plus  des 
mieux  installées  par  rapport  aux  conditions  de  salubrité. 

1°  Les  salles  du  rez-de-chaussée  furent  d'abord  carrelées 
et  non  plafonnées;  celles  du  premier  étage  furent  planchéiées, 
mais  les  planchers  en  furent  entretenus  par  de  fréquents 
lavages;  les  murs  des  uns  et  des  autres  furent  blanchis  à  la 
chaux.  Or,  toutes  ces  dispositions  présentaient  des  vices  qu  il 
impolrtait  de  faire  disparaître. 

Le  carrelage  des  salles  du  rez-de-chaussée  augmentait  la 
disposition  fâcheuse  de  fraîcheur  et  d'humidité  à  laquelle  ces 
salles  sont  naturellement  soumises;  le  manque  de  plafond 
faisait  que  l'air  infecté  trouvait,  entre  les  solives  des  plan- 
chers supérieurs,  une  retraite  d'où  il  était  difficile  de  ie 
chasser.  Le  lavage  fréquent  de  ces  planchers  supérieurs  était 
une  cause  d'humidité  en  même  temps  qu'une  cause  d'insa- 
lubrité; enfm,  le  blanchissage  des  murs  à  la  chaux,  qui  se 
renouvelait  tous  les  ans,  occasionnait  de  grands  embarras. 

Dans  son  programme  de  1858,  la  Commission  des  hospices 
proposa  d'affecter  une  partie  des  fonds  du  legs  de  Cursol  à 
planchéier  et  plafonner  les  salles  du  rez-de-chaussée,  à  cirer 
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les  planchers  des  salles  du  premier  étage,  à  peindre  à  Thuilc 
les  parois  de  toutes  les  salles.  Ces  changements,  dont  la 
dépasse  fut  estimée  à  195,587  fr.,  furent  adoptés  par  diverses 
délibérations  du  Conseil  municipal,  dont  la  première  remonte 
à  4860,  et  ils  ont  été,  depuis  lors,  en  grande  partie  exécutés, 
Clément  sur  le  legs  de  Cursol. 

9^  Les  salles  de  malades  de  Thôpital  Saint-André  furent, 
dès  le  principe,  chauffées  par  des  cheminées  à  feu  nu  et  des 
poêles  ordinaires,  de  formes  diverses,  qui  y  répandaient  une 
chaleur  fort  inégale,  et  produisaient  aux  planchers  des  salles 
des  courants  horizontaux  d'air  froid,  appelés  par  la  combus- 
tion et  fort  incommodes  ;  elles  furent  ventilées  par  le  seul 
effet  des  portes  et  des  fenêtres,  qui  n'était  pas  seulement  très 
insuffisant,  mais  qui  faisait  encore  passer  allemativemenl  les 
malades  d'une  atmosphère  méphytique  aux  températures  les 
plus  variées. 

Sous  tous  Ces  rapports,  il  y  avait  donc  encore  de  grandes 
améliorations  à  apporter. 

Du  chauffage.  —  En  1858,  lorsqu'on  voulut  régulariser 
le  chauffage  des  salles  de  manière  à  y  obtenir,  par  les  temps 
froids,  une  température  constante  de  15  à  16»,  qui  est  celle 
la  plus  convenable ,  on  conserva  les  anciennes  cheminées, 
qui,  n'agissant  que  par  rayonnement,  ont  sans  doute  le  désa- 
vantage de  n'utiliser  qu'une  très  petite  partie  du  pouvoir 
calorifique  employé,  mais  qui,  comme  ledit  M.  Larrey,  sont 
favorables  en  même  temps  à  l'élimination  des  miasmes 
délétères  qu'elles  attirent  en  les  chassant  au  dehors,  et  à  la 
récréation  des  malades,  qui  s'attristeraient  de  ne  point  voir  la 
lumière  du  foyer. 

On  commença  de  remplacer  les  anciens  poêles  par  des 
calorifères  à  tubes  verticaux  multiples,  dans  lesquels  se 
réchauffe  de  l'air  froid,  qui  est  pris  au  dehors  et  versé  dans 
les  salles  après  son  échauffement. 
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Ces  calorifères,  lorsque  les  fumées  suivent  un  sens  con- 
traire au  mouvement  de  Pair  neuf,  ont  un  effet  calorifique 
bien  supérieur  à  celui  des  poêles  ordinaires;  ils  ont,  dans 
tous  les  cas,  l'avantage  de  produire,  par  leur  action  propre, 
une  certaine  ventilation  dans  les  salles  ;  mais  ils  ont  aussi 
cet  inconvénient  que,  à  la  moindre  fissure  dans  les  tuyaux 
ou  dans  les  joints,  les  fumées  et  les  matières  en  ignition  qui 
y  sont  contenues  peuvent  passer  dans  Fair  neuf  et  occasionner 
quelques  incendies. 

^  Les  calorifères,  comme  les  poêles,  sont  d'ailleurs  des 
moyens  de  chauffage  direct  dont  Faction  ne  s'étendant  pas 
au  delà  de  15  à  25  mètres,  exigent  un  certain  nombre  de 
foyers  disséminés  dans  les  salles  (qu'ils  rendent  toujours  mal- 
propres), et  qui,  introduisant  dans  Tair  de  Tacide  carbonique 
et  de  Toxyde  de  carbone,  qui  le  vicient,  sont  par  là  même 
insalubres  et  devraient  être  remplacés  par  des  chauffages 
indirects,  par  Teau  ou  la  vapeur,  lesquels  sont  toujours  d'une 
parfaite  innocuité. 

Le  chauffage,  dit  M.  Angiboust,  ingénieur  de  la  marine, 
quelle  que  soit  la  manière  dont  il  est  produit,  n'agit  pas  à  la 
fois  sur  tout  l'air  ambiant;  la  température,  au  lieu  d'être 
uniforme,  croit  avec  la  hauteur  et  un  peu  plus  rapidement 
que  cette  hauteur,  et  cet  accroissement  rapide  a  des  incon- 
vénients sérieux  tant  pour  la  santé  que  pour  l'économie  du 
chauffage.  La  ventilation  artificielle,  en  forçant  les  couches 
supérieures  à  descendre,  fait  disparaître  cet  inconvénient  ;  la 
ventilation  est  donc  aussi  nécessaire  pour  obtenir  un  bon 
chauffage. 

De  la  veniilaiion.  —  La  ventilation  des  hôpitaux  est  une 
opération  très  importante. 

Deux  causes  d'infection  de  l'air  existent,  en  effet,  dans  ces 
établissements  : 

La  première  et  la  principale  provient  de  la  respiration,  qui 
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y  introduit  une  forte  proportion  d'acide  carbonique,  et  de  la 
transpiration  cutanée,  qui  y  dégage  des  vapeurs  chargées  de 
matières  animales  putréflables.  L'air  vicié  provenant  de  cette 
cause  étant  plus  humide  et  plus  chaud  que  Fair  ambiant,  a 
une  pesanteur  spéciflque  moindre  que  celui-ci,  et  se  porte 
généralement  dans  les  parties  élevées  des  salles. 

La  deuxième  cause  d'infection  jprovient  du  service  même 
des  salles,  des  déjections  des  malades,  des  médicaments, 
cataplasmes,  tisanes,  linge  mouillé,  etc.,  qui  s'y  trouvent, 
tous  objets  qui  répandent  aussi  dans  l'air  des  vapeurs,  des 
gaz  et  des  miasmes,  mais  sans  force  particulière  d'ascension, 
et  se  mélangeant  à  l'air  ambiant  dans  les  parties  les  plus 
inférieures. 

La  ventilation  des  hôpitaux  a  pour  but  de  les  assainir,  d'en 
extraire  l'air  vicié  par  les  causes  ci-dessus  et  de  le  remplacer 
par  une  égale  quantité  d'air  pur. 

Les  divers  moyens  employés  à  cet  effet  sont  fondés  sur  la 
différence  de  pression  entre  l'air  intérieur  et  l'air  extérieur, 
considérés  au  même  niveau ,  cette  différence  déterminant  le 
mouvement  de  sortie  de  l'air  intérieur  plus  ou  moins  vicié 
et  le  mouvement  d'entrée  de  l'air  extérieur  plus  ou  moins 
pur,  suivant  la  hauteur  à  laquelle  il  est  pris. 

Ce  double  mouvement  de  l'entrée  et  de  la  sortie  de  l'air 
s'obtient  d'ailleurs  ou  naturellement  par  Tappel  d'un  foyer,  ou 
artificiellement  par  l'effet  de  pression  d'un  agent  mécanique. 

Dans  le  principe,  les  salles  de  Saint-André  se  trouvaient 
ventilées  naturellement  par  Fappel  de  fair  intérieur  vicié  dans 
les  cheminées  et  l'entrée  de  l'air  pur  plus  ou  moins  vicié  par 
les  portes  et  les  fenêtres. 

L'été,  ces  salles  étaient  parfaitement  aérées  quand  on  lais- 
sait, de  jour,  les  fenêtres  ouvertes;  mais  lorsque,  dans  la 
nuit,  celles-ci  étaient  fermées,  l'air  ne  se  renouvelait  que  dif- 
ficilement par  leurs  jointures,  et  il  se  chargeait  d'émanations 
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et  de  miasmes  dont  le  sens  de  Todorat  révélait  le  matin  la 
présence. 

L'hiver,  les  cheminées  qui  servent  au  chauffage  de  Tair 
avaient  surtout,  il  est  vrai,  de  Teffet  comme  moyen  de  ven- 
tilation, car  la  quantité  de  chaleur  importée  par  Tair  évacué 
s'y  élève  aux  7/8  au  moins  de  la  chaleur  totale  développée 
par  le  combustible,  mais,  en  somme,  elles  n'évacuaient  à 
rheure  qu'au  plus  1 ,200  mètres  cubes  d'air  vicié,  qui  était 
en  grande  partie  remplacé  par  l'air  s'introduisant  par  les 
joints  des  portes  et  des  fenêtres,  et  cette  quantité,  pour 
une  salle  de  40  malades,  ne  correspondant  qu'à  30  mètres 
cubes  par  heure  et  par  lit,  n'était  que  la  moitié  de  celle 
nécessaire. 

En  1858,  on  proposa  d'améliorer  cette  ventilation  par 
rétablissement  :  sur  la  ligne  milieu  de  chaque  salle,  de  deux 
calorifères  multiples  à  air  chaud;  à  leur  extrémité,  d'une 
cheminée  d'appel  de  30  centimètres  de  largeur  sur  25  centi- 
mètres de  profondeur,  dans  laquelle  serait  excité  le  mouve- 
ment ascendant  de  l'air  par  le  moyen  d'un  bec  de  gaz;  enfin, 
sur  les  côtés,  de  8  ventouses  de  50  centimètres  de  largeur 
sur  25  de  hauteur,  avec  registres  pour  l'introduction  de  l'air 
neuf,  complémentaire  de  celui  fourni  par  les  calorifères. 

Le  Conseil  municipal  n'adopta  pas  ce  mode  de  ventilation; 
il  pensa  que  c'étaient  là  de  petits  moyens  qui  ne  donneraient 
jamais  que  de  petits  résultats;  il  transmit  à  la  Commission 
des  hospices  les  renseignements  qu'il  avait  recueillis  sur  les 
veptilations  artificielles  établies  à  Paris,  et  l'engagea  à  étudier 
un  projet  complet  de  chauffage  et  de  ventilation  qui  fût  plus 
en  rapport  avec  les  progrès  réalisés  ailleurs. 

La  Commission,  après  avoir  longtemps  hésité,  profitable 
l'autorisation  qui  lui  fut  accordée  en  1860  de  remplacer 
l'éclairage  à  l'huile  des  salles  par  celui  au  gaz,  pour  mettre  à 
exécution  son  projet  de  ventilation,  qui  ne  lui  occasionna 
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qu'un  bien  faible  excédant  de  dépenses,  et  qui  procura 
quelques  améliorations  dans  la  salubrité  des  salles. 

Il  est  facile  de  voir  toutefois  que  le  moyen  par  elle  employé 
est  encore  insuffisant.  Si  on  admet,  en  effet,  avec  M.  le 
général  Morin,  qu'un  bec  de  gaz  consomme  généralement 
100  litres  de  gaz  par  heure,  et  qu'un  mètre  cube  de  gaz  brûlé 
évacue  500  mètres  cubes  d'air  vicié,  on  verra  que  l'unique 
bec  de  gaz  installé  dans  la  cheminée  d'appel  n'évacue  pas 
plus  de  0"100  X  500  =  50  mètres  cubes  d'air  vicié,  tandis 
qu'il  faudrait  24  becs  semblables  pour  évacuer  la  même 
quantité  d'air  que  la  cheminée  à  feu  nu,  et  porter  la  quantité 
totale  à  60  mètres  cubes  par  heure  et  par  lit. 

Il  est  vrai  que  les  deux  calorifères  établis  dans  chaque 
salle  concourent  aussi,  dans  une  certaine  proportion,  à  la 
ventilation;  mais  comme  leur  foyer  n'exige  qu'une  faible 
quantité  d'air  pour  son  alimentation,  cette  proportion  n'est 
jamais  bien  considérable. 

Dans  les  modifications  qui  devraient  être  introduites  à  ce 
sujet,  on  devrait  avoir  égard  aux  considérations  et  suivre  les 
dispositions  suivantes  : 

l""  Une  bonne  ventilation  exige  l'établissement  de  gaines 
d'évacuation  de  l'air  vicié  et  de  bouches  d'introduction  de 
l'air  neuf,  destiné  à  le  remplacer  ; 

2"  Les  gaines  d'évacuation  doivent  prendre  l'air  vicié  au 
bas  des  salles,  afm  d'entraîner  les  émanations  de  la  transpi- 
ration cutanée  avant  qu'elles  aient  pu  s'élever  et  se  mêler  à 
l'air  qui  doit  être  respiré;  elles  doivent  être  placées  sur  les 
côtés,  en  regard  les  unes  des  autres,  et  multipliées  de  manière 
à  ce  qu'il  y  en  ait  une  au  moins  dans  chaque  trumeau;  par 
ce  moyen,  l'air  de  chaque  travée  est  ventilé  sans  se  mêler  à 
l'air  des  travées  voisines; 

S"  Les  bouches  d'introduction  doivent  faire  entrer  l'air  neuf 
dans  le  haut  des  salles,  afm  d'éviter  les  courants  horizontaux 
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qui,  atteignant  Thomme  d'un  seul  côté,  sont  nuisibles  à  sa 
santé;  elles  doivent  être  placées  au  milieu  des  salles  et  sépa- 
rées entre  elles  par  une  distance  égale  à  la  largeur  de 
celles-ci  ; 

4^  11  faut  établir  entre  la  surface  des  gaines  d'évacuation 
et  celle  des  bouches  d'entrée  un  tel  rapport  que  la  vitesse  de 
sortie  de  Tair  vicié  soit  comprise  entre  0'"60  et  1  mètre  par 
seconde.  Si  celle  vitesse  était  plus  considérable,  la  résistance 
dans  les  gaines  augmenterait,  et  on  devrait,  pour  faire  que 
cette  vitesse  soit  régulière,  forcer  la  consommation  en  com- 
bustible, par  conséquent  augmenter  la  dépense. 

De  l'éclairage.  —  En  1856,  l'éclairage  au  gaz,  bien  pré- 
férable à  l'éclairage  à  l'huile  en  ce  qu'il  est  plus  propre,  plus 
salubre  et  dispense  du  domestique  chargé  du  nettoyage  et  de 
l'arrangement  des  lampes,  fut  introduit  dans  Thôpital  Saint- 
André  pour  l'éclairage  de  la  cour,  de  la  pharmacie,  de  la 
cuisine  et  du  réfectoire  des  sœurs. 

Dans  son  programme  de  1858,  la  Commission  des  hospices 
proposa  d'étendre  ce  même  mode  d'éclairage  à  toutes  les 
parties  de  l'hôpital,  et  le  Conseil  municipal,  par  sa  délibéra- 
tion du  20  août  1860,  y  adhéra,  avec  cette  clause  expresse 
que  quant  aux  salles  de  malades,  les  tuyaux  d'amenée 
seraient  placés  le  long  des  parois  extérieures,  que  les  becs 
seuls  pénétreraient  dans  les  salles,  et  que  les  robinets  exté- 
rieurs garantiraient  contre  les  fuites  qui  infectent  si  souvent 
les  locaux  éclairés  au  gaz. 

Ces  changements  eurent  lieu  dans  l'année  1861,  pour  la 
somme  de  6,084  fr.,  à  laquelle  pourvut  le  legs  de  Cursol,  et 
c'est  alors  qu'on  pensa  à  se  servir  aussi  du  gaz  pour  activer 
la  ventilation  dans  les  salles  de  malades,  en  le  faisant  servir 
à  chauffer  l'air  contenu  dans  une  gaine  d'évacuation.  Le  gaz 
procure  alors  cet  avantage  que,  brûlant  sans  répandre  ni 
chaleur  ni  odeur  à  l'intérieur,  il  convient  parfaitement  pour 
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la  saison  d*été,  dans  laquelle  on  ne  chauffe  pas  ordinairement 
les  cheminées  à  feu  nu. 

Du  service  des  eaux.  —  Nous  avons  vu  que  le  service  des 
eaux  propres  aux  lavages  et  à  la  boisson  était  fait,  à  Saint- 
André,  par  une  machine  à  vapeur  et  un  manège.  Ce  service 
ne  coûtait  pas  moins  de  6,800  fr.  par  an.  En  1858,  le  nou- 
veau système  hydraulique  de  la  ville  permit  de  l'assurer  à 
moins  de  frais;  on  cessa  de  faire  fonctionner  les  anciens 
appareils,  et  on  obtint  la  concession,  au  prix  moyen  de 
1  centime  par  hectolitre,  de  la  quantité  de  1,200  hectolitres 
par  jour  nécessaire  aux  besoins  de  cet  hôpital.  Aujourd'hui, 
la  dépense  dont  il  s'agit  est  donc  réduite  à  4-,380  fr.  —  En 
i86â,  on  établit  des  bouahes  d'eau  pour  secours  en  cas  d1n- 
oendie,  on  acheva  et  remania  la  distribution  d'eau  dans  tout 
rbôpital,  et  on  dépensa  à  ce  sujet  une  somme  de  19,069  fr. 
qui  fut  prise  sur  le  legs  de  Cursol. 


III.  —  Sebvice  de  Salubrité. 

Le  service  de  salubrité  comprend  celui  des  bains,  celui  de 
la  buanderie  et  des  lavoirs,  et  celui  de  la  lingerie. 

Bains.  — r  En  1821,  une  des  conditions  imposées  à  l'archi- 
tecte avait  été  de  ménager  un  local  qui  fût  spécialement 
destiné  aux  bains.  Comme  à  celte  époque  ce  moyen  théra- 
peutique était  peu  employé,  M .  Burguet  crut  qu'il  lui  suffirait 
d^y  consacrer  les  deux  petites  pièces  qui  sont  situées  sur  la 
ligne  du  midi,  à  droite  de  Tamphithéâtre.  Mais  les  exigences 
actuelles  ont  obligé  à  agglomérer  les  unes  contre  les  autres, 
dans  ces  pièces  étroites  et  mal  disposées,  20  baignoires,  où 
sont  donnés  à  la  fois  les  bains  simples  et  sulfureux,  et  qui 
servent  encore  au  traitement  des  galeux.  L'aspect  dégoûtant 
de  ces  salles  fait  une  nécessité  de  ne  pas  prolonger  plus 
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longtemps  un  pareil  état  de  choses.  Le  service  de  ces  bains 
est  fait  par  un  homme  et  par  une  femme. 

Dans  le  changement  qu'on  se  propose  de  faire  au  local  des 
bains,  il  n'est  pas  seulement  question  d'améliorer  Tétat  de 
choses  existant,  et  de  se  borner  à  donner  des  bains  simples 
et  sulfureux,  mais  il  s'agit  de  donner  un  établissement 
complet,  c'est-à-dire  d'organiser  tout  un  système  médical  de 
bains  en  rapport  avec  les  progrès  de  la  science,  et  qui  réponde 
à  Timporlance  de  l'hôpital  Saint-André.  Une  telle  organisation 
doit  dès  lors  comprendre,  en  outre  des  cellules  pour  les  bains 
simples,  une  salle  pour  les  hydrofères,  une  pour  l'hydro- 
thérapie, une  pour  les  bains  sulfureux,  une  pour  les  douches 
de  vapeur  et  douches  médicinales,  une  enfm  pour  les  géné- 
rateurs de  vapeurs  et  chaudières  à  eau  chaude. 

A  l'hôpital  Suint-Louis,  où  existe  un  établissement  complet 
de  ce  genre,  les  bains  ordinaires  occupent  deux  salles  de 
1 1  mètres  de  longueur  sur  5  mètres  de  largeur,  séparées 
par  un  vaste  vestibule,  tandis  que  les  bains  spéciaux,  les 
générateurs  et  les  chaudières,  occupent  deux  salles  transver- 
sales de  49  mètres  de  longueur  sur  4  mètres  de  largeur, 
séparées  par  un  corridor  de  l^ôO  de  largeur. 

Le  projet  formé  en  1858  pour  Saint- André  avait  été  de 
transférer  les  bains  dans  l'emplacement  de  la  buanderie,  qui 
eût  été  portée  ailleurs.  On  devait  partager  ce  local  en  deux 
parties  par  un  large  corridor  transversal,  servant  de  passage 
pour  aller  à  la  nouvelle  buanderie.  Une  de  ces  parties  devait 
être  affectée  aux  bains  des  femmes,  l'autre  aux  douches  et  à 
l'hydrothérapie.  Au  premier  étage  devaient  être  placés  les 
bains  et  douches  de  vapeurs,  avec  un  certain  nombre  de  lits 
et  des  pièces  pour  l'électrisation.  Au-dessus  des  bains  de 
vapeur  devait  être  installé  un  séchoir  à  air  chaud.  Quant 
aux  bains  des  hommes,  ils  devaient  être  établis  dans  le  local 
actuellement  occupé  par  la  boucherie  et  la  remise. 
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Ce  projet,  examiné  avec  beaucoup  de  soin  par  le  Conseil 
municipal,  fut  alors  repoussé  par  lui,  par  la  raison  qu'il  n'y 
avait  pas  lieu,  du  moins  pour  le  moment,  de  déplacer  la 
buanderie,  qui  était  convenablement  installée,  qui  fonction- 
nait à  la  complète  satisfaction  des  sœurs,  et  qui  rendait  tous 
les  services  qu'elle  était  appelée  à  rendre.  Il  parut  alors  au 
Conseil  municipal  qu'on  pourrait  construire  deux  salles  de 
bains,  l'une  du  côté  des  hommes,  et  l'autre  du  côté  des 
femmes,  dans  les  jardins  qui  séparent  les  pavillons,  —  et 
qu'en  plaçant  ces  salles  à  1  mètre  en  contre-bas  du  sol,  et  en 
les  recouvrant  d'une  toiture  plate,  on  pouvait  éviter  d'ôter 
de  l'air  et  de  la  lumière  aux  salles  qui  donnent]  sur  ces 
jardins. 

La  Commission  des  hospices  ne  put  se  ranger  à  cet  avis; 
cap,  mettre  les  bains  dans  les  coyrs,  c'eût  été  encombrer 
celles-ci,  les  remplir  d'émanations  humides  et  malsaines, 
porter  par  conséquent  un  tort  considérable  aux  salles  qui 
donnent  sur  elles  :  elle  renonça  alors  purement  et  simple- 
ment à  rien  changer  sous  ce  rapport  à  ce  qui  existait. 

Les  choses  étant  restées  dans  cet  état  jusqu'en  août  1863, 
la  Commission  représenta  alors  son  ancien  projet  au  Conseil 
municipal,  espérant  que  cette  fois  il  obtiendrait  son  assenti- 
ment. Effectivement,  après  un  retard  qui  ne  fut  pas  de  moins 
d'un  an,  ce  Conseil  donna  son  approbation  au  projet  dont  il 
était  saisi,  malgré  l'opposition  que  celui-ci  souleva  dans  son 
sein. 

Les  opposants  reconnaissaient  la  nécessité  des  changements 
à  apporter  à  l'organisation  du  service  des  bains;  mais  ils 
pensaient,  comme  l'ancien  Conseil,  que  c'était  un  tort  de 
vouloir  déplacer  la  buanderie  pour  y  établir  une  partie  de  ce 
nouveau  service.  Ils  ne  se  seraient  décidés  à  adopter  cette 
mesure  qu'autant  qu'on  leur  eût  prouvé  qu'il  n'était  pas  pos- 
sible d'établir  autre  part  les  bains  des  femmes  et  l'hydrothé- 
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rapie;  et  la  réponse  qui  leur  fut  faite  à  ce  sujet,  que  pendant 
longtemps  on  avait  cherché  sans  rien  trouver,  ne  les  convain- 
quit pas. 

Considérant  que  la  buanderie,  dans  laquelle  on  veut  ouvrir 
un  large  corridor  et  installer  cette  partie  des  bains,  n'a  pas 
plus  de  12  mètres  de  longueur  sur  8  mètres  de  largeur,  ils 
virent  en  effet  qu  en  donnant  au  corridor  une  largeur  de 
2  mètres  seulement,  il  ne  resterait  de  part  et  d'autre  que 
deux  espaces  de  5  mètres  de  longueur  sur  8  mètres  de  lar- 
geur, soit  en  tout  80  mètres,  étendue  sans  doute  bien  petite 
pour  le  but  que  Ton  se  proposait.  Mais  puisque  cette  super- 
ficie paraissait  suflisante  à  la  Commission  des  hospices  pour 
y  installer  les  bains  des  femmes,  les  douches  et  Thydrothé- 
rapie,  à  plus  forte  raison  devait  suffire  pour  le  même  usage 
Tespace  consacré  actuellement  aux  bains  des  hommes  et  des 
femmes,  puisque  cet  espace  n'a  pas  moins  de  14  mètres  de 
longueur  sur  8  mètres  de  largeur,  soit  ensemble  112  mètres 
carrés.  Donc  la  nouvelle  organisation  des  bains,  telle  que 
Tentendail  la  Commission  des  hospices,  pouvait  avoir  lieu 
sans  déplacer  la  buanderie. 

Blanchissage.  —  Le  blanchissage  du  linge,  qui  se  divise 
en  lessivage,  lavage  et  séchage,  a  été  grandement  installé 
dans  le  dernier  pavillon  de  faile  droite  de  Thôpilal  Saint-André. 

Le  lessivage  s  y  exécute  : 

Pour  la  plus  grande  partie  du  linge,  dans  deux  grands 
cuviers  en  pierre,  pouvant  contenir  de  3  à  5,000  kil.  de 
linge,  sur  lequel  est  déversée  la  liqueur  lixivielle,  qu'une 
pompe  en  cuivre,  mue  à  bras,  puise  dans  une  chaudière  en 
cuivre,  à  couvercle  mobile,  montée  sur  un  fourneau; 

Pour  les  linges  de  pansement,  dans  un  appareil  à  vase 
clos  et  à  la  vapeur,  du  système  Bouillon,  d'une  contenance 
de  300  kil. 

Le  lavage  s'y  fait  dans  un  grand  lavoir  de  12  mètres  de 
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longueur  sur  5  mètres  de  largeur,  qui  est  divisé  en  deux 
compartiments  servant,  Tun  au  lavage  proprement  dit  dans 
une  eau  savonneuse,  et  Tautre  au  rinçage  dans  Teau  claire. 

Quant  au  séchage  du  linge  lavé,  ii  se  fit  d'abord,  en 
Pexposant  au  contact  de  Pair,  dans  les  vastes  greniers  de 
rétablissement;  mais  plusieurs  de  ces  séchoirs  ayant  été 
successivement  envahis  par  des  dortoirs,  par  la  clinique 
d'accouchement  et  par  les  salles  de  varioleux,  il  a  fallu  les 
remplacer  par  un  séchoir  à  air  chaud,  qui  a  été  établi  en 
1862  au-dessus  de  la  buanderie,  et  a  coûté  la  somme  de 
18,505  fr.,  prise  sur  le  legs  de  Cursol. 
'Le  blanchissage  du  linge,  à  Saint-André,  occupe  à  la 
buanderie  une  sœur,  5  hommes  et  4  femmes;  au  lavoir, 
13  femmes;  au  séchoir,  une  sœur  et  2  femmes;  en  tout, 
25  personnes.  —  On  fait  moyennement  56  lessives  par  an 
dans  chacun  des  appareils;  en  sorte  que  la  quantité  de  linge 
qtfon  y  traite  est  moyennement  de  200,000  kil.  Les  frais 
sont  les  suivants  : 

Frais  de  combustibles,  de  savon 

et  de  sel  de  soude 3,350i  soit  V  67  par  hOO^  de  linge. 

Id.  de  réparaUons  et  d*entretien 

da  matériel yOO    —   0  25      —  — 

/d.  du  personnel 9,050   —  4  53      —  — 

42,900'         6U5 

Le  linge  blanchi,  lavé  et  séché,  est  porté  à  la  lingerie, 
établie  au  premier  étage  et  desservie  par  5  sœurs,  2  femmes 
et  1  homme.  Il  y  est  rangé  dans  Tordre  le  plus  parfait  et 
distribué  au  fur  et  à  mesure  des  besoins.  La  somme  annuel- 
lement consacrée  à  Tentretien  de  cette  lingerie  est  d'ailleurs. 
bien  insuffisante,  car  comme  elle  ne  permet  de  remplacer 
qu'une  partie  du  linge  usé,  et  que  ce  nouveau  linge,  d'une 
qualité  inférieure  à  celui  d'autrefois,  aura  une  durée  bien 


170 

moindre,  le  résultat  de  cette  imprévoyance  sera  d'obliger,  dMci 
à  peu  d'années,  à  un  renouvellement  presque  complet. 

Considéré  sous  le  rapport  de  la  salubrité  comme  sous  celui 
de  l'économie,  le  blanchissage  du  linge  est,  dans  un  hôpital, 
une  chose  très  importante,  qui  doit  fixer  toute  l'attention  des 
administrateurs.  Le  linge  ne  doit  jamais  être  livré  aux  ser- 
vants que  très  propre  et  très  sec;  s'il  n'était  complètement 
débarrassé  de  toutes  les  impuretés  dont  l'usage  l'a  impr^né, 
il  ne  pourrait  être  employé  de  nouveau  sans  danger,  et  s'il 
n'était  parfaitement  sec,  il  aurait  l'inconvénient  d'aggraver 
toutes  les  maladies,  et  surtout  les  afTections  rhumatismales 
et  catharrales,  si  communes  dans  les  hôpitaux. 

C'est  d'ailleurs  une  question  fort  agitée  en  ce  moment,  de 
savoir  si  l'opération  du  blanchissage,  plus  ou  moins  insa- 
lubre par  les  émanations  qu'elle  répandra  toujours,  quoi 
qu'on  fasse,  doit  être  pratiquée  dans  les  hôpitaux  même  ou 
pratiquée  au  dehors.  En  ayant  soin,  comme  on  a  fait  u 
Saint-André,  de  placer  la  buanderie,  avec  son  lavoir  et  son 
séchoir,  à  Textrémilé  de  l'hôpital  et  aussi  loin  que  possible 
des  salles  de  malades,  il  semble  qu'on  pourvoit  suffisamment 
aux  inconvénients  reprochés  à  ce  genre  d'établissement.  Le 
blanchissage  du  linge  au  dehors  pourrait  d'ailleurs  ne  pas  se 
faire  à  de  meilleures  conditions,  en  raison  des  frais  de  trans- 
port dans  lesquels  il  entraînerait;  ce  ne  serait  pas  là,  il  est 
vrai,  une  raison  pour  le  repousser,  mais  il  exposerait  encore 
à  ce  qu'on  ne  reçût  pas  toujours  le  linge  lavé  en  temps 
opportun,  et  ceci  serait  beaucoup  plus  grave.  Il  y^a  d'ailleurs, 
ainsi  que  le  dit  M.  Gintrac,  une  portion  du  linge  d'un  hôpital 
qui  réclamera  toujours  une  buanderie  à  portée  :  c'est  cette 
multitude  de  draps,  compresses  et  bandes,  en  un  mot  de 
pièces  servant  aux  pansements,  et  qui,  sans  cesse  salis,  ont 
besoin  d'être  immédiatement  et  rapidement  lavés.  Pourquoi 
dès  lors  ne  blanchirait-on  pas  tout  le  linge  sur  les  lieux  mêmes, 
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alors  surtout  qu  il  y  a  des  moyens  de  rendre  cette  opération 
moins  insalubre? 

C'est  conformément  à  ces  idées  que  la  Commission  des 
hospices  décida,  en  1858,  la  conservation  de  la  buanderie 
dans  rintérieur  de  Thôpital,  mais  en  même  temps  elle 
demanda  qu'on  la  déplaçât  pour  rendre  libre  Tespace  précieux 
qu'elleoccupe,etqu'on en simplitiâtle service  parles  procédés 
nouveaux  pour  la  rendre  plus  salubre.  Cette  demande,  rejetée 
à  cette  époque  par  le  Conseil  municipal,  lui  fut  de  nouveau 
soumise  cette  année,  en  même  temps  que  la  réorganisation 
des  bains,  et  Texamen  auquel  elle  donna  lieu  rencontra  éga- 
lement une  vive  opposition. 

Le  déplacement  de  la  buanderie  actuelle  fut  motivé,  d'une 
part,  sur  ce  que  l'espace  qu'elle  occupe  était  indispensable 
pour  y  mettre  des  bains;  d'autre  part,  sur  ce  qu'en  la  relé- 
guant dans  l'espace  inoccupé  faisant  suite  à  l'angle  sud-ouest 
de  l'hôpital,  elle  se  trouverait  ainsi  contiguë  à  la  maison,  et 
qu'elle  aurait  les  avantages  de  la  proximité  sans  les  inconvé- 
nients du  trop  grand  voisinage  des  salles,  dont  elle  serait 
séparée  par  une  cour  et  par  les  bains. 

L'opposition  fit  observer,  quant  à  ce  premier  point  : 

1*  Que  la  partie  des  bains  que  l'on  voulait  placer  dans  le 
local  actuel  de  la  buanderie  pouvait  être  tout  aussi  bien  ins- 
tallée dans  les  locaux  maintenant  affectés  aux  bains  des  hom- 
mes et  des  femmes; 

â*  Que  l'emplacement  dans  lequel  on  se  proposait  de  trans- 
férer la  buanderie  n'était  point  inoccupé,  mais  qu'il  servait  à 
des  remisagps  fort  utiles,  pour  lesquels  tout  autre  local  man- 
quait absolument  à  Saint-André  ; 

3*  Que  si  de  nouveaux  procédés  de  lessivage  devaient  être 
employés,  il  importait  assez  peu  que  la  buanderie  fût  trans- 
portée à  quelques  pas  seulement  du  lieu  qu'elle  occupe, 
alors  que  son  lavoir  restait  a  la  même  place; 
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4®  Enfin  que  si,  malgré  tout,  on  se  décidait  à  déplacer 
cette  buanderie,  il  était  fort  désirable,  dans  un  but  d'écono- 
mie, d'attendre  de  pouvoir  l'éloigner  tout  à  fait  de  l'hôpital. 

A  toutes  ces  raisons,  on  ne  trouva  autre  chose  à  répondre, 
sinon  que  les  administrateurs  des  hospices  étaient  bien  plus 
aptes  que  personne  à  juger  du  mérite  de  ce  déplacement. 

La  nécessité  de  substituer  à  l'ancien  mode  de  lessivage 
usité  à  Saint-André  le  mode  de  lessivage  à  la  vapeur  fut  mo- 
tivée sur  ce  que  ce  dernier  serait  : 

!•  Plus  expéditif,  en  ce  que  le  lessivage  de  3,000  livres 
de  linge,  qui  exige  maintenant  28  à  30  heures,  pourrait  se 
faire  en  8  heures  de  temps; 

2*  Plus  salubre,  en  ce  que  l'opération  ayant  lieu  à  vase 
clos,  ne  dégagerait  pas  de  va|)eurs  au  dehors; 

3*  Plus  ménager  du  linge,  en  ce  que  celui-ci  n'exigerait 
plus,  après  son  lessivage  à  la  vapeur,  qu'un  usage  très 
modéré  de  la  brosse  et  du  battoir; 

4®  Moins  coûteux,  en  raison  de  l'économie  qu'il  procure- 
rait sur  le  savon,  le  charbon  et  l'usure; 

S""  Enfin  infiniment  plus  propre,  en  ce  qu'il  permettrait, 
par  ses  petits  cuviers,  de  traiter  séparément  les  diverses 
catégories  de  linge. 

L'opposition  ne  fit  pas  de  difilcultés  de  reconnaître,  quant 
à  ce  second  point,  que  le  nouveau  système  de  lessivage  serait, 
en  effet,  beaucoup  plus  expéditif  et  plus  propre  que  l'ancien, 
mais  elle  ne  fut  pas  bien  convaincue  que  le  ménagement  du 
linge  et  la  dépense  dussent  y  être  moindres,  et  les  doutes 
qu'elle  conservait  à  ce  sujet  lui  firent  demander  l'ajourne- 
ment du  changement  proposé. 

Sous  le  rapport  du  ménagement  du  linge,  elle  cita  le  rap- 
port, en  date  du  7  août  4857,  du  lieutenant-colonel  du  génie 
en  chef,  M.  Roy,  rapport  montrant  qu'il  résultait  des  expé- 
riences faites  avec  beaucoup  de  soin  dans  la  buanderie  de  la 
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citadelle  de  Strasbourg  que  dans  le  lessivage  à  la  vapeur, 
l'usure  du  linge  reste  la  même  que  dans  l'ancien  système 
pour  le  linge  en  fil  à  la  main,  mais  qu'elle  est  beaucoup  plus 
considérable  pour  le  linge  en  fil  fabriqué  à  la  mécanique.  Or, 
comme  c'est  ce  dernier  dont  on  fait  généralement  usage 
aujourd'hui  dans  les  hôpitaux,  il  y  aurait  donc  là  un  très 
grave  inconvénient,  sur  lequel  il  paraissait  bien  important 
de  se  fixer  avant  de  rien  décider.  On  répondit  que  depuis 
1857,  les  perfectionnements  apportés  au  système  Bouillon 
devaient  y  avoir  complètement  remédié,  puisque  depuis  lors 
plusieurs  hôpitaux  militaires  avaient  adopté  ce  même  sys- 
tème. Hais  pour  ceux  qui  savent  à  quoi  tient  souvent  Tintro- 
duclion  des  nouvelles  inventions  dans  les  éiablissements 
publics,  et  qui  se  rappellent  qu'en  1857,  les  appareils 
Bouillon  étaient  déjà  depuis  plusieurs  années  appliqués  dans 
l'industrie  et  arrivés  à  Fétat  où  nous  les  voyons  aujourd'hui, 
cette  réponse  n'avait  rien  de  concluant. 

Quant  à  la  dépense  du  nouveau  procédé,  comparé  avec 
l'ancien,  l'opposition  fit  observer  que  dans  celui-ci  les 
appareils,  des  plus  simples  et  des  plus  faciles  à  conduire, 
sont  aussi  des  moins  coûteux  de  réparation  ;  que  la  consom- 
mation de  charbon  n'y  parait  pas  plus  grande,  à  en  juger 
d'après  les  renseignements  recueillis  à  rhdpital,etsur  l'exac- 
titude desquels  on  devait  sans  doute  compter;  qu'il  n'était 
donc  pas  présumable  qu'il  y  eût  entre  les  deux  systèmes  une 
grande  difierence  à  cet  égard.  Cette  opinion  a  depuis  lors  été 
confirmée  par  l'état  comparatif  des  frais  que  nous  avons 
relevés  du  blanchissage  par  100  kilog.  de  linge,  à  la  Hibois- 
sière  et  à  Saint-André;  on  y  voit  eflectivement  que  tandis  qu'à 
la  Riboissière  les  frais  se  montent  à  6  fr.  36  c,  à  l'hôpital 
Saint-André  ils  s'élèvent  à  environ  6  fr.  45  c,  et  sont  seule- 
ment de  14  millièmes  plus  fort,  sans  d'ailleurs  tenir  comptede 
réconomie  pouvant  résulter  de  la  moindre  usure  du  linge. 
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En  résumé,  le  déplacement  de  la  buanderie  pour  y  mettre 
les  bains  offrait  de  grandes  difficultés  et  ne  paraissait  nulle- 
ment nécessaire.  Cette  buanderie  étant  conservée  dans  le 
local  actuel,  la  substitution  à  ses  vastes  cuviers  d'appareils 
du  système  Bouillon  devait  sans  doute  procurer  de  grands 
avantages,  mais  pouvait  aussi  donner  lieu  à  quelques  incon- 
vénients dont  il  était  utile  de  bien  connaître  Timportance.  Il 
semblait  donc  que  Ton  aurait  pu  ajourner  le  changement 
proposé  pour  en  faire  une  nouvelle  étude. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  changements  à  apporter  aux  bains 
et  à  la  buanderie  donnèrent  lieu  a  un  devis  se  montant  à 
83,895  fr.,  qui  fut  adopté  par  délibération  du  Conseil  muni- 
cipal, en  date  du  1"  avril  186-4.  Ces  changements  seront 
exécutés  en  1865,  et  la  dépense  en  sera  imputée  sur  le  legs 
de  Cursol;  mais  déjà  on  aura  dépassé  de  près  de  30,000  fr. 
les  300,000  fr.  qu'on  avait  destinés  aux  améliorations  à 
introduire  dans  l'hôpital,  et  il  est  probable  que  celles-ci 
absorberont  en  entier  les  500,000  fr.  formant  le  montant  de 
ce  legs. 

IV.  —  Service  d'aliuentatio.n. 

Le  service  d'alimentation  comprend  la  boulangerie,  la 
boucherie  et  la  cave. 

Boulangerie.  —  L'hôpital  Saint-André  acheta  d'abord  les 
froments  nécessaires  à  tous  les  hospices,  au  prix  le  plus  mo- 
déré possible,  puis  il  les  ventila  et  les  convertit  successive- 
ment en  farines  rame  et  blutée,  en  utilisant  à  cet  effet  la 
machine  à  vapeur  qu'exigeait  l'élévation  des  eaux  de  lavage. 
Ces  farines  blutées  étaient  ensuite  transportées  à  Thospice  des 
Enfants-Trouvés,  où  est  établie  la  boulangerie  centrale,  qui 
les  convertissait  en  pains,  que  Ton  distribuait  ensuite  aux 
différents  établissements  hospitaliers. 

Depuis  1858,  par  suite  de  la  suppression  de  la  machine  à 
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vapeur  à  Saint-André,  toutes  les  opérations  relatives  à  la 
fabrication  du  pain,  à  Texception  de  la  mouture  du  blé,  qui 
est  donnée  à  prix  fait  aux  usiniers  de  la  ville,  se  font  à  Thos- 
pice  des  Enfants-Trouvés. 

Voici  la  moyenne  des  résultats  des  différentes  opérations 
par  lesquelles  est  passé,  de  1855  à  1862  inclusivement,  le 
froment  brut  acheté  par  les  hospices  pour  être  converti  en 
pains. 

I.  La  réduction  moyenne  de  poids  qu'a  subie  le  kilog.  de 
froment  a  été  : 

Dans  la  ventilation 4  4  grammes. 

—  la  mouture 23     —       }  225  grammes. 

—    le  blutage 188      — 

II.  La  reprise  de  poids  qui  a  eu  lieu  dans 

la  panification  a  été  de 321      — 

L'augmentation  finale  de  poids  a  donc  été.    96      — 

11  en  résulte  que  le  kilogramme  de  froment  brut  a  produit 
en  moyenne  : 

A  répuration 986^^  de  froment  ventilé. 

Au  moulin 9t)2  de  farine  rame. 

Au  blutage 190  de  farine  blutée. 

A  la  panification 4 ,096  de  pain. 

H  ressort  aussi  de  là  que  Ton  a  obtenu  en  moyenne  de 
100  kilog.  de  froment  ventilé,  et  passé  au  moulin  la  quan- 
tité de  80  kilog.  de  farine  blutée,  propre  à  la  panification. 

Le  tableau  suivant  donne  les  frais  de  mouture  pour  les 
années  1856  et  1857,  alors  que  cette  mouture  se  faisait  à 
rhôpital,  les  mêmes  frais  pour  les  années  1859  et  1860, 
alors  que  cette  mouture  a  été  confiée  à  des  usiniers  de  la 
ville  : 
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ANNÉES. 


4856 
4857 

4859 
4860 


FRAIS  DE  MOUTURE 


par  kilog. 
de  blé. 


4 cent.    ^9 
4  —      29 

4  —    456 
4  —      94 


par  sac 
de  861^50. 


4' 37 
4   44 

4     » 

0  94 


MOYENNE  DES  FRAIS 


par  kilog. 
de  blé. 


4 cent.  44 


4  —    42 


par  sac. 


4' 24 


0  97 


On  voit  que  l'on  ne  gagnait  rien  à  moudre  le  blé  à  l'hô- 
pital; que  les  frais  de  mouture  y  étaient,  au  contraire,  plus 
élevés  que  si  on  eût  confié  cette  opération  aux  usiniers  de  la 
ville.  Il  est  vrai  que  la  plus  forte  dépense  était  celle  du  com- 
bustible employé  à  la  machine  à  vapeur. 

Les  frais  de  mouture,  à  Saint-André,  comprenaient  la 
dépense  faite  pour  le  combustible  et  celle  pour  Tentretien  du 
matériel,  le  traitement  du  meunier  et  sa  nourriture,  la  moitié 
du  traitement  de  la  sœur  chargée  de  surveiller  le  service  de 
la  meunerie  et  celui  de  la  réception  des  viandes,  enfin  la 
moitié  de  la  nourriture  de  cette  sœur. 

Le  tableau  suivant  donne,  pour  chacune  des  années  1856 
à  1862,  les  prix  d'achat  de  l'hectolitre  de  froment  et  les  prix 
de  la  1""  et  2*  qualité  de  pain  fait  à  Thospice  des  Enfants- 
Trouvés,  comparés  aux  prix  des  qualités  correspondantes  de 
pain  consommé  en  ville,  aux  bureaux  de  bienfaisance,  aux 
Aliénés  et  aux  Sourdes- Muettes  : 
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H 

•< 

raix 
d'achat 

de 
l'bectol. 

de 
froment. 

PRIX  DU  PAIN  DE  !'•  ET  î»»  QUALITÉ 

à 

SAINT-AIIDRÉ. 

en 

VILLE. 

aux 

BUREAUX 

de 

BIEKFAISANCE 

aux 

ALIÉNÉS. 

aux 

SOURDES- 
MUETTES. 

4856 

33^87 

I'»,   49c  22 
2««,  42  62 

52C25 
45  25 

49^79 
43  26 

49e    » 

42    » 

47c  76 

4857 

27  76 

l^e,  40  671 
2in',33  934 

i2  79 
35  79 

46  38 
34  54 

44  22 
34  22 

36  42 

4858 

49  016 

l«»,  29  216 
2"e,22  898 

3i  37 
25  37 

33  09 
24  59 

30  50 
23  50 

29  335 

4859 

49  004 

l'*,  29  327 
2«ne,î3  OOÎ 

33  458 
i5  458 

30  4  4 
25  54 

30  50 
23  50 

25  845 

1860 

«4  60 

4«»,  34   429 
2««,25  339 

36  125 
20  125 

33  402 
27  439 

32  36 
25  86 

29  622 

4864 

27  004 

4w,  36  26 
2»e,30  75 

43  54 
36  54 

39  404 
34  550 

40  02 
33  02 

38  426 

4862 

26  65 

4re,  35  65 
2«ne,î9  79 

\t  58 
35  58 

39  80 
33  26 

38  98 
34   98 

36  75 

n  résulte  de  ce  tableau  que  le  pain  des  hospices,  fabriqué 
aux  Enfants-Trouvés,  est  revenu  moins  cher  que  celui  résul- 
tant de  la  taxe  municipale  à  Bordeaux  et  que  celui  des 
bureaux  de  bienfaisance  et  de  Tasile  des  Aliénés,  dont  la 
fourniture  est  donnée  à  Tentreprise. 

Les  avantages  annuels  obtenus  ont  été,  par  rapport  à  la 
taxe  municipale,  de  7,000  fr.  en  1856  et  1857,  de  8,000  fr. 
en  1858  et  1859,  de  12,000  fr.  en  1860  et  de  17,500  fr. 
en  1861  et  1862,  soit  en  moyenne  de  1 1 ,000  fr.  par  chacune 
de  ces  7  années. 

Le  pain  de  2*  qualité  des  hospices  est  d'ailleurs  plus  subs- 
tantiel que  celui  qui  est  fabriqué  par  les  boulangers  de  la 
ville.  Une  expérience  faite  en  1855  a  montré  à  ce  sujet  qu'il 
contient  plus  de  matière  nutritive  dans  la  proportion  de 
38  grammes  par  kilog.,  et  cela  s'explique  parce  que  la  farine 
dont  il  provient  est  moins  blutée. 
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Les  frais  de  panification,  aux  Enfants-Trouvés,  compren- 
nent la  dépense  en  combustible  pour  les  fours,  Tachât  du 
sel ,  l'éclairage,  la  réparation  du  matériel ,  Tentrelien  et  la 
nourriture  d'un  cheval,  le  traitement  des  deux  sœurs  qui 
surveillent  la  boulangerie,  les  gages  des  deux  ouvriers  bou- 
langers et  du  charretier,  l'indemnité  accordée  à  4  élèves 
boulangers  habitués  de  l'hôpital,  enfin  la  nourriture  de  ces 
9  personnes,  calculée  à  1  fr.  par  jour. 

Les  quantités  annuelles  de  pain  fabriquées  aux  Enfants- 
Trouvés  et  consommées  à  Saint-André  sont  données  dans  le 
tableau  suivant  : 


ANNÉES. 

PAIN  FABRIQUÉ 

ADX  ENFANTS-TROUTÉS. 

PAIN  CONSOMMÉ 

A  SAINT-ANDRÉ. 

4856.. 

4857... 

4858... 

4859.. 

4860... 

4864.. 

1862.. 

324,096k..  4r«,      54,995k 

—  2ra»,  269,096 

334,571    ..  4",      55,020 

—  2n'«,  276,554 

348,472   ..4»^,      56,020 
2"e,  263,462 

302,955   ..   1»^,      50,33^ 

—  2"»e,  252,647 

303,922   ..  4ro,      50,491 
2™e,  253,434 

294,342   ..   ire,      52,644 

—  2"«,  244,701 

285,962   ..   4re,      54,537 

—  2'»»,  234,425 

435,260k..   4«»,      26,450k 

—  2«n«,  409,4  40 

135,364    ..   4'-«,      25,280 

—  «"«,  409,080 

425,854    ..  4r^      26,280 

—  2«e,    î*9,574 

420,708   ..  4x«,      23,725 

—  2™«,    96,983 

420,575   ..  4'-«,      23,790 

—  înie,    96,785 

449,447    ..  4ra.      24,624 

—  2««,    94,826 

445,676   ..   4re,      25,550 

—  2™«,    90,026 

La  moyenne  du  pain  fabriqué  dans  ces  7  années  est  de 
308,300  kilog.,  quantité  qui  correspond  à  281,408  kilog.  de 
blé,  et  la  moyenne  du  pain  consommé  à  Saint-André  est  de 
124,740  kilog.,  quantité  correspondante  à  113,814  kilog. 
de  blé. 
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La  diminution  qu'on  peut  remarquer  dans  la  consomma- 
tion du  pain  à  Saint-André  tient  à  une  diminution  dans  la 
population  de  cet  tiôpital. 

Boucherie.  —  La  boucherie  générale  établie  à  Saint-André 
reçoit  la  viande  nécessaire  à  tous  les  hospices  d'un  marchand 
boucher  adjudicataire  de  cette  fourniture.  Ce  service  est  fait 
par  un  inspecteur  du  bétail,  un  garçon  employé  à  la  récep- 
tion des  viandes  et  une  sœur  surveillante,  qui  dans  le  temps 
surveillait  aussi  le  moulin. 

Dans  les  7  années  de  1856  à  186^,  le  prix  d'achat  du 
kilog.  de  viande,  avec  suif  et  os,  a  varié  de  0^80  à  O'O^,  et  a 
été  en  moyenne  de  0^88.84. 

Le  prix  de  revient,  à  Saint-André,  de  la  viande  consommée, 
sans  suif,  lequel  se  déduit  du  prix  d'achat,  augmenté  des 
frais  du  personnel  et  diminué  de  la  valeur  du  suif,  a  varié  de 
(y83.25  à  (K93.70,  et  a  été  en  moyenne  de  0'88.80. 

La  proportion  du  suif  contenu  dans  les  viandes  briUes 
reçues  des  fournisseurs  a  varié  de  1.93  à  2.55  0/0,  et  se 
trouve  être  en  moyenne  de  2.19. 

La  proportion  des  os  contenus  dans  les  viandes  ^leUes 
livrées  aux  hospices  a  varié  de  5.95  ù  7.29  0/0,  et  a  été  en 
moyenne  de  6.62  0  0. 

Le  tableau  suivant  donne  par  année  les  quantités  de 
viandes  reçues  des  fournisseurs,  de  celles  livrées  à  tous  les 
hospices  et  de  celles  livrées  à  Saint-André  : 
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ANNÉES. 

VIANDES  BRUTES 

REÇUES. 

VIANDES  NETTES 

livrées 
à  tous  les  hospices. 

VIANDES  NETTES 
livrées 

A  SAIMT-ANDRÉ. 

4856.... 
4867.... 
4858.... 
4859.... 
4860.... 
4861.... 
4862.... 

Moyenne. 

4  48,516k 
4  49.365 
4  47,383 
442,351 
4  il, 564 
441.'358 
435,224 

4  45,360k 

4  46,404 

444,217 

439,126 

437,923 

439.048 

432,559 

86,675k 

86.592 

84,477 

79.982 

76,454 

80,332 

75,626 

443,734k 

440,658k 

84,448k 

La  diminution  dans  la  consommation  en  viande  de  Thôpital 
Saint-André  tient  à  la  même  cause  que  la  diminution  du 
pain. 

La  viande  que  Ton  a  consommée  dans  les  hospices,  obtenue 
à  meilleur  prix  que  dans  les  autres  établissements  publics,  a 
toujours  été  beaucoup  moins  chère  que  la  viande  livrée  en 
ville  au  prix  de  la  taxe  municipale.  Ainsi,  en  1861, 

Les  hospices  payèrent  la  viande. . .  0'90  le  kilog. 

Les  Sourdes-Muettes ^  4  40     — 

Les  Aliénés 4  44     — 

Le  Lycée 4  20     •— 


tandis  que  le  public  paya  la  même  viande,  d'après  la  taxe 
municipale,  le  prix  de  1  fr.  80  à  1  fr.  40,%suivant  les  mor- 
ceaux. 

Cette  différence  de  prix,  qui  ne  tient  point  à  une  infériorité 
dans  la  qualité  de  la  viande  livrée  aux  établissements  publics, 
car  les  bestiaux  dont  elle  provient  sont  tous  de  1'*  et  bonne 
2«  qualité,  prouve  que  la  population  bordelaise  pourrait  être 
mieux  traitée  sous  ce  rapport. 
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Cave.  —  La  cave  générale  des  hospices  est  établie  aux 
Enfants-Trouvés,  de  même  que  la  boulangerie  centrale;  on  y 
achète  les  vins  du  commerce  aux  meilleurs  prix  possibles, 
par  adjudication  ou  de  gré  à  gré  ;  on  les  transporte  dans  les 
celliers  de  cet  hospice,  où  ils  sont  mélangés,  ouillés  et  sou- 
tirés convenablement  par  un  maître  tonnelier,  assisté  de 
quelques  élèves. 

Les  frais  de  cette  cave  générale  se  composent  : 

1*  Des  droits  divers  sur  les  vins  ; 

â^"  Des  frais  de  transport,  d'encarrassage  et  de  transvase- 
ment; 

S""  De  la  dépense  en  œufs,  cercles,  vimes  et  autres  four- 
nitures ; 

4^  Des  gages  du  tonnelier  et  de  Findemnité  aux  élèves  des 
hospices. 

Il  faut  d'ailleurs  en  déduire  la  valeur  des  futailles  vides. 

Les  vins  que  reçoit  de  la  cave  générale  Thûpital  Saint- 
André  sont  des  vins  blancs  pour  le  service  du  culte,  des  vins 
rouges  du  Bordelais  pour  la  table  des  aumôniers  des  sœurs, 
du  chef  interne  et  des  élèves,  et  des  vins  rouges  des  environs 
de  Narbonne  pour  la  consommation  générale;  ces  derniers 
d'un  prix  modéré,  et  dont  on  consomme  moins  parce  qu'ils 
ont  plus  de  force  et  de  couleur,  entrent  pour  environ  les  4/5 
dans  la  consommation  totale. 

Le  tableau  suivant  donne,  pour  chacune  des  années  1856 
à  1862,  les  quantités  de  vin  achetées  du  commerce  et  les 
quantités  consommées  dans  tous  les  hospices  et  les  quantités 
consommées  à  Thôpital  Saint-André,  avec  les  prix  de  revient 
correspondants  : 


is 
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VINS 

VINS 

ANNÉES. 

VINS 

ACHETÉS. 

PRIX. 

consommés 

dans  tous  les 

hospices. 

PRIX. 

consommés 
à 

SAINT-ARDBÉ. 

Litrei. 

Geo  t. 

Litres. 

CenL 

Utrw. 

4856... 

4U,459 

54,33 

443,412 

55,04 

66,654 

4857... 

4  47,928 

63.44 

433,608 

67,47 

59,964 

4858... 

4  47,542 

40,65 

430,446 

44,54 

57,942 

4859... 

474,284 

35,45 

449,442 

34,67 

66,420 

4860... 

427,736 

47,00 

432,042 

47.24 

60,492 

«864... 

437,586 

38,38 

427,954 

45,64 

60,066 

4862... 
Moyenne. 

400,000 

35,44 

425,666 

40,65 

58,063 

435,476 

44,90 

434,554 

47,44 

64,280 

En  résumé,  voici  comment  se  divise  la  dépense  annuelle, 
d'environ  300,000  fr.,  qui  se  fait  moyennement  à  Thôpital 
Saint-André  : 


4«  Dépenses  se  rap- 
portant spécia- 
lement à  i*en- 
tretien  des  in- 
dividus : 


2«  Frais  généraux  : 


Pain 30,000r 

Viande , 70,000 

Vin 22,500 

Comestibles 49,000 

Dépenses  du  ménage  et  mar- 
ché    25,660 

Pharmacie 27,000 

Vêlements  et  literie 43,000 

Blanchissage 7,600 

Correspondance 300 

Inhumations 2,600 

Service  de  santé 8,900 

Vestiaire  des  Sœurs 7,000 

Service  religieux 2,250 

Préposés  et  servants 8,000 

Entretien  des  bâtiments 8,500 

—        du  mobilier 2,000 

Chauffkge 42,000 

Éclairage 8,500 

Service  des  eaux. 4,380 

Traitement  des  employés  de 

rAdministratiou 47,000 

Frais  de  bureau 3,500 

Consommation  du  produit  des 

jardins 340 


247,660' 


82,340 


Total 300,000' 


fiordeaox,  ce  1*'  février  1865. 


\ 
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L'IDÉE  DE  L'INFINI 


PEUT-ELLE  DEVENIR  UNE  IDÉE  CLAIRE? 


PAR  U.  LEFRAKC. 


L'idée  de  Tinfini  peut-elle  être  une  idée  claire?  La  science 
moderne,  dans  toute  retendue  de  ses  applications,  accepte, 
comme  règle  souveraine  de  la  méthode,  le  principe  qui  com- 
mande de  renfermer  tous  les  jugements  dans  les  limites  des 
conceptions  claires.  Nous  sommes  certains  de  choses  dont 
nous  jugeons  d'après  un  motif  évident,  et  nous  n'avons  sur 
tout  le  reste  que  des  conjectures.  La  philosophie  proprement 
dite  a  reconnu,  la  première,  ce  principe  et  s'est  efforcée  de  le 
répandre.  Or,  l'application  qu'on  en  peut  faire  aux  sciences 
morales  soulève  une  grande  question.  La  logique,  la  morale, 
la  théodicée  reposent  sur  les  notions  immuables  du  vrai,  du 
juste,  de  Dieu.  Ces  notions  ne  sont  que  des  applications 
diverses  de  l'idée  de  l'infini.  Pour  distinguer  le  vrai  du  faux, 
le  juste  de  l'injuste,  non  pas  d'une  manière  particulière  et 
accidentelle,  mais  absolument,  éternellement  et  universelle- 
ment, U  faut,  de  toute  nécessité,  s'appuyer  sur  l'idée  de  quelque 
chose  dont  on  affirme  que  les  limites  ne  sont  pas  possibles. 
L'idée  de  l'infini  est  au  fond  de  toutes  les  sciences  morales 
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qui  tirent  d'elle  toute  leur  valeur.  Nous  sommes  donc  mis  en 
demeure*  ou  de  refaire  la  théorie  générale  de  la  méthode,  la 
plus  incontestée  jusqu'à  ce  jour,  ou  de  résoudre  par  l'affirma- 
tive celte  question. 

L'idée  de  finfini  peut-elle  devenir  une  idée  claire?  Il  y 
aurait  péril  à  poser  une  telle  question  devant  certains  audi- 
teurs. Est-ce  bien  sérieusement,  diraient-ils,  que  l'on  entend 
rapprocher  deux  choses  qui  hurlent  d'être  ensemble  :  l'infini 
et  la  lumière?  L'infini!  On  se  trompe  de  mot,  sans  doute,  on 
voulait  dire  ignorance!  A  ce  compte,  il  n'y  manquerait  rien, 
et  l'on  ne  trouverait  pas,  en  effet,  de  chose  plus  claire  que 
l'existence  de  cet  infini.  De  beaux  esprits  ne  se  refuseraient 
pas  ce  facile  sourire.  Sénèque  nous  parle,  quelque  part,  dans 
une  de  ses  lettres  à  Lucilius,  d'une  vieille  gouvernante, 
devenue  folle  et  aveugle,  qui  se  plaignait  sans  cesse  que  les 
fenêtres  de  sa  chambre  fussent  toujours  fermées.  Il  ne  manque 
pas  de  gens  qui,  comme  cette  femme, accusent  les  ténèbres. 
Il  s'agit  de  savoir  où  en  est  la  cause.  Est-elle  hors  de  nous?  Est- 
elle en  nous-même?  Avec  un  peu  de  bonne  volonté,  on  n'a 
pas  de  peine  à  trouver  que,  quoi  qu'il  en  soit  du  reste,  on  a 
toujours  l'esprit  clairvoyant.  Quant  à  vous.  Messieurs,  votre 
amour  courageux  de  la  vérité  vous  met  au-dessus  de  cette 
frivole  satisfaction,  et  vous  rend  capables  de  braver  l'aridité 
d'une  discussion  philosophique  où  votre  intelligence  sait  corn- 
prendre  qu'après  tout  de  graves  intérêts  sont  engagés. 

L'idée  de  l'infini  peut-elle  devenir  une  idée  claire?  Com- 
mençons par  définir  les  termes  de  la  question.  Et  d'abord, 
par  clarté  nous  n'entendons  pas  cette  grossière  apparence  des 
choses  qui  frappent  nos  sens.  Rien  ne  renferme  plus  de  confu- 
sion, d'obscurité  réelle  et  d'illusions  que  cette  impression 
immédiate  des  phénomènes  extérieurs  où  se  cachent  les 
racines  de  nos  erreurs  les  plus  communes.  La  vraie  lumière 
de  l'esprit  est  dans  l'évidence  intellectuelle,  de  telle  sorte  que 
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ridée  la  plus  claire  est  aussi  le  témoignage  le  plus  intime  que 
la  pensée  se  rende  à  elle-même,  celui  sans  lequel  elle  no 
serait  rien  à  ses  propres  yeux. 

Si  nous  passons  à  Tautre  terme  du  problème,  Tinfini,  il 
nécessite  la  définition  de  deux  termes  qui  lui  sont  corrélatifs. 
Ces  termes  sont  :  le  fini  et  Tindéfini.  Le  fini  est  une  chose  dont 
les  limites  sont  actuellement  fixées.  L'indéfini  est  une  chose 
dont  les  limites  existent,  mais  ne  sont  point  actuellement 
assignées,  soit  qu'on  ne  veuille  pas,  soit  qu'on  ne  sache  pas 
les  déterminer.  L'infini  est  ce  dont  on  affirme  que  les  limites 
impliquent  contradiction.  Pour  savoir  si  Tidée  de  l'infini  peut 
devenir  une  idée  claire,  il  faut  rechercher,  en  premier  lieu, 
d'où  vient  la  clarté  de  nos  conceptions.  La  lumière,  qui  rend 
les  objets  visibles  à  notre  esprit  et  qui  nous  permet  d'en  juger 
solidement,  provient-elle  de  la  représentation  que  l'imagination 
se  forme  de  ces  objets?  Si  l'infini,  pour  nous  devenir  claire- 
ment intelligible,  avait  besoin  d'être  représenté  dans  notre 
esprit  sous  une  image  sensible,  la  discussion  serait  bien  vite 
terminée.  En  effet,  il  est  certain,  à  première  vue,  que  l'in- 
fini échappe  à  toute  forme,  à  toute  image,  à  toute  exhibition 
sensible,  en  un  mot,  à  tout  travail  de  l'imagination  qui  aurait 
pour  but  de  nous  le  figurer.  Mais  de  ce  qu'un  objet  ne  peut 
être  représenté  sous  des  traits  sensibles,  peut-on  conclure  qu'il 
échappe  à  la  clarté  de  nos  conceptions?  N'y  a-t-il  pas  dans 
Tesprit  des  idées  claires,  et  qui,  pourtant,  se  rapportent  à  des 
objets  que  l'imagination  ne  peut  réussir  à  représenter  sous 
des  formes  visibles  et  tangibles? 

Prenons  pour  exemple,  ainsi  que  Kant  l'a  fait,  l'idée  d'un 
polygone  de  mille  côtés.  À  quoi  serviraient  tous  les  efforts 
de  l'imagination  pour  mettre  devant  nos  yeux  une  image  de 
cette  figure?  Ils  embarrasseraient  et  obscurciraient  l'idée  que 
la  raison  se  fait  de  la  nature  et  des  propriétés  de  ce  polygone. 
Ce  serait  là  tout  leur  effet.  La  clarté  des  idées  ne  vient  donc 


486 

pas  de  rimage  représentative  de  leurs  objets.  Peut-on  dire 
que  la  lumière  ait  son  principe  dans  l'idée  de  la  délimitation 
des  choses,  de  telle  sorte  que  les  idées  claires  seraient  celles 
dont  les  objets  auraient  un  contour  bien  marqué,  et  les  idées 
obscures  celles  dont  les  bornes  seraient  indécises?  Nous 
remarquerons  d'abord  que  l'idée  de  Vindéfini  ne  laisse  pas 
d'être  claire,  quoique  les  limites  de  son  objet  ne  soient  pas 
assignées.  On  dira  peut-être  que  ces  limites,  quoique  non 
posées,  sont  connues,  et  que  l'évidence,  qui  appartient  à  l'idée 
de  l'indéfini,  procède  de  l'intelligibilité  de  ses  limites  toujours 
flottantes  et  toujours  présentes  à  l'esprit.  Nous  répondrons 
que  l'intelligibilité  de  l'indéfini  ne  peut  pas  provenir  de  limites 
qui  ne  sont  pas  posées,  mais  bien  du  pouvoir  de  l'esprit,  qui 
les  fixe  comme  bon  lui  semble.  La  lumière,  qui  éclaire  les 
opérations  de  la  pensée  sur  les  quantités  indéfinies,  a  son 
foyer  dans  la  conscience  de  notre  activité  intellectuelle.  C'est 
dans  un  retour  sur  elle-même  que  la  pensée  se  reconnaît 
comme  force  et  comme  pouvoir  déterminant,  qui  tient  les 
grandeurs  sous  sa  dépendance,  les  faisant  croître  ou  décroître 
comme  il  lui  plaît.  La  raison,  recueillie  dans  sa  lumière  inté- 
rieure, se  sent  libre  de  disposer  des  limites  du  nombre,  de  la 
durée  et  de  l'étendue  n'obéissant  qu'à  une  règle,  celle  de  ne 
pouvoir  se  contredire.  Toutes  les  lois  de  la  géométrie  ne  sont 
que  les  conséquences  de  la  nécessité  où  est  la  pensée  de  s^ac- 
corder  avec  elle-même.  Le  vaste  ensemble  de  leurs  construc- 
tions et  de  leurs  théorèmes  traduit  rigoureusement,  sous  des 
formes  variées,  le  principe  unique  de  l'absolue  liberté  de  la 
raison  et  de  son  identité  immuable. 

L'idée  de  l'indéfini  n'est  pas  la  seule  qui  tire  son  évidence 
du  sentiment  intérieur  de  notre  activité  intellectuelle  :  on 
peut  en  dire  autant  de  l'idée  du  fini.  A  quel  prix  l'idée  du 
fini  peut-elle  devenir  exacte?  Qu'est-ce  qu'une  idée  exacte? 
C'est  celle  dont  l'objet  peut  être  mesuré  avec  une  précision 
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parfaite.  Une  mesure  parfaite  suppose  des  limites  parfaite- 
ment déterminées.  Quelle  est  en  nous  la  faculté  qui  peut 
reconnaitre  de  telles  limites?  N'oublions  pas  qu'il  n'est  point 
question  d'à  peu  près,  mais  qu'il  s'agit  d'une  rigueur  qui  ne 
laisse  rien  à  désirer.  Les  sens  ont-ils  le  pouvoir  d'atteindre  à 
une  telle  précision?  Qu'on  les  interroge  tous  les  uns  après 
les  autres,  et  qu'on  juge.  Nous  pouvons  de  suite  nous  placer 
dans  l'hypothèse  où  seraient  réalisés  tous  les  progrès  imagi* 
nables  qui  ont  pour  but  d'en  augmenter  la  portée.  Que  peu* 
vent  et  que  pourront  jamais  nos  yeux  armés  des  plus  forts 
instruments,  pour  pénétrer  jusqu'aux  limites  extrêmes  de  la 
matière,  et  nous  donner  le  spectacle  des  mouvements  qui 
s'accomplissent  dans  les  retraites  où  s'élaborent  ses  opérations 
intimes?  Tous  nos  sens  sont  obtus  pour  Texacte  vérité,  et  la 
géométrie,  qui  aspire  à  une  pure  lumière,  les  récuse  comme 
des  témoins  stupides,  qui  sont  muets  sur  le  fond  des  choses, 
et  qui  ne  savent  raconter  bruyamment  que  des  apparences 
incohérentes  et  éphémères.  Pour  obtenir  une  mesure  précise 
des  corps,  les  mathématiques  commencent  par  s'affranchir 
des  représentations  sensibles,  et  par  s'attacher  à  la  seule 
chose  qui  comporte  une  délimitation  exacte,  c'est-à-dire  à 
l'étendue  et  à  la  mobilité  transportées  dans  la  sphère  des 
q[)éculations  rationnelles.  Ce  qui  est  vraiment  clair  dans  la 
matière,  c'est  sa  position  dans  l'espace,  sa  figure,  son  volume, 
la  quantité  des  parties  comprises  sous  ce  volume,  la  manière 
dont  les  corps  se  comportent  à  l'égard  des  différents  lieux  de 
l'espace,  leur  indifférence  pour  tous  et  la  possibilité  où  ils 
sont  de  les  occuper  successivement  avec  la  même  indifférence 
absolue  pour  la  durée  qu'ils  peuvent  mettre  à  les  parcourir. 
Voilà,  en  résumé,  tout  ce  qui  est  parfaitement  clair  dans  le 
concept  des  corps.  Les  sens  sont  entièrement  étrangers  à 
cette  évidence. 
La  source  exclusivement  rationnelle,  d'où  procède  la  clarté 
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des  vérités  mathématiques,  éclate  dans  les  opérations  qui  ont 
pour  objet  de  poser  les  conditions  générales  dont  dépend 
toute  mesure  exacte.  Une  mesure  exacte  quelconque  suppose 
deux  idées  :  1*  l'idée  d'unité  de  mesure;  2**  l'idée  de  limite. 
Sans  ces  deux  idées,  nulle  mesure  ne  saurait  être  appréciée. 
Or,  l'objet  d'aucune  de  ces  idées  ne  tombe  sous  les  sens  : 
elles  se  rapportent  l'une  et  l'autre  à  une  activité  intellec- 
tuelle qui  s'exerce  dans  une  sphère  indépendante  de  la  sensa- 
tion. D'abord,  qu'est-ce  que  l'unité?  C'est  quelque  chose  qui, 
n'ayant  en  soi  aucune  limite  fixée,  en  reçoit  librement  une 
de  résprit  pour  devenir  le  point  de  départ  d'une  comparaison, 
et  que  dans  ce  but,  l'on  conçoit  comme  pouvant  être  ajoutée 
à  elle-même  autant  de  fois  qu'on  le  veut,  ou  divisée  en  autant 
do  parties  égales  qu'il  nous  platt.  Deux  choses  sont  claires 
dans  cette  conception,  et  seulement  deux  choses  :  i**  l'idée 
de  la  liberté  absolue  avec  laquelle  l'esprit  choisit,  dans  un 
certain  ordre  de  grandeurs,  une  grandeur  quelconque  qu'il 
commence  par  limiter  et  qu'il  prend  pour  point  de  départ; 
2*  l'idée  du  pouvoir  que  la  pensée  possède  de  faire  usage  de 
cette  grandeur  librement  déterminée,  pour  l'ajouter  à  elle- 
même  un  nombre  exact  de  fois,  ou  pour  la  diviser  en  parties 
égales.  La  précision  des  rapports  mathématiques  a  sa  raison 
dans  l'emploi  combiné  que  l'esprit  fait  de  ces  deux  idées. 

On  parle  souvent  du  vague  qui  se  cache  sous  le  mot  : 
unité.  Ce  que  les  personnes  peu  habituées  à  analyser  leurs 
idées  appellent  vague,  n'est  autre  chose  que  l'indétermina- 
tion qui  apparlientà  toute  quantité,  jusqu'à  ce  que  le  pouvoir 
déterminant,  qui  vient  de  la  pensée,  ait  tiré  la  quantité  de 
6et  état  fk)ttant  pour  lui  assigner  une  forme  et  des  limites 
précises. 

De  plus,  à  l'origine  des  opérations  matliématiques,  nous 
trouvons  l'idée  de  limite.  Prenons  la  première  idée  de  limite 
qui  se  présente  en  géométrie  et  en  mécanique,  à  savoir  : 
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celle  de  point  et  celle  d'instant.  Remarquons  que  ces  deux 
idées,  qui  nous  sont  nécessaires  pour  pouvoir  assigner  un 
étatde  la  durée  et  de  l'étendue,  ne  sont  elles-mêmes  en  aucune 
façon  des  idées  de  quantité.  Un  point  n'a  aucune  étendue; 
un  instant  n'est  aucune  sorte  de  durée.  Un  point  ne  peut 
marquer  la  limite  entre  deux  lignes  que  parce  qu'il  n^est  un 
élément  intégrant  ni  de  l'une,  ni  de  l'autre.  11  en  est  de 
même  de  l'instant  que  nous  concevons  comme  la  fin  d'une 
durée  et  le  commencement  d'une  autre,  et  qui,  lui-même,  ne 
dure  pas.  Les  géomètres  ont  eu  raison  de  distinguer  la  con- 
ception des  infiniment  petits  et  la  notion  de  points  et  d'ins- 
tants. Les  infiniments  petits,  sans  être  des  grandeurs,  sont 
traités  comme  telles  par  supposition  et  donnent  lieu  à  des 
rapports.  Au  contraire,  le  point  et  l'instant  ne  comportent 
aucune  comparaison,  parce  qu'ils  ne  participent  en  rien  de 
la  nature  des  quantités.  Ce  sont  des  concepts  purement 
rationnels,  qui  rendent  possible  la  limitation  de  l'étendue  et 
de  la  durée  sans  être  eux-mêmes  limitables.  Ce  que  nous 
disons  des  idées  de  point  et  d'instant  est  applicable  à  l'idée  de 
direction.  II  est  vrai  qu'il  faut  deux  points  pour  la  déterminer; 
mais,  prise  en  elle-même,  elle  n'a  rien  de  quantitatif.  Elle 
sert  à  déterminer  les  distances,  sans  posséder  aucune  des 
propriétés  qui  conviennent  aux  distances. 

Une  distance  est  une  quantité.  Une  direction  n'est  point 
une  quantité.  L'idée  de  direction  en  appelle  naturellement  une 
autre,  celle  de  minimum  de  distance  qu'elle  détermine  néces- 
sairement. D'un  point  h  un  autre,  on  conçoit  un  nombre 
indéfini  de  chemins.  L'esprit  ne  peut  les  mesurer  qu  en  en 
prenant  un  qui  soit  une  unité  de  mesure  pour  tous  les  autres. 
Cette  unité  de  mesure,  spontanément  donnée  par  la  raison, 
diffère  essentiellement  des  unités  conventionnelles  que  choisit 
la  libre  volonté.  Qui  a  pu  former,  dans  la  pensée,  ce  lien 
entre  l'idée  de  direction  et  celle  de  minimun  de  distance, 
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quand  ces  deux  idées  diffèrent  essentiellement?  Comment  ce 
qui  n'est  point  quantité  s'unit-il  dans  un  même  concept  avec 
ce  qui  est  quantité?  L'expérience  ne  peut  rien  nous  en 
apprendre.  L'observation  peut  bien  nous  montrer  que  deux 
choses  sont  jointes,  mais  non  point  que  leur  union  soit  une 
nécessité  absolue.  Le  caractère  primitif  de  cette  synthèse 
nous  démontre  qu'il  existe,  dans  notre  esprit,  un  pouvoir  de 
combiner  les  idées  indépendant  de  l'analyse  qu'il  devance  et 
à  laquelle  il  fournit  une  matière  à  diviser.  Les  conceptions 
primordiales  de  la  raison  sont  des  unités  vivantes,  formées 
d'un  seul  jet.  Le  travail  de  l'analyse  doit  recevoir  sa  direction 
de  cette  synthèse  primitive,  bien  loin  de  prétendre  lui  impo- 
ser ses  résultats  partiels  comme  expression  de  la  vérité.  Au 
seuil  de  la  science  des  quantités,  il  existe  un  pouvoir  synthé- 
tique de  la  pensée,  conçu  comme  principe  capable  de  se 
subordonner  toutes  les  grandeurs  et  de  leur  imposer,  pour 
premières  limites,  les  lois  universelles  par  lesquelles  il  les 
pense. 

Si  des  idées  de  limites  nous  passons  aux  procédés  de 
démonstration,  nous  arrivons  au  même  résultat.  D'où  vient 
la  clarté  de  la  démonstration  géométrique  ?  Cette  démonstration 
suppose,  le  plus  souvent,  une  construction  et  résulte  toujours 
d'une  certaine  combinaison  d'idées,  appropriée  à  l'aptitude 
spéciale  du  savant  qui  la  tire  du  point  de  vue  où  il  s'est 
placé.  Il  s'agit  là  d'un  travail  personnel  de  l'esprit  qui  crée 
des  rapprochements  à  sa  convenance  :  il  est  question  d'une 
invention  de  Timagination  qui  nous  représente  un  objet  sous 
des  formes  sensibles.  Est-ce  la  vivacité  de  l'image  qui  rend 
la  démonstration  lumineuse?  Ce  que  nous  avons  déjà  dit  de 
l'image  en  général  s'applique  à  celle  qui  domine  dans  toute 
construction.  Que  l'on  compare  les  caractères  des  figures 
tracées  par  le  géomètre  et  ceux  des  vérités  mathématiques  : 
les  premières  passent  avec  les  savants,  et  les  secondes  restent 
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les  mêmes,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux,  comme 
le  fond  immuable  de  la  science. 

La  construction  n'est  qu'un  accessoire,  un  moyen  subor- 
donné au  but  qu'il  s'agit  d'atteindre.  Elle  joue  dans  la  démons- 
tration le  rdle  d'un  instrument  d'optique  qui  rend  visibles  les 
objets  sans  y  rien  changer.  Comment  se  fait-il  que  les  formes 
passagères  de  la  construction  permettent  à  l'esprit  d'aperce- 
voir la  vérité  éternelle  et  universelle?  C'est  qu'il  existe  cer- 
taines conceptions  qui  dominent  l'appareil  des  figures  tracées; 
ces  conceptions,  indépendantes  du  mérite  relatif  des  procédés 
divers,  autorisent  seules  une  conclusion  absolue.  On  peut  les 
ramener  aux  deux  suivantes  : 

i*  L'esprit,  partant  de  l'idée  claire  du  genre  de  quantité 
sur  lequel  il  opère,  doit  se  rendre  témoignage  à  lui-même  du 
pouvoir  qu'il  possède  d'appliquer  à  ce  genre  de  quantité  une 
certaine  construction  ; 

2^  Il  doit  aussi  clairement  concevoir  que  la  construction 
imaginée  par  lui  ne  serait  pas  possible,  si  ce  genre  de 
quantité  ne  possédait  pas  la  propriété  qu'il  s'agit  de  démon- 
trer. L'évidence  de  la  vérité  ressort  de  la  réunion  de  ces  deux 
concepts. 

n  suit  de  ce  qui  précède  que  toute  clarté  mathématique  a 
son  principe  dans  le  pouvoir  intérieur  de  la  pensée.  Cette 
démonstration  n'est  pas  bornée  aux  sciences  exactes  ;  elle  est 
encore  applicable  aux  sciences  expérimentales.  Une  illusion 
trop  commune  nous  fait  croire  que  le  principe  de  la  vérité, 
dans  les  recherches  physiques  et  naturelles,  diffère  essen- 
fiellement  du  principe  de  la  vérité  dans  les  spéculations 
rationnelles.  Quand  nous  cédons  à  ce  préjugé,  nous  nous 
attachons  à  l'objet  de  la  connaissance  plus  qu'à  la  nature 
même  de  la  connaissance.  Cette  préoccupation,  tout  exté- 
rieure, nous  amène  à  confondre  le  principe  de  la  méthode 
avec  les  procédés  que  la  méthode  emploie  et  qui  lui  sont 
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subordonnés.  Si  Ton  regarde  au  fond  des  choses,  il  n'y  a 
qu'une  seule  méthode ,  comme  il  n'y  a  qu'une  seule 
essence  de  la  vérité.  Cette  méthode  unique  consiste  à 
ne  juger  d'un  objets  quel  qu'il  soit,  que  par  le  concept 
le  plus  clair  que  la  raison  puisse  s'en  former.  Cette  règle  est  à 
elle  seule  toute  la  méthode.  Tout  le  reste  appartient  aux  pro- 
cédés qui  en  dépendent.  À  ce  point  de  vue,  il  n'y  a  pas  d'un 
côté  les  sciences  abstraites,  d'un  autre  côté  les  sciences  empi- 
riques, ici  les  sciences  physiques,  là  les  sciences  morales. 
Quand  un  problème  est  posé,  quel  qu'en  soit  l'objet,  il  s'agit 
d'abord  d'interroger  la  raison  et  de  lui  demander  quels  sont 
les  attributs  caractéristiques  de  cet  objet  qui  nous  soient  le 
plus  immédiatement  et  le  mieux  connus.  Cette  première 
donnée  ne  nous  est  point  fournie  par  l'expérience  extérieure  : 
elle  appartient  tout  entière  à  la  pensée  recueillie  en  elle- 
même,  et  ne  relevant  que  de  son  évidence  intérieure.  Je 
suppose  qu'il  s'agisse  d'un  phénomène  physique.  Quand  ce 
phénomène  n'est  perçu  que  par  les  sens,  il  n'y  a  point  encore 
de  science,  de  connaissance  proprement  dite;  nous  sommes, 
par  rapport  à  lui,  dans  cet  état  passif  qui  nous  est  commun 
avec  les  animaux.  La  science  débute  par  la  réflexion  que  nous 
faisons  sur  le  caractère  contingent  de  ce  phénomène.  La 
raison,  en  présence  de  cet  objet  contingent,  c'est-à-dire 
indifférent  à  exister  de  telle  façon  ou  de  telle  autre,  juge 
immédiatement  qu'elle  ne  peut  le  déterminer  par  les  seules 
forces  de  sa  pensée.  Elle  reconnaît  la  différence  qui  sépare 
les  déterminations  abstraites  des  quantités  de  leurs  détermi- 
nations réelles  et  concrètes.  Elle  affirme  que  les  premières  ne 
dépendent  que  des  lois  nécessaires  de  la  pensée,  tandis  que 
les  secondes  sont  subordonnées  à  des  convenances  particu- 
lières que  l'esprit  ne  peut  trouver  en  lui-même,  et  que  le 
témoignage  des  sens  a  seul  le  pouvoir  de  lui  apprendre. 
Entre  les  sciences  spéculatives,  d'une  part,  et  les  sciences 
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expérimentales  d'une  autre,  la  ligne  de  démarcation  est 
primitivement  tracée  par  deux  intuitions  rationnelles  diffé- 
rentes. CTest  la  raison,  et  la  raison  seule  qui,  par  une  même 
lumière,  se  trace  à  elle-même,  non  pas  deux  voies  pour  mar- 
cher, mais  deux  moyens  d'investigation  qu'elle  tire  de  deux 
concepts  différents,  et  dont  la  diversité  donne  lieu  tout  au 
plus  à  deux  sentiers  et  comme  à  deux  déclivités  d'une  même 
route  qui  nous  mène  toujours  de  la  lumière  à  la  lumière.  Il 
serait  bien  inutile  maintenant  de  nous  arrêter  à  marquer  la 
distinction  à  établir  entre  le  procédé  des  sciences  physiques 
et  celui  des  sciences  morales.  Quand  il  s'agit  des  phénomènes 
dans  Tespace,  la  raison  guidée  par  le  plus  évident  de  ses  con- 
cepts appelle  les  sens  en  témoignage  et  elle  les  juge,  sans 
toutefois  leur  dicter  ou  influencer  jamais  leur  déposition. 
Quand  il  s'agit  des  phénomènes  de  la  pensée,^ la  même 
évidence  souveraine  veut  que  l'on  se  tourne  vers  la  conscience 
et  que  l'on  ne  demande  pas  à  nos  yeux  et  à  nos  mains  de 
nous  apprendre  ce  que  sont  des  choses  invisibles  et  impalpa- 
bles. 

Arrivé  à  ce  point  de  notre  discussion,  nous  ne  pouvons 
plus  être  arrêté  par  les  difficultés  qui  s'élèvent  ordinairement 
sur  la  clarté  de  l'idée  de  l'infini.  Nous  avons  reconnu  d'abord 
que  l'évidence  de  nos  conceptions  ne  vient  jamais  ni  des 
BBDS,  ni  des  représentations  sensibles  offertes  par  Timagina- 
tîon.  Nous  savons,  de  plus,  que  toute  l'exactitude  mathéma- 
tique appartient  à  des  idées  premières  qui  n'ont  pour  objet 
rien  de  quantitatif,  rien  de  mesurable,  rien  de  limitable. 
Nous  venons,  en  dernier  lieu,  de  nous  assurer  que  toute 
certitude  et  toute  méthode  a  son  principe  au-dessus  des 
témoignages  particuliers  qui  donnent  lieu  aux  divers  pro- 
cédés des  sciences.  La  raison  reçoit  tous  ces  témoignages 
dans  une  même  lumière  et  les  contrôle  avec  la  même  autorité. 
D'après  cela,  pour  nous  prononcer  sur  la  clarté  possible  de 
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Tinfini,  nous  n'avons  à  compter  ni  avec  les  sens,  ni  avec 
Timagination,  ni  avec  les  quantités  et  leurs  limites.  Une 
seule  question  est- possible  :  est-il  vrai  que  nous  pensions 
Tinfini?  En  le  pensant,  notre  esprit  se  rend-il  à  lui-même 
témoignage  qu'il  le  pense  réellement?  Mais  cette  question  est 
résolue  par  la  conscience.  Nous  avons  conscience  de  notre 
idée  de  Tinfini,  et  rien  ne  nous  est  plus  intime  et  plus  fami- 
lier que  Tusage  que  nous  en  faisons.  Dans  nos  supputations 
numériques,  où  est  la  limite  au  pouvoir  que  nous  possé- 
dons d'ajouter  l'unité  à  elle-même?  L'esprit  est  ainsi  fait, 
qu'il  n'est  pas  capable  de  concevoir  une  limite  en  restant  en 
deçà;  il  faut  qu'il  la  franchisse  pour  la  comprendre.  Or,  pour 
être  capable  d'un  tel  élan ,  il  faut  trouver  en  soi-même  le 
secret  d'une  liberté  affranchie  de  toute  limite. 

Il  exista  donc  un  pouvoir  indépendant  des  conditions  aux- 
quelles sont  assujétis  les  êtres  limités.  C'est  en  vertu  de  ce 
pouvoir  suprême  que  la  raison,  dans  le  temps  et  dans  l'espace, 
ne  conçoit  de  limites  exactes  que  celles  qu'elle  a  posées 
d'elle-même,  tirant  de  ses  lois  intérieures  les  seules  règles  de 
mesures  qui  soient  assignables  aux  grandeurs. 

Mais,  direz-vous,  si  l'idée  de  l'infini  pouvait  devenir  une 
idée  claire,  nous  saurions  clairement  toutes  choses,  nous 
aurions  une  science  infinie.  Dans  cette  objection  on  suppose 
qu'une  idée  claire  nous  fait  nécessairement  connaître  toute 
l'étendue  de  json  objet.  A  ce  compte,  la  clarté  de  l'idée  de 
Tinfîni  serait  assurément  impossible.  Mais  alors,  on  prouve- 
rait beaucoup  plus  que  ce  que  l'on  voulait  prouver  :  on 
n'irait  à  rien  moins  qu'à  nier  l'existence  de  toute  idée 
claire. 

Est-il,  en-  effet,  une  seule  de  nos  idées  qui  nous  donne 
clairement  la  plénitude  de  son  objet?  Il  n'est  pas  plus  vrai  de 
dire  que  nous  concevions  clairement  tout  ce  qu'il  y  a  dans 
un  grain  de  sable  que  de  le  prétendre  de  l'infmi.  Toutefois, 
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on  est  autorisé  à  soutenir  que  nous  avons  une  idée  claire  de 
certaines  choses.  Pour  cela,  il  est  nécessaire  et  il  sufBt  que 
nous  puissions  déterminer  avec  certitude  quelques-uns  de 
leurs  caractères  qui  nous  empêchent  de  les  confondre  avec 
aucun  autre  objet.  Or,  c'est  ce  que  nous  avons  le  droit  de 
faire  de  Finfini.  Le  concept  que  nous  en  formons  a  même  un 
privilège  sur  tous  nos  concepts  clairs  :  c'est  qu'il  renferme  en 
lui  la  condition  première  dont  dépend  la  possibilité  des  choses 
finies.  LMnfini  est  conçu  comme  le  pouvoir  d'où  se  tire  la  dé- 
termination de  leurs  limites  ;  il  est  le  principe  par  lequel  les 
choses  mesurables  sont  rendues  intelligibles.  L'idée  de  Tinfini 
est  assez  explicite  pour  que  nous  affirmions  pertinemment 
que  le  fini  ne  se  suffit  pas  à  lui-même. 

En  effet,  Thypothèse  du  fini,  admis  comme  seule  réalité, 
raaferme  une  contradiction.  Concevoir  une  chose  comme 
finie,  c'est  la  séparer  de  quelque  chose  de  plus  grand.  S'il 
n'existait  que  des  objets  finis,  la  totalité  des  réalités  serait  la 
totalité  des  choses  finies.  Mais  l'esprit  ne  peut  pas,  sans  se 
contredire  lui-même,  concevoir  une  totalité  sans  la  saisir 
sous  la  condition  du  nombre.  Or,  concevoir  un  nombre,  si 
grand  qu'il  soit,  sans  le  concevoir  comme  limité,  est  absolu- 
ment impossible.  La  totalité  des  choses  finies,  réellement 
existantes,  est  elle-même  finie  ou  elle  est  absurde.  La  totalité 
des  choses  finies  ne  peut  être  égale  à  la  totalité  des  réalités 
qu'à  la  condition  d'être  conçue  comme  séparée  de  quelque 
chose  de  plus  grande  en  d'autres  termes,  comme  ne  pouvant 
pas  être  la  totalité  des  choses  finies,  c'est-à-dire  comme  évi- 
demment contradictoire.  On  ne  peut  sortir  de  cette  anti- 
nomie fatale  que  par  la  conception  d'un  pouvoir  déterminant 
qui  pose  les  conditions  de  grandeurs  dans  lesquelles  la  tota- 
lité des  choses  finies  est  engagée,  et  qui  lui-même  soit  supé- 
rieur à  ces  conditions  imposées  par  lui.  Ainsi,  par  delà  la 
sphère  des  sens  et  en  dehors  des  relations  du  nombre,  de 
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rétendue  et  de  la  durée,  nous  concevons  nécessairement  une 
force  libre,  une  activité  indépendante,  un  agent  souveraia^ 
capable  de  poser  toutes  les  conditions  de  Texistence  finie  et 
de  mesurer  le  champ  que  chaque  être  peut  parcourir.  Cette 
puissance  suprême^  qui  ne  connaît  que  les  limites  qu'elle 
assigne  librement,  se  manifeste  dans  la  pensée;  c'est  ce  que 
nous  appelons  Tinfîni.  Ces  considérations  nous  font  apprécier 
le  genre  de  clarté  qui  convient  à  Fidée  de  Tinfini.  L'infmi 
est  conçu  comme  le  princiopr^niversel  de  Tintelligibilité  de 
la  vérité,  comme  la  condition  éternelle  de  la  possibilité  des 
existences,  et  comme  étant  lui-même  indépendant  des  formes 
et  des  circonstances  sous  lesquelles  nous  concevons  les 
choses  intelligibles  particulières  et  les  existences  limitées. 
L'inflni  n'est  donc  pas  conçu  de  la  même  façon  que  tous  les 
autres  objets  de  notre  entendement.  Ces  objets,  particuliers 
et  déterminés,  sont  saisis  dans  leur  relation  avec  quelque 
chose  pris  en  dehors  d'eux  et  dans  leur  dépendance  d'une 
cause  supérieure  à  eux.  L'infini,  au  contraire,  est  intelligi- 
ble, en  dehors  de  toute  idée  de  relation,  comme  raison 
absolue  de  toutes  les  idées  relatives.  L'intelligibilité  de  Tinfini 
est  primitive,  immédiate,  irréductible  en  toute  autre  idée 
plus  claire.  Si  l'on  cherche  à  la  déterminer  en  la  limitant, 
on  se  contredit;  mais  si  l'on  affirme  qu'elle  sert  à  déter- 
miner tout  ce  qui  peut  être  déterminé,  on  ne  fait  que  se 
rendre  témoignage  à  soi-même  de  ce  que  l'on  sait  le  plus 
pertinemment.  Lorsque  l'on  dit  quelquefois,  avec  saint 
Augustin,  qu'on  ne  connaît  l'idée  de  Dieu  qu'en  ne  la  com- 
prenant pas,  on  veut  dire  par  cette  formule  trop  subtile  que 
nous  savons  de  l'infini  qu'il  rend  toute  vérité  intelligible, 
mais  qu'il  ne  peut  se  ramener  lui-même  à  aucune  autre  idée 
qui  serve  à  nous  l'expliquer;  il  est  indéfinissable,  comme 
toute  vérité  première  est  indémontrable.  De  même  que  nulle 
démonstration  ne  serait  possible  s'il  n'y  avait  pas  de  vérité 
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indémontrable,  de  même  rien  ne  serait  possible,  rien  ne 
serait  intelligible,  s'il  n'y  avait  pas  uni  être  existant  par  lui- 
même  dont  Tintelligibilité  fût  absolue. 

Concevoir  Tinfîni  comme  raison  universelle  de  l'être  et  de 
la  vérité,  c'est  le  déterminer  et  le  caractériser.  Déterminer  un 
objet  est  tout  autre  chose  que  le  délimiter.  Dans  la  confusion 
de  langage  que  Ton  peut  reprocher  à  certaines  écoles  con- 
temporaines, il  faudrait  signaler  une  fausse  identité  qu'elles 
supposent  entre  l'idée  de  limHe  et  celle  de  détermination. 
Quoi  de  plus  distinct,  cependant,  que  ces  deux  idées?  Quoi 
de  mieux  déterminé,  par  exemple,  que  Fidée  du  vrai,  et  en 
même  temps,  quoi  de  plus  indépendant  de  toute  limite  que 
le  principe  par  lequel  la  vérité  se  dislingue  de  son  contraire? 
n  en  est  de  même  de  la  conception  du  bien  et  du  juste.  Le 
fond  de  celte  conception  signifie  préférence,  discernement, 
c^est-à-dire  détermination,  et  aussi  universalité  et  immuta- 
bilité. Dans  l'ordre  des  idées  mathématiques,  les  trois  intui- 
tions qui  en  sont  la  base,  à  savoir  celles  de  nombre,  de 
temps  et  d'espace,  sont  parfaitement  caractérisées,  sans 
réveiller  toutefois  dans  l'esprit  aucun  nombre  particulier, 
aucune  étendue  mesurée,  aucune  durée  assignée.  L'exemple 
de  ces  trois  intuitions  nous  prouve  également  que  le  vague 
n'est  pas  la  même  chose  que  l'absence  de  limitation.  Peut-il 
arriver  à  un  homme  de  prendre  jamais  Tidée  d'espace  pour 
celle  de  temps,  ou  l'une  de  ces  deux  idées  pour  celle  de  nom- 
bre? Il  y  a  donc  entre  ces  deux  idées  un  trait  distinctif  qui 
ne  s'efface  jamais  ;  il  y  a  un  caractère  auquel  nul  ne  se 
trompe.  Ces  idées  sont  donc  déterminées,  sans  regard  pour- 
tant à  une  limitation  quelconque.  II  en  est  de  même  de 
Finfiniy  qui  se  détermine  par  sa  liberté,  par  sa  puissance 
d'agir  sur  toutes  les  choses  susceptibles  de  recevoir  une 
limite,  et  comme  pouvoir  déterminant  absolument  inimi- 
table. Les  préoccupations  des  esprits  cultivés  à  notre  épo- 
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que,  et  la  spécialité  de  leurs  travaux  leur  font  souvent  p&tdve 
de  vue  Timportance  des  liens  qui  rattachent  leurs  sciences 
particulières  à  la  science  de  la  pensée  humaine.  Pourtant, 
soit  qu'ils  y  pensent,  soit  qu'ils  Toublient,  la  clarté  dont  ils 
se  vantent,  à  bon  droit  du  reste,  n'est  pas  encore  la  plus  vive 
clarté;  elle  n'est  pas  le  foyer  de  la  lumière,  elle  n'en  est 
qu'un  rayon  détaché.  Lorsque  quelques  téméraires,  désavoués 
d'ailleurs  par  les  plus  grands  esprits  dans  toutes  les  sciences, 
non  contents  d'ignorer  les  cbûies  de  l'âme,  vont  jusqu'à  pré- 
tendre que  les  sciences  morales  sont  des  chimères,  et  qu'il 
n'y  a  de  certitude  que  dans  les  mathématiques  et  dans  les 
sciences  physiques,  ils  nous  paraissent,  dans  l'ensemble  des 
connaissances  humaines,  jouer  le  rôle  qu'assument  certains 
médecins  praticiens  et  certains  opérateurs  à  l'égard  de  la 
physiologie.  Ces  médecins  et  ces  opérateurs  regarderaient 
volontiers,  sans  trop  oser  le  dire,  la  science  générale  des  lois 
de  la  vie  comme  une  spéculation  oiseuse.  Us  n'estiment  que 
les  faits  appréciables  à  leur  balance  et  à  leur  creuset.  Ils 
oublient  que  ces  faits  où  ils  s'absorbent  sont  sous  la  dépen- 
dance des  lois  générales  de  la  vie,  dont  ils  font  si  bon  mar- 
ché. Permettez-moi  à  cet  égard  de  me  rappeler  une  anecdote 
que  me  racontait  un  de  mes  amis,  jeune  encore  et  déjà  phy- 
siologiste savant  et  expérimenté.  Cet  ami  assistait  à  une 
opération  faite  par  une  célébrité  de  la  chirurgie.  On  endort 
le  malade,  et  l'opérateur  fait  son  œuvre  avec  une  rare  élé- 
gance, mais  aussi  avec  un  sang-froid  trop  imperturbable. 
Tout  à  coup,  l'observateur  physiologiste  s'écrie  :  €  11  n'y  a 
plus  de  mouvements  réflexes;  voici  la  mort.  :^  Et  au  même 
instant  il  s'empresse  de  faire  cesser,  non  sans  peine,  les  effets 
de  l'agent  aneslhésique  sur  le  malade  trop  bien  endormi. 

Ce  que  je  veux  conclure  de  là,  ce  n'est  pas  seulement  la 
dépendance  des  sciences  médicales  et  chirurgicales  par  rap- 
port à  la  physiologie  :  c'est  la  dépendance  de  toutes  les 
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SGiences  qui  étudient  les  choses  mortes  ou  qui  n'ont  qu'une 
vie  empruntée  par  rapport  à  la  science,  qui  étudie  la  vie 
à  son  principe,  dans  la  pensée  et  dans  le  recueillement  de  la 
conscience.  Les  mathématiques,  si  exactes  qu'elles  soient, 
les  sciences  de  la  nature,  si  sûres  qu'on  les  suppose  de  leurs 
expérimentations  et  de  leurs  inductions,  n'ont  pourtant  pas, 
dans  leurs  procédés  particuliers,  le  principe  général  de  la 
méthode  et  Tévidence  première  qui  autorise  leurs  démonstra- 
tions; il  faut,  pour  qu'elles  gardent  leur  vraie  légitimité, 
qu'elles  se  subordonnent  aux  sciences  morales,  non  pas  pour 
transporter  les  procédés  de  l'ordre  moral  à  l'ordre  mathéma- 
tique ou  physique;  ce  serait  aller  à  rencontre  même  du 
grand  principe  des  sciences  morales,  qui  veut  que  l'on  traite 
chaque  objet,  selon  le  concept  clair  qui  nous  le  démontre, 
mais  en  restant  fidèles  à  celte  haute  méthode,  qui  voit  dans 
les  lois  extérieures  des  règles  tracées  par  une  suprême  intel- 
ligence. L'esprit  humain  est  comme  le  malade  dans  notre 
anecdote  :  il  lui  faut  le  secours  des  praticiens  et  des  opéra- 
teurs. Qu'on  endorme  ses  douleurs  autant  qu'on  le  pourra. 
Nous  n'avons  qu'à  applaudir  aux  soins  des  savants,  qui  le  dis- 
traient de  bien  des  maux  intérieurs  en  le  soumettant  à  de 
robustes  exercices,  profitables  aux  arts  et  aux  industries,  et 
plus  encore  à  la  virilité  de  l'esprit,  qu'elles  exercent  et  qu'elles 
augmentent.  Mais  tous  ces  bienfaits  sont  subordonnés  à  une 
condition  :  c'est  que  les  sciences  particulières  ne  soient 
qu'une  lumière  de  la  pensée  et  de  la  conscience,  de  telle 
sorte  que  le  centre  d'où  partent  les  rayons  soit  toujours  placé 
{dus  haut  que  les  objets  extérieurs  où  ils  reposent.  Pour  peu 
que  le  principe  psychologique  de  la  vérité  soit  subordonné 
à  ses  applications  diverses,  toute  la  perspective  est  changée  : 
Tunité  de  la  connaissance  a  disparu,  et  il  n'y  a  plus  que  les 
formes  extérieures  de  la  réalité  qui  se  laissent  apercevoir;  on 
tombe  dans  le  matérialisme  scientifique,  on  tue  l'âme,  on 
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n'opère  plus  que  sur  un  cadavre.  C'est  le  moment,  pour  les 
hommes  qui  tiennent  à  la  vie  de  la  pensée^  de  faire  comme 
le  jeune  physiologiste  :  il  est  urgent  d'arrêter  les  effets  extrê- 
mes de  ces  agents  qui  endorment  la  conscience;  il  faut 
rendre  l'esprit  à  l'idée  de  TinQni,  comme  au  foyer  qui  ne  se 
ranimerait  plus,  s'il  pouvait  jamais  s'éteindre. 


\ 
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OKIITJTIONS  UTiOBOLOGIQDES  DU  COURS  D'AGUGUITUM. 


SEPTEMBRE  1863-64. 


• 

VENT 

DATES. 

TBEBMOMÉTRE. 

ÉTAT  DU  QEL. 

nBiMihii. 

à  midi. 

BUliBw 

4 

4500 

2500 

S. 

Couvert. 

t 

44.5 

24,0 

N. 

Couvert. 

3 

42,0 

22,0 

0. 

Pluie. 

44,0 

4 

45,5 

21,5 

0. 

Nuageux. 

5 

43,5 

24,5 

N. 

Nuageux. 

6 

48,0 

23,0 

0. 

Beau. 

7 

17.0 

26,0 

N. 

Beau. 

8 

47,0 

27,0 

N. 

Beau. 

9 

'    48,0 

29,0 

S. 

Beau. 

40 

49,0 

26,0 

S. 

Beau. 

44 

45,0 

20.0 

0. 

Pluie. 

34.6 

42 

44,5 

48,0 

N. 

Beau. 

43 

44,0 

49,0 

N. 

Beau. 

44 

44,5 

24,5 

S. 

Beau. 

46 

45,0 

22,0 

S. 

Pluie. 

5,0 

46 

46,0 

23,5 

S. 

Pluie. 

7,0 

47 

45.0 

22,0 

0. 

Nuageux 

48 

43,0 

46,0 

s. 

Pluie. 

24,5 

49 

44,5 

48,0 

s. 

Pluie. 

4,8 

SO 

42,5 

48,0 

N. 

Nuageux. 

Î4 

45,5 

24,0 

0. 

Nuageux. 

SI 

44,0 

24,0 

0. 

Nuageux. 

Î3 

44,0 

20.0 

N. 

Beau. 

U 

43,0 

24,5 

N. 

Beau. 

Î5 

44,0 

23.0 

N. 

Beau. 

S6 

45.0 

22.5 

N. 

Beau. 

«7 

43,0 

23,5 

S. 

Beau. 

S8 

45,0 

24,0 

S. 

Beau. 

Î9 

45.0 

24,0 

S. 

Beau. 

30 

44,0 

24,0 

s. 

Beau. 

Pluie 

44,7 

22,4 

86,9 

Moyenne 

do  mois  :  41 

304 

Ëvaporation.... 

454,0 

«02 


OCTOBRE  186S-^. 


VEHT 

DATES. 

THEKMOIIÊTRE.       -1 

ÉTAT  DU  CnSL. 

43«0 

23»0 

à  midi. 

4 

E. 

Beau. 

S 

14,0 

23,0 

N. 

Beau. 

3 

45,0 

23,6 

E. 

Beau. 

4 

47,0 

24,0 

S. 

Pluie. 

5 

44,0 

20,0 

S. 

Pluie,  orage. 

6 

45,0 

48,0 

E. 

Couvert. 

7 

44.0 

48,0 

E. 

Beau. 

8 

42,5 

49,0 

S. 

Beau. 

9 

42,0 

48,0 

S. 

Beau. 

10 

9,5 

45,0 

s. 

Beau. 

14 

7.0 

46,0 

N. 

Beau. 

42 

9,0 

46,0 

N. 

Beau. 

43 

8,0 

43,0 

N. 

Beau. 

44 

40,0 

44.5 

N. 

Beau. 

45 

8,0 

46,0 

N. 

Beau. 

46 

7,0 

45,0 

E. 

Beau. 

47 

6,0 

48.0 

S. 

Beau. 

48 

9.0 

48,0 

S. 

Beau. 

49 

9,0 

49,0 

S. 

Pluie. 

20 

42,0 

48,0 

N.       1 

Beau. 

24 

40,0 

47,5 

N. 

Beau. 

22 

42,0 

44,5 

0. 

Pluie. 

23 

9,5 

46,0 

S. 

Couvert. 

24 

42,0 

47,0 

0. 

Couvert. 

25 

42,0 

48,0 

0. 

Pluie  la  nuit. 

26 

44.0 

45,5 

s. 

Pluie. 

27 

8,0 

44,5 

s. 

Couvert. 

28 

44,0 

43,5 

s. 

Pluie. 

29 

40,5 

46,0 

s. 

Nuageux. 

30 

44,0 

46,0 

s. 

Beau. 

34 

Mftyfone 

9,0 

46,0 

s. 

Beau. 

40*8 
dooMiis:   t^ 

47,2 
1^0 

Pluie 

Évaporation.... 

putmMl 


Billla. 


45,5 
43.0 


«.4 
47,6 

8,5 


64,6 


20â 


NOVEMBRE  18M-64. 


UtKM. 

TBEMUMitTU. 

VENT 

ÉTAT  DU  CIEL. 

nimiihu. 

à  midi. 

• 

■Olla. 

i 

44»5 

46'»5 

S. 

Pluie. 

20,8 

t 

43,0 

47,5 

S. 

Couvert. 

3 

43,0 

46,0 

N. 

Couvert. 

4 

9,0 

46,0 

N. 

Beau. 

5 

6,0 

43,5 

N. 

Beau. 

6 

♦,0 

9.5 

N. 

Beau. 

7 

4,5 

3.0 

N. 

Couvert. 

8 

<,o 

4,0 

S. 

Couvert. 

9 

0,0 

6,0 

N. 

Couvert. 

40 

0,5 

7,0 

N. 

Couvert. 

44 

3,0 

9.0 

S. 

Beau. 

49 

S.O 

40,5 

S. 

Beau. 

43 

i,0 

40.0 

s. 

Pluie. 

4M 

41 

40,0 

4  3,0 

s. 

Pluie* 

30,0 

46 

8,0 

43,0 

0. 

Pluie. 

33,6 

46 

9,0 

43.5 

N. 

Pluie. 

4,5 

47 

8,0 

45.0 

S. 

Pluie. 

4.0 

48 

9.0 

43.0 

0. 

Pluie. 

2,0 

49 

6.0 

41,5 

s. 

Nuageux. 

20 

8,5 

4M 

0. 

Pluie. 

24,5 

Î4 

8,0 

40,0 

N. 

Pluie. 

4,4 

M 

41,0 

4  4,0 

0. 

Pluie. 

6.3 

S3 

40,0 

42,0 

s. 

Pluie. 

25,0 

«4 

■J.o 

41,6 

0. 

Pluie. 

8,0 

S5 

6,0 

8,5 

s. 

Pluie. 

45,5 

S6 

7,0 

42,5 

N. 

Pluie. 

9.8 

Î7 

7.0 

42,0 

N. 

Pluie. 

3,3 

98 

9,0 

44,0 

S. 

Nuageux. 

S9 

7,5 

42.5 

N. 

Beau. 

30 

3,6 

8,0 

N. 

Beau. 

Pluie 

6,7 
lu  aoU  :  9< 

44,4 

'0 

497,8 
22,0 

Évapo  ration.... 
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BiBinrf  COKPAIATIF  DE  L'AUTOMini  MMOROLOaiaUB  18IS-M. 

(Septembre,  octobre,  novembre.) 


Température  moyenne 

Plus  haute  température,  le  9  septembre. . 
Plus  basse  température,  le  9  novembre. . . 

Jours  de  pluie 

Hauteur  d*eau  tombée 


Hauteur  d'eau  évaporée. 
Vent  dominant  à  midi. .  « 


ANNÉE 


1863-64. 


RBSUMB   DB  L'AHHBB. 


-f  4308 

4  4°2 

29,0 

» 

0,0 

» 

28 

28 

d31>u.3 

249«n.3 

284,0 

• 

N. 

• 

Normale. 


Température  moyenne 

Plus  haute  température,  le  6  août. . 
Plus  basse  température,  le  5  janvier. 

Jours  de  pluie 

Hauteur  d*eau  tombée 


Hauteur  d*eau  évaporée 
Vent  dominant  à  midi .  • 


+  43.6 
33,5 
-7,5 
80 
694«".4 


43,7 


407 
834  ««.3 


4268,0       .4446,0 


N.  et  S. 


Le  parcours  total  de  l'échelle  thermométrique  a  été,  en  4863- 
64,  de  44»,  la  différence  entre  —  7o5  et  +  33«6. 

Année  moyenne,  les  rapports  quotidiens  de  la  chaleur  et  de 
l'humidité  sont  les  suivants:  chaleur.  43"70;  humidité,  2"™.27. 
En  4863-64,  ces  rapports  se  sont  ainsi  établis:  chaleur,  43<>60; 
humidité,  4bui.80.  L'année  a  donc  été  relativem^  une  année  sèche. 


Aug.  Petit-La FiTTE. 


m 


sp:ance  publique 

(lu  8  juin  18G5. 


RECKPTIO\  l)K  M\l.  BBLIN-DE  LAIINAV  RT  P.\UL  DIJPUY, 


Présid-^n?n  de  M    G0STF.3. 


Le  nombreux  et  brillanl  auditoire  qui  se  presse  dans 
Tenceinle  et  même  aux  abords  de  la  salle,  trop  élroiie 
pour  une  telle  affluence,  prouve  une  fois  de  plus  la 
haute  faveur  dont  jouissent  à  Cordeaux  les  solennités 
littéraires  et  scientifiques,  et  le  vif  intérêt  de  curiosité  et 
de  bvmpathie  qu'y  excitent  tous  les  appels  de  TAcadémio. 

M.  Henry  Brochox,  Maire  de  Bordeaux,  et  lui-mêmo 
Membre  résidant  de  TAcadémic,  siège  au  bureau,  à  la 
droite  de  M.  le  Président  S.  Km.  M^'  le  Cardinal  Doxxkt, 
M.  le  Général  Daimas,  M.  le  Préfet,  M.  le  Procureur 
général,  se  sont  fait  excuser. 

M.  le  Président  prie  MM.  Cirot  de  La  Ville,  Valat, 
Dégranges  et  Dezeimeris d'introduire  les  récipiendaires. 

M.  Belin-i)e  Launay  a  le  premier  la  parole,  et  pro- 
nonce  un  discours  sur  l'Kial  et  les  Progrès  des  études 
historiques  au  XIX'  siècle. 

15 
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M.  Paul  Dupuy,  à  son  tour,  traîle  de  la  Sécessilc  dex 
études  métaphysiques. 

Ces  discours  sont  écoulés  avec  une  attention  soutenue 
et  vivement  applaudis. 

M.Costes  répond  aux  récipiendaires,  et  fait  ressortir 
tous  les  titres  qui  les  désignaient  au  choix  de  in 
Compagnie. 


Discours  de  M.  BELIN-DE  LAUNAT. 


Messieurs  y 

Il  y  a  une  dizaine  d'années  que,  dans  une  occasion  pareille 
5  celle  qui  me  permet  aujourd'hui  de  prendre  la  parole  en 
public,  je  disais  à  une  Compagnie  à  laquelle  j'ai  encore 
l'honneur  d'appartenir  :  n  Le  professeur  ne  peut  qu'employer 
les  investigations  des  savants  au  profit  de  ses  auditeurs,  que 
coordonner  et  faire  passer  dans  l'enseignement  général  les 
vérités  particulières  que  d'autres  ont  eu  le  bonheur  de  mettre 
au  jour.  ï>  Ce  n est  donc  pas  un  savant  qui  sadressc  à  vous, 
mais  un  simple  observateur,  un  collecteur  de  faits,  cherchant 
avec  conscience  dans  les  travaux  des  autres,  sans  parti  pris 
comme  sans  passion,  les  vérités  quil  est  appelé  à  rendre 
vulgaires. 

S'excuser  ainsi  de  Ti  m  personnalité  de  ses  travaux  lui  a 
paru  d'autant  plus  nécessaire  quil  avait  comparé  le  peu 
qu'il  a  fait  aux  livres  et  aux  études  par  vous  publiés,  et  qu'il 
se  rappelait  les  discours  de  ses  prédécesseurs  immédiats  dans 
votre  Compagnie.  Dôyd  lauréats  tous  deux  de  rAcadéinic  de 
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Bordeaux,  ils  avaient  en  outre  eu  Tavantage,  qui  lui  inanqu(% 
de  se  présenter  sous  la  garantie  d'obserrations  qui  leur  étaient 
particulières.  L'un  vous  a  exposé  Thistoire  de  Texpérimen- 
tation  dans  une  des  sciences  où  elle  est  indispensable,  dans 
Tart  noédical  ;  Tautre  vous  a  dit  les  rapports  des  beaux  esprits 
qui  ornaient  votre  cité  au  XYI'  siècle.  Ce  sont  des  modèles 
quon  désespère  d'atteindre,  quand  le  temps  manque  pour 
faire  dans  la  science  des  découvertes  importantes  ou  quand 
on  n'a  pas  la  plume  d'un  de  ces  écrivains  qu'on  serait  heureux 
d'hier. 

Le  sujet  qu'a  choisi  votre  récipiendaire  n'est  pas  d'ailleurs 
de  nature  à  le  rassurer.  Se  renfermant  dans  le  cercle  des 
études  auxquelles  il  a  voué  sa  vie,  il  s'est  proposé  de  dérouler 
sous  vos  yeux  l'énumération  et  les  résultats  des  études  les 
plus  considérables  que  les  travailleurs  de  l'histoire  ont  faites 
depuis  le  commencement  du  XIX*  siècle. 

Permettez-lui  d'abord  de  rendre  hommage  à  ses  contem- 
porains. Quelle  que  soit  la  justesse  des  critiques  qu'on  peut 
adresser  aux  temps  où  nous  vivons,  ce  n'est  certes  pas  de 
paresse  qu'on  aura  le  droit  de  les  accuser.  Chaque  siècle  a, 
il  est  vrai,  apporté  son  contingent  au  travail  général  des 
siècles;  mais  il  est  difficile  d'affirmer  que  jamais  aucun  ait 
mis  plus  d'activité  à  éditer  les  documents  historiques,  à 
écrire  des  controverses  à  leur  sujet,  ou  à  s'en  servir  pour 
nous  dépeindre  le  passé.  Elle  est  telle  que  la  vue  de  ces 
travaux,  je  ne  dirai  mùme  pas  pour  celui  qui  se  propose  d'y 
chercher  une  synthèse,  mais  seulement  pour  celui  qui  doit 
se  tenir  au  courant  des  publications  spéciales,  inspire  la  pour 
qu'on  ne  soit  écrasé  par  le  poids  ou  noyé  par  la  marée 
toujours  montante  de  Tinnombrable  quantité  des  livres  qui 
sont  publiés  chaque  année. 

Cette  activité  est-elle  stérile?  Qui  le  prétendrait?  Quoi  ! 
c'est  lorsque  Thistoire  descriptive  présente  des  noms  contem- 
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porains,  coniine  ceux  des  Guizot,  des  Thierry,  des  Baranio 
el  des  Thiers,  pour  la  Fr«nnce;  des  Cantu,  en  Italie;  des 
Macaulay  el  des  Alisoii,  pour  TAnglelerre;  des  Niebuhr  et 
des  iMommsen,  en  Allemagne;  cest  alors  (et  nous  n avons 
cité  que  bien  peu  de  ceux  qu'on  pourrait  rappeler),  c'est  alors 
qu'on  viendrait  accuser  de  stérilité  les  éludes  historiques  au 
XIX»  siècle? 

D'ailleurs,  le  travail  des  historiens  est  au  nombre  des 
facultés  de  Fcsprit  humain  les  plus  propres  à  rendre  les 
générations  solidaires  les  unes  des  autres  et  à  compenser  la 
brièveté  des  efforts  de  chacun,  car  il  renoue  sans  cesse  la 
chaîne  que  la  mort  brise  toujours.  Disons-le  donc  bien  haut  : 
l'ardeur  avec  laquelle  on  s'y  livre  aujourd'hui  sera  portée  au 
compte  des  bonnes  actions  de  notre  époque. 

Mais  entrons  dans  notre  sujet,  et  exposons  les  principaux 
progri^s  faits  récemment  dans  le  domaine  historique  (*). 

Le  siècle  qui  a  précédé  le  notre  avait  vu,  sans  beaucoup 
les  comprendre,  de  Guignes,  écrire  V Histoire  générale  des 
Huns  (1750),  et  les  Jésuites  traduire  les  Livres  de  la  Chine. 
Il  ne  s'était  guère  intéressé  qu'aux  Mille  et  nne  Nuits.  Peu 
lui  importait  qu'Anquetil  Duperron  mît  en  français  le  Zend- 
Avesta  (1771),  que  Court  de  Gébelin  entreprît  la  tâche 
gigantesque  de  décrire  le  Monde  primitif  (1773),  et  que 
Bailly  aperçût  merveilleusement,  à  YOrigine  des  Sciences 
(1777),  un  peuple  habitant  les  hauts  plateaux  de  la  Tartarie, 
(lù  il  aurait  inventé  les  arts,  mais  en  ne  laissant  à  ses 

(*,  N'étant  ni  de  ceux  qui  croient  savoir,  ni  de  ceux  qui  nient  qu'on 
puisse  apprendre,  l  auleur  refuse  ici  toute  autre  responsabilité  que 
celle  des  elïbrts  (lu'il  a  faits  do  l)onno  fui  pour  chercher  à  comprendre 
et  à  coordonner  celles  des  opinions  d'aulrui  qu'il  a  trouvées  consi- 
gnées dans  la  Revue  britaiiniqupf  le  Tour  du  Monde,  V Annuaire  ency- 
clopédique, le  Galignani's  Messenger,  le  Moniteur  universel  et  la  Revue 
de  ilnslruciion  publique  des  quatre  dernières  années.  Il  sollicite 
rindulgence  des  savants. 
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successeurs  que  les  éléments  de  ses  connaisssances  et  d'obs- 
curs souvenirs.  D'une  part,  le  XVIII*  siècle  était  un  peu 
frivole  pour  se  plaire  à  Torudition;  d'une  autre,  il  tirait  trop 
aveuglément  les  conséquences  des  principes  de  sa  grand'mère 
la  Renaissance,  pour  s'aviser  de  dépasser  les  Grecs  et  les 
Romains.  Presque  dédaigneux  de  la  Bible,  d'Homère  et 
d'Hérodote,  il  ne  regardait  guère  au-delà  du  VIII''  siècle 
avant  J.-C,  et  consentait  à  peine,  malgré  la  prédilection 
qu'avait  eue  Voltaire  pour  les  brahmines,  à  s'occuper  d'autres 
civilisations  que  de  celles  de  Rome  et  d'Athènes. 

Les  premiers  coups  portés  à  l'indifférence  ou  aux  préjugés 
qui  cernaient  les  études  historiques  sont  dus  à  l'expédition 
de  Naf»oléon  Bonaparte  en  Egypte  et  à  dos  mémoires  lus  à 
rinstitut  en  1801  par  Petit-Radel.  Ce  savant  signalait  à 
l'attention  publique  des  constructions  qu'il  appelait  pe/ûrgf**- 
ques  ou  cydopmincs.  Ses  aperçus,  contrôlés  par  Pouqueville, 
firent  constater  l'existence  de  fortifications  ou  lieux  de  refuge, 
qui,  répandues  de  l'Asie-Mineure  en  Sardaigne,  paraissaient 
antérieures  aux  constructions  des  Hellènes.  Ainsi,  on  crut 
s'être  ouvert  des  perspectives  qui  s'étendraient  vers  2000  ans 
avant  Jésus-Christ,  en  se  fondant  sur  des  monuments  étran- 
gers ou  antérieurs  à  ceux  des  Grecs  et  des  Romains. 

Mais  ces  monuments  étaient  muets.  Leur  sens  ni  l'époque 
où  on  les  avait  élevés  ne  pouvaient  être  certainement 
cpnnus,  car  il  n'y  avait  rien  ni  personne  qui  les  put 
expliquer. 

Quant  à  l'expédition  d'Egypte,  elle  avait  rendu  populaires 
des  pierres  qui  portaient  elles-mêmes  leur  témoignage,  n)ais 
qu'on  n'interprétait  point.  C'étaient  celles-là  qu'il  fallait  fairr 
parler.  Leur  langue,  en  1841,  fut  devinée  par  Champollion. 
Glorieuse  invention!  Confirmée  par  les  études  réunies  de 
lEurope,  développée  avec  une  activité  pareille  à  celle  que  h- 
XVI"  siècle  avait  niise  à  restaurer  l'antiquité  romaine  et 


210 

grecque,  elle  a  produit  le  magnifique  résultat  de  donner  à 
riiistoire  des  siècles  antérieurs  à  Jésus-Christ  une  base  solide, 
une  chronologie  qui  est  près  d'échapper  à  la  contestation. 

Le  second  pas  dans  celte  voie  était  de  parvenir  à  lire 
certaines  inscriptions  dont  on  savait  Fexistence  dans  la 
Perse. 

Déjà,  en  18 U,  on  avait  fondé  à  Paris,  pour  la  conGer  à 
Chézy,  la  première  chaire  de  sanscrit  qui  eût  été  ouverte  en 
Europe.  Les  érudits  grecs  et  latins  souriaient  alors  à  Tidée 
de  chercher  les  racines  des  idiomes  classiques  dans  le 
sanscrit;  mais  peu  à  peu  les  preuves  sont  devenues  si  écla- 
tantes, que  fhistoire  a  dû,  comme  la  philologie  comparée, 
admettre  que,  dans  des  temps  inconnus  et  lointains,  les 
ancêtres  des  poètes  homériques  et  des  poètes  des  Yédas  ont 
vécu  comme  membres  d'une  seule  race  et  n'ont  eu  quun 
même  langage. 

Mais,  avant  le  triomphe  de  cette  proposition,  TAllemand 
Grotefend,  dès  1802,  s'était  mis  à  essayer  le  déchiffrement 
dos  singulières  inscriptions  en  forme  de  clous  dont  Faspect 
avait  frappé,  depuis  le  XVi*  siècle,  les  rares  Européens  qui 
les  avaient  entrevues  dans  les  ruines  de  Persépolis.  Le  Danois 
Carstens  Niebuhr  en  avait  rapporté  une  copie  exacte  en  1767. 
L'interprétation  de  ces  énigmes  eut  un  succès  inespéré.  On 
découvrit  qu'elles  offraient  trois  écritures  différentes,  et  que 
la  première,  appelée  proprement  persépoli laine,  appartenait 
a  la  langue  zend,  retrouvée  par  Eugène  Burnouf.  C'est  alors 
que  Rawiinson  réussit  à  copier  la  grande  inscription  trilingue 
que  conservent  des  rochers  situés  à  Test  de  Kermanchâh, 
près  du  village  de  Bisoutoun.  Il  en  publia  les  trois  textes 
successivement,  de  1846  à  1855.  Cela  permit  de  déchiffrer 
la  seconde  écriture  persépolitaine,  la  médique,  dont  on 
reconnut  la  nature  touranienne,  c'est-à-dire  qu'elle  faisait 
partie  des  langues  de  l'Asie  centrale  et  septentrionale. 
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La  troisième  offrait  toujours  ses  mystérieux  problèmes; 
mais  déjà  un  consul  de  France  à  Mossoul,  en  1842,  E.  Botta, 
avait  trouvé,  à  quelques  kilomètres  vers  le  nord-est  de 
Mossoul,  le  palais  de  Sargoun  à  Khorsabad  ;  en  1845,  l'Anglais 
Layard  mit  au  jour  trois  autres  palais  à  Nimroud,  au  sud  de 
Mossoul,  dans  les  ruines  de  Tan  tique  Kalab,  et  il  déterra, 
en  1847,  Ninive  même,  en  face  de  Mossoul,  sous  les  collines 
situées  à  la  gauche  du  Tigre.  L'émotion  causée  par  ces 
révélations  de  TAssyrie  était  à  peine  calmée,  qu'on  apprit  le 
déchiffrement  de  la  troisième  écriture  de  Persépolis,  qui 
n'était  autre  que  l'assyrienne.  M.  Oppert,  de  1859  à  1862, 
retrouvait  la  grammaire  de  celte  langue  et  constatait  qu'elle 
était  de  nature  sémitique. 

Vers  le  môme  temps,  l'archéologie  s'ouvrait  de  nouveaux 
horizons  en  Amérique  par  l'étude  des  monuments  de  Palen- 
que,  dont  la  description,  dans  les  Antiquités  mexicaines, 
fut  achevée  par  de  Saint-Priest  en  1842.  Cependant  d'autres 
sciences,  toutes  récentes,  lui  fournissaient  alors  une  assistance 
incomparable. 

Jusqu'au  XIX*  siècle,  si  ce  n'est  les  médailles,  les  mon- 
naies  et  les  inscriptions  qu'on  remettait  en  lumière, 
l'archéologie  n'avait  guère  étudié  que  les  monuments  d'ar- 
chitecture. De  nos  jours,  on  a  suivi  les  traces  du  travail 
humain  jusque  dans  les  entrailles  de  la  terre. 

Déjà  l'étude  des  sépultures  donnait  de  précieuses  indica- 
tions, lorsque,  vers  1843,  l'examen  des  amas  de  débris  que 
les  Danois  appellent  du  nom  peu  poétique  de  rebuts  d*: 
cuisine,  c'est-à-dire  l'examen  des  kjoekken-moedding, 
amenait  C.  Thomseu  à  diviser  l'histoire  primitive  des  races 
humaines  en  trois  âges,  ceux  de  la  pierre,  du  bronze  et  du 
fer.  Celte  division,  développée  par  Worsaae  dès  1846,  dans 
ses  Antiquités  nationales  en  Allemagne,  se  trouva,  quelques 
années  plus  tard,  affirmée  par  la  découverte,  dans  les  lacs 
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(\ii  la  Suisse,  dos  restes  de  vilhiges  luUis  sur  pilotis.  I.eii 
(Inbris  d'iudush'if*  qu  on  en  retira  i)ouvaieiit  se  rapporter  i\ 
un  pareil  ordre  des  âges.  Ces  pfnhihuuten  ont  donné  lieu 
en  1800,  au  livre  de  Fr.  Troyon  sur  les  Habiialions  hcusirei 
!i  et  à  une  partie  des  travaux  de  Morlot. 

Mais  suivons  les  savaiils  dans  Tintérieur  de  la  tem^ 
Personne  n'a  oublié  le  Dtscotns  de  G.  Cuvier*Mr/f5  Révolu 
lions  du  globe,  ni  la  sensation  qu'il  a  faite  en  18i20.  Dix  an 
plus  tard,  une  lëeonde  lutte,  préparée  par  d'anciens  dissen 
timents,  s'engageait  entre  Tilluslre  auteur  de  ce  Discours  e 
son  célèbre  contemporain  Gi^oirroy  Saint-Ililaire.  Tandis  qu 
le  premier  atfirniait  que  cliaipie  âge  gét>logique  a  ses  èlrt 
particuliers,  nettement  distincts  de  ceux  qui  peuplaient  I 
mnnde  aux  âges  précédents  ou  suivants,  et  que  riiomnie  n' 
pas  pu  assister  à  la  dis[)arition  d'anciennes  espèces  non  ph 
qu'à  l'apparition  de  nouvelles,  ranlre  prétendait  que  le  règii 
animal  a  toujoui'S  contirmé  à  se  mélamorplioser  suivant  l( 
milieux  pbysi<|ues  et  d'après  les  conditions  diverses  di 
climats  et  des  pays  où  il  a  véeu.  Pour  preuves,  GeolTrc 
Saint-Uilaire  montrait  la  disparition,  depuis  les  temps  bist< 
ricpies  assez  ivcents,  d'espèces  figurées  sur  les  nionumen 
de  la  Grèce  et  ipji  ne  se  Inniveut  plus  dans  cette  régio!i 
l'aurocbs,  par  exemple,  ainsi  que  le  lion  de  Bagdad.  Depui: 
ces  divergences  ont  toujours  été  en  s'accusant  davantage 
il'un  coté,  restant  lîdèles  à  la  croyance  eu  l'action  d'un  Die 
lHi*sonnel  it  créateur;  de  l'autre,  tendant  à  faire  adnietli 
l'action  inuUhéistique  des  forces  naturelh'S.  J/opinion  c 
Sainl-llilaire  a  prévalu,  surtout  bors  de  Krance,el  Ton  pei 
t»n  voir  le  dévelopiH^ment  dans  b*s  doctrines  d'\m  des  mon 
l>res  les  plus  connus  de  l'ivole  géologique  d'Angleterre,  il 
sir  Gb.  IacII.  Kn  I8:V>,  tlans  ses  l^rinrlprs  </,»  Gêolo(fit\  c 
s;)vant  a  fondé  le  système  métamiM*pbiqui\  on  il  explique  b 
mmlilîeatioiis  <ni*i'i'ssives  île  la  enfuie  terre^ifn'.  pbibM   |»î 
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des  causes  purement  physiques  et  toujours  agissantes  que  par 
de  brusques  convulsions  de  la  surface  du  globe. 

L'étude  des  terrains  qui  composent  cette  surface  et  des 
(Hres  qui  sy  sont  succédé,  et  qu'a  reconstruits  Tanatomie 
comparée,  a  fait  de  très  grands  progrès.  En  s'y  livrant,  on  a 
trouvé  des  instruments  de  silex  et  des  os  cassés  ou  taillés, 
analogues  à  ceux  qu'on  observait  dans  les  kjoekkenmoeddinfj 
du  Danemarck  et  dans  les  pfaldbauten  de  la  Suisse.  Leur 
gisement  géologique  a  montré,  sinon  la  date,  au  moins  les 
circonstances  vraisemblables  et  l'ordre  probable  des  temps 
où  avaient  été  produits  ces  documents  du  travail  humain. 

A  partir  de  ce  point,  le  géologue  est  devenu  une  espèce 
d'antiquaire  dont  les  travaux  ont  dû  être  attentivement  suivis 
par  ceux  qui  s'occupent  d'ethnologie  et  d'histoire.  Les  études 
ayant  pour  objet  de  présumer  la  durée  des  temps  employés 
|>ar  les  forces  naturelles,  soit  à  déposer  les  alluvions,  soit  à 
soulever  et  déprimer  tour  à  tour  les  confinents,  soit  à  pro- 
duire les  révolutions  extrêmes  des  climats  qu'indiquent  les 
érosions  des  glaciers  sur  la  surface  de  notre  sol  et  la  présence 
de  fossiles  appartenant  aux  zones  tour  à  tour  glaciales  ou 
torrides,  ces  études  forment  la  base  du  calcul  des  siècles 
anté-historiques. 

C'est  donc  avec  l'aide  de  la  géologie  que  la  science  anglaise, 
par  exemple,  a  imaginé  des  hypothèses  chronologiques  trop 
curieuses  pour  nélre  pas  signalées,  telles  que  nous  les 
trouvons  dans  le  discours  prononcé  par  le  professeur  IMiilips, 
qui  présidait  la  section  de  géologie  dans  la  dernière  réunion 
annuelle  tenue  à  Bath  par  l'Association  britannique.  Il  dit 
que  le  professeur  Thompson,  après  mainte  expérience  sur 
le  refroidissement  des  molécules  métalliques  -el  terreuses,  a 
calculé  que,  pour  passer  de  l'état  de  fusion  à  l'état  solide,  il 
avait  fallu  à  la  croûte  terrestre  un  espace  de  quatre-vingt-dix- 
huit  millions  d'années.  Le  docteur  Haughton  y  en  ajoute  un 
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milliard  pour  que  les  eaux  de  la  surface  aient  pu,  d'une 
température  de  100  degrés,  baisser  à  Ab^'t  aQn  de  devenir 
habitables.  De  plus,  il  suppose  que,  pour  descendre  de  45^ 
à  35%  température  de  Téocène  supérieur  dans  les  Iles 
Britanniques,  il  a  fallu  encore  un  milliard  deux  cent  quatre- 
vingts  millions  d'années.  En  somme,  il  compte  que  la  terre, 
en  employant  ses  forces  naturelles  à  ses  transformations 
successives,  aurait  mis  vingt -trois  millions  de  siècles  ou 
deux  milliards  trois  cents  millions  d'années.  Gomment 
s'étonner  ensuite  que  le  professeur  Philips  s'écrie  :  «  Toute 
la  période  humaine,  telle  que  nous  avons  Thabilude  de  la 
considérer,  n'est  qu'une  unité  inOnitésimale  dans  le  vaste 
total  des  temps  écoulés.  » 

Effectivement,  mises  en  regard  de  ces  deux  milliards  et 
demi,  les  trois  cent  mille  années  que  sir  Ch.  Lyell  et  Blorlot 
donnent  à  peu  près  à  Tépoque  moderne  sont  bien  peu  de 
chose.  Que  sont  donc  alors  les  trente  ou  cinquante  mille  ans 
comptés  depuis  l'apparition  du  mammouth  et  de  l'homme  pri- 
mitif? Quel  état  faire  enfm  de  ces  dix  mille  ans  qu'on  attribue 
approximativement  au  commencement  des  sociétés  actuelles? 

Reportons,  si  l'on  veut,  l'apparition  de  l'homme  à  la  fin 
de  la  seconde  période  glaciaire  que  Morlot  pose  à  cent  dix 
mille  ans  avant  Jésus-Christ.  Les  andouillers  de  renne  qu'on 
a  trouvés  dans  la  caverne  d'Eyzies,  au  département  de  la 
Dordogne,  taillés  en  instruments  ou  sculptés  artistement  en 
manche  d'arme,  en  peuvent  paraître  une  preuve;  mais 
qu'est-ce  encore  qu'un  aussi  petit  chiffre  en  comparaison  des 
deux  milliards  cinq  cents  millions  que  la  libéralité  britannique 
attribue  aux  formations  successives  des  divers  terrains? 

Il  est  vrai  qu'on  peut  demander  quelle  valeur  a  ce  chiffre 
lui-môme  en  présence  de  l'éternité. 

Et  cependant  on  est,  en  général,  loin  de  consentir  à  une 
telle  profusion  d'années. 
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Par  exemple,  Fâgede  la  pierre,  par  lequel  les  savants  font 
débuter  les  sociétés  humaines,  ne  remonte  guère  en  Suisse, 
selon  Morlot,  qu'à  onze  mille  ans  au  plus  ou  huit  mille  ans 
uu  moins  avant  Jésus-Christ.  Qu'est-ce  que  cela? 

Nous  dirons  quelques  mots  de  cette  période  ;  mais  aupa* 
rayant  il  est  bon  d'expliquer  qu'en  général  on  n'a  pas 
prétendu  qu'en  tous  lieux,  à  la  même  époque,  l'âge  du  bronze 
ait  succédé  à  celui  de  la  pierre,  ni  Yùge  du  fer  à  celui  du 
bronze.  Comme  les  nobles  généraux  du  XVII'  siècle  étaient 
encore  couverts  d'armures  complètes,  bien  que  l'âge  de  la 
poudre  à  canon  eût  commencé  en  Europe  trois  siècles 
auparavant,  de  même  certains  usages  ont  fait  continuer 
l'emploi  des  vénérables  instruments  de  pierre  jusqu'au  milieu 
même  de  l'âge  du  fer,  sans  qu'on  en  puisse  conclure  que, 
dans  certaines  parties  de  l'Europe,  l'âge  de  la  pierre  n'avait 
pas  précédé  de  huit  à  cinq  mille  ans  l'âge  du  bronze.  Ne 
s'est-il  pas  prolongé,  dans  l'Océanie,  jusqu'à  l'arrivée  du 
navigateur  anglais  Cook,  bien  que,  dans  certaines  contrées 
de  l'Asie,  on  ait  travaillé  les  métaux  même  avant  le 
déluge? 

.  L'ouverture  d'une  ère  doit  donc  être  fixée  sans  considé- 
ration des  faits  qui  s'y  continuent.  Ce  n'est  pas  de  la  fin  des 
âges  qu'il  faut  se  préoccuper,  mais  de  leur  commencement 
dans  chaque  partie  du  monde,  et  même  dans  chacune  des 
régions  qui  ont  leur  histoire  à  part.  Quelle  différence  n'y 
a-t-il  pas,  même  de  nos  jours,  pour  la  civilisation,  entre  des 
lieux  peu  distants  les  uns  des  autres?  Combien  compte- t-on 
de  parallèles  entre  les  palais  de  Paris,  les  huttes  des  Lapons 
et  les  gourbis  des  nègres  au  Sahara?  Or,  les  peuples  sont 
plus  isolés  à  mesure  qu'on  les  recule  davantage  dans  le 
temps. 

D'ailleurs,  quelle  quait  été  la  longueur  respective  de 
chacun  des  âges  suivant  les  pays,  il  est  incontestable  que 
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leur  succession  a  élé  celle  qu'ont  trouvée  les  savants.  L'âge 
de  la  pierre  a  précédé  tout  autre,  et  généralement  celui 
du  bronze  est  intermédiaire  à  ceux  de  la  pierre  et  du  fer. 

Sous  les  fondations  de  Babylone,  dans  les  terrains  d'alluvion 
de  TEuphrate,  on  a  découvert  des  silex  taillés  tout  à  fait 
pareils  à  ceux  que  contiennent  les  sables  de  Menchecourt, 
près  d'Abbeville.  La  Suisse,  Tltalie,  le  Danemark,  FAngle* 
terre,  TEspagne  et  l'Afrique  en  ont  présenté  d'à  peu  près 
identiques.  Les  instruments  et  les  armes  de  FOcéanie,  ainsi 
que  les  disques  de  la  Patagonie,  ont  servi  à  expliquer  Tusage 
de  ceux  qu'on  avait  trouvés  dans  la  France. 

Morlot  fait  commencer  en  Suisse  fàge  de  la  pierre  des 
villages  lacustres  entre  onze  ou  buit  mille  ans  avant  Jésus- 
Cbrist;  mais  ces  silex  taillés  en  Suisse,  ainsi  que  ceux  du 
Danemark,  sont  considérés  comme  récents  par  rapport  à  ceux 
(|u'on  iJ  déterrés  dans  certaines  parties  de  la  Picardie. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  l'examen  des  rocbes  qui  forment 
les  étages  des  terrains  modernes  où  les  silex  taillés  sont 
enfouis,  mais  c'est  aussi  à  l'aide  de  prétendus  caractères  qui 
distinguent  ces  instruments  entre  eux  qu'on  a  établi  une 
espèce  de  cbronologie  dans  l'âge  de  la  pierre,  exactement 
comme  si,  pour  former  lefe  périodes  d'un  âge  du  fusil,  on  le 
divisait  suivant  les  diverses  améliorations  apportées  à  cette 
arme  depuis  l'arquebuse  à  mèche  jusqu'à  la  carabine  à 
capsule  et  à  canon  rayé.  Par  un  procédé  semblable,  on  a  fait 
six  où  sept  subdivisions  parmi  les  haches  de  pierre,  dont  le 
type  le  plus  ancien  est,  à  ce  qu'on  dit,  celui  qu'on  découvre 
près  d'Amiens  ou  d'Abbeville,  et  que  Boucher  de  Perthes  a 
signalé  dès  1838. 

Ce  même  savant,  en  18Gâ,  a  mis  au  jour  une  mâchoire 
humaine  reconnue  pour  fossile  en  France  et  en  Angleterre. 
On  l'a  rencontrée  à  4  mètres  et  demi  de  profondeur  dans 
les  sables  de  Moulin-Quignon,  qui,  dit-on,  reposent,  comme 
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les  graviers  où  sont  les  haches  de  Mcnchecourt,  sur  la  craie, 
au  poiat  culminant  des  coteaux  et  parnn  les  restes  les  plus 
anciens  du  diluvhtm  de  la  Son) me. 

L'important,  à  notre  point  de  vuu  actuel,  c'est  qu'on  ne 
rencontre  aucun  instrument  de  métal  dans  des  situations 
aussi  géologiquement  anciennes  que  les  armes  et  les  outils 
de  pierre.  Après  cela,  que  signifient  les  trouvailles  de  ces 
instruments  mêlés  à  des  débris  contemporains  de  César  ou 
en  compagnie  d'une  médaille  de  Faustina  descendant  jusqu'à 
cent  quarante-un  ans  après  Jésus-Christ,  ou  même  recelés 
dans  des  sépultures  franques?  N'y  en  a-t-il  pas  aujourd'hui 
qui,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  sont  à  Tusage  des  popu- 
lations de  la  Polynésie?  Rien  ne  prouve  mieux  l'antiquité  des 
instruments  de  pierre  que  le  respect  dont  les  anciens  les 
honoraient  dans  leurs  cérémonies  religieuses.  Les  Galles  ou 
prêtres  de  Cybèle,  pour  certains  rites  de  leur  religion,  et  les 
Cholchytes  de  l'Egypte,  pour  ouvrir  les  cadavres  qu'ils 
embaumèrent  tant  que  dura  le  culte  pharaonique,  n'en  ont 
jamais  eu  d'autres. 

Ainsi,  il  a  existé,  dans  toutes  les  parties  du  monde,  une 
période  plus  ou  moins  longue  où  les  hommes  ont  employé 
des  instruments  et  des  armes  en  pierre.  Et  certes,  nulle  part, 
ils  n'ont  dû  inventer  promptement  l'art  de  les  tailler. 

Celui  de  fabriquer  le  bronze  n'a  été  trouvé  que  longtemps 
après,  du  moins  en  Europe.  ElTectivement,  les  hypothèses, 
celles  qui  fondent  leur  audace  sur  quelques  données  scienti- 
fiques, ne  mettent  guère  fapparition  du  bronze,  en  Suisse, 
qu'entre  trente  et  quarante  siècles  avant  Jésus-Christ.  On 
s'étonnera  sans  doute  encore  de  cette  antiquité,  car  les 
traditions  historiques  ne  font  remonter  l'arrivée  des  Phéni- 
ciens en  Gaule  que  vers  le  XllP  siècle.  Mais  le  bronze,  dont 
se  sont  si  longtemps  servi  les  Phéniciens,  les  Égyptiens,  les 
Grecs  et  les  Romainsi  a  pu  être  connu  en  Suisse  par  une 


318 

cintre  communication  que  par  celle  des  Pliéniciens.  Uélaiu 
et  le  cuivre  dont  il  est  composé  sont  des  métaux  faciles  à 
fondre  (^)  et  abondants  en  Perse  et  dans  les  Indes  :  là,  le 
bronze  a  pu  être  découvert  de  bonne  heure  par  les  ancêtres 
de  ces  Galls  ou  Celtes  qui,  dans  le  XVI*  siècle,  ont  envahi 
les  pays  ibéro^hispaniques. 

En  effet,  il  parait  certain  que  les  Âryas,  avant  leur  départ 
de  la  Bactriane,  avaient  la  connaissance  du  bronze.  L'invasion 
des  tribus  asiatiques,  qu'on  désigne  vaguement  sous  le  nom 
de  Celles,  l'aurait  apportée  en  Europe  en  refoulant  violem- 
ment sur  son  passage  les  populations  de  Tâge  de  la  pierre. 
Ce  qu'il  y  a  de  positif,  c'est  que  la  Suisse  a  des  villages 
lacustres  de  l'âge  du  bronze.  Le  silence  des  écrivains 
classiques,  au  sujet  de  ces  constructions  sur  pilotis,  pourrait 
faire  croire  qu'elles  n'existaient  déjà  plus  de  leur  temps,  si 
l'on  n'était  pas  assuré  que  César,  qui  a  vu  les  alignements 
de  Camac,  n'en  a  pas  dit  un  mot. 

De  même  que  remploi  de  la  pierre  à  la  confection  des 
instruments  s'est,  à  plusieurs  égards,  perpétué  à  travers  de 
longs  siècles,  ainsi  l'âge  du  bronze  ne  s'est  terminé,  à 
proprement  parler,  que  lorsque  a  été  connu,  dans  des  temps 
presque  actuels,  l'art  de  couler  le  fer. 

Et  cependant,  plus  on  regarde  vers  l'Orient,  et  plus  on 
voit  que  l'art  de  forger,  sinon  de  couler,  le  fer  recule  aussi 
vers  l'origine  des  sociétés.  La  Bible  dit  que,  dans  la  huitième 
génération  des  descendants  d'Adam  par  la  lignée  de  Caïn, 
Tubalcaïn  fut  fondeur  et  forgeron  de  toute  espèce  d'instru- 
ments en  bronze  et  en  fer.  C'était  avant  le  déluge. 

(*)  n  ne  faut  au  pyromèire  de  Wedgwooil  que  3  dogrés  au  pins 
pour  fondre  l'étain,  le  zinc  et  le  plomb,  et  27«  pour  le  cuivre.  Le  fer 
en  exige  130<>.  Tout  le  monde  sait  i^ue  le  0  de  ce  pyromèlre  répond 
à  580O55  du  iliermomètre  centigrade,  somme  qu'il  faut  accroître  de 
72o22  du  mémo  thermomètre  par  chaque  degré  du  pyromèlre 
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Dn  des  hymnes  des  Yédas  s'écrie  :  «  Les  ancêtres  ont 
façonné  les  formes  divines  comme  l'ouvrier  façonne  le  fer.  > 
N'est-ce  pas  une  preuve  que  les  Âryas,  avant  que  leur  famille 
orientale  quittât  la  vallée  de  TOxus  pour  aller,  à  travers 
celles  des  Cinq-Rivières,  dans  la  vallée  du  Gange,  connais- 
saient le  fer?  Cette  antiquité  va-t-elle  à  trois  mille  ans  avant 
Jésus-Christ?  Il  le  faudrait  bien.  Pourtant  beaucoup  de 
savants  croient  que  le  travail  du  fer  n'a  été  importé  au  centre 
de  TEurope  que  par  les  Kimris. 

Cette  opinion  est  contraire  à  celle  qui  admet  que  les 
hommes  armés  du  fer  ont  longtemps  précédé  Tinvasion 
romaine,  à  Test  du  Rhin,  quoiqu'on  n'ait  jusqu'ici  constaté 
en  Suisse  que  l'existence  d'un  seul  village  sur  pilotis  de 
l'époque  du  fer.  Il  est  près  de  Tène,  sur  le  lac  de  Neuf- 
châtel. 

Bien  plus,  reconnaissons-le,  l'Europe  septentrionale  et 
occidentale  place  généralement  l'âge  du  fer  après  l'invasion 
romaine. 

Quant  à  l'étude  des  monuments,  elle  conduit  à  des 
conséquences  assez  semblables  à  celles  qu'on  tire  de  la 
diversité  des  matériaux  employés  à  la  fabrication  des 
instruments  et  des  armes. 

Ainsi,  les  pierres  levées,  les  menhirs  isolés  ou  groupés, 
formant  des  rangs  ou  des  cercles  appelés  kromlechs;  les 
pierres  disposées  en  autel  ou  dolmen,  toutes  celles  qu'on 
qualifie  de  monuments  druidiques,  se  trouvent  dans  les  cinq 
parties  du  monde,  et,  de  nos  jours  encore,  sont  quelque  part 
le  théâtre  ou  l'objet  de  rites  religieux. 

Abraham  en  dressait  pour  conserver  la  mémoire  des 
promesses  faites  par  Dieu;  le  canton  où  a  eu  lieu,  en  Syrie, 
la  n)ort  de  Moïse,  non  loin  du  mont  Nebo,  en  est  couvert; 
cinq  énormes  pierres  s'élèvent  au  milieu  des  steppes  dans  la 
vallée  de  la  Kora  ;  et  la  région  de  Coïmbétour,  au  Dékan  méri- 
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(lional,  en  esl  parsemée.  Si,  de  TAsie  nous  passons  en  Afrique, 
nous  en  trouvons  un  champ  au  sud-ouest  de  Constanline,  et 
M.  Lejean  vient  d'en  voir  dans  la  liante  Nubie.  L'Amérique 
même  en  montre  au  Mexique  et  dans  TÉlat  de  New-York. 
L'Europe,  à  Texceplion  du  centre,  en  a  des  quantités  éton- 
nantes. Les  rives  de  ses  fleuves  et  le  littoral  de  ses  mers  en 
sont  hérissés,  pour  ainsi  dire.  Dans  les  régions  septentriona- 
les, la  Suède,  le  Danemark,  les  côtes  de  la  Baltique,  la  Hol- 
lande et  les  Iles  Britanniques  ;  dans  les  contrées  méridionales, 
le  Portugal,  la  Corse  et  la  Crimée,  en  montrent  autant  qu'on 
en  connaît  en  France.  Pourquoi  les  a-t-on  élevées?  D'après 
leur  forme  et  leur  nombre,  on  dit  que  ce  sont  des  temples, 
des  lieux  d'assemblée  nationale,  des  monuments  rappelant  les 
frontières,  les  conventions  ou  les  alliances  ;  des  tables  de  sacri- 
fice et  d'offrande,  des  marques  funéraires,  et  enfin  des  idoles. 
Voici  dix  ans  à  peine  que,  dans  le  Gandouana,  grand  district 
montagneux  de  flndoustan,  entre  les  sources  de  la  Nerbudah 
et  de  la  Mahamédy,  chaque  canton  avait  encore  ses  trois 
grosses  pierres  servant  d'idoles  qui  recevaient  des  offrandes, 
et  au  pied  desquelles  on  immolait  des  victimes  humaines, 
pour  obtenir  de  la  divinité  la  santé  et  les  riches  moissons  (^). 
En  Europe,  les  Scandinaves  ont  continué  a  dresser  des 
monuments  druidiques  jusqu'à  leur  conversion  au  christia- 
nisme, c'est-à-dire  jusqu'au  IX*  siècle. 

Ce  qu'il  importerait  donc  ici  de  connaître,  c'est  encore 
répoque  où  Ton  a  commencé  à  les  élever. 

En  Danemark,  on  les  croit  postérieurs  à  la  formation  des 
kjoekken-mocddwg  et  contemporains  de  Tâge  du  bronze. 
En  France,  M.  Bertrand  les  considère  comme  antérieurs  aux 
Celtes  et  comme  étant  l'œuvre  de  populations  entrées  par 
rOuest  en  longeant  l'Océan,  et  qui  auraient  pénétré  dans 

« 

y*)  Tour  du  J/'?.    .  .«  «icnicôlrc  de  I8G4,  p.  339. 


Tintérieur  en  remontant  le  cours  des  fleuves.  Mais,  si  ces 
monuments  ont  été  dressés  à  Taide  d'outils  de  bronze,  com- 
ment fera-t-on  concorder  leur  élévation  antérieure  à  Farrivéc 
des  Celtes  et  l'importation  du  bronze  concédée  à  ces  tribus? 

L'état  actuel  des  connaissances  ne  permet  donc  encore  à 
ce  sujet  que  des  hypothèses. 

Quant  aux  monuments  qui  portent  des  inscriptions,  on 
n'en  connaît  qu'un  auquel  on  puisse  attribuer  certainement 
une  antiquité  reculée  :  c'est  la  tombe  du  roi  Snéfrou,  avant- 
dernier  roi  de  la  troisième  dynastie  égyj^tienne,  que  M.  F. 
Lenormant  quote  au  plus  bas  à  3730  ans  avant  Jésus-Christ. 
Cette  date  est  d'autant  moins  attaquable,  que  la  chronologie 
égyptienne  est  la  seule  où  l'on  connaisse  exactement  la  valeur 
des  années  qu'elle  emploie  ;  elle  est  d'autant  plus  remarquable, 
qu'à  cette  époque  la  civilisation  de  l'Egypte  était  déjà  aussi 
complète  qu'au  temps  de  la  domination  romaine. 

En  l'établissant  au  plus  bas  possible,  M.  F.  Lenormant 
accompagne  la  date  d'une  déclaration  que  nous  allons  répe- 
ter :  c  Je  crois  plutôt  les  faits  positifs  que  les  plus  ingénieuses 
combinaisons  des  commentateurs.  Un  des  érudits  les  plus 
éminents  de  ce  siècle,  et  qui  était  en  même  temps  un  grand 
chrétien,  Silvestre  de  Sacy,  avait  coutume  de  dire  :  «  On 

>  s'inquiète  de  la  chronologie  biblique  et  de  son  désaccord 

>  avec  les  découvertes  de  la  science  moderne.  On  a  tort,  car 
]>  il  n'y  a  pas  de  chronologie  biblique  (*).  » 

Les  monuments  nous  reportent  à  l'invention  de  l'écrituro. 
Idéographique,  c'est-à-dire  exprimant  Tidée  par  des  symboles 
ou  des  hiéroglyphes;  phonétique,  ou  reproduisant  les  sons 

(*)  Le  Musée  de  Berlin,  Revue  britannique;  mars  1863.  —  Je  me 
permettrai  de  recommander  la  lecture  du  remarquable  travail  que 
M.  J.  Trouessart,  de  la  Faculté  des  sciences  de  Poitiers,  vient  de 
publier  sur  Galilée,  Il  contient  plusieurs  raisonnements  qui  sernieni 
applicables  ici. 
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des  mois  par  des  caractères  syllabiques  ou  alphabétiques; 
cunéiforme,  ou  rendant  la  pensée  par  une  combinaison  des 
systèmes  précédents;  quelle  qu'elle  soit,  récriture  pourrait, 
par  ses  modifications,  servir  aussi  à  établir  des  ères  histori- 
ques. Mais,  si  Ton  en  croyait  Troyon,  un  peuple  ne  connaîtrait 
ordinairement  récriture  que  lorsqu'il  est  capable  d'extraire 
et  de  travailler  le  minerai  de  fer.  Voilà  une  proposition  bien 
absolue.  Pour  l'admettre,  il  faudrait  reculer  peut-être  jusqu'au 
delà  du  XL^  siècle  avant  Jésus-Christ  l'emploi  du  fer  en 
Egypte.  D'ailleurs,  à  première  vue,  on  ne  saisit  guère  quel 
rapport  il  existe  entre  la  fabrication  du  fer  et  Tinvention  de 
l'écriture,  ni  pourquoi  ces  deux  connaissances  n'auraient  pas 
pu  être  communiquées  par  des  peuples  différents. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Persépoli tains  ont  probablement  reçu 
leurs  caractères  des  Arias  orientaux.  Les  Assyriens  ont 
exprimé  leur  langage  sémitique  avec  une  écriture  que  leur 
avaient  communiquée  les  Médo-Scythes,  bien  que  ceux-ci 
aient  parlé  une  langue  touranienne. 

11  est  vraisemblable  que  les  Âryas  orientaux  habitaient 
encore  le  Pendjaub  lorsqu'ils  ont  écrit  les  Védas,  conservés 
déjà  depuis  un  temps  immémorial  par  la  tradition  sacerdo- 
tale, et  que  cette  compilation  s'est  faite  au  moins  une 
vingtaine  de  siècles  avant  Jésus-Christ. 

Cette  ère,  qui  paraît  assurée,  a  de  Timportance;  surtout 
parce  qu'on  espère  arriver  à  connaître  la  civilisation  des 
ancêtres  de  ces  Aryas  au  moyen  de  la  philologie  comparée. 

En  effet,  la  philologie,  après  avoir  repris  sérieusement  une 
théorie  dont  avait  plaisanté  le  XVllP  siècle  et  affirmé,  en 
1857,  dans  un  livre  de  M.  A.  Pictct,  Y  Affinité  des  langues 
celtiques  avec  le  sanscrit,  a  mis  toutes  ses  ressources  au  ser- 
vice de  l'histoire.  Ainsi,  M.  Max  MuUer  a  étudié  la  Philolo* 
(fie  comparée  des  langues  indo-européennes  par  rapport  à 
leur  influence  sur  la  civilisation  primitive  de  Vhnmanité, 


et,  de  1859  à  1863,  M.  Pictet  s'est  efforcé  de  restituer  les 
mœurs  et  les  sciences  des  Aryas,  en  recherchant  les  Origines 
des  Européens. 

Yoici  les  principes  d'après  lesquels  procède  la  philologie 
comparée  dans  ses  applications  à  Thistoire.  Un  mot  expri- 
mant nécessairement  une  idée,  un  être  ou  un  fait,  il  y  a  lieu 
de  croire,  en  rapprochant  les  radicaux  des  langues  européen- 
nes et  ceux  du  sanscrit  qu'on  saura  les  idées  et  les  faits  con- 
nus de  nos  ancêtres,  c'est-à-dire  Tétat  de  la  civilisation  des 
Aryas,  avant  leur  sortie  de  la  Bactriane  (^).  En  employant  ce 
système  jusqu'à  des  limites  légitimes,  M.  Pictet  a  trouvé 
qu'alors  les  Aryas  n'étaient  pas  divisés  en  castes;  ils  con- 
naissaient la  charpente,  le  bronze  et  le  fer,  et  se  construi- 
saient des  refuges  fortifiés;  ils  étaient  à  la  fois  sédentaires  et 
pasteurs;  ils  se  paraient  de  bijoux,  avaient  en  horreur  la 
viande  crue,  boulangeaient  la  farine  et  faisaient  des  boissons 
fermentées.  Leur  supériorité  morale  s'annonçait  déjà  par 
leur  constitution  de  la  famille,  fondée  sur  la  monogamie, 
sur  une  espèce  d'égalité  dans  le  ménage  et  sur  la  commu- 
nauté des  travaux  pour  tous  les  membres  qui  la  compo- 
saient. 

Les  Aryas  ne  sont-ils  pas  ce  peuple  inventeur  primordial 
des  arts,  ce  peuple  qu'avait  deviné  le  génie  de  Bailly? 

A  quelle  époque  ont- ils  commencé  à  sortir  de  la  Bactriane 
dans  la  direction  du  sud-est?  Cest,  à  vrai  dire,  ce  qu'on 
ignore.  Seulement,  on  remarque  qu'au  XI'  siècle,  les  floltes 
de  Salomon  rapportaient  des  denrées  désignées  par  des  noms 
sanscrits,  d'où  l'on  conclut  que  les  Aryas  avaient  occupé  l'In- 
doustan  assez  de  temps  dès  lors  pour  avoir  imposé  leur  lan- 

(*)  Dans  un  travail  remaniuablc  et  qui  remonte  à  1854,  un  de  nos 
collègues,  M.  llaudrimont,  avait  di^jà  tenté  de  restaurer,  d'après  la 
langue,  les  caraclôres  ethnologiques  et  les  mœurs  des  Basques  actuels, 
Vhistoire  des  Basques  primiiifs. 


gue  au  litloral.  Si  Ton  rapproche  cette  hypothèse  de  celle  qui 
met  la  rédaction  des  Védas  avant  Toccupation  de  Tlndoustan 
et  quinze  siècles  environ  avant  la  réforme  boudhique,  comme 
le  suppose  Emile  Burnouf,  on  peut  ranger  ce  grand  départ 
vers  le  XVIIP  siècle.  Mais  quelle  hypothèse  faire  pour  Tépoque 
des  migrations  de  ceux  des  Aryas  qui  se  dirigeaient  vers 
rOuest,  c'est-à-dire  des  Perses,  des  Celtes  et  des  Germains? 
Peut-on,  de  ce  côté,  la  rapporter  à  d'autres  faits  que  la  haute  ' 
antiquité  du  bronze  en  Suisse  et  que  Tinvasion  de  FEspagne 
par  les  Celtes  vers  Tan  1500?  Nous  ne  le  pensons  pas. 

La  philologie  dit  que  TAryak  a  enfanté  le  sanscrit,  langue 
de  rindoustan;  le  zend,  langue  de  la  Perse;  le  celte  et  le 
théotisque,  ainsi  que  les  langues  gréco-latines.  Ce  groupe  des 
langues  aryennes,  mères  de  celles  que  nous  parlons  aujour- 
d'hui, a  une  certaine  parenté  avec  les  langues  sémitiques. 
De  ces  deux  grandes  familles  d'idiomes,  Târyenne  et  la 
sémitique,  on  sépare,  d'un  côté,  le  chinois  et  ses  dialectes; 
de  Tautre,  les  langues  touraniennes.  Pour  M.  Rawlinson, 
toutes  les  langues  de  l'Europe,  qui  ne  sont  ni  sémitiques  ni 
aryennes,  sont  d'origine  touranienne.  Parmi  ces  dernières,  on 
range  celles  des  Basques,  des  Lapons,  des  Finnois,  des  Estho- 
niens,  des  Maggyars  et  des  Turcs,  en  Europe  ;  des  Turcomans, 
en  Asie,  et,  pour  une  partie  du  moins,  les  langues  des  peu- 
ples que  l'antiquité  confondait  sous  le  nom  de  Scythes.  Mais 
voilà  tout  ce  qu'avance  la  philologie,  et,  si  ce  peu  suffit  à  de 
certaines  divisions  ethnographiques,  il  n'est  pas  de  nature  à 
fournir  la  moindre  base  chronologique. 

L'étude  des  sépultures  européennes  conduit  encore  à  des 
résultats  analogues.  Les  cadavres  de  l'âge  de  la  pierre  sont; 
dit-on,  déposés  dans  des  cercueils  de  pierre,  assis,  les  jambes 
et  les  bras  plies,  comme  les  momies  dessinées  au  Pérou  par 
M.  Paul  Marcoy;  ceux  de  l'âge  du  bronze  sont  brûlés  et 
enfouis  sous  des  iumuli;  enfin  la  Germanie  n'a  que  des 
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sépultures  où  sont  confondus  les  instruments  de  métal  et  de 
pierre.  Voilà  bien  des  généralisations,  sinon  déjà  reconnues 
erronées,  du  moins  hâtives  apparemment,  et  dès  que  Ton 
considère  Tétat  peu  avancé  de  ce  genre  d'observations.  Incon- 
testablement, rhistoire  n'en  peut  tirer  que  des  indices  beau- 
coup trop  incertains. 

L'anthropologie  est-elle  plus  heureuse  ou  plus  avancée 
dans  ses  découvertes? 

Elle  dit,  en  Danemark,  qu'à  l'époque  des  kjoekken-^moeil' 
ditig  et  de  l'âge  de  la  pierre,  quand  le  pin  d'Ecosse  était  l'arbre 
principal  du  pays,  l'homme  avait  le  crâne  des  Lapons.  Kn 
France,  elle  trouve  qu'à  l'époque  du  renne,  quand  l'homme 
sculptait  avec  tant  de  soin  et  d'adresse  le  manche  d'arme 
trouvé  dans  la  grotte  d'Eyzics  (Dordognc),  c'est-à-dire  avant 
les  villages  lacustres  de  la  Suisse  et  les  monuments  appelés 
druidiques,  les  mains  étaient  plus  petites  que  celles  de  nos 
contemporains.  La  mâchoire  déterrée  à  Moulin-Quignon  a 
paru  présenter  aussi  des  caractères  semblables  à  ceux  des 
mâchoires  des  Esquimaux.  L'anthropologie  croit  donc  que  la 
race  primitive  a  été  petite;  elle  s'apitoie  sur  sa  faiblesse,  sur 
le  mal  qu'elle  a  eu  à  se  défendre  contre  les  rigueurs  d'un 
climat  glacé,  où,  devant  mettre  un  mois,  avec  ses  outils  de 
pierre,  pour  abattre  un  arbre  (à  moins  qu'elle  n'y  employât 
le  feu,  ce  qui  est  vraisemblable),  elle  ne  pouvait  construire 
que  des  cabanes  de  jonc,  de  chaume  et  de  pizé,  et  contre  les 
attaques  de  grands  et  nombreux  carnassiers,  qu'elle  ne  pou- 
vait combattre  qu'avec  des  armes  insuffisantes.  D'autres  fois, 
se  fondant  sur  des  indices  diff'érents  et  comparant  la  confor- 
mation de  certains  crânes  découverts  en  compagnie  do 
coquilles  qui  n'existent  plus  que  dans  le  Nil,  d'os  d'hippopo- 
tames et  d'éléphants  d'Afrique,  elle  pense  que  l'Europe  a  été 
occupée  d'abord  par  des  nègres.  Le  mot  d'abord  peut  être 
de  trop.  La  chaleur,  à  la  surface  du  globe  et  dans  nos  pays, 
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compte  parmi  ses  causes  Taltitude.  Or,  Lycll  croit  avoir  établi 
que  Taltitude  de  nos  régions  occidentales  a  plusieurs  fois  varié 
notablement.  Durant  le  pliocène,  c'est-à-Klire  la  période  la 
plus  moderne  de  Tépoque  tertiaire,  les  Iles  Britanniques, 
couvertes  jusque  dans  le  Norfolk  d'une  forêt  de  pins  d'Ecosse, 
comme  le  Jutland  au  temps  des  k-joekhen-moedding,  étaient 
rattachées  au  continent,  Taltitude  de  TEurope  occidentale 
ayant  alors  600  pieds  de  plus  qu'actuellement.  Puis,  à  la 
suite  d'un  affaissement  de  1,500  à  2,000  pieds,  les  Iles  Bri- 
tanniques ont  été  totalement  submergées.  Quand  elles  se  sont 
relevées,  la  période  post-pliocène  de  l'époque  quaternaire 
était  commencée,  et  ces  îles  ont  été  couvertes  d'une  couche 
ininterrompue  de  glaces  épaisses,  comme  au  Groenland,  de 
plusieurs  milliers  de  pieds.  Le  soulèvement  continuant,  ces 
!les  se  sont,  pour  la  deuxième  fois,  réunies  au  continent. 
Puis,  séparées  de  nouveau  par  un  afltiissement  qui  les  a 
abaissées  de  400  pieds,  elles  se  sont  lentement  remises  au 
niveau  actuel.  Ceux  qui  admettront  ces  conclusions,  qui 
croiront  à  ces  déformations  haussantes  ou  abaissantes  de  la 
surface  du  globe,  n'auront  plus  qu'une  question  à  se  faire  : 
l'altitude  a-t-elle  assez  de  puissance  pour  que,  si  elle  est 
élevée,  les  hommes  soient  pareils  aux  Esquimaux,  qui,  dans 
des  conditions  analogues  de  climat,  peuplent  encore  les  ter- 
res glacées  de  la  mer  polaire?  pour  que,  si  elle  est  basse,  les 
hommes  ressemblent  aux  nègres,  qui  vivent  au  milieu  des 
marécages  de  la  zone  torride?  Peut-être  aimera-t-on  mieux, 
avec  M.  E.  Burnouf  (^),  et  tout  en  admettant  l'unité  de  l'es- 
pèce humaine,  croire  à  une  succession  chronologique  des 
races,  accepter  comme  des  faits  que  les  premiers  hommes, 
étant  noirs,  ont  été  subjugés  plus  tard  par  les  jaunes,  aux- 
quels, en  définitive,  ont  succédé  les  blancs?  Ces  systèmes 

(*)  Revue  des  Veux-Mondes^  l*"" décembre  18G4, 
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nous  paraissent  bien  peu  fondés  sur  des  faits  suffisamment 
avérés. 

Quant  à  la  petitesse  des  hommes  de  Tâge  de  la  pierre, 
cette  conclusion,  tirée  de  la  forme  des  bracelets  ou  des  man- 
ches d'armes  ou  d'outils,  n'est  pas  assise  sur  des  documents 
suffisants.  La  poignée  des  armes  des  Indiens  et  des  Chinois 
actuels  et  le  diamètre  de  leurs  bracelets  sont  trop  petits  pour 
les  mains  et  pour  les  bras  de  nos  soldats  d'Europe.  Mais  cela 
ne  prouve  que  la  finesse  des  extrémités  et  non  la  petitesse  de 
la  taille  des  Orientaux,  car  ils  sont  aussi  grands  que  nous. 

D'ailleurs  si,  comme  on  l'affirme,  les  langues  louraniennes 
étaient  celles  de  l'âge  de  la  pierre,  et  si  les  peuples  qui  par- 
lent aujourd'hui  ces  langues  dans  notre  Europe  sont  les  Bas- 
ques, les  Hongrois,  les  Turcs  et  les  Lapons,  il  est  impossible 
d'admettre  en  principe,  excepté  pour  les  derniers,  que  ces 
hommes,  aux  cheveux  et  aux  yeux  noirs,  aient  été  moins 
beaux  et  moins  forts  que  les  autres. 

A  ceux  de  l'âge  du  bronze  et  de  l'époque  du  chêne  au  Jut- 
land,  l'anthropologie  attribue  un  crâne  plus  allongé  et 
plus  développé  qu'aux  précédents.  C'est,  dit-on,  la  race 
aux  langues  aryennes  ou  indo-germaniques,  langues  parlées 
à  présent  depuis  lembouchure  du  Brahmapoutre  jusqu'au 
littoral  de  l'Océan  atlantique.  Qui  le  croirait,  à  ne  considé- 
rer que  les  caractères  physiques?  Quoi!  les  grands  corps 
blancs,  les  cheveux  blonds  et  les  yeux  bleus  des  Galls  et  des 
Germains,  sont-ce  là  les  propriétés  du  rameau  indien  ?  De 
ces  cîpayes  qui,  à  Meerout,  massacraient  tous  les  individus  à 
yeux  bleus?  Des  rameaux  grecs  et  latins?  D'où  vient  alors 
l'effroi  que  sentirent  les  Romains  au  premier  aspect  des 
étranges  armées  gauloises,  lorsqu'ils  les  rencontrèrent  près 
de  l'Allia?  Accepterons-nous  donc,  avec  ceux  qui  étudient  les 
sépultures  antiques  de  la  Germanie,  qu'il  y  ait  eu  au  centre 
de  l'Europe  une  race  primitive  connaissant  les  métaux  avant 


TaiTivée  des  Aryas?  C'est  Topinion  d'Omalius  d'Halloy.  Xo 
trouvant  en  Asie  aucune  espèce  douée  de  cheveux  blonds  et 
d'yeux  bleus,  il  suppose  Texistence  d'une  race  germanique 
particulière,  civilisée  longtemps  avant  l'invasion  des  Aryas  et 
les  temps  gréco-latins.  La  filiation  des  langues  indo-euro- 
péennes n'attaquerait  pas,  suivant  lui,  d'une  façon  suffisante 
l'hypothèse  de  ces  Germains  primitifs.  Mais  alors,  d'où  vien- 
draient nos  Bas-Bretons  et  nos  Gallois,  nos  races  blondes  aux 
yeux  bleus,  qui  parlent  encore  à  peu  près  le  sanscrit? 
Admettrons-nous,  au  contraire,  l'avis  de  M.  Trémaux?  Il 
prétend  que  les  influences  du  sol  sont  assez  puissantes  pour 
transformer  les  caractères  physiques  de  l'homme  selon  l'état 
géologique  du  canton  qu'il  habile,  au  point  que  ses  familles 
seront  plus  blondes  et  plus  belles  à  mesure  que  le  terrain 
qu'il  foule  est  de  formation  plus  récente.  En  ce  cas,  on  se 
retrouverait  en  présence  de  questions  géologiques,  et  il  res- 
terait à  prouver  que  l'alluvion  des  vallées  du  Gange,  de  TEu- 
phrate,  du  Nil  et  du  Rhône  est  plus  ancienne  que  celle  des 
vallées  de  la  Seine,  du  Rhin  et  de  la  Tamise,  ou  même  que 
les  granits  de  l' Armorique ;  à  expliquer  pourquoi,  sur  des 
terrains  de  formation  pareille,  ici  l'homme  a  les  yeux  bleus 
et  les  cheveux  blonds,  là  il  les  a  noirs. 

La  science  ne  fait  que  de  naître.  Il  n'y  a  pas  trois  quarts 
de  siècle  que  l'homme  s'est  mis  à  fouiller  la  surface  du  sol 
qu'il  habite,  à  en  sonder  les  profondeurs  pour  en  connaître 
la  composition  et  se  rendre  compte  des  dépôts  de  toute  sorte 
qu'il  recèle.  Attendons  que  la  géologie  et  la  paléontologie, 
que  toutes  les  sciences  qui  s'occupent  à  comparer  les  diverses 
familles  humaines  et  leurs  langages,  grandissent,  passent  de 
l'enfance  à  la  virilité  et  donnent  des  témoignages  assez  réel- 
lement nombreux  pour  que  l'histoire  puisse  y  trouver  quelque 
certitude. 

Jusque-là,  rhistoire  n'admettra  qu'un  petit  nombre  de 
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propositions  générales  qui  lui  semblent  acquises.  Les  voici  à 
fcu  près.  Avant  Tépoque  historique,  la  terre  a  été  sujette  à 
des  transformations  nombreuses,  brusquement  accomplies 
par  le  Dieu  créateur  ou  prolongées  durant  une  quantité  d'an- 
nées incalculable,  parce  que  l'action  divine  peut  ne  pas 
s'accomplir  selon  les  calculs  humains.  Les  dernières  de  ces 
transformations  ont  eu  lieu  après  la  création  de  Thomme. 
Pendant  fort  longtemps,  Thomme  n'a  pas  eu  à  sa  disposition 
d'armes  ni  d'outils  autres  que  ceux  qu'il  faisait  avec  le  bois, 
les  06  et  la  pierre.  Suivant  les  localités,  cet  âge  de  la  pierre 
a  duré  même  jusqu'aux  temps  actuels.  La  découverte  de  la 
métallurgie  a  été  généralement  tardive.  Les  métaux  les  plus 
faciles  à  extraire  et  à  façonner  ont  été  travaillés  les  premiers, 
comme  le  cuivre  et  l'étain  l'ont  été  avant  le  bronze,  qui  en 
est  composé.  Celle  du  fer,  à  Texception  d'une  région  de 
l'Asie,  où  elle  est  anté-diluvienne,  a  été  relativement  récente, 
et  n'est  devenue  réellement  civilisatrice  que  depuis  qu'on  a 
réussi  à  fondre  le  fer.  Cependant,  rappelons-nous  que,  dans 
l'Océanie,  la  possession  d'un  seul  clou  de  fer  obtenu  des 
Européens  constituait  la  fortune  d'un  chef,  qui  louait  à  ses 
compatriotes  un  instrument  dont  ceux-ci  trouvaient  l'usage 
merveilleux,  en  le  comparant  à  celui  des  outils  d'os  et  de 
pierre  qu'ils  avaient  connus  jusqu'alors.  Cela  nous  amènera 
à  nous  demander  quels  progrès  les  hommes  peuvent  faire,  à 
présent  qu'ils  ont  à  leur  service  et  la  vapeur  et  l'électricité. 

La  chronologie  doit  se  contenter  aujourd'hui  des  problèmes 
qu'elle  a  résolus.  Elle  a  reculé  la  liste  des  rois  et  l'étude  de 
la  civilisation,  dans  la  basse  vallée  du  Nil,  jusque  vers 
quarante  siècles  avant  Jésus-Christ;  elle  a  posé  pour  jalons 
d'une  future  histoire  la  liste  des  fonctionnaires  éponymes  de 
Ninive,  déchiffrée  en  1862,  et  qui  remonte  à  dix  siècles  avant 
Jésus-Christ.  Maintenant,  elle  attendra  d'autres  découvertes 
et  prendra  patience.  Les  travailleurs  sont  à  l'œuvre. 
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Quant  aux  races  humaines,  Thistoire  admet  Funité  de 
Tespèce,  que  ne  peuvent  détruire  quelques  légères  différences 
de  crânes  ni  les  nuances  de  la  peau,  comparées  à  la  ressem* 
blance  des  genres  de  bimanes,  ressemblance  sûrement  con- 
firmée par  la  commune  possession  de  certaines  facultés, 
telles  que  les  sentiments  moraux  de  la  religion  et  du  droit, 
Tusage  de  la  parole,  la  liberté  spirituelle,  qui  expose  Thomme 
à  Terreur  et  au  mal,  mais  le  rend  capable  de  la  vérité  et  du 
bien;  enfin  la  puissance  de  tradition,  qui  continue  les  souve- 
nirs, conserve  au  profit  des  descendants  Texpérience  des 
ancêtres  et  fait  du  passé  le  trésor  et  Tarsenal  de  Tavenir. 

Si,  pour  la  plupart,  les  Européens  appartiennent  aujour- 
d'hui, non  par  les  caractères  physiques,  mais  par  la  civilisa- 
tion, aux  postérités  des  Sémites  et  des  Japhétiques,  tf est-ce 
pas  Taccomplissement  des  promesses  faites  à  cette  race  auda- 
cieuse de  lapet,  dont  le  type,  chez  les  Hellènes,  était 
Prométhée?  à  cette  race  pour  laquelle  Noé  avait  prié  Dieu 
de  dilater  Japhet,  de  le  faire  habiter  en  frère  sous  les  tentes 
de  Sem  et  de  lui  soumettre  Chanaan?  Les  fils  de  Japhet,  par 
leurs  religions,  leurs  idées,  leurs  sciences  et  leurs  arts,  sont 
en  train  de  conquérir  le  monde. 

Reconnaissons  cependant  que  Thistoire  est  loin  encore 
d'un  savoir,  je  ne  dirai  pas  complet,  mais  suffisant,  malgré 
les  récents  progrès  où  la  France  a  une  belle  part.  Cest  h\ 
France,  en  effet,  qui  a  ressuscité,  avec  Fassistance  de 
l'Allemagne  et  de  l'Angleterre,  TÉgypte  et  l'Assyrie;  elle  aide 
l'Angleterre  et  l'Allemagne  à  rappeler  au  monde  l'Inde  anti- 
que. Sera-t-elle  aussi  heureuse  en  Cochinchine?  Les  magni- 
fiques ruines  qu'on  y  trouve,  comme  celles  d'Ongkor-Ouat, 
lui  livreront-elles  le  secret  de  la  nation  qui  les  a  élevées? 
Réussira-t-elle  au  Mexique?  Au  milieu  des  Palenques,  des 
innombrables  ruines  que  recouvre  souvent,  dans  l'Amérique 
centrale,  une  luxuriante  végétation,  retrouvera-t-elle  le  passé. 
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la  religion  et  les  mœurs  de  peuples  aujourd'hui  dispanis? 

D'ailleurs,  sans  sortir  des  limites  de  la  France,  que  de 
problèmes  encore?  Qui  a  déchiffré  l'inscription  déterrée  à 
Alise-Sainte-Reine,  en  1839,  et  restée  inintelligible,  malgré 
ses  superbes  caractères  romains?  Les  noms  et  les  bas-reliefs 
de  l'autel  qu'ont  élevé  les  mariniers  parisiens  seront-ils  bientôt 
clairement  expliqués?  Qu  est-ce  que  cette  ville  dont  les  ruines 
considérables  viennent  d'être  mises  au  jour  dans  la  forêt  de 
Compiègne,au  mont  Bcrny,et  que  M.  deLongpérier  propose, 
sans  doute  avec  beaucoup  de  raison,  d'appeler  Mediolanum? 
S'cst-on  mis  d'accord  sur  remplacement  d'Alesia?  Les  savants 
ont-ils  retrouvé  la  coïncidence  des  lieux  modernes  et  de  ceux 
que  nomment  les  Commentaires  de  César? 

Enfin,  si  nous  descendions  vers  nos  temps,  jusqu'à  ceux 
mêmes  dont  les  années  sont  composées  de  nos  jours,  où  nous 
avons  vu  les  faits  s'accomplir  sous  nos  yeux,  ne  trouverons- 
nous  pas  ici  encore  les  différences  les  plus  flagrantes  entre 
les  témoignages,  et  surtout  entre  les  explications  données  par 
les  contemporains? 

Non,  l'histoire  ne  sait  pas  tout. 

Les  ignorances  ne  seront  jamais  sans  doute  complètement 
dissipées;  les  hypothèses  sur  nos  origines  n'arriveront  pas, 
pour  la  plupart,  à  Tctat  de  vérités  générales;  les  différences 
d'opinion  sur  les  faits  et  sur  les  hommes,  même  les  plus 
connus,  sont  inévitables.  Soit!  Mais  alors,  que  devient  la 
certitude  historique? 

D'abord,  ne  condamnons  pas  absolument  les  hypothèses. 
Elles  viennent  de  nos  facultés  de  généralisation  et  d'induc- 
tion. Si  les  connaissances  constituent  une  science,  c'est  grâce 
à  la  généralisation.  Quant  à  l'induction,  sans  elle,  nous  ne 
nous  servirions  de  nos  sens  que  d'une  façon  instinctive; 
nous  ne  croirions  ni  à  la  réalité  des  âmes  ni  à  celle  des 
corps;  nous  laisserions  vides  et  l'espace  et  le  temps;  nous 
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n'aurions  ni  astronomie,  ni  histoire;  nous  ne  croirions  pas  à 
Dieu.  Ne  rejetons  donc  pas  les  hypothèses. 

Il  est  vrai  que  plusieurs,  surtout  de  celles  qu'a  enfantées 
TAngleterre,  paraissent  dues  à  Tabus  de  Tinduction  et  de  la 
généralisation.  Qu'importe?  La  médecine  a  des  remèdes  qui 
sont  des  poisons.  Le  droit  ne  peut-il  pas  être  porté  jusqu'à 
rinjustice?  Les  vertus  ne  peuvent-elles  pas,  par  l'exagéra- 
tion, être  changées  en  vices  et  en  causes  de  crimes?  Tous  les 
instruments,  toutes  les  armes  et  tous  les  raisonnements  logi- 
ques peuvent  être  également  employés  au  bien  ou  au  mal.  Si 
l'esprit  humain,  obligé  par  nature  à  observer  les  faits  l'un 
après  l'autre,  souffre  de  ne  pas  les  comprendre,  et  s'il  n'y 
peut  parvenir  qu'en  réunissant  ses  connaissances  fragmen- 
taires pour  les  comparer  et  en  tirer  une  conclusion,  toujours 
hâtive  et  souvent  erronée,  le  condamnera-t-on  à  l'inactivité 
parce  qu'il  peut  tomber  dans  l'erreur?  Ce  serait  dire  à  l'en- 
fant :  tu  ne  te  tiendras  debout  que  quand  tu  sauras  marcher. 
Chaque  erreur  corrigée  est  un  degré  qui  rapproche  l'homme 
de  la  vérité  qu'il  peut  atteindre.  Donc,  au  lieu  de  nous  en 
effrayer,  étudions  les  hypothèses,  apprécions-les,  tirons-en 
les  parcelles  de  vérité  qu'elles  peuvent  contenir,  pour  les 
verser  au  trésor  des  connaissances  acquises. 

Quant  aux  contradictions,  elles  n'ébranlent  la  certitude 
historique  que  si  elles  modifient  les  faits;  mais,  une  fois  la 
correction  acceptée,  la  certitude  n'en  devient  que  plus  grande. 
Les  diversités  d'appréciation  n'y  peuvent  rien.  Livrée  à  toutes 
les  influences  qu'exercent  sur  notre  jugement  les  passions  et 
les  faiblesses  de  nous-mêmes  et  de  ce  qui  nous  entoure, 
l'appréciation  sera  toujours  ouverte  à  la  discussion  et  soumise 
au  caprice.  Le  fait  ne  Test  pas.  Aucun  des  faits  réels  de 
l'histoire  n'est  plus  attaquable  que  les  faits  des  sciences 
d'observation  et  d'expérimentation.  Si  ces  dernières  sont 
incessamment  bouleversées,  renouvelées  et  refaites  à  mesure 
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en  conclure  qu'elles  ne  fussent  pas  des  sciences  ni  qu'elles 
n'eussent  pas  leur  degré  de  certitude.  11  en  doit  être  ainsi 
pour  les  sciences  historiques. 

Hais  le  fait,  s'il  a  cette  force,  a  aussi  le  tort  d'être  aussi 
sec  qu'il  est  brutal.  C'est  de  l'hypothèse  et  du  jugement  qu'il 
tire  ses  attraits.  Lorsqu'un  savant  cherche  à  comprendre  les 
faits,  il  les  voit  peu  à  peu  se  ranger  en  ordre  et  prendre  une 
forme  systématique.  La  passion  le  gagne.  Alors,  il  recons- 
truit les  époques  et  la  civilisation. 

Gardons-nous  de  décharner  la  science;  n'ôtons  pas  ses 
attraits  au  travail.  Cette  maladie  des  sociétés  m()dernes,  la 
mélancolie,  si  graphiquement  personnifiée  dans  Renée,  n'a 
de  meilleur  ni  de  plus  vrai  remède  que  la  course  passionnée 
à  la  poursuite  des  faits  scientifiques  ou  historiques.  Il  y  a 
plus  de  deux  ans,  M.  de  Hougé  terminait,  devant  l'Institut, 
un  de  ses  rapports  par  des  paroles  qui  rentrent  admirable- 
ment dans  notre  sujet  :  <c  Quand  vous  avez  clairement  aperçu 
une  erreur  à  détruire,  une  vérité  nouvelle  à  mettre  en 
lumière,  vous  n'avez  plus  qu'une  crainte  :  c'est  que  la  vie 
soit  trop  courte  pour  traiter  le  sujet  dont  la  beauté  vous  est 
apparue.  Un  savant  illustre,  continue-t-il,  dont  la  perte 
nous  laisse  des  regrets  ineffaçables,  M.  Biot,  écrivait  naguère  : 
c  Peu  de  gens  savent  combien  la  chasse  aux  découvertes  est 

>  remplie  d attraits;  si  on  le  savait,  on  ne  voudrait  plus  faire 
»  autre  chose L'esprit  qui  s'y  livre  sent  bientôt  apaiser 

>  ses  tumultes  et  s'adoucir  ces  trop  vives  douleurs  dont  nous 
»  ne  pouvons  dénouer  l'étreinte  que  par  la  puissance  du 

>  travail.  j>  Nobles  paroles  !  elles  portent  en  elles-mêmes  leurs 
leçons. 

Mais,  au  milieu  de  ce  chaos  que  forme  autour  de  nous  le 
déluge  des  documents  historiques,  des  recherches  géologi* 
ques  et  des  études  de  philologie  ou  d'ethnologie,  il  faut  con« 


234 

server  avec  une  religieuse  jalousie  les  causes  de  la  supériorité 
qu'a  rintelligence  européenne,  et  en  particulier  la  lucidité  de 
Tesprit  français.  Laissons  à  TOrient  son  fatalisme  pour  rester 
attachés  à  la  doctrine  de  la  liberté  morale,  que  prouve  si 
bien  la  faculté  qu'a  Thomme  de  se  tromper  et  de  faire 
mal.  Notre  morale,  nos  lois  pénales  et  nos  intuitions  de  la  vie 
future  n'ont  pas  de  fondement  plus  solide.  Laissons  à  TOrienl 
son  panthéisme,  et  restons  convaincus  de  la  personnalité  de 
Dieu.  Laissons-lui  encore  la  croyance  que  la  vertu,  à  son 
plus  haut  degré,  conduit  à  l'annihilation  de  l'âme  humaine, 
à  son  absorption  dans  Dieu.  Demeurons,nous,  persuadés  que 
l'âme  est  individuelle  dans  Timmortalilé.  Qu'il  reste  boudhiste, 
tandis  que  nous  continuerons  à  être  chrétiens.  Ce  sont  là  les 
causes  de  notre  aptitude  au  progrès  et  de  la  suprématie 
qu'exercent  la  civilisation  et  l'activité  de  l'Europe. 

Puis,  que  l'histoire  conserve  l'impartialité  entre  les  deux 
grands  principes  politiques  qui  se  disputent  l'empire  du 
monde.  Pour  l'un,  Tindividu  est  tout  et  TÉtat  n'est  rien  :  c'est 
le  germanisme  poussé  à  sa  dernière  expression;  pour  l'autre, 
l'État  est  tout  et  l'individu  n'est  rien  :  c'est  le  gréco-latinisme 
porté  jusqu'à  l'abus.  Ici,  le  salut  du  peuple,  considéré  comme 
la  loi  suprême,  a  pour  conséquences  le  socialisme  et  le  com- 
munisme; il  écrase  l'individu  et  sert  d'excuse  à  tous  les 
despotismes.  Là,  en  exaltant  la  souveraineté  de  Tindividu, 
on  éparpille  les  forces  sociales  et  on  aboutit  à  la  sauvagerie. 
Sans  doute,  Tindividu  ne  doit  pas  être  opprimé  ;  c'est  une  des 
garanties  de  la  civilisation  ;  mais  il  ne  faut  pas,  quand  un 
pays  est  continental,  c'est-à-dire  entouré  d'Élats  rivaux  ou 
hostiles,  que  le  pouvoir,  affaibli,  dispersé,  n'en  puisse  pas 
tourner  toutes  les  forces  vives  au  service  de  son  indépen- 
dance. Ce  grave  problème,  l'historien  n'a  pas  à  le  résoudre, 
parce  qu'il  n'est  pas  homme  d'État;  mais  il  doit  le  sonder, 
afin  de  juger  avec  connaissance  les  efforts  opposés  et  de  ren- 
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dre  justice  à  tous  les  droits  qui  se  produisent  et  qui  luttent 
pour  se  faire  équitabicmcnt  respecter. 

Ainsi,  en  reconstruisant,  par  Tétude  des  faits  et  à  Taide  de 
Tinduction,  les  annales  humaines,  exposer  les  faiblesses  et 
blâmer  les  fautes,  bien  qu'elles  naissent  de  Timperfection 
naturelle  à  Thomme,  pris  isolément  ou  comme  membre  d'une 
société;  raconter  les  faits  sans  passion,  ainsi  que  le  médecin 
écrit  une  nosologie,  sans  parti  pris  autre  que  celui  de  cher- 
cher la  vérité;  montrer  les  maladies  de  la  pensée  et  de  Faction 
humaines,  avec  l'indulgence  que  mérite  tout  ce  qui  peut  être 
expliqué  par  une  tendance  vers  le  bien;  conserver  intact 
rhéritage  des  expériences  de  nos  ancêtres,  le  grossir  des 
découvertes  dues  aux  contemporains,  le  transmettre  à  la 
postérité  pour  qu'elle  y  puisse  à  la  fois  trouver  des  leçons  ou 
des  exemples  et  continuer  sans  interruption  le  travail  des 
générations  qui  se  succèdent  :  voilà,  selon  nous,  ce  qui  dis- 
tingue Tœuvre  de  Thisloricn  de  celles  du  critique  politique  et 
de  rhomme  d'État,  et  ce  qui  la  constitue  dans  ses  caractères 
essentiels. 

C'est  un  idéal  difficile  à  réaliser.  Les  détails  qui  nous 
devaient  mener  à  le  définir  ont  été  longs  à  suivre  dans  tous 
leurs  détours.  Je  vous  remercie  donc,  Messieurs  et  mes  chers 
Collègues,  de  la  bienveillante  attention  que  vous  m'avez 
accordée  et  de  l'occasion  que  vous  m'avez  fournie  de  glorifier 
ce  grand  champ  de  travail,  où  je  suis  un  des  plus  humbles  et 
des  plus  obscurs,  mais  aussi  des  plus  assidus  ouvriers. 
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Disooors  de  M.  Paul  DUPUT. 


C«  qa'il  7  ■  de  cartalD,  c'est  que  le 
matérUlisme  fait  des  progrès  dans  les 
esprits,  sartont  dans  ceux  qoi  s*adonnent 
pins  spécialeDent  k  l'étnde  de  la  matlfre 
sons  des  formes  diverses  (*). 

TlSSOT. 

Dans  l'enseignement  des  sciences  nata- 
relles,  si  l'on  prétend  qae  les  sens  et  leurs 
objets  sont  la  sphère  infranchissable  du 
savoir  homain,  on  finit  par  détmire  le 
plus  solide  fondement  de  la  moralité  ('). 

D'  Fbakcesghi. 


Messieurs  , 

Accueilli  au  milieu  de  vous  avec  une  bienveillance  qu^il  y 
aurait  ingratitude,  de  ma  part,  à  oublier  jamais,  Theurc 
présente,  enfin,  me  met  en  mesure  de  vous  rendre  le  public 
et  solennel  hommage  de  ma  profonde  gratitude.  Malgré  la 
nature  très  spéciale  de  mes  études  particulières,  malgré  le 
voile  qui  en  dérobe  à  la  vue  du  grand  nombre  le  vrai  carac- 
tère et  rincontestable  utilité,  vous  m'avez  admis,  en  m'as- 
sociant  à  votre  fortune,  à  partager  vos  travaux  et  la  juste 
considération  qui  les  entoure.  Je  ne  saurais  mieux  vous 
prouver  ma  reconnaissance  qu'en  essayant,  aujourd'hui,  de 
mettre  en  lumière  la  nécessité,  pour  la  pratique  de  la  vie, 
de  faire,  dans  Tordre  scientifique,  une  part  plus  large  et  plus 
sérieuse  aux  questions  de  philosophie  pure;  cherchant  ainsi 

(*)  De  V Animisme,  p.  1. 

(')  Discours  d'ouverture  du  Cours  de  Thérapeutique  et  de  Matièi-e 
médicale  professé  à  rUnivcrsitc^  de  Bologne.  Année  Hcolaire  1861 .  18G2. 


à  légitimer  hors  de  celte  enceinte  la  place  que  j'occupe ,  par 
vos  suffrages,  dans  les  rangs  de  TAcadéinie. 

Je  n étonnerai  personne,  dans  cette  Assemblée,  en  disant 
qu'une  défaveur  générale  s'attache  aux  études  métaphy- 
siques. Un  philosophe,  n'est-ce  point  un  rôveur,  un  songe 
creux  dont  le  regard,  perdu  dans  les  nuages,  n'aperçoit  pas 
même  l'inQme  obstacle  qui  est  à  ses  pieds  et  qui  va  lui  faire 
mesurer  un  espace  peu  en  rapport  avec  la  grandeur  de  ses 
propres  conceptions?  On  accepte  sans  peine,  dans  les  sciences 
de  la  nature,  à  côté  de  ces  applications  merveilleuses  qui 
font  la  gloire  et  la  force  de  notre  âge,  une  théorie  qui  est 
pour  la  pratique  ce  que  la  boussole  est  pour  le  navigateur 
^ré,  comme  perdu,  sans  elle,  au  sein  de  l'immensité  des 
mers.  L'utilité  de  la  doctrine  pour  le  progrès  et  le  dévelop- 
pement des  connaissances  positives,  qu'elle  éclaire  dans  leur 
marche  et  guide  avec  tant  de  bonheur  vers  l'idéal  qui  leur 
est  propre,  est  un  de  ces  faits  irrécusablement  consacrés 
par  le  témoignage  peu  suspect  de  l'expérience  journalière. 
Mais  si,  négligeant  cet  ordre  particulier  du  savoir  humain, 
nous  abordons  celui  qui  a  pour  objet  l'élément  à  la  fois 
complexe  et  mobile  de  la  vie ,  nous  verrons  se  manifester 
d'abord  l'hésitation ,  puis  la  défiance ,  auxquelles  succédera 
bientôt  le  scepticisme  le  moins  équivoque.  La  physiologie 
n'est  plus  qu'un  roman,  la  médecine  qu'un  amas  de  conjec- 
tures sans  principe  et  sans  base,  la  philosophie  que  le  rêve 
innocent  d'un  homme  éveillé,  mais  dont  la  tête  n'est  pas 
bien  saine.  On  étudie  volontiers  les  lois  et  les  rapports  des 
êtres  y  mais  on  stigmatise  à  l'envi  toute  recherche  de  ces 
problèmes  mystérieux  que  pose  la  vie,  non -seulement  dans 
sa  nature  actuelle,  mais  encore  dans  son  principe  et  dans 
sa  fin. 

Tel  est  le  sentiment  ordinaire  que  réveille  l'idée  des 
sciences  métaphysiques.  Un  sentiment  aussi  général,  et  qui 
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ne  fait  d'ailleurs  que  reproduire  la  pensée  commune  des 
siècles  qui  ne  sont  plus,  a,  de  pleine  évidence,  dans  la  réalité 
même,  de  légitimes  et  puissantes  racines.  Il  a  sa  raison 
d'être.  Ouvrez,  en  eiïet,  les  annales  de  la  pensée  humaine, 
et,  en  présence  de  ces  opinions  contradictoires,  de  ces  doc- 
trines basées  sur  les  principes  les  plus  disparates,  et  dont  le 
choc  répété,  loin  de  faire  jaillir  la  lumière,  produit  reflet 
discordant  d'un  chaos  intellectuel ,  n'arriverez-vous  pas  à 
conclure  que  des  débats  sans  fln  sont  des  débats  stériles ,  et 
que  toute  cette  mêlée  n'est  qu'un  peu  de  poussière  que  le 
vent  soulève  et  emporte  avec  lui? 

Mais  il  y  a  plus  encore.  La  philosophie  n'a  pas  seulement 
à  rendre  compte  d'agitations  sans  issue.  Elle  a  eu  charge 
d'âmes;  parfois  elle  a  saisi  le  timon  de  la  barque  portant 
l'humanité  et  sa  fortune,  et  n'a  su  la  conduire  qu'au  milieu 
des  écueils,  où  barque  et  équipage  auraient  sombré  sans 
retour  si  la  Providence  ne  veillait  sur  son  œuvre.  Le  maté- 
rialisme épicurien  et  le  pyrrhonisme  successeurs,  et,  à 
quelques  égards,  héritiers  directs  des  doctrines  d'Âristote, 
ont  précipité  vers  sa  perle  la  société  antique,  et  c'est  à 
l'heure  de  l'universelle  dissolution  que  l'humanité  a  reçu , 
pour  une  seconde  fois ,  le  souffle  de  vie  qui  a  rajeuni  son 
vieux  corps  et  ranimé  ses  membres  défaillants.  Depuis  lors, 
il  nous  faut  arriver  jusqu'au  xviii*  siècle  pour  voir  une  ma- 
nifestation nouvelle  du  matérialisrafe  corrompre  profondé- 
ment la  société  tout  entière.  Dans  notre  patrie,  plus  particu- 
lièrement, souverain,  noblesse,  bourgeoisie,  en  proie  au 
même  délire,  se  précipitent,  les  yeux  fermés,  vers  l'abime 
béant  de  93.  Alors  les  voiles  tombèrent,  et  l'on  reconnut, 
trop  tard,  qu'après  avoir  posé  les  mêmes  prémisses  que 
Rousseau,  on  avait  conclu,  contre  sa  pensée,  aux  saturnales 
de  l'athéisme. 

Mais  cette  explosion  formidable,  qui  peut  paraître  soudaine 


/ 


à  une  pensée  irréfléchie,  était  de  longue  main  préparée;  car 
il  y  faut  voir  le  résultat  final  du  mouvement  qui  s'inaugure 
avec  Descartes,  se  transforme  avec  Locke  et  engendre  Humo, 
Condillac,  d'Holbach,  Ilelvélius,  La  Mettrie.  L'Allemagne, 
qui,  après  avoir  produit  Leibniz,  s'est  endormie  comme 
épuisée  d'un  tel  etfort ,  s'éveille  enfin  dans  la  seconde  moitié 
du  xviii*  siècle,  et  jette,  avec  Kant,  les  larges  assises  d'un 
édifice  aux  lignes  simples  et  majestueuses ,  mais  qui  n'abri- 
tera point  les  générations  à  venir  sous  des  voûtes  séculaires. 
Fichte,  bientôt,  détruit  en  partie  l'œuvre  de  Kant  ;  Schelling, 
ensuite ,  disperse  au  loin  les  ruines  encore  debout ,  et  son 
imagination,  pleine  de  sève  et  d'éclat,  s'épanche  en  un 
panthéisme  mystique,  dont  il  emprunte  au  néoplatonisme 
d'Alexandrie  l'idée  et  les  proportions  grandioses.  Puis  vient 
H^l  avec  son  analyse  savante  et  subtile,  son  esprit  péné- 
trant, fécond  en  artifices,  qui  met  la  doctrine  de  Schelling 
sous  la  sauvegarde  d'une  méthode  abstraite  et  d'une  forme 
indéchiffrable.  En  présence  de  ces  hiéroglyphes  d'un  nou- 
veau genre,  la  foule  s'incline,  pleine  d'admiration  pour  ce 
qu'elle  ignore,  de  respect  pour  cette  raison  humaine  dont 
l'empire  lui  parait  s'afiirmer  avec  tant  d'autorité  et  de  puis- 
sance. Le  maitre  meurt  après  avoir  vu  sa  propre  apothéose. 
Les  disciples,  bientôt  en  dissidence  sur  rinterprétation  du 
système,  ne  tardent  point  à  former  deux  camps  rivaux,  dont 
Fun,  sacrifiant  ce  que  la  doctrine  avait  de  trop  complexe, 
arrive,  en  vertu  d'une  nécessité  qu'il  ne  pouvait  comprendre, 
au  matérialisme  le  plus  vulgaire  et  le  plus  cynique.  La  pensée 
de  l'Allemagne  s'imprègne  de  ces  funestes  principes,  et  la 
démocratie,  abjurant  sa  noble  devise,  devient  le  drapeau  des 
passions  brutales  et  sauvages ,  qui  sont  le  terme  extrême  de 
la  déification  du  moi.  Celui-ci ,  ne  reconnaissant  d'autre 
règle  que  son  propre  caprice,  veut  remplir  de  lui-môme  le 
trône  désert  que  la  divinité  a  laissé  dans  son  cœur.  Après 


les  philosophes  tels  que  Fuerbach ,  Max  Stirner,  sont  arrivés 
les  hommes  de  science  :  Molescholt ,  Biichner,  Vogt ,  qui 
cherchent  à  populariser,  sous  des  formes  accessibles  à  tous , 
la  philosophie  de  la  matière.  Cette  philosophie,  déconsidérée 
jadis  en  France  par  les  excès  du  fanatisme  démagogique , 
semble  aujourd'hui  marcher  à  une  victoire  certaine ,  et  me- 
nace de  tarir,  en  atteignant  le  cœur  de  la  patrie,  les  sources 
mêmes  de  notre  vie  morale. 

Tel  est,  Messieurs,  le  tableau  exact  des  charges  portées  au 
dossier  de  la  métaphysique.  Je  n'ai  rien  dissimulé,  les  choses 
parlant  assez  haut  d'elles-mêmes  pour  me  faire  un  devoir 
strict  de  la  sincérité.  Mais ,  dans  cet  examen ,  n'avons-nous 
pas  jeté  un  coup  d'œil  trop  rapide  et  n'effleurant  que  la 
superficie  des  choses?  Est-ce  vraiment  ainsi  qu'il  faut  écrire 
et  comprendre  l'histoire?  Celle-ci  n'est-elle  qu'une  liste  sans 
fin  des  folies  et  des  crimes  de  l'humaine  nature?  Pour  ne 
citer  qu'un  exemple,  ce  xviii*  siècle,  si  décrié  de  nos  jours, 
ne  trouve-t-il  point ,  en  partie ,  je  ne  dis  pas  son  excuse , 
mais  son  explication  dans  le  despotisme  odieux  que  fit  peser 
sur  les  esprits  et  les  consciences  celui  que  la  flatterie  a  qua- 
lifié de  grand  roi,  et  dont  la  postérité,  impartiale  et  sévère, 
stigmatise  maintenant  les  vices  et  les  erreurs  sans  nombre. 
Les  scandales  de  la  Régence  furent  une  première  réponse 
au  bigotisme  étroit  et  fanatique  d'un  trop  long  règne  ;  puis , 
la  carrière  des  réactions  ouverte ,  l'esprit  humain ,  brisant 
ses  chaînes,  prit  sa  revanche  et  fit  comme  l'homme  ivre  à 
cheval  dont  parle  Luther.  Cependant  le  xvni*  siècle  n'en 
comprit  pas  moins  certaines  notions  d'humanité,  de  tolé- 
rance, de  droit  naturel  qu'il  légua  au  monde  comme  une 
semence  féconde  et  riche  des  promesses  de  l'avenir.  Repre- 
nant ma  thèse,  je  puis  donc  affirmer  qu'à  côté  du  mal, 
impossible  à  taire,  il  faut  accorder  au  bien  une  part  large  et 
belle.  La  pensée  s'avilit,  sans  doute,  par  d'indignes  erreurs. 
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et  néanmoins  elle  s'enthousiasme  pour  le  vrai  ;  elle  sacrifie 
au  bien;  elle  sait  apercevoir»  à  travers  la  fragile  et  périssable 
enveloppe  de  la  beauté  sensible,  la  splendeur  de  cet  idéal 
étemel  qui  fait  battre  le  cœur  de  Thomme  au  contact  de  ses 
moindres  reflets. 

Abordons  maintenant  le  plaidoyer  qui  m'incombe  en  faveur 
de  la  philosophie  proprement  dite.  Celle-ci  a  débuté  par  une 
période  d'enfance  où  on  la  voit  marcher  un  peu  à  Faventure 
et  souvent  à  Taveugle  ;  mais  ses  pas  se  raffermissent,  sa  voie 
s'éclaire  avec  Py thagore ,  et  elle  arrive ,  avec  Socrate ,  à  la 
pleine  conscience  de  son  principe,  qui  est  vrai  d'une  de  ces 
vérités  qui  ne  passent  point.  Je  veux  parler  du  Connais-toi 
toi-même,  dont  Socrate  fit  la  base  de  son  enseignement. 
L'œuvre  des  siècles  consistera  ensuite  à  appliquer  et  à  déve- 
lopper ce  principe  fondamental.  Socrate ,  Platon ,  Aristote , 
sont  déjà  en  possession  de  la  spiritualité  de  l'âme ,  et  avec 
eux  la  philosophie  afTirme ,  au  sein  du  monde  polythéiste , 
cette  unité  de  Dieu,  qu'on  dit  peu  en  harmonie  avec  les 
instincts  de  la  race  Aryenne.  De  plus,  dans  la  pensée  de  la 
sagesse  antique,  on  doit  savoir  reconnaître  comme  les  traits 
épars  d'une  doctrine  dont  le  christianisme  nous  offre  la 
consécration  définitive  et  l'expression  complète.  Pour  Pytha- 
gore,  la  ressemblance  de  l'âme  à  son  Dieu,  par  trop  voisin 
d'un  chiffre,  constitue  la  vertu.  Socrate  admet  une  Provi- 
dence, et  dit  que  l'âme  est  un  être  divin  ou  semblable  à  Dieu. 
L'idée  du  bien,  ou  substance  commune  des  idées,  est  le  Dieu 
de  Platon.  Transformant  la  matière ,  ce  Dieu  Ta  organisée 
par  amour,  et  il  y  a  créé  l'âme,  qui  participe  à  ce  qui  est 
étemel.  On  trouve  de  plus,  chez  Platon,  des  préceptes  de 
morale  tels  que  ceux-ci  :  €  Il  est  meilleur  de  souffrir  une 
injure  que  de  la  commettre.  Nous  devons  nous  hâter  de  fuir 
d'ici-bas;  cette  fuite,  c'est  l'imitation  de  Dieu,  autant  qu'il 
est  possible;  l'imitation  de  Dieu,  c'est  la  justice  et  la  sainteté 
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unies  à  la  raison.  La  vertu  ne  nous  arrive  que  par  un  don 
du  ciel.  »  Enfin,  Platon  recommande  quelque  part  Thumilité 
dans  un  esprit  analogue  à  la  parole  bien  connue  :  Si  Ton  te 
(irappe  sur  la  joue  droite ,  présente  aussi  la  gauche.  Aristote 
définit  Dieu  :  un  être  vivant,  étemel  et  parfait.  Ce  même  Aris- 
tote a  dit  aussi  :  €  Il  est  meilleur  de  donner  que  de  recevoir. 
L'homme  magnanime  soufiVe  Finjure,  et  il  pardonne.  Le 
propre  de  la  vertu  est  de  s'abstenir  du  ressentiment  et  de  la 
vengeance ,  et  d'ouvrir  son  cœur  à  la  pitié ,  à  l'indulgence  et 
au  pardon.  >  Malheureusement,  après  ces  grandes  figures, 
qui,  du  fond  commun  de  l'antiquité  païenne,  se  détachent 
par  un  relief  admirable  de  puissance  et  d'éclat ,  nous  voyons 
une  nuit  profonde  envahir  lentement  le  ciel  de  Thumanité. 
Les  ténèbres  s'épaississent  de  siècle  en  siècle,  jusqu'à  Theure 
où  le  christianisme  vient  sauver  le  vieux  monde  et  lui  rendre 
ce  Dieu  qu'il  avait  perdu. 

Je  laisse  de  côté  les  questions  délicates  et  litigieuses  de 
l'influence  exercée  par  Platon  et  Aristote  sur  le  développe- 
ment théologique  des  Pères  de  TÉglise  et  la  constitution  de  la 
scolastique,  pour  me  transporter  d'un  bond  au  lendemain  de 
la  Réforme.  Par  son  Novum  Organum,  Bacon  rappelle  l'es- 
prit humain  à  la  seule  véritable  méthode  dans  l'ordre  réel , 
l'observation,  et,  comme  conséquence,  le  procédé  inductif. 
A  partir  de  ce  jour,  l'édifice  vermoulu  des  sciences  physiques 
tombe  en  poussière,  et,  dès  lors,  nous  assistons  à  des  progrès 
sans  fin  dont  le  merveilleux  nous  frappe  nous-mêmes,  qui 
sommes  à  la  fois  les  acteurs  et  les  témoins  de  ce  drame 
gigantesque.  Puis  vient  Descartes,  qui  formule  aussi  d'excel- 
lentes règles  pour  la  discipline  de  Tesprit ,  secoue  d'une  ma- 
nière complète  le  joug  de  la  tradition  et  de  l'autorité,  mais 
qui  traite  la  philosophie  et  la  nature  en  géomètre  incapable 
de  ne  rien  voir  qu'à  travers  le  prisme  du  nombre  et  de  la 
grandeur.  En  métaphysique,  il  définit  et  il  déduit.  De  même, 
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pour  le  système  du  monde  :  la  physique,  c  est  de  la  géomé 
trie  ;  la  physiologie  »  un  cas  particulier  de  la  physique ,  et  la 
dynamique  n'est  que  de  la  cinématique,  ou  théorie  géomé- 
trique du  mouvement.  Toutefois  Descartes  a  une  tout  autre 
gloire  que  celle  d'une  bonne  méthode  restée  sans  application, 
car  c'est  de  lui  que  date  ce  grand  mouvement  du  spiritua- 
lisme moderne,  qui ,  avec  des  fortunes  diverses ,  est  arrive 
jusqu'à  nous. 

Spinoza  doit  sans  doute  le  jour  à  une  définition  de  Des- 
caries; mais  Leibniz,  qui  relève  aussi,  en  partie,  du  carté- 
sianisme, revendique  hautement  les  droits  de  la  personnalité 
humaine.  Avec  lui  on  voit  surgir  une  interprétation  nouvelle 
du  dynamisme  péripatétieien ,  dont  la  tradition ,  fidèlement 
conservée  par  quelques  esprits  d'élite,  a  repris,  dans  ces 
derniers  temps,  une  faveur  méritée. 

Au  sensualisme  de  Locke ,  au  scepticisme  de  Hume ,  la 
philosophie,  héritière  des  saines  doctrines,  sut  opposer  l'école 
écossaise ,  qui  ne  s'égara  point  du  champ  de  l'observation , 
soumit  le  moi  à  un  examen  attentif,  l'analysa  dans  ses  plus 
intimes  profondeurs,  et  conclut,  au  nom  de  l'expérience, 
contre  Hume  et  contre  Locke.  Reid,  Dugald-Stewart,  Hamil- 
ton,  tels  sont  les  noms  les  plus  autorisés  de  cette  école,  qui 
sut  maintenir  haut  et  ferme  les  couleurs  du  spiritualisme. 

Les  négations  de  Hume  suscitèrent  aussi  Kant  en  Alle- 
magne. Celui-ci  étudia  la  raison  humaine  et  en  fit  une  ana- 
lyse vraie  à  plusieurs  égards,  mais,  à  d'autres,  superficielle 
et  fautive.  Imbu  de  certaines  idées  de  Hume,  il  crut  devoir 
rejeter  tout  ce  qu'il  désignait  par  le  nom  bizarre  de  raison 
théorétique.  Cependant  le  scepticisme  était  chez  lui  plus  appa- 
rent que  réel,  et  le  besoin  d'affirmations  et  de  croyances  lui 
fit  attribuer  à  la  raison  pratique  ou  morale  la  valeur  qu'il 
refusait  à  la  première.  Cette  raison  morale  lui  rendit  Fâme, 
Dieu ,  l'immortalité  de  la  vie  future,  en  un  mot  les  bases  de 


foute  philosophie  digne  de  ce  nom.  La  mission  de  Kant  fut, 
en  effet  y  de  maintenir  les  droits  d'une  noble  cause,  et,  à  c^ 
titre,  il  rendit  à  la  patrie  allemande  \]Mncontestables  services. 

Il  serait  injuste  de  ne  pas  reconnaître  ce  qu'a  fait  Téclec- 
tisme  en  faveur  d'une  doctrine  qu'il  a  reçue  des  mains  de 
l'école  écossaise.  M.  Cousin  a  mis  au  servic>e  du  spiritua- 
lisme son  grand  art  d'écrire  et  son  admirable  éloquence; 
mais  il  a  eu  le  malheur  d'associer  des  principes  incompa- 
tibles qui  ont  amené  la  dissolution  à  peu  près  complète  du 
système  et  divisé  en  camps  rivaux  ses  premiers  adhérents. 
Néanmoins,  au  point  de  vue  moral ,  l'éclectisme  a  eu  une 
influence  heureuse  pendant  une  partie  de  ce  siècle,  et  il 
faut,  à  cet  égard,  rendre  pleine  justice  à  sa  mémoire  (^). 

Les  rapides  considérations  historiques  dans  lesquelles  je 
viens  d'entrer  nous  montrent  qu'à  côlé  de  la  mauvaise  philo- 
sophie il  y  a  aussi  la  bonne ,  et  celle-ci  a  des  droits  positifs 
à  notre  reconnaissance.  Il  serait  trop  facile ,  d'ailleurs ,  de 
condamner  les  meilleures  choses  par  l'abus  qu'on  en  a  fait. 
11  y  a  de  mauvais  gouvernements  :  donc  il  faut  se  placer 
sous  l'égide  tutélaire  de  YAn-Archie!  La  liberté  trop  souvent 
devient  licence  :  qu'on  supprime  toute  liberté  !  Il  y  a  des 
hypocrites  :  donc  toute  religion  est  une  duperie  ! 

Mais  c'est  assez  plaider  la  circonstance  atténuante,  et,  dans 
l'intérêt  de  ma  cause,  je  dois  laisser  la  philosophie  s'afïirmer 
au  grand  jour  et  présenter  elle-môme  ses  lettres  de  créance. 

Tout  esprit  sérieux  se  fait  une  loi  de  tenir  pour  légitime 
une  manifestation  constante  de  l'esprit  humain.  Celui-ci  est 
pourvu  de  facultés  diverses  qui  réclament  leur  part  au  soleil, 

(*)  Je  dois  aussi  une  mon  lion  toute  spéciale  à  Théodore  Jouffroy, 
cet  liérilier  français  de  la  philosophie  écossaise,  et  (lui  ne  suhit  que 
très  médiocrement  l'influence  éclectique  de  M.  Cousin.  M.  Ad.  Garnier 
suivit  ensuite  la  même  voie  que  Th.  JoufTroy,  avec  une  distinction 
réelle. 
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et  ne  trouvent  de  satisfaction  que  dans  Texercice  de  leur  acti- 
vité particulière.  La  libre  recherche,  dans  le  domaine  de  la 
pensée  pure,  se  montrant  toujours  un  produit  spontané  de 
rintelligence ,  tire  son  origine  des  plus  intimes  profondeurs 
de  notre  constitution  morale.  L'humanité,  qui  devrait  être 
désabusée  de  sa  longue  erreur,  si  erreur  il  y  avait,  à  Tendroit 
de  ses  aptitudes  métaphysiques ,  préfère  recommencer  indé- 
finiment TœuNTc  de  Sisyphe,  à  se  mutiler  elle-même  et  à 
sacrifier,  sans  retour,  ses  aspirations  de  tous  les  temps.  Elle 
cherche  à  pénétrer  Pénigme  de  son  être  et  celle  de  son  propre 
milieu,  analysant  les  faits,  croyant  posséder  Tintuition  des 
principes  et  tendant,  chaque  jour,  à  réaliser  un  nouvel  en- 
semble systématique.  Nous  sommes  donc,  ici,  en  présence 
d'un  besoin  permanent,  d  une  nécessité  de  nature  qui  domine 
et  les  illusions  déçues  et  les  défaillances  passagères.  Un 
échec,  une  défaite  même,  deviennent  un  stimulant  nouveau 
qui  sollicite  des  énergies  inconnues,  et,  d'une  aile  vigou- 
reuse ,  la  pensée  s'élève  encore  vers  ces  régions  sereines  et 
supérieures  qui  l'ont  toujours  attirée,  comme  étant  la  radieuse 
et  commune  patrie  des  esprits.  L'homme  possède  l'instinct 
métaphysique,  donc  celui-ci  a  une  valeur  égale  à  tous  ceux 
que  l'observation  fait  reconnaître  chez  les  êtres  vivants;  il 
a  une  valeur  positive  au  môme  titre  et  doit  jouir  des  mêmes 
droits.  Il  existe  :  donc  il  est  utile.  , 

L'utilité  des  études  métaphysiques  n'est  pas  moins  évidente 
pour  quiconque  sait  apercevoir  le  courant  impérieux  qui 
précipite  maintenant  la  pensée  humaine  vers  les  plages  déso- 
lées du  matérialisme.  Les  sciences  naturelles,  qui  aspirent  si 
visiblement  à  l'empire  du  monde,  sont  animées  de  l'esprit  de 
Laplace  et  demandent  la  suppression  d'inutiles  hypothèses, 
parmi  lesquelles  Dieu  tient  le  premier  rang  (*).  Or,  à  ce  mou- 

(']  On  peut  irouver  au  fuit  que  j'énonce  de  nombreuses  exceptions, 
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vement  d'une  irrésistible  énergie,  qui  fait  fléchir  tous  les 
obstacles  et  balaie  devant  lui  toutes  les  résistances,  il  y  a 
une  raison  très  générale  et  dont  le  philosophe  seul  a  le  secret. 
Cette  raison  n'est  rien  autre  que  Tabsence,  chez  la  plupart  des 
hommes  qui  cultivent  les  sciences  naturelles,  d'une  sérieuse 
et  profonde  étude  des  questions  métaphysiques.  La  notion  de 
cause,  par  exemple,  leur  parait  empruntée  au  monde  exté- 
rieur, et,  comme  ce  monde  extérieur,  bien  compris,  n'offre 
que  des  mouvements  variés,  susceptibles,  parait-il,  de  se  con- 
vertir les  uns  dans  les  autres,  on  a  dû  conclure  que  la  cause 
ou  la  force  n'est  qu'un  mouvement.  Telle  est  effectivement  la 
conclusion  dernière  qui  résulte  des  travaux  des  physiciens 
modernes  sur  la  grosse  question  de  Téquivalent  mécanique  de 
la  chaleur.  Puis,  grâce  à  la  corrélation  dynamique,  ou  méta- 
morphose possible  d'une  force  en  une  autre,  on  entrevoit  déjà 
l'heure  où  il  sera  permis  à  la  science  d'arriver  à  l'équivalent 
mécanique  de  la  pensée.  Alors  il  n'y  aura  plus  dans  l'univers 
entier  qu'une  puissance  causatrice  :  le  mouvement  ;  et  c'est 
à  ses  transformations  variées  qu'il  faudra  rapporter  l'en- 
semble des  phénomènes,  qu'ils  soient  mécaniques,  sensibles, 
moraux  ou  intellectuels.  Unité  de  force,  suivant  l'expression 
de  M.  Baumgartner,  métamorphose  des  manifestations  dyna- 
miques :  tel  est  le  dernier  mot  de  la  doctrine. 

Si  nous  passons  de  la  physique  à  l'histoire  naturelle,  nous 
sommes  en  présence  d'idées  semblables  (*).  Ici,  également, 
on  n'a  plus  souci  de  la  cause  que  la  conscience  révèle ,  car 
toute  force  n'est  qu'un  mouvement,  et,  ainsi,  ne  saurait  être 
distinguée  du  phénomène.  Celui-ci  nous  met  en  possession 

mais  je  n*en  persiste  pas  moins  à  croire  que  tel  est  bien  le  sens  du 

mouvement  intellectuel.  Je  parle  d'aujourd'hui  et  de  l'heure  présente. 

(*)  Je  ne  dis  rien  de  la  chimie,  que  la  physique  tend  à  absorber  au 

nom  du  mouvement.  M.  Berthelot  lui-môme  se  prête  d'assez  bonne 

grâce  à  cette  absorption,  f Revue  des  Deux-Mondes,  nov,  1863.) 
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de  la  réalité  tout  entière;  mais,  son  caractère  mobile  n'of- 
frant pas  à  la  science  une  assise  suffisante,  on  invoque  les 
rapports  généraux  qui  unissent  les  faits  particuliers.  Ces 
rapports  généraux  sont  désignés  par  le  terme  de  loi.  La  loi , 
tel  sera  donc  l'objet  le  plus  élevé  des  études  du  naturaliste, 
et  c'est  par  elle  qu'il  tentera  d'expliquer  le  problème  des  ori- 
gines. Mais  il  y  a  ici  des  difficultés  très  grandes,  et  par  cela 
même  complètement  omises.  Comment  le  rapport,  notion 
médiate,  est-il  supérieur  aux  termes  qui  l'impliquent?  com- 
ment une  loi  est-elle  susceptible  d'une  action  déterminée? 
comment  une  idée  abstraite  peut-elle  entrer  en  exercice  et 
produire  spontanément  la  réalité?  C'est  ainsi  que  M.Darwin, 
l'un  des  coryphées  d'une  science  qui  se  dit  positive,  fait  de 
la  nature  le  résultat  complexe  d'un  grand  nombre  de  lois. 
Or,  la  loi  étant  un  rapport,  une  abstraction  de  Tesprit,  tant 

* 

qu'on  l'isole  de  la  force ,  il  faut  donc  admettre  que  rien  est 
chargé  de  produire  quelque  chose,  et  une  conclusion  pareille 
devrait  choquer  davantage  ceux  qui  déclament  tant  et  si  bien 
contre  la  création  ex  nihilo. 

De  l'histoire  naturelle  proprement  dite,  passons  à  la  Bio- 
logie, et  nous  nous  trouverons  en  présence  des  mômes  erreurs 
doctrinales.  Qu'est-ce  que  la  vie?  Un  résultat  de  l'organisa- 
tion, répondent  ceux  qui  ne  songent  pas  à  l'impossibilito 
absolue  d'expliquer  l'état  organique  par  la  seule  activité  do 
la  matière  brute.  Ils  ont  ainsi  défini  une  chose  obscure  par 
une  autre  qui  l'est  plus  encore.  Quant  aux  madrés  qui  veulent 
esquiver  le  problème,  ils  vous  diront  que  la  vie  est  l'ensemble 
des  lois  propres  aux  corps  organisés.  Mais  l'ensemble  de 
notions  abstraites  ou  de  rapports  ne  peut  satisfaire  que  les 
esprits  complaisants  et  ceux  qui  aiment  à  se  payer  de  mots. 
D'ailleurs,  si  la  loi  se  rapporte  à  l'organisation,  celle-ci  ne 
demeure  pas  moins  toujours  le  fait  inexplicable  au  point  de 
vue  des  activités  d'ordre  physique  ou  chimique.  La  confu- 
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sion  qui  règne  dans  ces  données  élémentaires  se  généralise 
ensuite  et  finit  par  s'étendre  à  tout  Fart  de  guérir.  L'homme 
est  un  composé  de  lois  et  de  phénomènes.  11  n'y  a  donc  en 
lui  aucun  principe  doué  d'une  spontanéité  particulière  ;  il 
est  le  simple  écho  des  rapports  qui  Tentourent,  rapports  que, 
par  un  renversement  de  toute  logique  »  on  suppose  doués 
d'activité.  De  là,  en  présence  de  la  maladie,  simple  altération 
anatomique,  la  nécessité  pour  le  médecin  d'intervenir  tou- 
jours et  de  rétablir  l'harmonie  troublée  à  grand  renfort  de 
médicaments,  s'adressant  plus  à  la  maladie  qu'au  malade  et 
au  genre  qu'à  l'espèce.  De  là  une  thérapeutique  toujours  à 
l'œuvre ,  les  doses  massives ,  les  émissions  sanguines  prati- 
quées avec  un  zèle  sans  mesure.  Conformément  à  l'opinion 
de  Descartes,  la  physiologie  normale  ou  morbide  est  devenue 
un  cas  particulier  de  la  physique  générale.  Encore  un  progrès 
de  ce  genre,  et  elle  sera  une  branche  de  la  géométrie,  qui 

est  la  science  du  rapport  dans  sa  forme  la  plus  élevée  et  la 
plus  pure. 

La  physique,  Thistoirc  naturelle  et  la  biologie,  dans  leur 
expression  métaphysique  moderne,  procèdent,  les  unes  et  les 
autres,  de  communes  et  profondes  erreurs  (*).  L'idée  de 

(*)  Je  dis  leur  expression  métaphysique  parce  que  ces  sciences  ont 
abordé  des  problèmes  de  cette  espèce  avec  des  données  qui  impliquent 
seulement  les  phénomènes  et  la  loi,  données  complètement  insuffi- 
santes lorsqu'on  passe  à  Tontologie  ou  science  de  l'être»  tandis  qu'eUes 
ont  une  valeur  absolue  quand  on  néglige  les  questions  d'origine  et  de 
nature.  Lorsque  le  physicien  et  le  naturaliste  demeurent  sur  le  terrain 
des  faits  et  de  leurs  rapports  généraux,  c'est-à-dire  des  lois,  leur 
position  est  inattaquable.  Je  prétends  simplement  que  le  point  de 
départ  leur  manque  pour  fiiire  de  la  métapliysique  proprement  dite, 
ou,  en  d'autres  termes,  de  l'ontologie. 

Dans  cette  question,  d'ailleurs,  tout  le  blâme  n'incombe  point  aux 
physiciens.  Depuis  Maine  de  Biran  ou  a  tenté,  en  philosophie,  d'identi- 
fier la  cause  et  la  force  motrice,  et  ainsi  on  a  spiritualisé  les  agents 
moteurs.  Partant  d'un  même  principe,  les  physiciens  ont,  par  une 
tendance  inverse,  matérialisé  l'esprit. 
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cause  ne  provient  nullement  du  monde  extérieur;  c'est  le 
moi  qui  la  constate  en  lui-même,  puis,  par  une  application 
instinctive,  et  légitime  par  conséquent,  l'applique  à  la  nature 
entière.  Or,  qu'est-il  advenu  ?  Les  sciences  physiques  ont 
examiné  cette  idée  loin  de  sa  source  originelle,  et,  leur  ana- 
lyse ,  basée  tout  entière  sur  lexercice  des  sens ,  ne  pouvant 
découvrir  que  des  phénomènes  moteurs,  elles  en  ont  conclu, 
par  l'organe  de  M.  Grove,  qu'il  y  avait  identité  entre  les 
mouvements  et  les  causes  motrices.  Conclusion  exacte,  sans 
doute,  lorsqu'il  ne  s'agit  que  de  mouvements  communiqués; 
mais  il  est  manifeste  que  tous  les  phénomènes  moteurs  n'ont 
pas  une  semblable  origine.  D'après  la  nouvelle  théorie ,  le 
moi,  l'âme,  ne  sont  que  des  résultantes,  et  ne  possèdent 
par  cela  même  qu'une  valeur  fictive.  Le  principe  vital  n'est 
qu'une  abstraction ,  puisque  la  vie  est  un  ensemble  de  rap- 
ports, ou  même,  à  un  autre  point  de  vue,  une  simple  trans- 
formation de  la  lumière  solaire,  c'est-à-dire  un  mouvement 
communiqué  (^). 

Les  questions  relatives  à  la  cause, à  la  loi,  aux  phénomènes, 
sont-elles  oiseuses,  ou  bien,  au  contraire,  possèdent-elles 
rintérêt  le  plus  immédiat?  11  ne  s'agit  point  ici  d'idées  spé- 
culatives dépassant  les  limites  et  la  compréhension  de  l'in- 
telligence. Tout  se  lient,  tout  s'enchaîne  dans  l'ordre  de  la 
nature,  et  il  existe  entre  les  premiers  principes  une  corréla- 
tion intime,  une  harmonie  cachée,  et  parfois  redoutable, 
que  les  enseignements  de  l'histoire  se  chargent  toujours  de 
mettre  en  lumière.  Supprimez  les  idées  de  cause,  de  sujet, 
d'unité,  d'identité  personnelle,  et  traitez  ensuite  la  question 
morale  ou  le  côté  pratique  de  la  vie.  Je  n'ignore  point  que 
le  stoïcisme  et,  à  son  exemple,  plusieurs  écrivains  modernes 
ont  voulu  faire  du  bien  une  dépendance  et  comme  un  cas 

(^J  J*a(lmets  le  principe  vital  comme  l'animisme  peut  Tadmettre* 
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particulier  de  Tidée  du  beau.  Or,  il  ne  suffit  pas  que  certains 
penseurs,  n'ayant  d'autre  horizon  que  celui  de  leur  cabinet, 
où  s'écoule  leur  existence  silencieuse  et  recueillie,  écoutant 
d'ailleurs  les  iilspirations  d'une  conscience  naturellement 
honnête,  cultivent  le  bien  comme  un  idéal  analogue  à  tout 
autre  ;  il  faut  encore  savoir  la  portée  d'une  pareille  théorie 
pour  les  sociétés  et  les  peuples  pris  dans  leur  ensemble. 
Purifiez  votre  esprit  de  Tidée  de  Dieu ,  bannissez  de  votre 
pensée  les  vaines  inepties  de  spiritualité ,  de  vie  future ,  et 
faites  du  devoir  un  idéal  quelconque  pouvant  admettre  le 
regret,  mais  excluant  le  remords;  puis ,  législateurs  d'un 
nouveau  genre,  abordez  le  problème  social,  après  avoir  dis- 
persé au  loin  les  débris  épars  des  croyances  détruites  ;  fondez 
une  économie  politique  sur  l'athéisme,  et  instituez  un  code 
moral,  non  sur  l'intérêt  égoïste  dont  le  caractère  odieux 
vous  répugne ,  mais  sur  le  culte  d'une  conception  que  vous 
déclarez  imaginaire.  Un  pareil  édifice  volerait  en  éclats,  dès 
son  origine,  sous  la  formidable  impulsion  des  appétits  popu- 
laires, qui  concluraient,  en  toute  logique,  de  l'athéisme,  à 
rintérêt  grossier,  à  la  satisfaction  immédiate  de  l'instinct,  et 
qui  ne  verraient  dans  l'idéal  qu'un  frein  illégitime  imposé 
par  le  législateur. 

Nous  reviendrions  ainsi  à  l'état  de  nature,  c'est-à-dire  à 
l'état  de  guerre.  Telle  est  la  conclusion  rigoureuse  des  princi- 
pes (*).  Mais,  comme  l'économie  sociale  s'impose  inévitable- 
ment, sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  il  y  a  une 
constitution  politique,  dès  longtemps  formulée  parHobbes, 
et  qui  est  le  code  le  plus  accompli  d'absolutisme  qui  fût 
jamais.  Au  nom  de  rulilité  commune,  seul  principe  régula- 
teur en  l'absence  de  l'idée  morale,  il  faut,  pour  réprimer  le 

(*)  Ces  conséquences  n'ont,  il  faut  l'avouer,  rien  de  spécial  au  maté* 
rialisme  contemporain,  car  elles  appartiennent  au  matérialisme  de  tous 
les  temps. 
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méchant,  cet  enfant  robmte,  un  pouvoir  sans  limite  et  sans 
contrôle.  En  effet,  le  vice  et  la  vertu  sont  des  produits  comme 
le  vitriol  et  le  sucre,  des  résultats  de  Tactivité  de  la  matière. 
L'homme  n'est  quun  animal,  li  nécessité  fouette  et  la  bêle 
s'avance  (^)I  C'est  donc  là,  dans  Tassimilation  de  Thomme  et 
de  la  brute,  que  vous  placez  le  progrès,  audacieux  sectaires  1 
Hais  alors  que  venez- vous  nous  parler  de  liberté  politique, 
car  celle-ci  a  pour  prémisse  obligée  la  liberté  morale?... 
Arrière  donc  les  illusions  perdues  sans  retour!  arrière  le 
mirage  de  vaines  utopies!  Puisque  Thommo  est  un  animal, 
le  fouet  qui  a  rougi  l'épaule  du  noir  est  d'un  légitime  usage, 
et  le  blanc  ne  mérite  pas  un  meilleur  sort.  L'esclavage  est 
absous,  l'absolutisme  glorifié!  Que  deviendrait  donc,  Mes- 
sieurs, que  deviendrait  la  grande  cause  de  la  liberté  si  jamais 
son  drapeau  ,  souillé  par  des  mains  sacrilèges ,  ombrageait 
de  ses  plis  de  perfides  amis  du  progrès,  dont  le  captieux  et 
bruyant  langage  nous  conduirait  droit  aux  abîmes  de  l'an- 
tique fatalité  («)  ? 

Je  viens  de  traduire  dans  la  langue  vulgaire,  en  mettant  à 
nu  leur  côté  pratique ,  les  erreurs  commises  par  la  substitu- 
tion de  la  loi  à  la  cause  en  histoire  naturelle  et  en  biologie, 
et  par  l'extension  à  l'ordre  vital  de  la  nouvelle  théorie  phy- 
sique du  mouvement. 

Cela  i)Osé,  Messieurs,  il  faut  reconnaître  que  la  prépondé- 
rance actuelle  des  sciences  de  la  nature  est  légitime  en  soi, 
parce  qu'elles  offrent  un  trésor  inépuisable  de  connaissances 
que  l'homme  saura  appliquer  à  son  propre  avantage ,  aug- 


i*)  Je  m'abstiens  de  nommer  Vautcur  de  la  citation. 

{*}  Anarchie,  ou  despotisme  sans  frein,  lelle  est  l'alternative.  Dans 
les  deux  cas.  le  matérialisme  est  le, tombeau  de  Ja  liberté.  Or,  c'est 
précisément  parmi  les  matérialistes  de  toute  nuance  que  la  cause  du 
progrès  social  trouve  ses  plus  pétulants  défenseurs.  Où  en  est  donc  la 
logique,  et  jusiiu'à  ({uand  pourra-t-on  abuser  l'esprit  des  simples? 
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mentant  ainsi  le  bien-être  individuel  et  la  richesse  sociale. 
Il  est  permis  d'embeiiir  notre  demeure  actuelle,  en  adoucis- 
sant pour  flous  et  nos  semblables  les  conditions  de  la  vie  (^). 
Vous  voyez  néanmoins  qu'il  y  a  un  véritable  péril  à  aborder 
sans  préparation  Tétude  des  sciences  naturelles ,  et  combien 
d'idées  fausses  peuvent  résulter  pour  Tesprit  d'un  examen 
borné  à  la  sphère  des  phénomènes  sensibles.  On  ne  saurait 
trop  déplorer  Taveuglement  des  hommes  qui  avaient,  non- 
seulement  écourté  le  programme  de  philosophie  pour  Tins- 
truction  secondaire,  mais  encore  imaginé  un  système  de 
bifurcation  dont  le  résultat  le  plus  net  était  de  livrer  sans 
défense  à  l'argumentation  captieuse  du  matérialisme  tout 
ce  qui,  dans  la  jeunesse,  optait  pour  les  carrières  scienti- 
fiques (^).  Chacun  porte  en  soi  le  besoin  de  se  faire  une 
théorie  quelconque  sur  Tensemble  des  choses  ;  or,  le  maté- 
rialisme est  d'un  accès  tellement  facile  pour  Tintelligence 
qu'on  s'arrête  volontiers  à  cette  doctrine,  parce  qu'aussitôt 
le  problème  conçu,  on  croit  en  trouver  la  solution.  Quant 
aux  faits  contradictoires ,  il  faut ,  pour  les  connaître ,  un 
travail  sérieux,  une  élude  attentive  de  l'âme  humaine  ana- 
lysée  dans  ses  éléments  essentiels,  son  activité  générale,  ses 
aspirations  profondes  ou,  en  d'autres  termes,  ses  instincts. 
Une  pareille  étude  est  le  plus  ordinairement  ignorée ,  et  il 
est  si  commode,  au  nom  d  une  théorie  préconçue,  d'étendre, 
comme  en  se  jouant,  la  nature  sur  le  lit  de  Procuste.  Le 
siège  est  (ait ,  et  tout  ce  qui  contrariera  le  système ,  épousé 

(*)  On  a  prétendu  que  j'aUaqunis  les  sciences  physiques  par  ce 
discours  et  que  je  rompais  en  visière  à  mon  siècle.  I^on  dalur  omnibus 
adiré  Corinthum,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  n'est  pas  donné  à  tout 
le  monde  de  comprendre,  mais  bien  qu'U  n'est  pas  donné  à  tout  le 
monde  d'être  compris. 

(*)  Grâce  au  ministère  réparateur  de  M.  Duruy,  cet  essai  malheureux 
a  fait  son  temps. 
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sans  critique  et  sans  contrôle,  sera  qualifié  de  chimère  et 
d'abstraction . 

Tel  est  le  danger,  Messieurs,  danger  qui  doit  s'accroître 
de  jour  en  jour,  à  mesure  que  les  sciences  physiques,  riches 
de  leurs  progrès  passés,  étendront  par  des  conquêtes  nou- 
velles les  bornes  de  leur  empire.  Dans  leur  marche  triom- 
phale, on  les  verra  prétendre  à  la  domination  universelle.  Et 
alors,  si  toute  métaphysique  était  jamais  ramenée  au  mou- 
vement, à  des  ondulations  d'étendue  et  de  durée  différentes, 
le  matérialisme  s'épancherait  à  flots  des  intelligences  d'élite 
sur  les  masses  populaires,  dont  les  instincts  savent  toujours 
être  logiques;  Thomme  serait  aussitôt  rappelé  à  Tétat  de 
nature,  dont  les  orangs-outangs,  nos  cousins  germains  de 
par  M.Darwin,  nous  offrent  la  vivante  et  peu  attractive 
image.  Alors  régneraient,  sans  frein,  comme  sans  trêve,  la 
concurrence  vitale,  fétat  de  guerre  réciproque  et  acharnée , 
le  vœ  vidis  !  Vhoinxne  serait  vraiment  devenu  un  loup  pour 
son  semblable  :  homo  homini  lupus,  suivant  la  célèbre 
expression  de  Hobbes  (^). 

Mais  pourquoi,  pensera-t-on  peut-être,  faire  intervenir  ce 
que  vous  appelez  la  bonne  philosophie  pour  combattre  la 
mauvaise?  La  morale  individuelle,  comme  la  morale  sociale, 
est  sous  une  sauvegarde  plus  puissante  et  plus  autorisée  que 
celle  d'une  doctrine  humaine,  quelque  parfaite  qu'elle  soit 
d'ailleurs.  Nous  avons  une  religion  émanée  du  ciel  et  qui 
nous  a  fixés  sur  notre  origine  et  nos  destinées.  L'âme  humaine 
n'en  est  plus,  grâce  à  Dieu,  à  douter  de  sa  propre  existence. 
Une  main  divine  écarte  les  voiles  de  la  tombe  elle-même, 
en  laisse  pénétrer  le  mystère,  et,  d'un  reflet  éclairant  le 

(')  J'invite  quiconque  serait  disposé  à  me  tixer  d'exngôrntion  dans 
co  discours,  à  lire  la  pri'face  du  traducteur  français  de  M.  Cii.  Darwin. 
On  y  pourra  voir  ce  que  pense  une  femme  des  soins  donnés  aux  iuQr- 
mes  et  de  l'émancipation  des  Nègres. 
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sombre  passage,  fait  entrevoir  Taurore  de  rimmortalité. 

Messieurs,  depuis  le  jour  où  il  a  été  bien  démontré  que  la 
terre  tourne  autour  du  soleil,  la  religion  n'a  plus  à  trancher 
des  questions  qui  ne  sont  pas  de  sa  compétence;  depuis 
cette  époque,  elle  est  poliment  éconduite  par  les  hommes  de 
science  lorsqu'elle  veut  faire  invasion  dans  leur  domaine. 
On  y  met  toutes  les  formes  voulues,  on  a  recours  à  tous  les 
euphémismes  de  langage  ;  mais  son  autorité,  dans  Pespèce, 
n'est  plus  qu'un  souvenir  uniquement  consacré  par  les  an- 
nales de  l'histoire.  La  question  posée  par  la  science  contempo- 
raine est,  dans  les  termes  dont  elle  s'est  servie,  exclusivement 
de  son  ressort.  C'est  de  la  théorie  pure,  et  c'est  à  une  théorie 
meilleure,  mais  ayant  un  caractère  analogue,  qu'il  faut 
s'adresser  pour  combattre  la  première  et  la  réfuter  victo- 
rieusement. Ce  serait  en  vain  qu'on  voudrait  chercher  au 
matérialisme  un  palliatif  momentané  dans  quelques-uns  de 
ces  magnifiques  élans  de  l'âme  humaine  qui  se  sont  produits, 
avec  tant  de  force  et  d'éclat ,  aux  beaux  jours  de  rénovation 
religieuse.  L'esprit  de  Dieu  soufflerait  sur  les  os  secs  d'Israël; 
il  ranimerait,  comme  au  temps  d'Ézéchiel,  ceux  dont  la  mort 
a  fait  sa  proie ,  que  la  question  n'en  subsisterait  pas  moins 
tout  entière  et  tôt  ou  tard  se  représenterait  encore  dans  les 
mêmes  termes.  Elle  a  été  posée  par  la  science ,  et  c'est  à  la 
science  qu'il  appartient  de  la  résoudre  (^). 

Les  éclectiques,  les  hommes  de  juste  milieu,  qui  ne  crai- 
gnent rien  tant  que  les  affirmations  vigoureuses  et  les  situa- 
tions nettes,  redisent  sans  doute  à  satiété  que  les  vérités  de 
la  science  sont  différentes  de  celles  de  la  religion,  cherchant 

(^)  Ua  prédicateur  nie  disait,  il  y  a  quelque  temps  :  Autrefois,  il  y 
avait  un  terrain  commun  pour  nous  et  nos  auditoires  :  celui  des  idées 
spiritualistes.  Maintenant  que  ces  idées  tombent  en  décadence,  ({ue 
faire?  que  devient  notre  rôle?  —  Pour  qui  n'en  est  pas  réduit  à  la  foi 
du  charbonnier,  la  situation  est  devenue  grave. 
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ainsi  à  s'endormir  eux-mômes  et  à  calnier  ia  fiévreuse  impa- 
tience des  esprits  au  doux  murmure  d'une  parole  onctueuse , 
mais  sans  nerf  et  sans  vie.  Or,  ces  vérités  ont  un  point  de 
contact,  et  je  mettrai  sans  crainte  le  doigt  sur  la  plaie. 
Sera-tril  permis  au  même  homme  de  croire  à  Texistencc^ 
de  rame,  parce  que  son  catéchisme  lui  en  aura  parlé,  et 
de  n'y  ajouter  aucune  foi,  comme  savant,  parce  qu'il  n'y 
peut  voir,  à  ce  titre,  que  la  résultante  de  mouvements  divers? 
Ces  deux  idées  vivront-elles  longtemps  en  bonne  harmonie? 
Évidemment,  il  n'en  est  rien.  Notre  savant,  privé  des  lumières 
de  la  philosophie,  fera  taire  ses  plus  nobles  instincts,  impo- 
sera silence  au  sentiment  religieux  et,  s'il  est  conséquent, 
à  la  conscience  morale  elle-même.  Or,  la  science,  qui  est 
aujourd'hui  le  privilège  de  quelques  élus,  a  déjà  jeté  son  filet 
sur  le  monde,  et,  tdt  ou  tard,  doit  l'attirer  à  elle  (^). 

De  Tensemble  des  considérations  qui  précèdent,  il  me 
parait  difficile ,  Messieurs ,  de  ne  pas  conclure ,  dans  l'intérêt 
de  Tordre  moral,  à  la  nécessité  d'une  étude  plus  sérieuse  des 
questions  métaphysiques  pour  les  honimes  qui  se  vouent  spé- 
cialement aux  sciences  positives.  La  philosophie,  d'ailleurs, 
a  eu  Tintuition  de  quelques-unes  de  ces  vérités  qui  font 
la  gloire  du  christianisme  ;  elle  a  concouru  à  moraliser  les 
peuples,  donné  du  ressort  aux  âmes,  de  la  grandeur  aux 
caractères.  Dans  la  grave  et  décisive  lutte  que  le  matéria- 
lisme livre  à  cette  heure,  avec  toutes  ses  forces  accumulées, 
on  voit  la  philosophie,  sans  crainte  des  gros  bataillons,  se 
montrer  sur  la  brèche,  ferme  a  son  poste,  au  milieu  des 
défenses  démantelées  dont  sabrite  encore  la  personnalité  de 
rhomme,  dernier  asile  et  inviolable  sanctuaire  de  sa  liberté. 
Soyons  sans  inquiétude  sur  l'issue  du  combat,  car  la  inéta- 

(*)  Ce  passage  me  paraît  aussi  assez  explicilp,  et  il  me  semble  que 
je  fais  aux  sciences  physiques,  que  j'ai  pariiculièronieiit  en  vue,  la 
pan  assez  belle.  Non  datur  omnibus  adiré  Corinlhuiiu 
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physique  possède,  au  service  de  sa  cause,  un  engin  de  guerre 
irrésistible  dans  Tobservation  et  l'analyse,  qui  sont  la  meil- 
leure sauvegarde  de  notre  foi  à  Tcxislence  et  à  la  spiritualité 
de  notre  être.  Grâce  à  de  pareilles  armes,  elle  pourra  prendre 
Toffensive  et  assaillir  le  camp  môme  de  ses  adversaires.  S'at- 
taquant  h  leur  principe ,  elle  monlrera  sans  peine  le  vide  et 
le  néant  de  ce  je  ne  sais  quoi  qui  s'enfuit  dès  que  je  le 
presse,  suivant  les  paroles  de  Fénelon;  elle  prouvera  que 
toute  science  positive  a  le  moi  pour  point  de  départ  et  pour 
indispensable  prémisse;  puis,  déjà  riche  de  son  expérience 
personnelle,  elle  agrandira  son  propre  domaine,  aux  dépens 
des  sciences  rivales ,  par  Tétude  comparative  du  moi  et  des 
phénomènes  de  la  nature.  Là ,  elle  pourra  constater  des  rap- 
ports inconnus,  des  analogies  profondes  qui  répandront  une 
lumière  nouvelle  sur  les  côtés  obscurs  ou  inexplorés  de  la 
pensée  humaine.  Alors  la  création  lui  paraîtra  comme  un 
intelligent  assemblage,  un  organisme  immense  dont  les  par- 
ties consentent  et  concourent,  et«  suivant  une  image  de  la 
sagesse  antique,  un  concert  aux  sublimes  harmonies,  dont 
les  chœurs  sans  nombre,  mariant  leurs  mille  voix,  célèbrent 
d'un  commun  accord  le  grand  Architecte  du  monde,  celui 
qui  donne  à  tout  la  vie,  le  mouvement  et  Tôtre. 


Réponse  de  M.  C08TES,  Président,  aux  rëoipiendaires. 


Messieurs  , 

Après  les  savants  discours  que  nous  venons  d'entendre, 
nous  ne  pouvons  qu'être  affermis  dans  cette  opinion,  quelle 
fut  bien  inspirée,  l'Académie,  lorsqu'elle  exigea  de  ses  nou- 
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veaux  membres  qu'ils  vinssent  faire  sanctionner  ses  choix 
par  les  suffrages  d'une  assemblée  d'élite.  —  Vous  voilà  donc, 
messieurs,  membres  de  l'Académie,  et  parce  que  nous  vous 
avons  élus,  et  parce  que  tout  ce  que  compte  d'esprits  distingués 
notre  belle  cité  vient  de  vous  reconnaître  ce  caractère. 

Quant  à  nous.  Messieurs,  nous  n'avions  pas  besoin  de 
cette  nouvelle  épreuve,  nous  vous  connaissions  des  titres 
plus  sérieux. 

Ne  savions-nous  pas,  en  effet,  pour  vous.  Monsieur  Belin-De 
Launay,  que  vous  étiez  un  professeur  distingué,  que  votre 
goût  pour  riiistoire  et  les  lettres  avait  jeté  dans  la  carrière 
de  l'enseignement?  que,  devenu  agrégé  d'histoire  nommé  au 
concours,  vous  aviez  successivement,  et  toujours  avec  hon- 
neur, fourni  de  nombreuses  étapes  pour  en  arriver  enfin  au 
Lycée  de  Bordeaux,  où,  depuis  huit  ans,  vous  enseignez 
rhistoîre  avec  autant  de  succès  que  de  zèle?  —  Nous  con- 
naissions vos  nombreux  travaux  de  géographie  et  d'histoire, 
où  sont  disculées  et  éclairées  souvent  d'un  nouveau  jour  les 
plus  grandes  questions  qu'ait  agitées  l'érudition  contempo- 
raine. Nous  avions  apprécié  le  vaste  savoir  et  les  infatigables 
recherches  dont  témoignent  tous  vos  écrits,  dont  le  style, 
généralement  clair  et  sage,  assorti  aux  matières  traittt*s,  est, 
dans  les  rares  occasions  où  le  sujet  le  demande,  rehaussé 
d'énergie  et  d'éclat. 

Vous  étiez  donc  natun-llemcnt  des  n'îtres  lorsque  vous  êtes 
venu  faire  appel  à  nos  suffrag^'S. 

Et  vous,  Mc'nsieurDupuy,nenousaviez-vouspasprouvé  votre 
valeur  par  votre  iîiJiKiJrl'jrit  MéiiH-irr'  sur  les  Cfit'fgorô\$,  oùs'; 
lrc»uvent  semées,  sur  les  »V:'j!es  pijilovphiques,  des  rénexior>s 
judicieuses?  —  Nous  avi-  rs  r^ndu  hoînrii&je  à  Fintelligenfe 
arfeur  avec  lac'jelle.  p'  "rs'jiv^rjt  les  j  roblè'r.es  !•>>  plus  ard^s 
delà  phi!c6^..rh:".  vo';s  TAU'\:r7.,  d-ins  ce  travail,  ly;\frs  les 
questions  par  les  cOtés  sérl^rux,  et  vous  les  discutez  avec 
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toutes  les  ressources  d'une  érudition  étendue  et  solide,  et 
dans  un  langage  d'une  mâle  simplicité  et  d'une  lumineuse 
précision.  —  Votre  travail  sur  la  méthode  n'avait-il  pas 
encore  mis  en  relief  votre  mérite  ? 

Que  si  vous  vous  êtes  d'abord  offert  à  nous  comme  un  ami 
de  la  philosophie,  vous  n'avez  pas  voulu  laisser  dans  l'ombre 
vos  titres  comme  médecin.  Dans  votre  Essai  critique  ei 
théorique  de  philosophie  médicale^  vous  avez  défendu  avec 
toute  la  force  de  la  dialectique  que  les  lois  physiques  étaient 
impuissantes  à  rendre  compte  des  phénomènes  vitaux  ;  vous 
avez  établi,  avec  Cuvier  et  Flourens,  par  rapport  aux  orga- 
nismes vivants,  que  la  matière  passe  et  les  forces  restent,  et 
que  la  matière  du  corps  n'est  que  dépositaire  de  la  forme. — 
Ârgumentateur  puissant  en  faveur  du  dynamisme  vital,  quelles 
qualités  vous  avez  montrées  et  comme  penseur  et  comme 
écrivain  dans  l'ouvrage  qui  vous  a  surtout  ouvert  les  portes 
de  TAcadémie  1 

\ous  nous  apparteniez  donc,  messieurs,  avant  la  consé- 
cration que  viennent  de  vous  donner  de  chaleureux  applau- 
dissements. 

Nous  n'en  sommes  pas  moins  heureux  lorsque  nous  venons 
de  vous  voir,  à  tant  de  titres,  en  ajouter  un  nouveau  par 
vos  excellents  discours  de  réception. 

Vous,  Monsieur  Belin-De  Launay,  vous  avez  captivé  notre 
attention  par  le  tableau  aussi  brillant  qu'étendu  que  vous  avez 
déroulé  sous  nos  yeux ,  et  dans  lequel  se  déploient  les  immenses 
richesses  qu'ont  accumulées  tant  de  savants  pour  établir  les 
progrès  des  sciences  historiques. 

Quel  attrait  offrent  les  sciences  historiques  ?  —  N'est-ce 
pas  par  elles  qu'on  cherche  à  découvrir  Torigine  des  choses? 
comment  la  terre  a  été  formée?  quelles  transformations  elle 


259 

a  subies  ?  comment  les  révolutions  du  globe  ont  superposé 
les  couches  dont  elle  est  composée?  à  quelle  époque  ces 
diverses  évolutions  se  sont  accomplies  ?  —  Quelle  grandeur 
dans  cette  histoire  !  ne  tend-elle  pas  à  nous  apprendre  les 
merveilles  de  la  création,  Tépoque  de  Tapparition  de  tous  les 
êtres  organisés  à  la  surface  de  la  terre,  au  sein  des  eaux,  et 
enfin,  comme  le  complément  de  Fœuvre  divine,  la  création 
de  rhomme  ? 

Aussi,  dans  l'immensité  de  connaissances  qu'elles  compor- 
tent, la  division  du  travail  a-t-elle  été  impérieuse.  Tandis  que 
les  uns  ont  dirigé  leurs  recherches  sur  les  couches  stratifiées 
de  la  terre,  que  les  autres  y  ont  étudié  les  restes  des  règnes 
vivants  ensevelis  par  les  cataclysmes,  d'autres  encore  les 
vestiges  de  ce  que  les  populations  ont  pu  y  déposer  à  des 
époques  reculées,  il  en  est  qui  ont  voulu  retrouver  le  lieu  où 
les  premiers  hommes  furent  placés,  qui  ont  voulu  suivre  leur 
trace  dans  les  temps  et  dans  les  lieux,  aidés  dans  ces  difTiciles 
recherches  par  la  filiation  des  langues  des  peuples  divers. 

Et  dans  tous  ces  travaux  qui  ont  occupé  les  plus  nobles 
esprits,  qu'on  ne  croie  pas  que  ce  soit  par  une  vaine  curiosité 
qu'on  fouille  avec  tant  de  soin  tous  ces  amas  de  coquilles  et 
d'os,  les  cavernes,  les  tombeaux,  les  brèches  de  rocher  et  les 
ruines  des  villes  ;  qu'on  interroge  le  fond  des  marais,  des 
lacs  et  des  fleuves.  —  Non,  ce  n'est  pas  seulement  pour  en 
extraire  des  pieux  calcinés,  des  médailles,  des  outils,  ni  des 
armes  de  bois,  d'os,  de  pierre  et  de  bronze.  —  On  y  recher- 
che les  indications  des  couches  primitives  que  l'homme  et  la 
civilisation  ont  successivement  déposées  sur  notre  Europe.  Les 
annales  anciennes,  qu'avaient  oubliées  l'Océanie,  l'Afrique, 
l'Amérique  et  TAsie,  on  se  flatte  de  les  retrouver  et  de  les 
rattacher  aux  nôtres.  —  Tout  se  relie  à  l'histoire  et  toutes 
les  sciences  y  portent  leur  tribut;  —  à  leur  flambeau  tout  est 
examiné  :  caractère  des  races,  des  langues,  des  religions. 
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des  documents  spirituels  ou  matériels  ;  tout  est  étudié  avec 
une  sollicitude  que  justifie  la  pensée  que  presque  toutes  les 
questions  touchent  à  la  conscience  et  à  la  liberté.  Est-ce  que 
Ton  peut  se  laisser  aller  à  de  si  importants  travaux  sans  en 
voir  découler  cette  idée  suprême,  que  le  monde  ne  peut  être 
confondu  avec  son  auteur,  que  Tidée  d'un  dieu  créateur  en 
émerge  de  toute  part,  et  avec  cette  idée  dominante  que 
rhomme  seul  a  la  conscience  de  Funivers? 

Mais  si  de  Tétude  de  ce  qui  est  on  a  la  tentation  de  créer 
à  BOù  tour,  ne  court-on  pas  le  risque  de  s'égarer?  Déjà,  à  des 
époques  depuis  longtemps  passées,  on  a  cru  pouvoir  rem- 
placer les  lois  éternelles  de  la  création;  on  a  prétendu,  en 
mettant  la  matière,  la  seule  matière,  dans  de  certaines 
conditions,  lui  faire  produire  des  êtres  organisés.  —  Il  est 
vrai  qu'on  n'est  allé  que  jusqu'à  des  organismes  les  plus 
infimes,  jusqu'à  des  êtres  microscopiques  ;  mais  après 
avoir  produit  des  monades  et  des  vibrions,  n'aurait-on  pas 
cru  pouvoir  pousser  plus  loin  les  prétentions  ?  —  Et  n'est-ce 
pas  sur  des  spéculations  pareilles  qu'a  pu  se  fonder  ce  faux 
principe  de  la  négation  des  espèces  ?  Vainement  Thistoire  des 
temps  les  plus  reculés  a  porté  à  conclure,  par  l'observation 
la  plus  sévère  et  les  plus  saines  déductions,  à  la  perpétuité 
des  espèces  :  il  s'est  trouvé  des  naturalistes  qui  l'ont  niée,  et 
les  noms  des  Lamarck  et  des  Darwin  passeront  à  la  postérité 
grâce  surtout  à  la  hardiesse  de  leur  système. 

Mais  j'oubliais  trop  ce  que  vous  nous  avez  fait  entendre, 
avec  quel  soin  vous  nous  avez  montré  l'archéologie  prêtant 
son  concours  à  l'histoire  ;  non  plus  celte  archéologie  qui 
soccupe  des  monuments,  des  inscriptions,  des  médailles, 
mais  celle  qui  fouille  dans  les  entrailles  de  la  terre,  et  qui  se 
confond  bientôt  avec  la  géologie.  Quant  à  celle-ci,  vous  avez 
rappelé  avec  bonheur  le  dissentiment  qui  a  existé  entre  deux 
savants  dont  la  France  s'honore,  dissentiment  qui  règne 
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encore  et  qui  laisse  prédominer,  surtout  à  l'étranger,  le 
système  métamorphique,  tandis  qu'en  France  on  a  plus 
particulièrement  conservé  cette  croyance  à  une  création 
unique  plutôt  qu'à  Taclion  panlhéistique  des  forces  naturelles. 

La  géologie  a  été  plus  hardie,  sans  être  selon  nous  mieux 
fondée,  lorsqu'elle  a  prétendu  former  la  base  du  calcul  des 
faits  an  té-historiques.  —  Que  valent,  en  effet,  les  opinions  et 
les  expériences  des  professeurs  Thompson  et  Haughton  sur 
le  refroidissement  des  molécules  métalliques  et  terreux  pour 
prouver  qu'il  a  fallu  23  millions  de  siècles  ou  23  milliards 
d'années  pour  rendre  la  terre  habitable  ? 

Heureusement  vous  ne  vous  êtes  pas  porté  garant  de  ces 
calculs,  et  peut-être  conviendrez-vous  avec  nous  qu'en  l'ab- 
sence de  preuves  plus  convaincantes,  hypothèse  pour  hypo- 
thèse, il  est  plus  simple  d'admettre  qu'une  suprême  volonté 
a  pu  disposer  les  choses  comme  les  hommes  les  contemplent. 

Dans  votre  excursion  à  travers  les  siècles,  guidé  par  les 
savants  dont  vous  enregistrez  les  travaux,  que  de  faits  vous 
nous  avez  dévoilés  ;  mais  qu'ils  sont  loin  d'avoir  pour  eux  la 
certitude!  —  Ainsi,  sur  quel  fondement  repose  cette  asser- 
tion de  Lyell,  un  savant  géologue  d'Angleterre,  relative  aux 
variations  de  l'altitude  de  nos  régions  occidentales?  — 
Qu'est-ce  qui  établit  que  durant  un  temps  les  Iles  Britanniques, 
couvertes  d'une  forêt  de  pins  d'Ecosse,  étaient  rattachées  au 
continent,  l'altitude  de  TËurope  occidentale  ayant  alors  600 
pieds  de  plus  qu'actuellement?  —  Qu'est-ce  qui  prouve 
quà  la  suite  d'un  affaissement  de  1,500  à  2,000  pieds  elles 
ont  été  totalement  submergées,  pour  être  plus  tard  couvertes 
d'une  couche  ininterrompue  de  glaces  épaisses  de  plusieurs 
milliers  de  pieds? —  que  le  soulèvement  continuant,  ces 
îles  se  sont,  pour  la  dernière  fois,  réimies  au  continent,  pour 
finir,  par  un  affaissement  de  400  pieds,  par  se  trouver  au 
niveau  actuel  ? 
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Ce  système  ne  vous  parait-il  pas  bien  hypothétique  ? 

Y  a-t-il  rien  de  beaucoup  mieux  établi  encore  sur  tout  ce 
qu'on  a  dit  de  Tâge  de  pierre,  de  Tflge  de  bronze,  de  Tâge  de 
fer  ?  Que  de  controverses  à  cet  égard  ! 

A  son  tour,  la  chronologie  des  temps  anté-historiques 
a-t-elle  un  autre  fondement  que  des  hypothèses?  et  tandis  que 
tel  savant  fait  dater  Tapparition  de  Tbomme  à  110,000  ans 
avant  Jésus-Christ,  d'autres  ne  la  font  remonter  qu'à  30  ou 
50,000.  Enfin,  d'autres  n'attribuent  approximativement  que 
10,000  ans  au  commencement  des  sociétés  actuelles. 

Vous  ne  pouviez,  dans  l'exposé  des  sciences  historiques, 
laisser  dans  l'ombre  la  philologie.  Aussi  nous  avez-vous  inté^ 
ressés  par  tout  ce  que  vous  nous  avez  dit,  —  en  remontant 
jusqu'au  sanscrit,  cette  langue  desAryas, — de  la  filiation  des 
langues;  bien  que  propres  seulement  à  foiimir  certaines 
divisions  ethnographiques,  elles  ne  puissent  établir  la  moindre 
base  chronologique. 

L'étude  des  sépultures  européennes  n'offre,  sous  le  rapport 
historique,  que  des  indices  peu  certains,  et  lanthropologie 
n'est  guère  plus  heureuse  ni  plus  avancée  dans  ses  décou- 
vertes. 

Il  faut  en  convenir,  jusqu'à  présent  beaucoup  de  contra- 
dictions obscurcissent  les  résultats;  plus  tard,  sans  doute,  la 
géologie,  la  paléontologie,  toutes  les  sciences  qui  s'occupent 
à  comparer  les  diverses  familles  humaines  et  leurs  langages, 
donneront  des  témoignages  assez  concordants  pour  que 
l'histoire  puisse  y  trouver  quelque  certitude. 

Mais  au  milieu  des  opinions  contradictoires  émises  de  tous 
côtés,  et  résultant  du  peu  de  lumières  encore  répandues  sur 
les  sciences  historiques,  il  est  un  fait  culminant  et  que  l'on 
est  heureux  de  constater  :  c'est  que ,  quant  aux  races  hu- 
maines, l'histoire  admet  Tunité  de  Tespèce,  que  ne  peuvent 
détruire  quelques  légères  différences  des  crânes,  ni  les 
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nuances  de  la  peau.  —  C'est  ce  qui  vient  dTètre  établi  à 
nouveau,  tout  récemment,  et  d'une  manière  victorieuse,  par 
un  savant  membre  de  rinsUtut,  M.  de  Quatrefages,  dans  une 
étude  des  plus  remarquables  sur  les  Polynésiens  et  leurs 
migrations  (^).  —  Déjà,  ce  même  savant  avait  été  amené  à 
conclure  que  Tapplication  des  lois  physiologiques  à  Tanthro* 
pologie  conduit  invinciblement  à  reconnaître  Tunité  de 
Tespèce  humaine,  et  que  la  géographie  zoologique  oblige  non 
moins  impérieusement  à  croire  au  cantonnement  primitif  de 
cette  espèce,  et  que  le  peuplement  du  globe  s'est  fait  par  voie 
de  migration  (^). 

Jusqu'à  présent,  Monsieur  et  cher  Collègue,  je  n'ai  eu 
qu'à  partager  vos  opinions,  mais  il  serait  sans  exemple, 
peutrètre,  que  deux  esprits  fussent  toujours  d'accord.  — 
Permettez-moi  donc  de  différer  au  moins  sur  un  point. 
—  Vous  ne  voulez  admettre  de  contradictions  dans  la  certi- 
tude historique  qu'autant  qu  elles  modifient  les  faits.  —  Ce 
n'est  que  l'appréciation  des  faits  qui  est  ouverte,  selon  vous, 
à  la  discussion  et  soumise  au  caprice.  Le  fait  ne  l'est  pas, 
dites-vous,  d'une  manière  absolue.  Et  pourtant  l'histoire  est 
là  pour  nous  apprendre  qu'un  fait  admis  comme  vrai  à  une 
certaine  époque  par  des  milliers  de  témoins  dont  personne 
ne  se  fût  avisé  de  contester  l'exactitude,  ne  parait  plus  tel  à 
une  autre  époque,  lorsqu'il  vient  à  être  examiné  sous  l'in- 
fluencc  d'autres  théories.  Les  faits  sont  sans  doute  la  base  de 
toutes  nos  connaissances,  mais  combien  nous  devons  nous 
défier  de  leur  absolutisme,  et  les  envisager  sous  toutes  les 
faces  avant  d'en  tirer  des  inductions  qui  se  rapprochent  de  la 
certitude  !  —  Et  combien  n'en  avez-vous  pas  signalés  qui 
résisteraient  mal  peut-être  à  de  sévères  épreuves! 

(*)  Bévue  des  Deux-Mondes,  —  M.  de  Quatrefages,  —  l*'  février  1 86 i. 
{•)  Ibidem,  1860,  15  décembre.  —  1861,  janvier,  février  et  mars. 
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Si  nous  avons  suivi  avec  tant  d'intérêt  les  nombreux  détails 
que  vous  avez  mis  sous  nos  yeux,  que  serait-ce  si  nous  vou- 
lions les  réunir  sous  un  coup-d'œil  d'ensemble?  quelle 
admirable  harmonie  nous  constatons  dans  le  système  du 
monde  !  Combien  nous  voyons  tout  converger  vers  Tanthropo- 
logie,  comme  Thomme  nous  en  paraît  le  centre  et  pour  ainsi 
dire  le  pivot  !  Et  par  lui,  comme  forcément  Tesprit  s'élève  à 
la  notion  invincible  d'un  grand  ordonnateur,  à  la  connaissance 
de  Dieu.  C'est  là,  sans  contredit,  ce  qui  entretient  dans  nos 
âmes  ce  grand  désir  de  connaître,  et  c'est  là  ce  qui,  même  à 
l'insu  des  savants  investigateurs,  les  pousse  vers  de  nouveaux 
horizons. 

Et  cependant  les  travaux  auxquels  on  s'est  livré  pour  les 
sciences  historiques  n'ont  encore  pu  amener  qu'à  former 
des  hypothèses  plus  ou  moins  brillantes,  et  qui,  le  plus 
souvent,  ne  rendent  compte  que  de  quelques  faits  épars;  et 
des  matériaux  si  abondants  et  recueillis  par  tant  de  travail- 
leurs et  à  des  distances  si  considérables  de  temps  et  de  lieux, 
attendent  encore  l'architecte  destiné  à  former  le  monument. 
Hélas  !  faut-il  le  dire  ?  L'ambition  qui  nous  dévore  doit-elle 
jamais  être  assouvie?  Les  témoignages  que  l'homme  re- 
cherche seront-ils  jamais  concordants  ?  Le  mot  du  sage  ne 
doit-il  pas  se  vérifier  1  ^  Et  Iradidit  mundum  dispxttationi 
corum,  ut  non  inveniat  homo  opus,  quod  operatus  est  dem 
ah  initia  ttsque  ad  fineni  (*).  » 

Faut-il  donc  désespérer,  et  parce  que  nous  sommes  encore 
au  milieu  du  chaos  que  forme  autour  de  nous  le  déluge  des 
documents  historiques  de  toute  sorte,  devons-nous  nous 
laisser  dépouiller  de  l'enthousiasme  qui  anima  nos  devanciers 
et  renoncer  au  culte  de  la  science  ?  Â  Dieu  ne  plaise  !  Et, 
n'aurions-nous,  comme  on  l'a  dit,  qu'une  erreur  entrevue  à 

(*)  Ecclésiasie,  chap.  III,  verset  t2. 
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détruire,  qu'une  vérité  nouvelle  à  mettre  en  lumière,  n'ayons 
plus  qu'une  crainte  :  c'est  que  la  vie  soit  trop  courte  pour 
traiter  le  sujet  dont  la  beauté  nous  sera  apparue.  Mais,  au 
milieu  de  tant  d'incertitudes,  vous  nous  avez  montré,  Monsieur 
et  cher  collègue,  un  si  riche  inventaire  des  découvertes  déjà 
accomplies,  que  vos  paroles,  loin  de  nous  décourager,  sont 
plutôt  propres  à  nous  enflammer,  à  nous  inspirer  l'amour  des 
sciences  historiques,  et  c'est  bien  là  le  rôle  qui  appartenait  à 
un  professeur  d'histoire. 

Avec  vous.  Monsieur  Dupuy,  nous  passons  à  un  autre  ordre 
d'idées,  sans  changer  de  doctrines  toutefois,  car,  pour 
féconder  toutes  nos  connaissances,  nous  avons  besoin,  ainsi 
que  vous  nous  l'avez  si  bien  prouvé,  des  études  métaphysi- 
ques. Comme  les  sciences  resteraient  lettres  mortes  si  elles 
n'étaient  éclairées  par  une  saine  philosophie.  —  N'ayez  donc 
pas  peur.  Monsieur  et  cher  collègue,  en  venant  ici  vous 
poser  comme  le  défenseur  des  nobles  et  sublimes  enseigne- 
ments du  spiritualisme.  Ce  n'est  pas  au  milieu  de  nous  et  en 
présence  de  votre  brillant  auditoire  qu'il  y  avait  à  craindre 
de  s'en  porter  le  défenseur.  —  Mais  le  torrent  du  positivisme 
ne  s'arrête  pas  et  ne  cesse  de  tenter  de  submerger  le  terrain 
où  se  cultivent  les  idées  qui  font  de  l'humanité  la  représen- 
tation de  la  lumière  divine.  —  11  ne  faut  donc  pas  se  lasser 
de  nous  opposer  à  ce  courant. 

Votre  rapide  coup-d  œil  sur  l'histoire  de  la  philosophie 
nous  a  montré  le  spiritualisme  et  dans  ses  défaillances  et 
dans  ses  victoires.  —  S'il  a  brillé  au  plus  beau  temps  de  la 
Grèce  par  le  génie  des  Socrate,  des  Aristote,  des  Platon,  il  a 
eu  aussi  ses  éclipses,  pendant  lesquelles  les  sociétés  ont  subi 
de  terribles  épreuves.  —  Le  matérialisme  épicurien  et  le 
pyrrhonisme  succédant  aux  doctrines  d'Aristote,  ont  porté 
des  fruits  déplorables.  —  Ainsi  en  est-il  arrivé  toutes  les  fois 
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que  le  matérialisme  a  par  trop  triomphé.  —  Et  pourtant 
Tantagonisme  entre  les  idées  qu'on  appelle  maintenant  posi- 
tives et  celles  qui  consacrent  un  principe  immatériel,  a 
toujours  existé  et  n'est  pas  près  de  finir.  —  Aussi,  toujours, 
il  a  été  d'une  grande  importance  de  défendre  cette  étude 
sublime  du  principe  de  notre  existence,  aujourd'hui  peut- 
être  plus  que  jamais.  —  Je  ne  voudrais  pas  passer  pour  un 
détracteur  du  temps  présent,  mais  je  dis  ce  qvm  je  crois 
observer.  Sans  doute,  d'illustres  savants  font  d'assez  honch 
râbles  exceptions  ;  mais  le  positivisme  ne  fait-il  pas  école  ? 
—  Honneur  donc  à  vous,  monsieur  et  cher  collègue,  qui 
venez,  en  vaillant  athlète,  donner  des  armes  aux  doctrines 
sans  cesse  attaquées. 

Vous  avez  puisé  dans  la  notion  de  cause,  prise  dans  la 
conscience  et  opposée  à  celle  de  loiy  le  plus  solide  argument 
en  faveur  des  idées  métaphysiques,  et  vous  avez  victorieuse* 
men  prouvé  que  soit  en  physique,  soit  en  histoire  naturelle, 
soit  dans  la  biologie,  on  n'arrive  qu'au  néant  si  l'on  se 
contente  de  tout  lier  par  des  lois,  et  qu'il  faut  en  appeler  à 
la  seule  véritable  source  de  la  vérité,  à  la  notion  de  cause, 
et  que  celle-ci  réside  dans  la  conscience  humaine. 

Mais  n'y  aurait-il  donc  que  les  philosophes,  que  les  esprits 
d'élite,  qui,  par  un  travail  sérieux,  une  étude  attentive  de 
l'âme  humaine  analysée  dans  ses  éléments  essentiels,  soient 
en  possession  des  saines  doctrines  ?  Heureusement  non,  car, 
vous  Tavez  dit,  la  morale  individuelle  comme  la  morale 
sociale  est  sous  une  sauvegarde  plus  puissante  et  plus  auto* 
risée  que  celle  d'une  doctrine  humaine,  quelque  parfaite 
qu'elle  soit  d'ailleurs  :  c'est  la  religion;  et  parmi  les  facultés 
de  l'esprit  humain,  les  philosophes  n'ont  pu  s'empêcher  de 
classer  un  sens,  un  instinct,  un  sentiment  religieux. 

Hais  aujourd'hui,  ébloui  qu'on  est  par  toutes  les  merveilles 
que  les  sciences  physiques  font  éclore,  comment  ne  pas  se 
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laisser  séduire  par  les  méthodes  auxquelles  on  doit  de  si 
brillants  résultats  ?  —  Ne  sont-ils  pas  autorisés  à  se  croire 
aptes  à  découvrir  tous  les  mystères  de  la  nature,  les  savants 
qui  ont  tiré  du  calorique,  de  la  lumière  et  de  Félectricité  des 
effets  si  prestigieux  ?  Faut-il  donc  s  étonner  qu'on  appelle  ce 
siècle  un  siècle  de  progrès  et  qu'au  nom  du  positivisme  on 
traite  avec  dédain  les  études  spéculatives?  —  Non,  sans 
doute,  mais  il  faut  redoubler  defforts  pour  chercher  à 
mettre  en  honneur  des  méthodes  oubliées  ou  méconnues,  et 
en  appeler  du  simple  sensualisme  à  l'induction  et  à  l'intuition 
rationnelle. 

Encore  si  ces  idées,  que  nous  croyons  avoir  le  droit  d'ap- 
peler erronées,  nélaient  soutenues  que  par  ceux  que  les 
sciences  exactes  occupent  de  préférence,  par  ceux  qui,  au 
nom  du  calcul,  s'occupent  seulement  du  monde  inorganique, 
— qu'on  ne  peut  autrement  appeler  que  le  monde  matériel, — 
nous  serions  moins  étonnés  sans  être  plus  convaincus.  — 
Mais  lorsque  nous  voyons  des  savants  qui  ne  s'occupent  que 
des  êtres  organisés,  du  monde  vivant,  de  l'homme  enfln  ; 
lorsque  nous  voyons  des  physiologistes,  quelquefois,  je  le 
veux  bien,  en  se  le  dissimulant,  conclure  pourtant  au 
matérialisme,  faire  tout  converger,  sous  prétexte  de  sim- 
plicité, vers  une  seule  loi,  le  mouvement,  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  craindre  pour  la  vérité.  —  Et, 
qu'on  le  remarque,  ce  ne  sont  pas  des  esprits  médiocres 
qu'entraînent  ces  faux  raisonnements,  mais  bien  des  esprits 
supérieurs,  et  qui,  malheureusement,  par  leur  influence,  par 
leur  autorité  séduisent  tous  ceux  qui  croient  marcher  avec 
leur  siècle. 

Vous  avez,  mon  cher  collègue,  envisagé  de  si  haut  cette 
lutte  incessante  entre  les  deux  principes  du  matérialisme  et 
du  spiritualisme  ;  vous  avez,  avec  tant  d'autorité,  posé  les 
droits  de  la  raison,  du  libre  arbitre,  de  la  conscience,  que  je 
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ne  peux  que  souscrire  aux  opinions  que  vous  avez  si  brillam'- 
inent  développées.  Permettez-moi,  cependant,  de  ramener 
celte  grande  question  à  des  proportions  plus  restreintes,  à 
quelques  applications  de  détail  ;  peut-être,  par  elles,  serait-il 
plus  facile  d'en  faire  apprécier  la  portée. 

Et,  par  exemple,  le  croiràit-on  ?  en  s'occnpant  de  Thomme 
et  de  sa  puissance  vitale,  mais  pour  la  nier,  on  a  osé  com- 
parer son  admirable  organisation  à  celle  d'une  montre,  sous 
prétexte  que  les  rouages  en  ont  été  assemblés  avec  une 
savante  coordination,  un  certain  engrenage  qui  en  font  un 
mécanisme,  on  a  osé  donner  à  ce  mécanisme  les  conditions 
de  l'individualité,  on  a  voulu  y  voir  un  individu  organisé. — 
Et  sous  prétexte  que  la  matière,  là,  n'avait  été  que  façonnée 
difleremment,  ou  là  assimilée  à  celle  qui  existe  dans  les 
corps  organisés,  en  reconnaissant  à  peine  à  ceux-ci  un  peu 
plus  de  combinaison,  sans  se  demander  qu'est-ce  qui,  dans 
les  corps  organisés,  remplace  l'horloger  qui  dispose  la  matière. 
Et  cette  opinion,  par  qui  a-t-elle  été  soutenue?  par  un  des 
plus  illustres  naturalistes  de  notre  époque,  par  celui  qui  a 
balancé  la  gbire  de  Cuvier,  par  E.  Geoffroy-Saint-Hilaire(*). 
Aussi  faut'il  s'étonner  qu'à  sa  suite  d'autres  aient  été  jusqu'à 
nier,  par  exemple,  la  spontanéité  dans  les  corps  vivants,  en 
se  moquant  encore  de  cet  éternel  argument  des  vilalistes  et 
des  spiritualistes  :  Je  veux  lever  mon  bras  et  je  le  lève  ;  je 
veux  l'abaisser  et  je  l'abaisse.  —  Jusqu'à  présent,  nous,  nous 
avons  cru  et  nous  croyons  encore  que  notre  volonté  y  est 
pour  quelque  chose,  et  que  là  réside  la  spontanéité.  —  Eh 
bien  !  il  n'en  est  rien.  C'est  tout  bonnement  la  structure  des 
muscles,  l'action  contractile  de  la  fibre  musculaire,  dans 
laquelle  la  circulation  fait  affluer  le  sang,  qui  excitent  les 
nerfs  et  qui  les  font  mouvoir,  —  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus 

(*)  Et.  Geoffroy-Saint-Hilaire;  Mémoire  à  VlmtUui,  janvier  1831. 
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curieux  y  c'est  que  tout  cela  n'arrive  que  par  le  mouvement 
du  sang  qui  a  excité  dans  la  texture  musculaire  des  frotte- 
ments nouveaux,  une  chaleur  nouvelle,  de  nouvelles  combi- 
naisons chimiques ,  enfin  un  nouvel  état  électrique  des  par- 
ties (*).  — Et  tout  cela  pourtant  pour  nier  Tune  des  notions 
les  plus  simples,  les  plus  évidentes,  la  puissance  de  la 
volonté.  —  Mais  qui  a  jamais  vu  ou  touché  la  volonté  ! 

On  a  été  plus  loin  encore.  On  a  voulu  rapporter  à  la  pro- 
priété qu'a  le  cœur  d'être  excité,  les  diverses  modifications 
que  lui  impriment  les  émotions,  les  sentiments  que,  selon 
nous,  on  ne  peut  rapporter  qu  à  l'âme.  Et  parce  que  l'on  dit 
que  le  cœur  est  brisé  par  la  douleur ,  qu'on  a  le  cœur  gros 
après  avoir  été  longtemps  dans  l'angoisse ,  que  Tamour  fait 
palpiter  le  cœur,  on  en  a  conclu  que  le  cœur  est  primitive- 
ment affecté,  et  qu'en  raison  de  Taction  qu'il  éprouve,  il 
renvoie  au  cerveau  les  conditions  nécessaires  de  la  manifes- 
tation  de  ces  sentiments.  —  Il  est  vrai  qu'au  point  de  départ 
on  n'osait  pas  tant  en  attribuer  au  cœur,  on  voulait  seulement 
«  chercher  comment  le  cœur,  ce  simple  moteur  de  la  circula- 
tion peut,  en  réagissant  sous  rinfluence  du  système  nerveux, 
coopérer  au  mécanisme  si  délicat  des  sentiments  qui  se 
passent  en  nous.  >  —  Il  nous  semblait  jusqu'à  présent  que  le 
cœur  était  vivement  influencé  par  ce  que  nous  appelons  les 
causes  morales,  mais  qu'il  subissait  Faction  de  tous  les 
mouvements  de  l'âme.  On  ne  veut  pas  qu'il  en  soit  ainsi.  — 
Écoutons  M.  Cl.  Bernard,  le  savant  professeur  de  physiologie 
du  collège  de  France  :  «  C'est  du  cœur,  dit-il,  que  viennent 
les  conditions  de  manifestation  des  sentiments;  la  science 
physiologique  nous  apprend  que  dune  part  le  cœur  reçoit 
réellement  l'impression  de  tous  nos  sentiments,  et  que  d'autre 


(•)  Royer-Collard,  Analyse  de  la  physiologie  d*l8id.  Bourdon,  Journal 
hebdomadaire,  1S30. 
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pari  le  cœur  réagit  pour  rkxvoyrh  au  cerveau  les  conditions 
nécessaires  de  la  manifestation  de  ces  sentiments.  %  —  Sans 
doute  il  existe  une  relation  merveilleuse  entre  ces  deux 
organes»  le  cerveau  et  le  cœur;  mais  bien  évidemment 
c'est  le  premier;  c'est  Torgane  où  réside  Tintelligence»  c'est  le 
cerveau,  qui  est  le  premier  affecté  dans  toutes  les  émotions 
que  nous  appelons  morales.  Et  les  fibres  contractiles  du  cœur 
n'entrent  en  mouvement  que  parce  que  le  centre  sensitif  a 
d'abord  été  affecté. 

Ce  n'est  pas  que  les  savantes  explications ,  spécialement 
physiologiques,  du  très  habile  professeur  ne  soient  l'expres- 
sion de  la  vérité.  —  L'erreur  consiste  seulement  dans  le  rôle 
primitif  donné  au  cœur.  —  Malgré  ses  ambiguïtés,  peut-on 
en  douter  lorsqu'il  nous  dit  :  a:  Quand  une  femme  est  surprise 
par  une  émotion  douce,  les  paroles  qui  ont  pu  la  faire  naître 
traversent  son  esprit  comme  un  éclair,  sans  s'y  arrêter,  mais 
le  cœur  a  été  atteint  immédiatement,  avant  tout  raisonne- 
ment, avant  toute  réflexion.  >  Faut-il  s'étonner  après  cette 
théorie,  présentée  avec  tant  d'art,  que  M.  Cl.  Bernard  con- 
vienne qu'on  «  peut  trouver  toutes  ces  explications  bien 
empreintes  de  matérialisme  (^).  »  Il  en  redoute  donc  l'accu- 
sation et  s'en  défend. 

Voilà  pourtant  les  fruits  du  positivisme.  Ils  ne  se  doutent 
pas,  ses  sectateurs,  qu'ils  dépouillent  l'homme  de  sa  plus 
belle  prérogative,  de  ce  qui  le  sépare  des  animaux,  même  les 
plus  intelligents,  de  ce  qui  le  fait  le  roi  de  la  création  et  qui 
lui  assure  une  destinée  immortelle.  —  En  voulant  tout  réduire 
à  une  loi  unique,  ils  détruisent,  ils  méconnaissent  les  lois  de 
l'univers.  —  Que  j'aime  bien  mieux,  messieurs,  avec  vous 
m'inspirer  des  grandes  idées,  et  pouvoir  répéter  avec  un  sage 
philosophe  de  nos  jours,  ces  sublimes  paroles  :  a:  Les  êtres 

(*)  Cl.  Bernard,  Revue  des  Deux-Mondes,  1865. 
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qu'une  volonté  toute  puissante  fit  sortir  du  néant  forment 
comme  deux  mondes  opposés  dans  un  seul  univers  ;  le  monde 
des  corps  et  le  monde  dos  esprils;  Tun  s'ignore,  Tautre  se 
connaît.  L'un  est  soumis  à  des  lois  qui  lui  sont  imposées  et 
qu'il  ne  peut  transgresser,  Fautre  s'impose  à  lui-mêm&  des 
lois,  il  se  régit  par  des  volontés  libres. 

Mais  rien  n'est  isolé,  tout  se  lie  par  des  rapports,  tout  se 
tient.  L'œil  deâ  intelligences  pénètre  dans  les  profondeurs  de 
l'espace.  Il  admire  les  merveilles  dont  elles  sont  le  théâtre.  Il 
s'élève  jusqu'à  celui  qui  ordonna  qu'elles  fussent. 

Qu'eût  été  l'univers  privé  de  tout  témoin  ?  Tant  de  beautés, 
tant  de  magnificences  devaient-elles  être  éternellement  igno- 
rées? El  si  toutes  les  créatures  avaient  été  insensibles,  à  qui 
les  cieux  auraient-ils  raconté  la  gloire  de  leur  auteur  ?  (^) 

(*)  Liromiguière.   —  Leçon  de  philosophie,  Il«  part.,  !•  leçon, 
pag.  !{5*26. 
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ESSAI 


SUR  LA   METHODE^ 


PAR  PAUL  DUPUY 


La  psycUologrie  bien  entendue  contient  l'ontologie 
et  en  est  le  seul  fondement. 

(Ad.  Qarnibr.) 

Dans  les  sciences  de  la  nature,  on  ne  saurait  trop  admirer 
la  simplicité  des  méthodes.  Observer  les  faits  par  une  analyse 
patiente  et  minutieuse,  établir  leurs  rapports,  du  connu 
induire  Tinconnu,  telle  est  la  marche  constante  de  l'esprit 
humain  dans  son  ardente  et  infatigable  recherche.  Ne 
pourrait-on  s'étonner,  à  bon  droit,  de  trouver  cette  simplicité 
bannie  de  la  science  philosophique,  encore  mal  assurée  dans 
ses  premiers  principes,  et  ondoyant  à  tout  vent  de  doctrine 
sous  l'impulsion  de  méthodes  contraires?  D'où  vient  cette 
affectation  d'obscurité  ne  servant  qu'à  masquer  la  faiblesse 
de  la  pensée  par  des  apparences  Actives?  Pourquoi  ce  langage 
d^une  stérile  abondance  où  le  même  terme  reçoit  les  accep- 
ta) Dans  un  autre  travail  sur  le  même  sujet,  et  qui  a  paru  à  Stras- 
bourg  dans  la  NouveUe  Revue  de  Théologie,  il  est  facile  de  constater 
rinfluence  alors  opérée  sur  mon  esprit  par  une  certaine  tradition  phi- 
losophique. Dans  cette  nouvelle  étude,  j*espére  avoir  fait  table  rase  et 
maison  nette. 
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tions  les  plus  diverses  et  parfois  les  plus  tourmentées,  si  ce 
n'est  pour  voiler  aux  yeux  du  vulgaire  le  vide  du  fond  sous 
les  dehors  mystérieux  d'une  forme  austère  et  vaine?  Ce 
spectacle  y  qui  donne  la  présomption  de  quelque  erreur 
radicale  de  principe  ou  de  méthode,  nous  montre  la  science 
elle-même  condamnée  à  des  allures  hésitantes  ou  contradic- 
toires, au  doute  ou  à  Terreur.  N'est-il  pas  admissible  enfin 
qu'au-dessous  du  magma  informe  et  indigeste  accumulé  sur 
la  nature  par  la  pensée  des  sages,  on  doit  retrouver  celte 
nature  toujours  fidèle  à  elle-même,  simple  dans  ses  moyens, 
et  procédant  par  les  voies  les  plus  courtes? 

L'irrécusable  témoignage  de  l'expérimentation  physiolo- 
gique nous  montre,  dans  la  perception  extérieure,  un  rapport 
éminemment  subjectif  entre  le  moi  et  le  monde  sensible. 
Nous  ne  connaissons,  à  vrai  dire,  que  nos  modifications 
personnelles  et  la  diversité  d'agents,  qui  change  d'ailleurs 
les  apparences,  n'apporte  aucun  élément  nouveau  dans  la 
nature  de  la  sensation.  Le  non-moi  nous  est  donc  trop 
étranger  pour  avoir  intégralement  fourni  les  conditions 
diverses  d'où  procède  la  méthode  des  sciences  naturelles. 
Les  phénomènes  externes  relèvent  de  la  conscience,  au  même 
titre  que  les  phénomènes  internes;  aussi  faut-il  suivre  une 
marche  analogue  dans  l'étude  des  uns  et  des  autres  (^), 
suivant  la  remarque  du  regrettable  Âd.  Garnier  :  c  La 
psychologie  recherche  les  facultés  de  l'âme,  comme  le  physi- 

(^)  «  Le  phénomène  externe  n'est,  au  fond,  qu'un  état  interne  rap- 
porté à  Texterne  comme  à  sa  cause  et  à  son  objet  éloigné.  •  «  Le  phé- 
nomène n'a  lieu  que  dans  le  sujet,  ne  se  consomme  qu'en  lui,  et  n*est 
qu'un  de  ses  états.  »  (Tissot,  De  h  vie  dans  Vhomme,  1. 1,  p.  189.) 

•  C'est  en  nous-mêmes  que  nous  sentons;  nos  impressions  ne  peu- 
vent  être  qu'intérieures,  et  les  sensations  que  nos  sens  parUculiers 
nous  font  éprouver  de  la  part  des  objets  extérieurs  ne  peuvent  pro- 
duire en  nous  que  des  impressions  intérieures.  »  (Lamark,  Philosophie 
foobgique,  t.  II,  p.  323.> 
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cien  recherche  les  propriétés  des  corps.  La  méthode  qui 
dirige  ces  deux  genres  d'études  est  la  même  (^).  »  J'ajoute 
elle  est  la  même,  parce  qu'elle  découle  d'une  source 
unique. 

Dans  la  question  que  je  me  propose  de  traiter  se  présente 
un  double  problème  :  l''  quel  est  Tobjet  de  la  connaissance 
ou  du  savoir  ;  S""  quel  est  l'ensemble  des  voies  et  moyens  par 
lesquels  nous  acquérons  ce  savoir? 

OBJET  DE  LA  CONNAISSANCE. 

Il  y  a  plusieurs  manières  de  comprendre  le  problème  de 
la  connaissance.  Les  uns  prétendent  que  nous  n'avons  prise 
que  sur  les  phénomènes  eux-mêmes  :  telle  est  l'opinion  de 
Tempirisme  sensualiste  et  psychologique  (école  écossaise). 
D'autres,  M.  Cousin  en  tête,  s'imaginent  qu'à  l'aide  d'une 
certaine  faculté  divine  appelée  raison,  nous  pouvons  nous 
transporter  au  sein  de  l'absolu  qui  tombe  sous  le  regard  de 
la  conscience.  Schelling  enfin,  à  l'exemple  du  néo-platonisme 
d'Alexandrie,  se  dit  en  communion  directe  et  inconsciente 
avec  l'absolu,  par  l'intermédiaire  de  VintuUion  intellecluelle. 
Une  pensée  en  délire  ne  se  discutant  pas,  il  me  suffira 
d'affirmer  que  tous  les  principes  élémentaires  doivent  rece- 
voir la  sanction  expérimentale  qui  leur  confère  la  légitimité 
transmise  par  eux-mêmes  aux  notions  d'ordre  subséquent. 
M.  Cousin  s'est  donc  placé  sur  le  véritable  terrain  lorsqu'il 
en  a  appelé  à  l'observation  et  à  l'expérience  pour  leur  deman- 
der un  point  de  départ  et  des  matériaux  (^). 

La  première  question  à  résoudre,  lorsqu'on  aborde  le 
problème  de  la  connaissance  prise  dans  son  objet,  est  de 
savoir  si  nous  ne  connaissons  réellement  que  les  phénomènes. 

(«)  T.  I,  préf.,  p.  VII,  Traité  des  facultés  de  Vâme, 
(*)  Fragments  phUosoph.,  préface. 
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Mais  cette  question  en  soulève  une  autre  qu'il  faut  résoudre 
au  préalable  :  Qu'est-ce  qu'un  phénomène? 

Si  on  désigne  par  le  mot  de  phénomène  tout  ce  qui  est 
connu  directement  par  la  conscience,  la  question  ne  peut 
pas  seulement  être  posée,  car  il  s'agirait  ici  d'une  proposition 
identique  sous  des  termes  différents,  et  il  est  manifeste  que, 
pour  être  connus,  les  faits  primitifs  doivent  tomber  sous  le 
regard  du  moi.  Je  dois  néanmoins  avouer  que  cette  acception 
particulière  du  mot  phénomène  est  la  seule  fondée  comme 
étymologie.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  positif  que  ce  mot  est 
devenu,  en  philosophie,  synonyme  de  qualité,  d'atlribnt, 
A' accident  (^).  Aussi,  quand  on  demande  si  nous  ne  connais- 
sons réellement  que  les  phénomènes,  cela  revient  à  demander 
si  le  sens  intime  ne  nous  fait  connaître  que  l'attribut  sans 
sujet,  l'accident  et  non  la  substance.  Le  sensualisme,  Técole 
écossaise,  Hume,  Kant  et  M.  Cousin  lui-même,  répondent  par 
l'afTirmative.  L'opinion  contraire  réunit  des  défenseurs  nom- 
breux et  éminents. 

D'après  Aristote,  le  principe,  l'essence  intelligible  de  toute 
chose,  étant  l'acte  individuel  qui  en  constitue  la  nature  ou 
l'âme,  c'est  l'objet  non  d'une  incertaine  opinion,  mais  d'une 
vue  ou  d'un  contact  immédiat  de  l'intelligence. 

Malebranche  :  (n  On  ne  connaît  pas  l'âme  par  une  idée,  mais 
par  conscience.  y> 

Leibniz  :  €  Nous  ne  connaissons  rien  de  plus  clair  quela 
substance,  car  nous  la  connaissons  immédiate;  l'âme  est 
intime  à  elle-même  :  elle  se  sait  bien,  parce  qu'elle  est.  y> 

Mérian  :  c  L'expérience  me  montre  l'être  observé  et  l'être 
observant.  Le  raisonnement  ne  peut  pas  donner  le  moi  (^). }» 

Maine  de  Biran  :  <lS\  notre  âme  n'est  qu'une  force,  qu'une 

(*)  Cousin,  Hist  de  la  Philos,  au  XV IW  siècle,  t.  Il,  p.  181. 
(')  Mémoires  de  V Académie  de  Berlin,  Mém.  sur  le  Phènoménismo  de 
Hume,  Mém.  sur  l'aperception  de  sa  propre  existence. 
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cause  d'action  ayant  le  sentiment  d'elle- même,  en  tant  quelle 
agit,  il  est  vrai  de  dire  qu'elle  se  connaît  elle-môme  par 
conscience  d'une  manière  adéquate,  ou  qu'elle  sait  tout  ce 
qu'elle  est  (*).  » 

Jouffroy  :  <l  L'homme  dans  la  conscience  atteint,  non  les 
phénomènes  seulement,  mais  leur  principe.  L'ûme  nous  est 
connue  directement,  et  non  seulement  par  ses  actes  et  modi- 
fications (*).  » 

Franck  :  €  Par  la  conscience,  nous  saisissons  à  la  fois  le 
principe  et  les  faits,  la  cause  et  les  actes,  l'être  et  ses 
qualités  (^).  > 

Vacherot  :  d  Le  moi  n'a  pas  seulement  conscience  de  ses 
actes  et  de  ses  facultés  ;  il  a  conscience  du  fond  môme  de 
son  être  :  c'est  la  simplicité,  la  causalité,  la  personnalité,  la 
liberté  (*).}> 

Garnier  :  a  La  conscience  est  la  faculté  par  laquelle  l'âme 
se  perçoit  elle-même.  Si  l'ûme  ne  se  percevait  pas,  le  mot 
moi  n'aurait  pas  été  créé  (^).  » 

Si  la  notion  du  moi  est  purement  expérimentale,  comment 
certains  philosophes  ont-ils  pu  refuser  de  se  rendre  à  l'évi- 
dence intérieure?  Pourquoi  ont-ils  invoqué  ici  l'application 
d'une  loi  logique  des  substances,  qui,  d'après  l'aveu  de 
M.  Cousin  lui-même,  ne  saurait  donner  qu'un  sujet  indéter- 
miné, mais  jamais  le  moi  (^)?  La  véritable  explication  se 
trouve,  à  mon  avis,  dans  les  influences  abusives  exercées 
par  l'esprit  de  système.  Ne  trouve-t-on  pas  des  philosophes 
qui  refusent  à  l'homme  la  liberté,  la  responsabilité,  la  cons- 


l*)  Maine  de  Biran,  édit.  Cousin,  t.  III,  p.  299. 

(*)  De  la  légitimité  de  la  distinction  de  la  Psychologie  et  la  Physiologie, 

(")  Dictionn,  des  sciences  philosophiques. 

(*)  Ibid, 

C»)  Traité  des  facultés  de  Vâme,  t.  Il,  p.  120. 

(•)  Cours  de  4815-4816.  XXIV'".  XXV*  Icrons. 

•h) 
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cience  morale,  et  qui,  dans  Tabnégation  ou  les  douloureux 
sacrifices  que  le  devoir  impose,  ne  voient  rien  d'autre  que 
rhabile  artifice  de  Pintérêt  bien  entendu?  D'après  les  premiers 
atomistes  (Démocrite,  Épicure),  les  objets  extérieurs  nous 
sont  connus,  parce  qu'il  en  émane  des  particules  matérielles 
frappant  nos  sens,  et  par  eux,  comme  autant  de  canaux 
pénétrant  au  sensorium.  Ces  particules  furent  désignées  sous 
le  nom  àHmages  représentatives ^  d'espèces  sensibles^  d'idées 
images.  Le  matérialisme  dut  conclure  que,  faute  d'émana- 
tions pareilles,  nous  n'avions  aucune  connaissance  directe 
de  l'âme,  et  le  spiritualisme,  modifié  à  ce  point  de  \ue  par 
la  doctrine  contraire,  a  maintes  fois  enseigné  qu'il  ignorait 
l'âme  et  n'en  ^connaissait  que  les  qualités,  c'est-à-dire  n'en 
possédait  qu'une  notion  indirecte  (^). 

De  la  discussion  qui  précède,  je  crois  pouvoir  conclure 
que  le  phénomène  a  une  double  acception,  suivant  qu'il 
s'applique  au  principe  des  actes,  au  sujet;  ou  aux  actes  eux- 
mêmes,  à  l'attribut. 

Il  m'est  permis  maintenant  d'aborder  l'étude  de  la  pensée 
prise  dans  son  ensemble  (*).  Le  moi  pose  en  quelque  sorte 
devant  le  moi.  La  première  question  à  vider  est  évidemment 
celle  du  sujet  lui-môme.  Ne  serait- il  par  hasard  qu'une 
illusion  de  la  conscience,  comme  l'ont  affirmé  quelques 
matérialistes?  Question  insoluble,  car  elle  nous  ramène  aux 
carrières  du  scepticisme,  ébranlant  du  même  coup  l'édifice 
entier  du  savoir.  D'autre  part,  le  sujet  ne  pourrait-il  être 
conçu  à  titre  de  résultante  des  mouvements  variés  dont 
l'organisme  est  le  théâtre?  Mais  la  résultante  n'ayant  qu'une 
valeur  purement  fictive,  on  ne  saurait  lui  assimiler  une 
activité  libre  perçue  par  la  conscience.  D'où  Ton  voit  que  la 

(*)  Cousin,  Ibid.,  XVII*  leçon. 

l'j  Pensée  a  ici  le  sens  platonicien  iVactiviU'  de  Ve^iprit.  UansTliéiHèle, 
Sa.  H.  E.,t.  I,  p.  18C-7. 
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substance  personnelle  nous  étant  donnée  d'une  manière  empi- 
rique, il  ne  reste  plus  qu'à  en  déterminer  la  formule  complète. 

Au  lieu  de  demander  Tunité  du  moi  à  je  ne  sais  quelle  loi 
rationnelle  corrélative  de  la  loi  des  substances,  je  me  conten- 
terai de  constater  que  nous  avons  une  parfaite  et  profonde 
conscience  de  Vunilé  de  notre  être.  On  a  prétendu  aussi 
qu'une  autre  loi  de  la  raison  nous  donne  l'idée  d'identité 
personnelle,  sous  le  prétexte  spécieux  qiie  la  mémoire  ne 
peut  constituer  celte  identité,  suivant  un  terme  impropre  de 
Loke  (^).  Or,  la  mémoire  ne  constitue  pas,  mais  constate 
le  fait  de  notre  identité  personnelle.  Nous  nous  reconnaissons 
les  mêmes  aujourd'hui  qu'hier,  en  vertu  d'une  notion  tout 
empirique,  a  De  même  que  la  conscience  atteint  directement 
l'unité  du  moi,  de  même  la  mémoire  saisit  directement  et 
sans  raisonnement  l'identité  de  l'âme.  L'unité  est  le  premier 
caractère  de  la  pei'sonno  humaine,  l'identité  en  est  le 
second  (*).  » 

Mais  le  moi  n'est  pas  seulement  une  substance  une  et 
identique,  il  est  encore  cause  ou  force  en  activité.  On  a 
voulu  distinguer  la  substance  de  la  cause  en  disant  que  cette 
dernière  est  tout  empirique,  tandis  que  l'autre  emprunte  à 
des  données  rationnelles  le  caractère  de  la  durée  et  de 
Tidentité  (^).  A-t-on  bien  compris  ce  que  pourrait  être  une 
cause  sans  durée?  D'autre  part,  nous  ne  devons  qu'à  la 
mémoire  seule  les  idées  de  succession  et  d'identité.  Être, 
c'est  agir.  Il  est  donc  impossible  de  distinguer  le  sujet  de  la 
cause,  si  ce  n'est  par  une  abstraction  purement  verbale  et 
sans  rapport  avec  la  réalité  (^). 

(*)  Essais  sur  l'entendement  humain,  Uv.  II,  ch.  XX VII,  |  23. 
(')  Adolphe  Garnier,  Traité  des  facultés  de  Vâme,  t.  II,  p.  147. 
(')  Franck,  Dictionn,  des  sciences  philosophiques,  art.  Substances. 
(*)  La  distinclion  est  logique,  mais  non  ontologique;  elle  n'a  qu'une 
vérité  abstraite. 
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Je  ne  saurais  avoir  ia  prétention  de  faire  une  revue,  même 
soiiiiiiaire,  de  Fâme  humaine;  je  dois  me  contenter,  pour  le 
but  que  je  me  propose,  d  en  indiquer  les  principales  facultés, 
nie  réserxant  d'appuyer  plus  particulièrement  sur  quelques- 
unes  d'entre  elles.  J'admets  donc  dans  1  ame  humaine  une 
faculté  motrice,  des  inclinations  ou  passions,  la  volonté 
libre,  une  sensibilité  générale  se  modifiant  pour  constituer 
tel  ou  tel  sens,  les  facultés  dites  intellectuelles  comprenant 
la  conscience  et  la  mémoire;  la  raison  /ratio)  qui  a  trait  aux 
lois,  formes,  rapports;  puis,  en  dernier  lieu,  Tinduction  et 
Finterprétation  {^).  J'ajoute  que  l'activité  spontanée  me  parait 
être  le  fond  commun  de  ces  facultés  diverses. 

En  présence  du  moi,  il  y  a  le  non-moi,  le  monde  exté- 
rieur. A  Texemple  de  Hume,  et  pour  d'autres  motifs,  Kanl  a 
dénié  à  la  raison  théorique  le  droit  de  s'appliquer  légitime- 
ment à  ce  monde  extérieur.  Il  n'était  pourtant  pas  assez 
radical  encore,  puisqu'il  croyait  à  l'autorité  de  la  perception 
des  sens;  et  Descaries,  avant  lui,  avait  été  bien  plus  près  de 
la  vérité  lorsqu'il  admettait  que  lobjet  excite  des  mouvements 
particuliers,  et  qu'à  l'occasion  de  ces  mouvements,  l'âme  se 
forme  des  idées  sans  ressemblance  avec  l'objet  (*).  Nous 
savons  effectivement,  d'après  les  expériences  de  MuUer,  que 
la  môme  cause  peut  produire  des  sensations  différentes  dans 
les  diverses  espèces  de  nerfs,  et  que  les  causes  les  plus 
différentes  produisent  une  même  sensation  dans  chaque 
catégorie  de  nerfs;  d'où  il  faut  conclure  qu'en  dehors  de 
nous,  il  n'y  a  que  des  mouvements  variés,  et  que,  suivant 
leur  pointd'applicalion,  leur  physionomie  sera,  non-seulement 
distincte,  mais  même  absolument  méconnaissable.  Or,  comme 
dans  le  non-moi,  nos  sens  ne  nous  montrent  que  des  mouve- 
ments successifs,  si  nous  possédons  une  idée  plus  com- 

(*/  Voir  Ad.  (jariiier.  Traité  des  facullés  Je  Vàme. 
(•)  Ktlit.  A.  Garnier,  t.  IV,  p.  80. 
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préhensive,  il  faut  de  toute  évidence  que  l'étude  de  notre 
propre  pensée  ait  fourni  de  nouveaux  éléments. 

Pour  peu  qu'on  réfléchisse  à  la  notion  que  notre  esprit 
s'est  formée  du  monde  sensible,  on  y  constatera  la  présence 
des  concepts  de  sujet  ou  substance,  de  cause,  d'unité.  II  y  a 
donc  eu  ici  une  véritable  importation  du  moi  dans  le 
non-moi.  Examinons  ce  passage  dans  Tune  de  ces  idées  que 
les  sciences  physiques  veulent  maintenant  transformer, 
savoir,  celle  de  cause.  D'après  M.  de  Biran,  c'est  par  une 
induction*  naturelle  que  nous  passons  de  notre  causalité 
propre  au  non-moi,  que  nous  peuplons,  d'abord,  de  causalités 
intelligentes  et  libres  comme  la  nôtre;  puis,  l'expérience 
intervenant,  nous  ne  conservons  plus  dans  le  monde  matériel 
que  l'idée  de  force  dépouillée  de  la  spiritualité.  Tel  est  le 
domaine  de  la  physique  et  de  la  chimie.  M.  Cousin  a  trouvé, 
sans  doute,  l'explication  trop  simple,  et  il  a  fait  intervenir 
ici  son  Deus  ex  rnachinâ,  la  raison,  qui,  à  l'occasion  de 
Texpérience  personnelle  de  la  cause,  dégage  l'élément  inva- 
riable et  nécessaire  du  fait  des  éléments  variables  et  contin- 
gents. Nous  n'induisons  pas  absolument,  comme  le  prétend 
M.  Cousin,  notre  causalité  personnelle  dans  le  non-moi; 
nous  ne  l'y  transportons  pas,  d'une  manière  complète, 
précisément  parce  que  l'expérience  le  distingue  de  l'ôtre  que 
nous  sommes.  De  plus,  sans  qu'il  soit  urgent  d'invoquer  une 
faculté  divine  et  mystérieuse  vivant  en  communion  intime 
avec  l'infini,  nous  passons  nécessairement  de  nous-même  au 
milieu  qui  nous  entoure,  parce  que  toutes  nos  connaissances 
ne  peuvent  venir  que  de  nos  facultés,  et  ce  que  ces  facultés 
ont  découvert  dans  le  moi,  elles  le  cherchent  dans  le  non- 
moi.  La  conscience  a  constaté  en  nous  des  actes,  des 
phénomènes  et  leur  principe;  aussi,  un  phénomène  externe 
n'est  pas  plus  tôt  saisi  que  nous  le  rattachons  à  une  cause. 
La  conscience  nous  a  toujours  montré  le  sujet  en  regard  de 
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Fattribut;  il  est  donc  impossible,  un  fait  étant  donné  dans  le 
inonde  matériel,  de  le  supposer  sans  principe  et  sans  cause. 
L'objet  de  notre  étude  est  donc  nécessairement  subjective, 
mais  une  habitude  intellectuelle,  un  instinct  si  Ton  veut. 
L'empirisme,  en  définitive,  est  au  fond  de  cette  nécessité  de 
nature. 

A  côté  des  notions  de  substance,  de  cause,  celles  d'unité, 
d'identité,  trouvent  aussi,  dans  une  mesure  variable  que 
détermine  l'expérience,  leur  application  dans  le  non-moi. 

Je  reviens  maintenant  à  la  raison,  faculté  de  L'âme  qui  a 
trait,  d'après  son  étyfnologie,  aux  rapports,  aux  lois,  aux 
types,  en  un  mot  à  ce  que  M.  Cournot  a  appelé  la  catégorie 
de  la  forme.  Il  eût  été  prématuré  de  la  faire  intervenir  avant 
une  connaissance  préalable  du  monde  extérieur,  car  une 
sphère  d'application  importante  lui  aurait  manqué.  Suivant 
les  expressions  de  David  Ilumc,  l'objet  de  la  raison  n'est' 
point  les  vérités  du  fait,  mais  la  relation  des  idées,  relation 
qui  n'est  autre  que  les  conceptions  idéales  de  M.  Ad.  Gar- 
nîer.  Les  intuitions  rationnelles  comprennent  le  rhythme, 
les  notions  mathématiques,  le  type  de  la  vertu  ou  règle  des 
mœurs,  le  type  du  beau  ou  idéal,  le  temps  et  l'espace  (^). 

Examinons  brièvement  quelques-unes  des  conceptions 
rationnelles. 

La  loi  morale  embrasse  un  ensemble  de  règles  qu'on  a 
rapproché  des  notions  à  priori  des  mathématiques.  Dans 
les  deux  cas,  dit-on,  la  science  a  un  caractère  absolu,  néces- 
saire, universel  (^).  Cette  vérité  n'a  point  souffert  de  contra- 

(*)  M.  A.  Garnier  place  au  nombre  des  conceptions  la  notion  idéale 
de  la  couleur.  [Op,  ciU,  t.  II,  p.  283.) 

(*)  Si  l'on  veut  se  tenir  à  l'exposition  des  théorèmes  purs  de  la 
morale  et  de  toutes  leurs  conséquences  abstraites,  on  verra  se  former 
une  science  morale  aussi  belle,  aussi  bien  enchaînée  et  aussi  certaine 
que  la  science  géométrique.  On  peut  trouver  des  exemples  de  cette 
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dictions  relativement  à  la  catégorie  du  nombre  et  de  la 
grandeur  ;  mais  elle  a  soulevé  une  opposition  vive  à  l'endroit 
de  la  morale.  Néanmoins  une  réflexion  attentive  nous  montre 
que  les  choses  se  passent  sensiblement  de  la  même  manière 
dans  les  deux  cas.  Prenons  Tidée  du  bien.  Peut-on  affirmer 
qu'il  existe  une  seule  race  d'hommes  où  cette  idée  soit  abso- 
lument absente  ?  On  arrivera  toujours ,  je  ne  crains  pas  de 
l'affirmer,  à  reconnaître,  même  au  sein  des  plus  épaisses 
ténèbres  morales,  quelques-uns  des  traits  du  type  primitif. 
Les  voyageurs  rapportent  que  les  sauvages  de  TAustralie  ou 
de  quelques  îles  de  la  mer  du  Sud  ne  savent  compter  que 
jusqu'à  cinq.  J'ai  lu,  dans  la  Revue  des  Deux-M9hdes,  qu'au 
Brésil  les  femmes  de  couleur  ne  peuvent  dépasser  le  nombre 
quatre,  et  les  blanches  le  nombre  huit.  Tel  peut  être,  au 
point  de  vue  des  mathématiques,  le  résultat  d'un  mauvais 
état  social  ou  de  mœurs  publiques  regrettables  (*).  Lorsque 
les  notions  relatives  à  la  quantité  tombent  à  un  degré  si  élé- 
mentaire, qui  a  le  droit  de  s'étonner  si,  chez  un  peuple 
abruti,  la  morale  tombe  à  un  minimum  analogue?  A  me- 
sure que  Ton  voit  grandir  le  niveau  de  l'intelligence  et  des 
lumières,  le  type  moral  prend  lui-môme  de  Télévation  et  de  la 
pureté.  Je  dis,  de  plus,  que  ce  type  est  appelé  à  devenir  fort 
analogue  dans  la  grande  famille  humaine  ;  ce  n'est  là  qu'une 
affaire  de  temps. 

A  côté  des  conceptions  de  la  raison  ayant  trait  à  la  morale 
et  aux  mathématiques,  il  en  existe  une  autre  qui  est  l'idéal 
de  la  poésie  et  des  arts.  Malgré  le  dire  des  voyageurs  sur  les 
variantes  qu'offre  le  sentiment  du  beau  chez  les  différents 

science  dans  le  premier  livre  des  Devoirs  de  Gicéron,  dans  le  traité  du 
Droit  des  gens  de  Grolius,  et  les  Aphorismes  de  la  jurisprudence  univer- 
selle recueiUis  par  Bacon.  (A.  Garnier,  Op,  cit,,  t.  III,  p.  42.) 

(*)  D'après  l'auteur  de  l'article,  les  Brésiliens,  par  esprit  de  jalousie, 
abêtissent  leurs  femmes. 
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peuples,  et  malgré  l'opinion  de  M.  Garnier,  qui  ne  trouve  à 
cet  idéal  aucun  caractère  absolu,  je  crois  que  ce  serait  mé- 
connaître d'étroites  analogies  et  faire  violence  à  la  pensée 
que  de  séparer  celui-ci  des  deux  autres.  Dans  ses  applica- 
tions le  type  du  beau  peut  être  tout  aussi  rudimentaire  ou 
tout  aussi  élevé  que  les  conceptions  morales  et  mathéma- 
tiques ;  car  il  n'acquiert  pas  chez  tous  les  honmies  la  même 
précision  et  la  môme  sûreté ,  mais  il  s'élève  partout  avec  le 
progrès  et  la  diffusion  des  lumières  (^).  Ce  sont  là  des  con- 
ditions générales  identiques  aux  deux  autres  types.  De  plus, 
il  est  impossible  de  ne  pas  voir  dans  les  mathématiques  et 
dans  la  morale  un  véritable  reflet  de  la  catégorie  du  beau. 
On  ne  saurait  refuser  l'élégance  de  la  forme  ou  la  beauté 
des  proportions  à  certaines  figures  de  la  géométrie.  Quant 
au  bien,  beaucoup  de  philosophes  (et  telle  est  l'opinion  de 
M.  Yacherot  et  de  l'école  positiviste)  n'y  veulent  voir  qu'un 
cas  particulier  de  l'idéal  du  beau.  Les  trois  types  ont  donc 
entre  eux  une  étroite  analogie  sous  le  rapport  de  leur  origine 
et  de  leurs  caractères  généraux.  Le  bien  possède  néanmoins 
un  caractère  différentiel  que  je  me  contente  d'indiquer,  sa- 
voir :  l'obligation. 

Le  temps  et  l'espace  sont  aussi  des  conceptions  ration- 
nelles ou  des  types  sans  réalité  objective.  En  effet,  si  le 
temps  et  l'espace  ne  sont  pas  de  pures  formes  de  la  pensée, 
ce  sont  ou  des  substances  ou  des  attributs.  Notre  esprit, 
s'examinant  lui-même,  ne  trouve  pas  d'autres  notions  réelles; 
mais,  à  côté  de  ces  notions,  il  conçoit  le  rapport,  c'est-à-dire 
l'abstrait.  Or,  faire  de  ces  deux  nouveaux  types  de  la  raison 
des  substances,  personne  n'y  songe.  Reste  la  question  de  leur 
existence  à  titre  d'attribut,  sur  laquelle  je  reviendrai  plus  tard. 

(*)  Le  pouvoir  créateur  dans  les  arts  et  la  poésie  n'est  guère  com- 
patible avec  l'esprit  d'analyse;  mais  ce  dernier  ne  porte  aucune 
atteinte  à  notre  type  idéal  de  la  beauté. 
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Je  puis  compléter  maintenant  ce  qui  me  reste  à  dire  sur  le 
non-moi.  La  vue,  l'ouïe,  Todorat,  le  goût,  ne  nous  instruisent 
que  des  vibrations  particulières  déterminées  dans  leurs  or- 
ganes spéciaux.  Le  tact  ne  nous  donne  que  la  résistance, 
qui  n'est  point  une  propriété  essentielle  des  corps,  puis- 
qu'elle peut  disparaître  avec  Tétat  gazeux.  Mais,  à  Foccaston 
de  la  résistance,  Tesprit  conçoit  l'étendue,  l'espace,  notion 
rationnelle  que  Descartes  a  confondue  avec  l'idée  de  corps. 
D'où  il  faut  conclure  qu'occuper  une  certaine  partie  de  l'es- 
•pace,  avoir  un  certain  volume,  n'exprime  pour  le  corps  qu'une 
propriété  négative.  Donc  le  corps  ne  peut  se  définir  par 
rétendue,  qui  n'est  point  d'ailleurs  une  substance. 

L'ensemble  des  corps,  ou  le  monde  matériel,  ne  peut  se 
définir  par  l'étendue,  propriété  négative,  ni  par  le  mouve- 
ment, qui,  à  titre  de  changement  de  position,  n'est  pas  non 
plus  une  propriété  positive.  Il  n'a  donc  d'autre  sens  intelli- 
gible que  dans  les  notions  que  l'esprit  humain  a  puisées  en 
lui-même,  bien  que  celles-ci  soient  sans  doute  très  incom- 
plètes à  cet  égard. 

Récapitulons  en  peu  de  mots  les  résultats  obtenus.  Dans 
le  moi,  nous  trouvons  le  sujet  et  l'attribut,  la  cause  et  l'effet, 
l'unité  et  la  pluralité,  puis  des  catégories  purement  idéales 
ou  formelles,  qui  comprennent  les  types  de  la  grandeur  et 
du  nombre,  du  beau,  du  bien  et  du  temps;  dans  le  non- 
moi,  nous  constatons  d'abord  le  phénomène  et  la  succession. 
Pour  notre  esprit  qui  juge,  phénomène  implique  cause,  sujet; 
variété  implique  unité.  La  succession  n'est  autre  chose  que 
le  rapport  dans  le  temps  et  dans  l'espace,  dernière  idée  que 
nous  suggère  l'exercice  des  sens.  Les  autres  conceptions 
rationnelles  ont  une  origine  simple  ou  complexe.  L'idée  de 
grandeur,  par  exemple,  a  son  occasion  dans  le  monde  maté- 
riel, n'étant,  à  vrai  dire,  qu'une  détermination  de  l'espace; 
mais  le  nombre  relève  d'une  double  expérience,  celle  du 
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dedans  et  celle  du  dehors  (*).  Il  en  est  de  môme  du  beau, 
tandis  que  le  bien  et  le  temps  doivent  leur  origine  à  la 
conscience,  qui  saisit  les  éléments  dont  la  raison  infère  les 
formes  pures. 

Par  cette  énumération  il  est  aisé  de  voir  que,  si  dans 
le  moi  nous  distinguons  des  vérités  de  fait  et  des  relations 
(Tidées,  suivant  le  langage  de  Hume,  dans  le  non-moi  nous 
ne  trouvons  pas  d'autres  catégories,  bien  que  la  raison  n'ait 
conçu  le  type  de  Tespace  qu'à  l'occasion  de  l'expérience  ex- 
terne. Ce  type  rentre,  avec  tous  les  autres,  dans  ce  que^ 
M.  Cournot  appelle  la  catégorie  générale  de  la  forme.  Les 
vérités  de  fait  :  sujet  et  attribut,  cause  et  effet,  unité,  mul- 
tiplicité, forment,  dans  leur  principe  empirique  perçu  par 
la  conscience,  un  groupe  naturel  et  sans  analogie  avec  les 
relations  d* idées,  sin)ple  idéal  rationnel  (*).  D'autre  part,  lors- 
que du  moi  nous  passons  au  non-moi,  le  sujet,  la  cause, 
l'unité,  sont  induites  de  nous-même  à  ce  qui  nous  entoure. 

Par  l'expérience  intime  et  l'analyse  de  nos  idées,  nous 
sommes  arrivés  à  des  connaissances  exactes  de  l'être  que 
nous  sommes  et  du  monde  sensible,  bien  qu'elles  puissent 
être  fort  incomplètes  à  certains  égards  (^)  ;  mais  le  problème 
du  savoir  est-il  épuisé?  avons-nous  donc  tout  appris? 

(']  L'idée  d'unilé  a  efluclivemenL  son  origine  première  dans  la  con- 
science. «  I.e  mot  (ï unité  porlern-t-il  quelque  idée  à  mon  intelligence 
si  je  ne  sais  pas  que  je  suis  un?  »  (A.  Garnior,  Op.  c//.,  t.  Il,  p.  337.) 

(•)  Ce  groupe  lui-même  comprend  la  catégorie  ontologique  de  Vétrft- 
activité  et  certiiines  déterminations  primitivement  intrinsèques  :  rap- 
ports du  sujet  à  l'attribut,  de  la  cause  à  l'etTct,  de  l'unité  à  la  multi- 
plicité. Ces  déterminations  prennent  pince  également  dans  la  catégorie 
générale  de  la  forme,  mais  elles  difTércnt  des  relations  d'idées  en  ce 
que  celles-ci  n'expriment  que  des  déterminations  extrinsèques  ou 
abstraites,  tandis  que  les  premières  ne  deviennent  abstraites  qu'en  se 
généralisant. 

(')  Notre  connaissance  du  moi  est  assez  avancée,  mais  celle  de 
l'âme  fort  incomplète. 
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Nous  sommes  libres  et  responsables  devant  un  ordre  de 
choses  personnifié  par  la  conscience  morale  ;  la  réalisation 
du  type  du  bien  nous  est  imposée  :  tel  est  le  fait  d'observa- 
tion intérieure.  Nous  éprouvons  en  nous-même  un  sentiment 
de  sujétion  vis-à-vis  de  quelque  chose  qui  n'est  pas  nous, 
car  s'assujettir  à  soi-même,  s  obéir  à  soi-même  n'a  aucun 
sens.  Négligeons-nous  de  réaliser  Tidéal  du  bien ,  aussitôt  le 
châtiment  nous  atteint  sous  la  forme  du  remords,  que  l'in- 
stinct infaillible  du  langage  différencie  du  regret.  Serait-ce 
le  type  lui-même  qui  gouvernerait  notre  volonté?  Mais  d'où 
vient  que  l'idéal  du  beau,  qui  s'impose  aussi  à  l'intelligence, 
ne  gouverne  en  rien  cette  volonté?  On  n'est  justiciable  devant 
aucune  juridiction,  pas  même  celle  de  sa  propre  conscience, 
parce  qu'on  a  transgressé  toutes  les  règles  dans  les  arts  ou 
dans  les  lettres.  Nous  sommes  donc  en  présence  d'un  fait 
insolite,  sans  analogue  dans  Tétude  de  la  pensée,  et  la  cause 
de  ce  fait,  je  ne  puis  la  trouver  ni  en  moi-même  ni  dans  le 
milieu  qui  m'entoure.  Or,  comme  la  conscience  me  montre 
invariablement  unis  le  principe  et  la  conséquence,  la  cause 
et  le  phénomène,  je  ne  puis,  en  vertu  d'une  habitude  trans- 
formée en  véritable  instinct,  constater  un  fait  quelque  part 
sans  lui  supposer  un  principe  ou  une  raison  d'être  ;  ce  prin- 
cipe ou  hypothèse  nécessairement  admis,  vu  la  nature  de 
mon  esprit,  est  ce  qu  on  appelle  un  postulat  (^).  D'où  l'on  voit 
qu'il  y  a  ici,  à  n'en  pas  douter,  une  induction  naturelle, 
suivant  l'expression  de  M.  de  Biran,  et  je  crois  qu'en  général 
on  y  a  décrit  tout  autre  chose.  Un  poslulat  est  une  induction 
basée  sur  la  connaissance  expérimentale  du  moi. 

(*)  Une  morale,  pour  mériter  ((u'on  la  prenne  au  sérieux,  doit 
relever  soit  de  l'idéal  du  beau,  soit  de  l'obligation  (Dieu).  Or,  la  pre- 
mière, et  c'est  ce  qui  la  condamne  sans  appel,  ne  pourra  jamais  être 
d'une  application  générale.  Une  morale  indépendanlo  de  l'idée  de 
Dieu,  n'est  possible  <|u'à  titre  d'exception. 
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Le  postulat  dit  de  la  raison  pratique  ne  nous  donne  que 
des  lumières  bien  imparfaites  sur  l'être  qu'il  affirme  :  il  est. 
Mais  qu'est-il?  Ici  nous  allons  retrouver  la  part  de  l'expé- 
rience. 

Cette  expérience  nous  enseigne  que  nous  faisons  partie 
d'un  ensemble  qu'on  appelle  la  nature  animée,  ensemble  fini 
dans  le  temps  et  l'espace,  puisque  la  science  est  arrivée  à 
mettre  un  terme  à  la  série  des  régressions.  Notre  mode 
spécial  d'existence,  que  toutes  les  tentatives  de  nos  jours  et 
des  siècles  passés  n'ont  pu  déduire  de  la  matière  brute,  est 
un  fait  exceptionnel,  impliquant,  lui  aussi,  un  principe  supé- 
rieur d'explication  :  un  postulat  (*).  Ce  postulat  est  égale- 
ment une  induction  naturelle. 

La  série  des  causes  secondes  à  nous  connues  ne  s'est  pas 
plus  donné  l'être  que  nous  ne  l'avons  fait  pour  nous-mêmes. 
11  faut  donc  remonter  à  un  premier  principe  de  toutes  les 
existences  qui  les  aura  peut-être  engendrées  de  sa  propre 
nature  (^).  L'induction  nous  conduit  effectivement  à  admettre 
que  ce  premier  principe  a  réalisé  à  l'extérieur  une  virtualité 
qui  lui  était  particulière  ;  qu'il  s'est  manifesté  et  se  manifeste 
encore  par  des  émanations  successives.  Mais  s'il  en  est  ainsi, 
d'où  vient  la  lutte  au  lieu  de  l'harmonie  absolue?  d'où  vient 
la  révolte  contre  les  décrets  de  la  conscience?  pourquoi  le 
fardeau  insupportable  du  remords?  Notre  liberté  s'élève 


(*)  Si  la  nature  a  créé  spontanémenl  certains  types,  et  que  ses  lois 
soient  invariables,  elle  doit  en  créer  encore.  Le  principe  de  la  varia- 
bilité indéfinie,  comme  explication  du  passage  d'un  type  à  l'autre, 
devient  une  mauvaise  plaisanterie  quand  on  veut  l'appliquer  aux  orga- 
nismes supérieurs.  Ce  principe  d'ailleurs,  s'il  agit  seul  maintenanl, 
n'estqu'une  défaillance  de  la  nature,  ce  qui  est  contraire  à  riiypoilièso. 

{')  Je  ne  parle  plus  ici  seulement  des  êtres  organisés,  mais  de  tout 
ce  qui  existe.  En  effet,  il  est  contraire  à  l'analogie  de  supposer  que  ne 
pouvant  nous  donner  à  nous-mêmes  la  vie,  des  formes  d'existence  à 
peine  déterminées  jouissent  du  privilège  d'être  par  elles-mêmes. 
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contre  la  doctrine  des  émanations  et  la  condamne  au  nom 
de  Texpérience  intérieure,  qui,  étant  notre  point  de  départ, 
doit  aussi  être  notre  pierre  de  touche.  Or,  cherchant  à  saisir 
la  nature  sur  le  fait,  cherchant  tout  ce  qui  est  primitif, 
nous  ne  pouvons  qu'accorder  une  valeur  absolue  au  témoi- 
gnage de  la  conscience,  tandis  que  la  théorie  des  émanations, 
procédant  d'un  premier  principe,  n'est  qu'une  explication 
possible,  et  néanmoins  fautive,  au  regard  de  l'observation 
intérieure.  Si  nous  ne  participons  pas  directement  de  la  na- 
ture ou  de  la  substance  du  premier  principe,  nous  avons  été 
formés  d'une  autre  manière,  qu'on  a  cherché  à  exprimer  par 
le  mot  de  création.  Pourquoi  ce  terme  est-il  si  mystérieux, 
si  ce  n'est  parce  qu'il  ne  trouve  point  d'analogie  bien  claire 
dans  notre  expérience  personnelle  ?  Il  n'est  pas  conforme  à 
l'induction. 

Le  postulat  de  la  morale  et  le  postulat  de  causalité  ne 
peuvent  coexister  dans  notre  esprit  d'une  manière  isolée  et 
indépendante.  Cet  esprit  se  sent  un,  et,  par  induction,  il 
applique  la  notion  d'unité  à  deux  principes  que  rien  ne  l'au- 
torise à  distinguer.  En  agissant  de  la  sorte,  il  obéit  à  un 
instinct  profond,  et  par  cela  môme  légitime,  lorsqu'il  est 
en  harmonie  avec  l'expérience  (^).  Mais  ces  deux  postulats, 
ramenés  à  l'unité,  ne  constituent  point  le  Dieu  que  le  sage  a 
conçu  et  que  l'humanité  adore,  ce  Dieu  qui  est  esprit,  vérité, 
amour,  ou,  en  d'autres  termes,  ce  Dieu  qui  est  parfait.  Ici, 
quelle  marche  devons-nous  suivre?  Comme  toujours,  con- 
stater les  phénomènes  qui  sont  inscrits  dans  la  conscience 

(*)  Ce  besoin  d'unité,  dont  Tintluence  a  été  si  grande  dans  l'époque 
actuelle,  est  légitime  tant  qu'il  ne  froisse  point  les  droits  imprescrip- 
tibles de  la  conscience,  l'autorité  du  témoignage  intérieur.  Ce  besoin 
procède  de  la  nature  même  de  notre  être,  mais  son  développement 
devient  abusif  lorsqu'il  supprime  (|)anlhéisme)  les  autres  faits  intimes 
dont  la  valeur  est  absolument  la  même  que  le  fait  de  notre  unité  per- 
sonnelle. 
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et  les  admettre  sans  plus  ample  informé.  Or  un  instinct 
irrésistible,  que  M.  Gârnier  qualifie  de  foi  naturelle  (*)  pousse 
tout  homme  croyant  à  PAuteup  de  la  loi  morale,  à  ne  le 
concevoir  qu'à  titre  de  parfait.  Cela  étant,  nous  choisissons 
parmi  les  facultés  de  notre  âme;  nous  idéalisons  celles  qui 
nous  paraissent  de  Tordre  le  plus  élevé,  puis  nous  les  appli- 
quons à  la  Divinité  elle-même.  Ou  avons-nous  fait  en  cela? 
De  rinduction ,  et  toujours  dç  Tinduction ,  c'est-à-dire  de 
Tanthropomorphisme  (^). 

(>)  Op.  cit.,  t.  II,  p.  522. 

{')  De  cet  instinct  de  perfection  qui  no  Irouve  sa  coniplèle  satisfac- 
tion qu'en  Dieu,  je  dois  rapproclier  le  besoin  de  développeinont  indôfini 
propre  à  Tâme  humaine,  et  qui  lui  fait  plonger  un  regard  d'espùranco 
et  de  long  avenir  à  travers  les  mystères  do  la  tombe  elle-même.  Nous 
avons  déjà  vu  quelle  était  la  marche  du  moi  dans  l'acquisition  de  la 
réaUté.  11  induit  d'inspiration,  pour  ainsi  parler,  procédant  à  priori; 
et  ce  n'est  qu'ultérieurement  qu'il  peut  saisir,  à  posteriori,  l'harmonie 
générale  de  la  nature,  dont  il  est  le  terme  le  plus  éminent.  Or,  la 
série  constituée,  il  suffit  d'établir  la  réalité  d'un  fait  pour  en  affirmer 
la  légitimité  complète.  Nos  divers  instincts  sont  harmoniques  au 
milieu;  donc,  puisque  nous  possédons  l'instinct  d'une  survivance,  par 
induction  analogique  nous  admettons  une  vie  à  venir. 

Cet  instinct  d'une  vie  à  venir  existe* t-il  chez  tous  les  peuples?  Ques- 
tion subsidiaire,  et  dont  la  solution  ne  saurait  être  négative.  En  effi-f, 
si  un  peuple,  à  une  époque  primitive  de  son  histoire,  n'en  offre  point 
de  traces,  on  ne  saurait  en  conclure  autre  chose  que  le  fait  d'un  état 
latent  pour  un  germe  apte  à  des  développements  ultérieurs.  C'est  ainsi 
que  la  notion  d'une  vie  future  est,  dit-on,  pour  les  Sémites  une  im- 
portation aryenne.  Mais  qu'importe  si  une  pareille  idée  répondait  à 
une  inspiration  encore  inconsciente  d'elle-même,  à  un  instinct  comme 
assoupi  de  la  famille  sémitique.  La  conception,  ennoblie,  épurée  au 
contact  d'un  monothéisme  austère,  a  conquis  les  Aryas  eux-mêmes  à 
sa  forme  nouvelle.  Aucun  peuple  d'ailleurs  arrivé  d  la  notion  d'une 
vie  à  venir  ne  Ta  abandonnée,  parce  qu'elle  répondait  à  un  véritable 
besoin  de  leur  nature,  à  ce  que  j'appelle  un  instinct. 

Dans  un  article  sur  le  Positivisme,  M.  Dupont  White  admet  la  légi- 
timité de  l'instinct  de  survivance  par  cela  seul  qu'il  est  un  instinct. 
Ma  rédaction  est  antérieure  à  la  publication  do  l'article  de  M.  Dupont 
White.  (Voy.  Hevuedes  Deux-Mondes,  février  1805.) 
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On  a  cherché  à  enrichir  encore  la  notion  de  Dieu  en  lui 
assignant  pour  attributs  respoce  et  le  temps.  Au  lieu  de  dis- 
courir, à  perte  de  vue,  sur  une  question  qui  me  parait  mal 
posée,  je  commencerai  par  me  demander  ce  qu'est  le  temps 
pour  moi  qui  en  raisonne.  Évidemment,  la  durée  infinie  ou 
limitée  n'est  point  pour  mon  être  une  qualité  positive,  in- 
trinsèque. Au  lieu  d'une  réalité  relative  à  cet  être,  on  n'y 
saurait  voir  quune  condition  générale  et  abstraite.  Pour 
Dieu,  que' je  ne 'comprends  qu'à  travers  le  prisme  de  mon 
individualité,  le  temps  n'est  aussi  qu'une  condition  générale 
et  abstraite  ;  sa  réalité  est  égale  à  zéro.  Quant  à  l'espace  où 
mon  corps  se  meut,  je  ne  puis  lui  trouver  aucun  rapport 
avec  mon  esprit,  puisque  je  ne  conçois  dans  celui-ci  ni  forme 
ni  figure.  De  même  en  est- il  pour  Dieu,  d'après  le  môme 
procédé  inductif.  L'espace,  qui  n'est  ni  substance  ni  attribut, 
a  trait  aux  corps  seuls,  et  l'on  ne  doit  y  voir,  comifie  Leib- 
niz, que  l'ordre  de  leur  coexistence  (^). 

Et  Dieu  fil  l'homme  à  son  image telle  est  la  conclu* 

sion  que  je  n'ai  pas  cherchée  et  qui  est  venue  d'elle-même 
se  placer  au  bout  de  ma  plume.  L'homme  étudiant  son  moi 
agrandit,  idéalise  ses  propres  traits,  et  c'est  de  la  sorte  qu'il 
conçoit  la  Divinité.  <t  Toutes  les  notions  de  Dieu,  même  les 
plus  épurées ,  sont  évidemment  tirées  de  l'analogie  de  la 
raison  et  de  la  volonté  humaine,  c'est-à-dire  anthropomor- 
phiques  (^).  d 

Je  viens  d'esquisser  à  traits  rapides  l'objet  de  la  connais- 
sance qui  comprend  le  moi,  le  non-moi  et  leur  commun 

(*)  Dans  son  Traité  des  facultés  de  l'âme,  M.  Ad.  Garnier  admet  la 
réalité  objective  de  l'espace  et  du  temps,  bien  qu'il  n'en  fasse  ni  des 
substances  indépendantes  ni  des  attributs  divins.  Bien  plus,  il  dit 
(t.  II,  p.  510,  0/>.  cil.)  qu'ils  ne  sont  que  des  conditions  générales  de 
Texistence  de  Dieu.  Je  me  demande  si  M.  Garnier  s'est  bien  compris 
lui-même  en  admettant  leur  réalité. 

(')  Louis  Peisse,  préf.  des  Frafjimnts  d'Hamilton, 
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principe  :  Dieu.  Dans  cette  étude,  j'ai  constaté  des  vérités  de 
fait  et  des  relations 'diverses;  les  premières  justiciables  de 
l'observation  et  ayant  l'induction  pour  méthode  naturelle; 
les  secondes  qui  constituent  une  science  à  part  :  la  logique , 
dont  les  mathématiques  et  la  morale  ne  sont  que  des  cas 
particuliers.  La  science  embrasserait  donc  deux  données 
générales  auxquelles  s'appliqueraient  des  procédés  divers, 
qu'il  faut  maintenant  examiner. 

Bésomé  de  la  première  partie. 
Objet  de  la  conncUssance. 

L'étude  analytique  du  moi  nous  conduit  à  reconnaître  que 
c'est  par  l'expérience  que  nous  acquérons  les  idées  de  sujet, 
d'unité,  d'identité  personnelle.  La  raison  n'a  ici  aucun  rôle  à 
jouer.  Puis,  des  vérités  de  fait  passant  aux  relations  d'idées, 
nous  sommes  en  présence  de  conceptions  purement  idéales, 
telles  que  le  nombre,  le  beau,  le  bien,  etc.;  ce  sont  là  les 
objets  propres  de  la  raison. 

Nous  n'arrivons  ensuite  au  non  moi  que  par  un  procédé 
inductif,  immédiat  ou  instinctif,  que  l'expérience  corrige 
plus  tard,  mais  ne  supprime  point.  Ici,  comme  dans  le  moi, 
nous  constatons  des  vérités  de  faits  et  des  relations  (Vidées, 
Celles-ci  se  sont  enrichies  d'une  autre  conception  ration- 
nelle, savoir  :  la  notion  d'espace.  Quant  aux  vérités  de  faits 
à  nous  connues,  elles  n'embrassent  probablement  qu'une 
partie  de  la  réalité. 

Le  cercle  entier  de  la  connaissance  n'est  point  encore 
parcouru.  Par  l'analyse  du  moi,  nous  nous  sommes  trouvés 
en  présence  d'un  fait  insolite  :  l'obligation,  dont  par  ana- 
logie nous  cherchons  la  raison  d'être.  Telle  est  l'origine  du 
postulat  dit  de  la  raison  pratique.  De  plus,  par  analogie, 
nous  sommes  conduits  au  postulat  de  causalité.  Appliquant 


ici  la  nolion  d'unité  que  l'analyse  nous  montre  comme  un 
des  éléments  essentiels  du  moi,  nous  n'avons  plus  qu'un  seul 
postulat,  savoir  :  Dieu.  Mais  par  une  tendance  instinctive 
de  notre  nature,  nous  ne  pouvons  concevoir  Dieu  qu'à  titre 
de  parfait.  Réunissant  alors,  dans  un  même  groupe,  nos 
facultés  les  plus  élevées,  nous  les  idéalisons,  et,  par  une 
dernière  application  de  la  méthode  inductive,  nous  les 
attribuons  à  Dieu  lui-même. 

De  cet  instinct  de  perfection  qui  se  traduit  pour  Thomme 
par  le  besoin  d'un  développement  indéûni,  nous  devons 
rapprocher  l'idée  d'une  existence  future,  d'une  survivance. 


DES  MÉTHODES  PROPREMENT  DITES. 

HISTORIQUE. 

On  peut  dire  que  l'histoire  de  la  méthode  est  l'histoire 
même  de  la  philosophie,  car  il  y  a  une  connexion  étroite 
entre  l'esprit  d'un  système  et  l'ordre  d'évolution  de  ses  doc- 
trines. Analyser  une  méthode,  en  isoler,  par  une  dissection 
attentive,  les  nervures  principales,  n'est  rien  autre  que 
signaler  et  niettre  en  pleine  lumière  l'agencement  intime, 
le  mécanisme  et  la  vie  d'un  tout  scientiOque.  L'histoire  de 
ces  dogmatismes  si  divers  se  réduit  à  l'emploi  de  quelques 
règles  et  formules,  dont  la  mise  en  œuvre  a  fait  comme 
surgir  du  sol  des  édifices  plus  ou  moins  durables,  suivant  la 
puissance  et  la  fécondité  du  génie  créateur. 

D'après  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire,  il  n'y  a  eu  que  trois 
grandes  tentatives,  en  fait  de  méthode,  que  résument  les 
noms  de  Platon,  de  Descartes  et  de  Kant  (*).  Ce  point  de  vue 

{'■]  Dktiofin.  des  sciences  philos.,  art.  Méthode, 
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me  paraît,  je  Pavoue,  incomplet.  Avant  Platon  il  y  a  eu 
Pythagore,  dont  la  méthode  a  eu  la  portée  la  plus  consi- 
dérable. Après  Platon,  Arisiote,  qui  a,  malgré  Fopinion 
contraire  de  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire,  une  méthode  très 
arrêtée.  Socrate  d'ailleurs,  qui  est  aussi  grand  par  son  bon 
sens  que  Platon  et  Aristote  le  sont  par  leur  génie,  Socrate, 
qu'a-t-il  fait  en  prenant  pour  devise  le  yvô)^i  aeaj-ôv,  si  ce 
n'est  fonder  la  philosophie  sur  une  base  immuable.  La 
connaissance  du  moi,  c'est  la  première  application  de  la 
véritable  méthode.  Laissant  de  côté  le  néo-platonisme,  qui 
est  un  mélange  de  mysticisme,  de  platonisme  et  de  péripa- 
tétisme,  et  arrivant  à  la  Renaissance,  nous  retrouvons 
l'observation  incomplète  chez  Bacon,  incomplète  chez  Des- 
cartes et  annulée  par  la  méthode  pythagoricienne,  dont  ce 
dernier  fît  usage  simultanément.  Locke,  Condillac,  Hume, 
Reid,  Kant  se  réclament  tous  de  l'observation.  Schelling  me 
parait  revenir  au  point  de  vue  pythagoricien,  mais  Hegel  est 
original  sans  conteste. 

J'ai  essayé  d'établir,  dans  un  autre  travail  (*),  que  deux 
éléments,  l'un  ontologique  et  réel,  Tautre  formel  et  abstrait, 
embrassent  dans  leur  évolution  simultanée  le  domaine  de  la 
science.  L'un  constitue  la  catégorie  de  la  causalité  substan- 
tielle ou  de  l'être;  l'autre,  la  catégorie  de  la  fornie,  c'est-à- 
dire  la  logique  générale.  Celle-ci  étant  la  plus  facile  à  saisir, 
comme  tout  ce  qui  est  question  d'ordre  et  de  rapports,  a  été 
dès  le  principe  portée  à  un  très  haut  degré  de  perfection. 
Tel  est  le  motif  de.  l'apparition  hâtive  des  sciences  mathé- 
matiques et  de  leur  application  à  l'astronomie  dès  la  plus 
haute  antiquité.  Tel  est  le  secret  de  la  prééminence  du 
syllogisme  et  du  rôle  considérable  attribué  à  ce  merveilleux 
engin  de  dialectique,  lorsqu'il  eut  été  formulé  par  Aristote. 

(')  Essai  sur  les  catéyories. 
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Mais  ces  progrès  réalisés  de  si  bonne  heure  dans  la  logique 
générale,  dont  la  science  du  nombre  n'est  qu'un  cas 
particulier  (*),  devinrent  un  piège  pour  Tesprit  huniain,  qui, 
enivré  et  comme  ébloui  de  ses  succès  rapides  dans  la 
catégorie  de  l'ordre,  crut  pouvoir  traiter  la  métaphysique 
comme  une  dépendance  des  mathématiques.  L'invasion  de 
la  philosophie  par  le  chiffre  est  consommée  avec  Pythagore, 
qui  ne  voit  l'être  qu'à  travers  le  voile  du  nombre,  si  même 
il  ne  confond  pas  l'un  avec  l'autre,  en  faisant  de  l'être  un 
nombre  particulier.  Ce  philosophe  n'a  rien  écrit  et  ne  nous 
est  connu  que  par  les  fragments  de  Philolaûs  et  le  témoi- 
gnage précieux  d'Aristote.  Les  Pythagoriciens  découvrirent 
les  lois  mathématiques  des  sons  et  des  accords.  Ceux-ci  sont 
des  nombres,  car  ils  sont  formés  de  plusieurs  sons.  Les  corps 
sont  des  nombres,  car  ils  sont  formés  de  plusieurs  unités. 
Voyant  partout  des  rapports  mathématiques  et  la  lutte  des 
contraires  ou  de  l'un  et  du  multiple  dans  la  nature,  les 
Pythagoriciens  considèrent  les  nombres  comme  les  principes 
des  choses,  et  leurs  éléments  comme  les  éléments  des  choses. 
Le  nombre  est  le  principe  des  nombres  et  l'essence  de  toutes 
choses;  il  joue  le  rôle  de  Dieii,  et  Philolaiis  lui  en  accorde 
tous  les  attributs,  sans  distinguer  l'unité  arithmétique  de 
l'unité  absolue  ou  de  l'être  en  soi.  Le  premier  principe  est  le 
pair-impair,  qui  contient  tout  en  lui-même. 

Tout  ce  qui  existe,  ou  se  compose  de  nombres,  et  c'est  là, 
paraît-il,  la  doctrine  orthodoxe  du  pythagorisme,  ou  est 
créé  sur  le  type  des  nombres,  ce  qui  est  la  doctrine  mitigée 
d'une  certaine  secte  dissidente.  Ritter  explique  ainsi  les 
différentes  expressions  qui  représentent  les  nombres  pytha- 
goriciens tantôt  comme  les  modèles,  tantôt  comme  les 

(*)  Au  dire  de  LtHl)niz,  la  logique  des  géomètres  est  une  extension 
ou  promotion  particulière  de  la  logi(itie  générale.  Pascal  l'ignorait,  et 
beaucoup  d'autres  sont  loin  de  s'en  douter. 
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essences  des  choses.  Peut-être  le  double  point  de  vue  a-t-il 
appartenu  au  dogme  primitif  et  orthodoxe.  Mais  il  est  probable 
que  le  pythagorisme  tendait,  par  la  force  de  son  origine,  à 
faire  de  toutes  choses  des  nombres,  à  considérer  les  nombres 
comme  des  êtres  réels  (*). 

Je  ne  m'arrête  point  au  caractère  abstrait  et  purement 
négatif  de  Fécole  d'Élée  et  j'arrive  à  Platon.  La  méthode, 
chez  ce  grand  homme,  paraît  très  variée.  On  y  trouve  l'ironie, 
Tinduction,  la  définition,  la  division,  la  généralisation,  la 
déduction  ;  il  a  même  recours  à  l'inspiration  et  à  l'enthou- 
siasme. D'après  lui,  il  y  a  quatre  degrés  de  connaissance  :  la 
conjecture,  la  foi  (qui  constituent  l'opinion),  le  raisonnement, 
la  raison  (qui  forment  la  science).  Le  raisonnement  déduit 
les  conséquences  des  principes,  la  raison  aperçoit  les  prin- 
cipes eux-mêmes.  Le  mouvement  par  lequel  l'esprit  s'élève 
de  l'opinion  à  la  science  est  la  réminiscence;  il  se  produit 
spontanément  à  la  vue  des  vestiges  de  beauté,  de  vérité, 
d'unité,  d'être  qui  se  rencontrent  dans  les  objets  de  l'opinion. 
La  réminiscence  s'opère  par  un  ensemble  de  procédés  qui 
constituent  la  dialectique  platonicienne. 

Celle-ci  réfute  d'abord  et  conduit  l'intelligence  au  doute 
et  de  là  à  la  conviction  et  à  l'aveu  de  son  ignorance.  Cette 
ignorance  est  le  vrai  commencement  de  la  science.  Pour 
produire  cette  science,  Platon  emploie  divers  artifices  :  le 
mythe,  l'exemple,  la  définition,  la  division,  la  généralisation 
et  la  classification,  l'hypothèse  qui  pose  les  principes,  la 
déduction  qui  explique  les  conséquences. 

Le  premier  objet  de  la  connaissance,  le  point  de  départ 
de  la  dialectique,  c'est  le  phénomène.  L'étude  du  multiple 
nous  conduit  à  la  science  ou  à  la  connaissance  des  idées  ou 
types  de  chaque  multiple  (beau,  bon,  vrai,  etc.);  c'est  là  ce 

i*)  Dictionn,  des  sciences  philos.,  art.  Pythagore.  Paul  Janet. 
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qu'il  y  a  de  réel,  d'éternel,  d'universel  dans  les  choses.  Elles 
y  participent  sans  s'y  absorber.  Elles  sont  donc  en  elles-mêmes 
séparées  des  choses,  forment  un  monde  à  part,  le  monde  des 
intelligibles,  qui  est  au  monde  sensible  ce  que  la  raison  est 
à  l'opinion.  Leur  substance  commune,  c'est  le  bien  ou 
Dieu  O. 

Pythagore  et  Platon  reconnaissent  la  matière  comme 
indéterminée,  recevant  son  être,  son  essence,  sa  nature 
propre  de  la  forme.  Pour  les  Pythagoriciens,  la  forme  est 
constituée  par  les  nombres  sur  lesquels  sont  fondés  les 
rapports  constants  des  parties.  Pour  Platon,  les  formes  sont 
les  types,  les  genres,  les  idées  dont  la  matière  offre  l'em- 
preinte chez  les  individus.  De  genre  en  genre,  on  s'élève  à 
Yunilé  pure.  De  la  réalité  concrète  on  passe,  par  une  série 
d'abstractions,  à  l'universel,  terme  aussi  extensif  qu'il  est 
vide.  D'où  provient  donc  cette  omission  volontaire  et  systé- 
matique du  concret?  De  la  poursuite  du  nombre  comme  but 
suprême  de  la  métaphysique.  Car,  a:  pour  les  Platoniciens, 
il  y  a  trois  nombres  :  le  vrai  ou  idéal,  le  nombre  mathéma- 
tique et  le  sensible.  L'idée  est  l'unité,  le  monde  sensible 
l'infini  qu'elle  détermine,  donnant  la  forme  à  la  multitude 
des  nombres  sensibles.  Le  nombre  mathématique  mesure  le 
rapport  de  l'unité  à  l'infmi  (^). }»  11  y  a  distinction  sans 
doute  entre  le  nombre  mathématique  et  les  deux  autres; 
mais,  en  tant  que  nombres,  la  même  méthode  leur  est  . 
applicable.  Faut-il  s'étonner  ensuite  de  l'observation  d'Aris- 
tote  :  d  De  nos  jours,  les  mathématiques  sont  devenues  la 
philosophie  tout  entière,  d 

Que  fait  la  géométrie?  Elle  abstrait,  elle  définit,  elle  déduit. 
Que  fait  Platon?  11  s'élève  à  la  connaissance  rationnelle  des 


(*)  Dictionn.  des  sciences  philos, ,  art.  de  M.  P.  Janet. 
;*/  Aristote,  Métaphysique, 
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types  ou  idées  par  l'abstraction,  puis  il  raisonne,  c'est-à-dire 
déduit  les  conséquences  des  principes.  Aussi  n'avait-il  pas 
tort  d'inscrire  sur  la  porte  de  son  école  :  <t  Nul  n'entre  ici 
s'il  n'est  géomètre  (^).  »  Platon,  qui  procède  du  pythago- 
risme,  s'en  rapprocha  de  plus  en  plus  à  la  fin  de  ses  jours 
dans  son  enseignement  intérieur.  Tel  est  le  dire  d'Aristote. 
Il  est  d'ailleurs  positif  que  plusieurs  de  ses  successeurs 
immédiats,  entre  autres  son  neveu  Speusippe,  sont  des  Pytha- 
goriciens déclarés. 

J'ai  dit  qu'Aristote  avait  aussi  une  méthode  (^).  Il  distingue 
l'expérience  qui  par  l'induction  arrive  aux  principes  propres, 
et  des  principes  communs  que  ne  fournit  point  l'induction  (^). 
Les  principes  propres  constituent  des  définitions  et  des  hypo- 
thèses auxquelles  s'applique  le  procédé  déductif.  Dans  l'ordre 

(*)  Au  témoignage  de  Pappus  d'Alexandrie,  IMaton  serait  l'inventeur 
de  la  méthode  analytique  qui  a  été  si  uiile  aux  progrès  de  la  science 
du  nombre  et  de  la  grandeur. 

(')  Aristote,  le  génie  de  la  méthode,  a  dit  M.  Franck  fDictionn.  des 
sciences  philos,,  art.  Philosophie). 

(*)  Premiers  analyt.,  lettre  XXX,  lettre  XXXII,  et  derniers  Analyt., 
lettre  II,  chap.  XIX,  l  5-7. 

Dans  la  conception  d'Aristote  relativement  à  la  science,  il  est  néan- 
moins impossible  de  méconnaître  des  contradictions.  Qu*entend-il  par 
universel?  —  Il  reconnaît  deux  ordres  de  principes,  les  uns  communs, 
les  autres  propres  (Premiers  Analyt.,  I,  XXX,  et  Derniers  Analyt  , 
I,  XXXII).  Les  premiers  ou  axiomes  ne  sont  point  des  majeures  de 
démonstration,  ni  par  conséquent  des  conclusions  d'inductions  cor- 
respondantes; Tuniversalité  des  axiomes  repose  sur  l'universalité  de 
l'être,  qui  n'est  elle-même  qu'un  rapport  commun,  une  analogie. 
Les  principes  propres  sont  spéciaux,  et  c'est  à  l'expérience  à  fournir 
ces  principes  pour  chacune  des  sciences  au  moyen  de  l'induction.  -- 
Si  l'universel  e.st  le  caractère  des  premiers,  il  n'est  donc  pas  celui  des 
principes  propres.  Toutefois,  lorsqu'Aristote  explique  la  genèse  des 
principes  {Derniers  Analyt.,  II,  XIX,  gg  5,  7),  il  dit  que  c'est  par 
l'expérience  et  l'induction  que  nous  acquérons  l'universel.  La  doctrine 
d'Aristote  sur  l'universel,  objet  ou  matière  de  la  science,  est  donc 
contradictoire,  au  moins  dans  les  lermos. 
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métaphysique  ou  science  des  premiers  principes  (*),  Aristote 
cherche  à  atteindre  par  l'analyse  l'être  en  soi,  l'un  ou  l'indi- 
vidu qui  est  le  sujet  des' au  très  catégories.  Chez  Platon  qui 
abstrait,  puis  généralise,  la  généralité  est  prise  pour  le 
caractère  même  de  l'essence  et  de  la  cause;  il  va  du  concret 
individuel  à  l'unité  logique  de  l'universel.  Tandis  qu' Aristote, 
par  une  application  de  l'analyse,  réduit  l'être  à  l'essence  de 
son  individualité,  à  la  pensée;  aussi  Dieu  ou  l'Être  par 
excellence  devient-il  pour  ce  philosophe  la  pensée  de  la 
pensée.  Il  n'y  a  plus  ici  déduction,  mais  une  abstraction 
particulière  qui  conduit  du  multiple  à  l'unité  individuelle. 
Aristote  s'est  égaré  en  réduisant  l'acte  ou  la  forme  à  la 
pensée,  méconnaissant  le  droit  d'activités  parfaitement  dis- 
tinctes, tdles  que  la  nutrition,  la  sensibilité,  la  contractilité, 
la  volonté.  C'est  à  lui  qu'incombe  la  responsabilité  du 
fameux  adage  :  Les  lois  de  la  pensée  sont  les  lois  de  l'être, 

(M  Les  axiomes  font  partie  intégrante  de  la  philosophie  première  ou 
métaphysique;  donc  cette  science  n'a  point  trait  aux  existences 
réelles,  à  la  cause,  à  l'essence  pure,  à  la  forme,  mais  elle  embrasse 
les  conditions  générales  et  communes  à  toutes  les  natures.  Donc,  la 
métaphysique  n*a  plus  qu'un  caractère  purement  formel  et  se  trans- 
forme en  logique.  Que  cherche  cependant  Aristote?  la  cause  ou  l'es- 
sence pure,  les  premiers  principes  de  l'être  en  tant  qu'être,  c'est-à- 
dire  la  matière,  la  forme,  la  cause  motrice  et  la  cause  finale.  La 
matière  n'est  que  l'objet  que  détermine  la  forme;  celle-ci  ou  essence 
pure  est  essentiellement  individuelle;  dans  sa  forme  parfaite  elle 
constitue  Dieu,  l'être  immuable,  en  qui  existent  la  cause  motrice  et 
la  cause  finale.  Donc  le  sujet  de  la  métaphysique  est  la  forme,  soit 
individuelle  (Dieu),  soit  collective  (les  âmes),  suivant  les  conditions 
particulières  d'existence.  Dans  les  deux  cas,  l'universel  est  hors  de 
cause.  Donc  enfin  Aristote  fait  rentrer  à  la  fois  dans  la  métaphysique 
ce  qu'il  y  a  de  plus  indéterminé  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  déterminé,  fait 
qui  implique  un  départ  nécessaire  à  admettre  dans  l'objet  de  son  étude. 

Néanmoins,  comme  il  a  été  établi  précédemment,  la  distinction  de 
l'ontologie  et  de  la  logique  existe  en  principe  chez  Aristole.  Ce  sont 
deux  sciences  indépendantes  qu'il  confond  dans  un  même  cadre,  celui 
de  sa  Métaphysique. 
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et  la  pensée  est  la  vraie  existence.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut 
reconnaître  chez  l'illustre  fondateur  du  péripatétisme  l'em- 
ploi de  l'induction,  de  la  déduction,  de  Tinluition  intellec- 
tuelle synthétique  pour  les  principes  communs,  analytique 
dans  la  question  de  l'être  (^). 

Le  néo-platonisme  est  un  vaste  syncrétisme,  qui  relève 
de  Pythagore  et  de  Platon  par  son  principe,  l'unité  absolue 
qui  n'est  point,  mais  qui  sera,  qui  n'est  point  un  être,  mais 
un  néant.  Il  emprunte  à  Aristote  l'intelligence  ou  acte  pur 
immuable  en  lui-même,  et  dont  l'essence  et  le  principe  est 
l'unité  absolue.  Dans  l'extase,  cette  école  a  eu  recours  au 
procédé  des  mystiques;  mais  pour  tout  ce  qui  touche  à  la 
genèse  des  doctrines,  on  ne  saurait  y  méconnaître  une  mar- 
che déductive  basée  sur  un  premier  principe  dont  le  caractère 
abstrait  n'est  pas  douteux.  C'est  l'unité  qui  est  la  raison  de 
l'être,  et  chacune  des  hypostases  est  dans  le  rapport  de 
l'unité  à  la  multitude  [)Our  les  substances  qui  viennent 
au-dessous  d'elles.  Langage  et  méthode  sont  ici  empruntés 
aux  mathématiques,  devenues  pour  la  nature  comme  le  lit 
de  Procuste. 

J'arrive  à  la  Renaissance.  Bacon  est  un  beau  génie  sans 
doute,  n>ais  singulièrement  incomplet.  Peu  soucieux  de  la 
philosophie  proprement  dite,  il  n'a  d'autre  but  que  de 
conquérir  la  nature,  l'asservir  à  l'homme,  et  à  cette  fin  trace 
quelques  règles  qui  ont  suffi  à  rénover  la  face  des  sciences 
physiques  et  naturelles.  Il  a  peu  fait  par  lui-même,  mais 
il  a  montré  la  voie,  et  cela  seul  lui  a  assuré  une  impérissable 
gloire.  «  Sa  méthode  est  l'observation  soit  pure,  soit  aidée 
de  l'expérimentation  et  fécondée  par  l'induction.  Celle-ci  est 
inventive,  et  Bacon  cherche  par  elle  les  vrais  principes  au 
lieu  d'hypothèses  dont  on  ne  se  payait  que  trop  avant  lui  (*).  d 

(')  Synthétique  dans  le  sens  de  vue  d'ensemhUî. 
(')  Bouillet,  Dîctnmn,  des  sciences  philos. 


ï 


301 

Descartes  donne  sans  cloute  de  bonnes  directions  pour  la 
méthode,  mais  comment  les  applique-t-il?  Suivant  l'expression 
de  M.  Yacherot,  il  ne  compose  pas  la  science  de  faits  parti- 
culiers, mais  il  la  construit  d'abstractions,  de  définitions,  de 
principes,  de  déductions  (^).  En  bon  géomètre,  que  cherche- 
t-il?  Un  point  de  départ,  une  définition  première  dont  le 
syllogisme  fera  découler  la  science  entière.  De  l'idée  de 
l'être  parfait  possédée  par  un  être  imparfait,  il  prétend 
déduire  Texistence  du  premier,  lequel  ne  saurait  nous  induire 
volontairement  en  erreur;  donc,  la  matière  n'est  pas  une 
simple  apparence.  Puis,  étant  supposée  une  matière  étendue, 
par  l'addition  d'une  simple  chiquenaude  les  tourbillons 
s'établissent,  et  l'univers  en  sort  comme  organisation  der- 
nière. La  dynamique  n'est  pour  Descartes  que  la  cinématique; 
la  physiologie  est  une  branche  de  la  physique,  et  celle-ci 
n'est  autre  chose  que  de  la  géométrie  (^).  Malebranche  est 
un  cartésien  doublé  de  platonisme.  Spinoza,  partant  de  la 
définition  cartésienne  de  la  substance  comme  d'un  fait 
au-dessus  de  toute  discussion,  n'emploie  d'autre  procédé  que 
la  marche  déductive  dans  sa  forme  géométrique  la  plus 
incontestable  :  axiomes,  définitions,  théorèmes,  démonstra- 
tions, rien  n'y  manque.  Descartes  et  son  école  appliquent 
donc  à  la  philosophie  la  méthode  mathématique.  Dans  les 
hypothèses  et  les  nombreux  à  priori  de  Leibniz,  on  ne 
saurait  méconnaître  une  inspiration  analogue.  On  le  voit 
même  regretter  quelque  part  (^)  de  ne  pas  voir  développer  la 
métaphysique  en  théorèmes  comme  la  géométrie. 

L'observation  a  été  exclusive  chez  Bacon,  et  il  serait 
injuste  de  méconnaître  la  part  que  Descartes  lui  a  assignée, 
tout  en  y  restant  fort  peu  fidèle.  L'idée  de  l'être  parfait  n'est 

(^)  Métaphysique  et  science, 

(*)  Descartes  le  déclare  formellement  dans  une  de  ses  lettre». 

(*)  De  vera  methodo  philosophiœ  et  iheohgiœ. 
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fournie  que  par  Tobservation  intérieure,  par  l'analyse  de  la 
pensée.  II  est  impossible  de  trouver  une  autre  naétliode  chez 
Locke,  Condillac,  Reid,  Kant;  aussi  ne  peut-on  que  s  associer 
aux  paroles  suivantes  que  j'emprunte  à  M.  Cousin  :  a:  L'unité 
de  la  philosophie  moderne  réside  dans  la  méthode,  c'est-à- 
dire  dans  la  décomposition  de  la  pensée,  méthode  supérieure 
à  ses  propres  résultats,  car  elle  se  fournit  à  elle-même  le 
moyen  de  rectifier  les  erreurs  qui  lui  échappent  (^).  ]> 

Le  sensualisme,  l'école  écossaise,  Kant  lui-même,  ont 
observé  d'une  n>ajQiière  incomplète.  Le  sensualisme  n'a  pas 
su  dépasser  le  témoignage  des  sens;  Reid  et  ses  successeurs 
n'ont  pas  franchi  l'empirisme  psychologique  le  plus  immé- 
diat. Kaiït,  après  avoir  fait  une  distinction  profonde  entre 
les  concepts  et  les  intuitions  expérimentales,  a  posé  sans  le 
résoudre  le  problème  de  Tobjectivité  de  nos  connaissances. 
Qu'a-t-il  omis  un  simple  fait  :  la  conscience  de  nous-mêmes 
dans  la  cause  agissante  et  identique?  Qu'a-t-il  méconnu?  Ce 
qu'Aristote  savait  déjà  sur  l'analogie  générale  des  êtres  de  la 
nature.  Encore  une  question  d'observation. 

Schelling  part  de  l'hypothèse  du  sujet-objet,  puis  il  déduit. 
Hegel,  pour  déduire  la  réalité,  essaie  de  repenser  la  nature 
par  un  mécanisme  logique,  laborieux,  compliqué,  et  qui 
n'est  qu'un  tour  de  force  de  la  faculté  d'abstraire,  une  sorte 
de  voltige  intellectuelle  dont  la  hardiesse  provoque  l'admira- 
tion. Dans  ce  mécanisme,  dédale  d'un  nouveau  genre, 
l'cèservatioia  a  muni  Hegel,  mais  à  son  insu,  d'un  fil 
conducteur,  dont  la  trace  est  évidente  dans  le  jeu  des  trois 
termes  :  notion,  jugement,  conclusion,  équivalant  à  :  thèse, 
antithèse  et  synthèse.  Cette  formule,  toute  empirique  et 
vraie  dans  une  certaine  mesure ,  a  reçu  de  Hegel  une  extension 
aussi  artificielle  qu'abusive.  Ce  philosophe,  dont  le  système, 

(*)  Cours  de  4818,  I^c  leçon. 
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d'après  lui,  est  au  fond  le  même  que  celui  de  Sohelling,  a 
voulu  légitimer  le  point  de  départ  de  ce  dernier.  Prenant 
pour  principe  la  notion  la  plus  pauvre  et  la  plus  vide  de 
réalité,  îl  n'a  pu  dissimuler  qu'à  peine,  et  par  des  jeux  de 
mots,  le  vide  de  ses  déductions,  qui  n'ont  rien  d'ailleurs  de 
géométrique.  Il  ne  faut  donc  pas  confondre  Hegel  avec  la 
descendance  directe  de  Pythagore.  11  observe  dans  un  but 
préconçu  et  pour  légitimer  une  hypothèse,  mais  il  observe 
sans  le  savoir  et  applique  au  procès  dialectique,  qui  est  aussi 
le  procès  des  êtres,  une  règle  qui  n'est  point  à  priori 
comme  il  le  suppose,  car  elle  n'est  qu'une  généralisation  d'une 
expérience  particulière,  «fômais  empirisme  ne  fut  mieux 
déguisé  que  le  sien  (^). 

M.  Cousin  est  Théritier  direct  de  l'école  d'observation.  Son 
point  de  départ  est  la  psychologie,  sa  méthode  l'analyse  de 
la  pensée.  A-t-il  bien  ou  mal  observé?  Son  analyse  'est-elle 
fidèle  et  complète  ?  N'a-t-il  point  appliqué  à  la  catégorie  de 

(']  Admettre  Tideatité  de  Tétre  et  de  la  pensée,  telle  est  l'hypothèse 
préalable  qui  nous  donne  la  clé  du  rôle  qu'Hegel  assigne  à  la  logique, 
qui  n'est  et  ne  peut  être  que  de  la  métaphysique,  car  le  Xoyoç  c'est  la 
pensée  ou  l'être. 

De  plus,  U  a  la  prétention  de  déduire  la  réalité  par  un  mouvement 
dialectique  en  trois  termes  qu'il  qualifie  de  syllogisme.  Mais  au  lieu 
d'analyser,  par  un  procédé  tout  inverse  il  synthétise,  à  chacun  des 
temps  du  mouvement  dialectique,  cette  réalité,  réduite  au  préalable 
au  minimum  d'être.  Il  marche  donc  incessamment  de  l'abstrait  au 
concret  par  une  série  d'additions  successives,  quelquefois  un  peu  arbi- 
traires, et  auxquelles  il  attribue  un  caractère  de  nécessité.  Ici  l'illusion 
est  complète.  Sans  doute,  au  point  de  vue  formel,  la  syllogistique  a 
une  valeur  absolue,  un  cachet  de  nécessité,  tandis  que,  dans  l'espèce, 
la  déduction  n'est  admissible  que  par  le  plus  étrange  renversement  du 
sens  des  mots,  et  le  syllogisme  dialectique  est  tout  le  contraire  d'un 
syllogisme.  Ce  qu'Hegel  croit  le  produit  nécessaire  du  mouvement 
spontané  de  l'esprit,  n'est  qu'un  ensemble  de  notions  purement  expé- 
rimentales. Ainsi,  et  la  forme  et  la  matière  sont  empiriques  chez  ce 
philosophe. 
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la  causalité  substantielle  des  procédés  qui  relèvent  de  la 
catégorie  de  la  forme?  L'éclectisme  de  M.  Cousin  me  parait 
ravoir  conduit  à  cette  confusion,  qui  est  une  erreur  profonde 
et  radicale ,  propre  à  détruire  tous  les  bons  résultats  de  la 
méthode  d'observation.  Si  la  philosophie  ne  s'est  point  con- 
stituée d'une  manière  positive  et  avec  les  allures  d'une 
science  vraiment  sérieuse,  n'en  accusez  ni  les  difficultés 
inhérentes  à  son  étude  ni  Taudace  apparente  du  but  qu'elle 
se  propose.  La  substitution  de  l'algèbre  au  mouvement  spon- 
tané de  l'esprit,  du  chiffre  au  principe  de  la  force  et  de  la 
vie,  telle  est  la  raison  essentielle  de  cet  immense  écart  de 
direction  qui  a  frappé  d'incertitude  et  de  vague  la  plupart 
des  œuvres  métaphysiques  (*). 

DE  l'observation. 

«  L'unité  de  la  philosophie  moderne  réside  dans  la  mé- 
thode, c'est-à-dire  dans  la  décomposition  de  la  pensée,  mé- 
thode supérieure  à  ses  propres  résultats,  car  elle  se  fournit  ù 
elle-même  le  moyen  de  rectifier  les  erreurs  qui  lui  échap- 
pent (*).  »  La  première  partie  de  ce  travail,  partie  essen- 
tiellement analytique,  est  une  application  des  paroles  de 
M.  Cousin.  Le  moi  substance  et  cause,  un,  identique,  se 

CJ  Les  sciences  roathématiques  sont  des  sciences  de  démonstration 
rigoureuse,  qu'elles  emploient  ou  non  la  forme  syllogistique.  La  pensée 
jetée  dans  un  pareil  moule  en  conserva  la  durable  empreinte,  el  elle 
a  longtemps  cherché  dans  les  sciences  naturelles  l'application  dos 
mêmes  méthodes.  Cette  erreur  a  pris  fin  depuis  Bacon,  mais  la  méta- 
physique n'a  pu  se  dégager  entièrement  de  l'impulsion  primitive.  Elle 
est  encore,  pour  beaucoup  d'esprits,  une  science  de  démonstration 
rigoureuse.  C'est  là  ce  que  j'ai  voulu  exprimer  et  combattre  dans  co 
chapitre,  comme  ayant  frappé  d'inexactitude  et  de  vague  la  plupart 
des  œuvres  métaphysiques. 

(*)  Passage  cité. 
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manifestant  par  des  facultés  et  des  phénomènes  divers,  y  a 
été,  avec  le  non-moi,  l'objet  de  notre  étude.  Dans  la  pensée, 
nous  avons  trouvé  des  à  priori,  instinctifs  ou  rationnels,  et 
des  à  posteriori,  comprenant  une  partie  de  ce  que  Kant 
regardait  comme  des  formes  pures  de  Tesprit,  sans  aucune 
valeur  objective,  c'est-à-dire  sans  réalité  (*).  Certains  pro- 
cédés intellectuels,  par  exemple  Tinduction  et  Tintuition 
rationnelle,  exigent  un  plus  ample  informé.  Je  vais  donc 
revenir  sur  ces  deux  méthodes  naturelles,  toujours  dans  les 
mêmes  vues  analytiques,  ce  qui  revient  à  dire  toujours  Adèle 
à  Tobservation . 

DE  l'induction. 

On  a  distingué  Tinduction  en  parfaite  et  imparfaite.  La 
première  conclut  du  ioxU  au  ioiU  :  c'est  donc  une  tautologie. 
L'induction  imparfaite  conclut  de  quelque  à  tout.  11  y  a  donc 
deux  inductions,  et  celle  de  Bacon  est  très  différente  de  celle 
d'Aristote. 

<t  Le  jugement  inductif  repose  sur  la  croyance  à  la  stabi- 
lité et  à  la  généralité  des  qualités  et  des  phénomènes  de  la 
nature  physique  et  intellectuelle  (*).  »  C'est  dans  le  fait  de 
l'identité  personnelle  que  nous  puisons  les  idées  de  perma- 
nence et  de  stabilité;  puis  nous  les  généralisons  en  vertu 
d'un  à  priori,  d'une  tendance  instinctive,  qui  est  précisément 
l'induction.  Ce  jugement  ne  saurait  avoir  une  valeur  absolue, 
parce  qu'il  dépasse  Tobscrvation  dans  tous  les  sens  ;  mais  il 
a  néanmoins  une  portée  très  grande  en  vertu  de  sa  sponta- 
néité même.  D'autre  part,  Texpérience  le  légitime  très  fré- 
quemment. 

(')  Pour  Kant,  en  elTet,  runité,  le  sujol,  la  ciuise,  ne  sont  (luo  ï?es 
formes  vides. 
(*)  A.  Garnier,  Op.  cil,,  t.  Il,  p.  419. 
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Les  résultais  [merveilleux  de  la  méthode  inductive  appli- 
quée aux  sciences  naturelles  sont  trop  connus  pour  exiger 
plus  qu'une  simple  mention.  Elle  me  parait  avoir  une  im- 
portance tout  aussi  grande  en  philosophie  :  c'est  par  elle  que 
nous  obtenons  le  monde  extérieur  et  Dieu  ;  c'est  par  elle  que 
notre  moi  peut  sortir  de  lui-même  et  atteindre  une  connais- 
sance objective.  Cédant  à  une  impulsion  irrésistible,  parce 
qu'elle  est  fondée  sur  la  nature  et  Tharmonie  générale  des 
choses,  nous  concluons  de  nous-même  au  milieu;  c'est  à 
l'expérience  à  intervenir  ensuite  et  à  modifier,  corriger  le 
jugement  primitif. 

L'instinct  inductif  peut  être  comparé  à  celui  de  l'abeille 
qui  construit  ses  alvéoles  et  y  dépose  le  miel.  Nous  avons  là 
un  admirable  architecte,  mais  qui  agit  à  l'aveugle,  sans 
doute,  comme  nous-mêmes,  en  prenant  possession  du  non- 
moi.  Nous  allons  droit  devant  nous,  sans  réflexion;  mais 
l'instinct  qui  nous  entraine  est  infaillible.  On  no  peut  lui 
accorder  moins  chez  l'homme  que  chez  la  bête. 

Le  jugement  inductif  n'est  pas  toujours  identique  à  lui- 
même  ;  tantôt  il  s'applique  à  un  même  individu  ou  à  des 
individus  de  même  espèce,  ou  bien  même  à  des  espèces  et  à 
des  genres  différents  (*).  On  arrive  ainsi  jusqu'aux  dernières 
limites  de  la  probabilité  et  de  la  vraisemblance.  Conservant 
d'ailleurs  son  caractère  à  priori,  le  jugement  inductif  est 
toujours  justiciable  de  l'expérience  ;  c'est  à  elle  qu'il  appar- 
tient de  la  confirmer  directement  ou  indirectement. 

L'induction  est  indiffiérente  à  la  réalité  ou  à  l'abstraction. 
Elle  s'emploie  tout  aussi  bien  pour  de  simples  rapports  que 
pour  des  faits  concrets.  Ainsi,  dans  la  progression  arithmé- 
tique, un  terme  quelconque  est  égal  au  précédent  plus  ou 
moins,  la  raison.  On  conclut  de  là  qu'un  terme  déterminé 

(>)  Ici  rinduclion  de  simple  devient  analogique.  Ce  n'est  là  d'ailleurs 
qu'une  variété  du  procédé  primitif. 
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est  égal  au  premier,  augmenté  ou  diminué  d'autant  de  fois 
la  raison  qu'il  y  a  de  termes  qui  le  précèdent.  De  même, 
dans  une  progression  géométrique,  on  montre  qu'un  terme 
déterminé  est  égal  au  premier,  multiplié  ou  divisé  (suivant 
que  la  progression  est  croissante  ou  décroissante)  par  une 
puissance  de  la  raison  d'indice  égal  au  nombre  des  termes 
qui  le  précèdent.  De  là  on  conclut,  par  induction,  qu'il  en 
est  de  même  pour  un  terme  de  rang  quelconque. 

Le  jugement  inductif  est-il  un  raisonnement?  Ceci  revient 
à  demander  si  le  jugement  inductif  est  un  jugement  médiat. 
Tel  est,  en  effet,  le  caractère  des  syllogismes  ef  des  expres- 
sions mathématiques  lorsqu'elles  poursuivent  une  démons- 
tration. Dans  toute  induction  infiparfaite,  il  y  a  évidemment 
une  idée  moyenne  sous-entendue,  plus  cachée  dans  l' induction 
elle-même,  plus  évidente  lorsqu'il  s'agit  de  Panalogie.  Pour 
conclure  légitimement  d'un  certain  nombre  de  faits  à  d'autres 
faits,  il  faut  que  les  uns  et  les  autres  appartiennent  à  une 
série  commune,  soit  générique,  soit  individuelle.  Mais  si 
nous  analysons  des  inductions  primitives,  celles,  par  exemple, 
qui  nous  donnent  le  monde  extérieur  et  Dieu,  il  est  impos- 
sible d'y  trouver  la  trace  d'une  idée  moyenne.  En  vertu 
d'une  tendance  aveugle  et  spontanée,  nous  procédons  à 
priori,  et  un  ternie  donné  suffit  pour  nous  faire  affirmer, 
toujours  et  partout,  la  corrélation  que  notre  esprit  trouve  en 
lui-même  entre  le  principe  et  le  phénomène,  l'unité  et  la 
multiplicité,  etc.  D'autre  part,  dans  les  sciences,  la  réflexion 
donne  souvent  au  jugement  inductif  le  caractère  médiat, 
lorsque  nous  concluons,  par  exemple,  d'une  espèce  à  l'espèce 
voisine.  L'affirmation  présuppose  ici  la  détermination  du 
genre,  c'est-à-dire  de  l'idée  moyenne,  qui  est  la  condition 
de  tout  raisonnement.  Donc,  le  jugement  inductif  est  primi- 
tivement immédiat,  mais  la  réflexion  peut  le  convertir  en 
jugement  médiat. 
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DE  L'intuition  rationnelle. 


LMntuition  rationnelle  est  ou  médiate  ou  immédiate.  Dans 
le  premier  cas,  elle  constitue  le  raisonnement  proprement 
dit,  qui  nous  offre  au  moins  un  jugement  intermédiaire. 

1*  Intuition  rationnelle  immédiate. 

A  rintuition  rationnelle  immédiate  sont  dus  les  concepts 
mathématiques,  moraux,  les  idées  du  beau,  du  temps,  de 
Tespace.  Cette  forme  particulière  de  l'intuition  est  manifes- 
tement à  priori  et  de  plus  ordinairement  synthétique, 
comme  rétablissent  les  considérations  suivantes  : 

Dans  les  mathématiques  nous  avons  deux  notions  particu- 
lières :  celles  de  la  grandeur  et. du  chiffre.  La  grandeur 
embrasse  les  idées  du  point,  do  la  ligne,  de  la  surface,  des 
solides.  Le  point  n'a  aucune  des  trois  dimensions,  la  ligne 
n'a  que  de  la  longueur  sans  largeur  et  sans  profondeur,  le 
solide  est  terminé  par  des  surfaces.  Or,  il  y  a  ici  toute  une 
série  de  données  fictives  créées  par  Tesprit  qui  les  a  substi- 
tuées à  la  réalité.  L'esprit  a  fait  une  synthèse  de  propriétés 
imaginaires.  Quant  au  nombre,  il  n'exprime  qu'une  notion 
purement  analytique,  car  il  n'est  qu'un  rapport. 

La  conception  de  Ihomme  absolument  juste  ou  type  de  la 
perfection  morale  est  conçue  par  la  conscience  à  l'occasion 
de  l'expérience.  La  raison  produit  de  toutes  pièces  un  idéal 
qui  dépasse  complètement  cette  dernière.  Le  jugement  est 
donc  synthétique  à  priori.  Le  beau  se  présente  dans  des 
conditions  analogues  au  bien,  et  le  jugement  qui  lui  est 
propre  est  aussi  synthétique  à  priori. 

Les  notions  d'espace  et  de  temps  ont  également  un  point 
de  départ  empirique  dans  la  durée  relative,  Tespace  circon- 
scrit. Puis  la  raison,  intervenant,  conçoit  un  espace  sans 
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bornes  et  une  éternité  sans  commencement  ni  un.  Nous 
avons  encore  ici  dos  idées  qui  dépassent  les  données  pre- 
mières, donc  le  jugement  est  synthétique,  et  de  plus  syn- 
thétique à  priori. 

Il  me  paraît  inutile,  pour  le  but  que  je  me  propose,  d'in- 
sister sur  l'intuition  rationnelle  immédiate  et  ses  divers 
concepts.  Ceux-ci  peuvent  donner  lieu  à  des  raisonnements, 
mais  en  eux-mêmes  ne  sont  que  des  jugements  primitifs. 

2*  Intuition  rationnelle  médiate. 

L'intuition  rationnelle  s'exerce  ici  à  l'aide  de  notions 
intermédiaires;  elle  constitue  le  raisonnement.  Qu'est-ce 
donc  qu'un  raisonnement? 

<t  Le  raisonnement  n'est  possible  qu'à  la  condition  d'un 
principe  pour  arriver,  à  l'aide  d'un  moyen  terme,  à  une 
conclusion  sortant  nécessairement  du  principe  »  (*). 

c  L'esprit  humain  ne  raisonne  pas  toujours,  mais  toutes 
les  fois  qu'il  l'essaie,  il  faut  absolument  qu'il  emploie  le 
syllogisme.  Point  de  raisonnement  proprement  dit,  point  de 
démonstration  sans  syllogisme  »  (*).  a  Le  syllogisme  est  au 
fond  la  seule  forme  possible  de  raisonnement  i>  (^). 

Conformément  à  l'étymologie,  ratio,  raison,  rapport,  est 
un  troisième  terme  qui  sert  de  médiateur  à  deux  autres  ter- 
mes. Vouloir  ramener  le  raisonnement  au  syllogisme,  c'est 
méconnaître  les  procédés  propres  aux  mathématiques  et  à 
l'induction  imparfaite.  Quant  à  l'induction  parfaite,  on  y 
conclut  de  l'ensemble  des  parties  au  tout  (*),  ou  du  même 

(')  Barthélémy  Saint-Hilaire,  préface  de  la  Logique  d*Ari$tote,  p.  Lvr. 
0  Barthélémy  Saint-Hilaire,  Dictionn.  des  sciences  philos,,  uri.  Syl- 
logisme, 

(^)  Barthélémy  Saliit-Hiliiire,  Plan  général  des  Premiers  Analytiques, 

p.  XXVII. 

(*)  William  Hamilton,  Fragments,  trad.  Louis  Peisse,  p.  246, 
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au  mênfie,  ce  qui  est  ^équivalent  tfutfô  tautotogie.  Donc  il 
n'y  a  pas  de  moyen  terme,  et  partant  point  de  raisonnement. 

Le  syllogisme  est  constitué  par  trois  propositions  :  la  mfa- 
jeure,  la  mineure  et  la  conclusion,  et  il  renferme  trois  ter- 
mes :  le  majeur,  le  moyen  et  le  mineur,  comparés  par 
Eulep  à  trois  cercles  concentriques.  Le  grand  terme  répond 
au  genre,  le  moyen  à  Tespèce  et  le  petit  terme  à  l'individu . 
Le  syllogisme  est  un  jugement  médiat  (le  plus  parfait  peut- 
être  par  sa  forme)  et  par  cela  môme  un  raisonnement. 

€  Les  sciences  mathématiques  se  servent  de  la  première 
figure  du  syllogisme  presque  exclusivement  »,  au  dire  d'A- 
ristote.  Cependant  le  même  auteur  dit  quelque  autre  part  que 
les  géomètres  n'emploient  pas  le  syllogisme,  parce  qu'ils  ne 
font  point  usage  des  idées  de  genre  et  d'espèce.  N'est-il  pas 
évident,  en  effet,  que  le  raisonnement  qu'emploient  les  mathé- 
maticiens n'a  d'ordinaire  aucune  disposition  syllogistique. 
Soit,  par  exemple,  le  procédé  algébrique  : 

A  =  B;  B  =  C  ;  donc  A  =  CouA>B;B>C  donc  A  >  C. 

De  même  en  géométrie,  pour  comparer  les  surfaces  de  deux 
rectangles  qui  n'ont  ni  la  même  base  ni  la  même  hauteur, 
on  concevra  un  troisième  rectangle  qui  ait  la  même  base  que 
le  premier,  la'  même  hauteur  que  le  second,  et  dont  la  sur- 
face serve  de  terme  de  comparaison  entre  les  surfaces  des 
deux  rectangles  proposés.  Pour  comparer  deux  grandeurs,  on 
les  mesure,  c'est-à-dire  que  l'unité  de  mesure  est  le  moyen 
terme  à  l'aide  duquel  on  obtient  les  rapports  de  grandeur  de 
même  espèce  (^).  Voilà  en  algèbre  et  en  géométrie  une  série 
de  jugements  médiats,  c'est-à-dire  de  raisonnements,  bien 
que  la  forme  syllogistique  soit  absente. 

(*)  Gournot,  Essai  sur  les  fondements  de  nos  connaissances,  t.  II, 
ch.  XVI,  p.  86-87. 
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D'ailleurs,  dans  une  multitude  de  cas  les  propositions 
conservent,  comme  le  fait  observer  avec  raison  M.  Cournot, 
le  même  degré  d'abstraction  et  de  généralité,  ce  qui  rend  le 
syllogisme  impossible,  mais  ne  détruit  point  le  raisonne- 
ment. Celui-ci  se  présente  tantôt  sous  la  forme  de  l'analyse  et 
tantôt  sous  la  forme  de  synthèse,  qui  sont  Tune  et  TaïUtre 
deux  méthodes  déductives,  car  bien  que  <r  l'analyse  consiste  à 
ramener  la  conséquence  d'une  chose  à  celle  d'autres  choses 
dont  elle  sera  la  conséquence  y>  (^),  ce  prooédé  établit  une 
série  de  rapports  dont  aucun  n'a  d'ordinaire  un  degré  de 
généralité  supérieur  à  celui  qui  le  précède.  Cette  réduction 
n'est  point  analogue  à  celle  qui,  pour  le  syllogisme,  passerait 
de  l'individu  à  l'espèce,  et  de  l'espèce  au  genre.  De  même  la 
synthèse  qui  a  ne  diffère  de  l'analysa  que  par  le  renverse- 
ment de  l'ordre  des  théorèmes  ou  problèmes,  terminés  d'une 
part  au  proposé  et  de  l'autre  à  quelque  chose  de  connu  »  (*), 
se  contente  de  passer  d'un  rapport  à  un  autre,  de  celui-ci 
à  un  troisième  et  ainsi  de  suite,  sans  observer  une  générali- 
sation décroissante. 

Le  raisonnement  inductif  employé  avec  un  très  grand 
succès  dans  les  sciences  de  la  nature  est  aussi  un  jugement 
médiat,  et  rien  n'y  rappelle  le  syllogisme. 

Donc  enfin  le  syllogisme  n'est  pas  la  seule  forme  possible 
du  raisonnement,  et  c'est  même  la  plus  stérile  en  résultats, 
car,  suivant  la  remarque  de  M.  Duhamel,  il  consiste  sim- 
plement en  ceci  :  <k  Quand  on  a  pu  affirmer  une  diose  d'un 
individu,  on  est  en  droit  de  le  répéter  ]>  (^). 

(*)  Duhamel»  Des  Méthodes  dans  les  sciences  de  raisonnement,  p.  24. 
Dans  son  très  remarquable  travail,  M.  Duhamel  établit  clairement  qu'il 
y  a  eu  chez  les  philosophes,  depuis  Condillac,  une  erreur  complète 
d'^^rprétalion  relativement  à  l'analyse  des  géomètres.  Le  terme 
(ïanalyse  a  donc  aujourd'hui  deux  acceptions  très  dlsUnctes. 

(')  Duhamel,  Ibid,,  p.  51. 

(')  Loc.  cit.,  p.  19. 
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Le  lien  qui  unit  l'intuition  rationnelle  médiate  à  l'immé- 
diate est  facile  à  comprendre.  La  première  embrasse  une 
suite  de  jugements  de  rapports  dont  chacun  est  une  aper- 
ception  immédiate.  La  seconde,  qui  a  pour  objet  les  types  les 
plus  généraux,  les  saisit  également  d'une  vue  directe.  L'in- 
tuition rationnelle,  tout  en  conservant  son  caractère  à  priori, 
s'affirme  donc  tantôt  d'une  manière  distincte  et  isolée,  tantôt 
en  prenant  la  forme  d'une  série  ou  syllogistique,  ou  égali-- 
taire  (*),  ou  inductive. 

DE  L'ORDRE  SÉRIAIRE. 

Après  avoir  décrit  la  marche  de  l'esprit  humain,  les  mé- 
thodes qu'il  emploie  pour  l'acquisition  du  savoir,  il  me  res- 
terait à  établir  que  cette  marche  est  fondée  sur  la  nature  des 
choses,  que  ces  méthodes  sont  légitimes  dans  leur  applica- 
tion. Mais  poser  la  question  dans  ces  termes  serait  lui  donner 
une  étendue  trop  grande  pour  le  but  particulier  que  je  me 
propose.  Négligeant  donc  la  catégorie  de  la  forme  pour  celle 
de  l'être,  la  logique  pour  l'ontologie,  je  désirerais  justifier 
l'emploi  du  procédé  inductif  dans  sa  double  expression  : 
immédiate  et  médiate.  Parmi  les  philosophes,  les  uns  se  sont 
renfermés  en  eux-mêmes,  se  souciant  fort  peu  de  ce  qui  les 
entoure;  d'autres  (Kant)  ne  voulant  accorder  de  prix  qu'aux 
données  empiriques  extérieures,  considèrent  toutes  les  notions 
primordiales  du  moi  comme  des  formes  ou  catégories  pure- 
ment fictives;  d'autres  enfin  tiennent  pour  légitime  l'usage 
de  nos  facultés  par  cela  seul  qu'elles  existent.  Cette  dernière 
opinion  a  une  incontestable  portée,  mais  je  crois  qu'il  est 
permis  d'aller  plus  loin  et  d'en  établir  l'entière  exactitude. 
Toutefois  ce  n'est  point  la  philosophie  elle-même  qui  nous 

(*)  Épalitaire  on  équivalente 
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conduit  à  reconnaître  dans  la  nature  un  vaste  ensemble  dont 
les  termes  sont  en  harmonie  réciproque.  Si  certains  penseurs 
ont  eu  la  conscience  de  cette  harmonie,  et  on  en  trouve  des 
traces  incontestables  non-seulement  chez  le  beau  génie  de 
Leibniz,  mais  encore  au  sein  des  doctrines  absurdes  de  la 
cabale,  c'est  néanmoins  aux  sciences  de  la  matière  brute  et 
organisée  qu'il  appartenait  d'en  donner  la  rigoureuse  démons- 
tration (*). 

L'harmonie  se  traduit  sous  deux  formes  particulières  :  celle 
d'appropriation  et  celle  de  série.  La  série  est  un  ensemble 
de  termes  associés. 

Étudions  les  caractères  généraux  de  la  série  :  1  dans  la 
matière  inorganique;  ^'^  dans  la  matière  organisée. 

Caractères  de  la  série  :  1*  Matière  inorg'anique. 

La  matière  inorganique  se  présente  à  trois  états  :  solide, 
liquide,  gazeux. 

Conformément  à  la  célèbre  hypothèse  de  Laplace,  en  vertu 
d'une  élévation  de  température  dont  nous  ne  pouvons  nous 
faire  la  moindre  idée,  cette  matière  aurait  existé  primitive- 
ment à  l'état  gazeux  (*).  Puis  il  est  survenu  en  elle  des  chan- 

(M  En  dehors  de  la  constatation  directe,  on  peut,  sur  un  point  par- 
ticulier, donner  de  cette  harmonie  une  sorte  de  démonstration  par 
l'absurde.  Supprimez,  par  exemple,  la  valeur  objective  de  l'obligation; 
faites  de  l'homme  la  plus  haute  incarnation  du  devenir,  et  vous  anéan- 
tissez par  cela  môme  la  sainteté  du  devoir,  l'autorité  des  institutions 
sociales.  Nous  ne  sommes  alors  tenus  à  rien  que  vis-à-vis  de  notre 
volonté  ou  de  notre  caprice,  et  chacun  est  à  lui-même  sa  règle  absolue. 
Nous  arrivons  ainsi  logiquement  à  la  destruction  de  toute  économie 
politique;  car  faire  de  l'idéal  une  norme  souveraine  et  universellement 
reçue,  est  une  entreprise  vaine  et  insensée.  L'existence  de  Dieu  est  la 
pierre  angulaire  de  l'ordre  social,  et  celui-ci  le  milieu  nécessaire  de 
notre  activité.  Plus  de  Dieu,  et  nous  regagnons  les  bois,  où  nous 
attendent  les  singes,  nos  cousins-germains. 

(')  D'après  un  précurseur  de  Laplace,  Heraclite  d'Kphèse,  qui  vivait 
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gements  successifs,  par  le  fait  seul  du  refroidissement,  qui 
ne  constitue  un  progrès  de  direction  qu'à  la  condition 
expresse  d'être  maintenu  dans  de  certaines  limites  (^). 

Le  rayonnement  dans  Tespace  donne  lieu  à  une  première 
série  basée  spr  le  plus  ou  moins  de  concentration  des  molé- 
cules. Sous  la  forme  solide,  à  côté  d'une  masse  énorme  sans 
structure  déterminée,  la  matière  offre  dans  les  six  types 
cristallins,  une  application  nouvelle  de  l'idée  de  série.  Les 
types  primitifs  :  cube,  rhomboèdre,  prisme  droit  à  base  carrée, 
prisme  droit  à  base  rectangle,  prisme  oblique  à  base  rec- 
tangle, prisme  oblique  à  base  de  parallélogramme  obliquan- 
gle,  offrent  tout  un  système  de  transitions  ménagées,  et  dans 
chaque  catégorie,  et  de  catégories  à  catégories. 

Prenant  la  matière  en  bloc  et  telle  que  la  géologie  nous 
l'offre  disposée  en  couches  puissantes,  nous  trouvons  en  jeu 
deux  éléments  :  le  feu  et  l'eau.  De  là  les  roches  aqueuses  et 
les  roches  plutoniques  et  volcaniques,  qui  possèdent  leur 
intermédiaire  dans  les  roches  métamorphiques.  Le  progrès 
de  direction  est  manifeste  des  formations  ignées  aux  sédi- 
ments aqueux,  mais  le  progrès  intrinsèque  (cristallisation) 
est  d'une  manière  très  générale  en  raison  inverse  du  pre- 
mier. 

Si  nous  passons  à  l'ordre  chimique  ou  des  actions  propres 
aux  infiniment  petits,  nous  constaterons  Texistence  de  nou- 

vers  Tan  400  avant  Jésus-Christ,  tout  provient  du  feu  par  condensation 
successive.  C'est  le  feu  qui  est  le  vrai  principe  du  mouvement. 

(')  Le  refroidissement  qui  supprimerait  toute  vie  sur  la  terre  serait 
autre  chose  qu'un  progrès.  Si  le  refroidissement  ne  dépasse  pas  sen- 
siblement les  limites  actuelles,  ce  sera  un  progrès  de  direction  et  de 
combinaison.  Alors  ce  qu'on  a  appelé  Vévolution  condensive  {Développe' 
ment  de  la  série  naturelle,  H.  Favre)  n'a  plus  un  caractère  absolu,  n'est 
par  conséquent  pas  une  loi  fatale,  mais  se  présente  à  nous  comme 
ariifice  d'appropriation.  La  loi  de  complication  progressive  (qui  n'est 
qu'une  généralisation  outrée)  ne  doit  pas  nous  faire  craindre  de  voir 
un  jour  l'oxygène  et  l'azote  de  l'atmosphère  se  combiner  ensemble. 
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velles  dispositions  sériaires,  bien  qu  elles  partent  d'un  prin* 
cipe  sans  analogue  avec  le  refroidissement  et  les  formes 
cristallines.  Ce  principe  est  celui  des  connexionsjétablies  par 
l'activité  chimique  des  corps. 

Un  chimiste  allemand,  M.  Schiel,  a  le  premier  signalé  les 
relations  de  composition  qui  existent  entre  les  alcools.  Après 
lui,  M.  Dumas  avait  construit  la  série  des  acides  gras.  Mais 
à  Charles-Frédéric   Gerhardt  était  réservée  la  gloire  de 
développer  Tidée  nouvelle  et  de  transformer  ainsi  la  théorie 
générale  de  la  science.  Pour  lui,  en  chimie  organique  comme 
en  chimie  minérale,  il  n'y  a  pas  de  corps  absolument  opposés 
par  leurs  propriétés,  absolument  électro-négatifs  ou  électro- 
positifs. Tous  les  corps  sont  sériés,  et  chaque  série  a  sa 
droite,  son  centre  et  sa  gauche;  ainsi,  plaçant  à  gauche 
rhydrogène,  le  potassium,  le  sodium,  à  droite  se  trouveraient 
le  chlore,  le  soufre,  Toxygène;  au  centre,  Tantimoine  et 
Tarsenic.  Il  faut  aussi  considérer  que  les  corps  simples  sont, 
non-seulement  en  série  avec  eux-mêmes,  mais  encore  avec 
des  corps  composés;  ainsi  le  cyanogène  présente  les  plus 
grandes  analogies  avec  le  chlore  et  le  brome,  et  le  groupe 
ammonium  est  susceptible  de  former  des  combinaisons 
extrêmement  semblables  à  celles  du  potassium.  D'autre  part, 
les  chimistes  ont  remarqué  que  les  mêmes  modes  de  combi- 
naisons propres  à  certains  éléments,  par  exemple  à  Thydro- 
gène,  aux  niétaux,  se  reproduisent  de  la  manière  la  plus 
variée  dans  les  composés  organiques.  De  même  que  les  mé- 
taux simples  ont  leurs  hydrures,  leurs  oxydes,  leurs  sulfures, 
leurs  chlorures,  il  y  a  donc  des  métaux  organiques,  ayant, 
k  l'instar  des  métaux  simples,  leurs  hydrures,  leurs  oxydes, 
leurs  sulfures,  leurs  chlorures.  Ces  métaux  organiques  ou 
radicaux  composés  se  constituent  aussi  en  séries  avec  les 
corps  simples,  et  on  les  voit,  suivant  leurs  aptitudes  chimi- 
ques, se  porter  soit  à  gauche  avec  l'hydrogène,  le  potassium 
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et  le  sodium;  soit  au  centre  avec  Tapsenic  et  ranliinoine; 
soit  à  droite  avec  le  chlore,  le  soufre,  Toxygène.  Les  combi* 
naisons  de  l'oxygène  avec  les  radicaux  composés  donnent 
des  corps  analogues  aux  bases  métalliques,  aux  oxydes  inter- 
médiaires et  enfin  aux  acides  sulfuriqué  et  phosphorique.  11 
en  est  aussi  de  même  pour  les  sulfures,  les  chlorures  des 
radicaux  composés,  les  sulfures  et  les  chlorures  des  corps 
simples.  Tous  ces  corps  sont  susceptibles  de  sériation. 

On  ne  saurait  attacher  un  sens  absolu  aux  propriétés  aci- 
des, alcalines,  électro-positives,  électro-négatives  des  corps. 
Nous  ne  savons  rien  non  plus  de  leur  constitution  molécu- 
laire, c'est-à-dire  du  véritable  arrangement  de  leurs  atomes; 
aussi  ce  qu'on  doit  chercher  à  reproduire  par  la  classifica- 
tion, ce  sont  les  analogies  déduites  des  métamorphoses  chi- 
miques, dont  la  double  décomposition  est  pour  Gerhardt  la 
forme  la  plus  fréquente,  peut-être  même  la  forme  générale  (^). 
Parmi  les  corps  organiques,  dont  il  reste  encore  un  très 
grand  nombre  à  sérier,  cet  auteur  distingue  deux  sections,  la 
première  contenant  seize  et  la  seconde  cinq  pivots  de  série.* 
De  là  des  séries  extrêmement  nombreuses,,  que  Gerhardt 
partage  en  isologues,  homologues  et  hétn^ologues,  et  qu'il 
rattache  à  quatre  types  principaux,  n'ayant  d'autre  sens  que 
celui  de  jalons  de  série,  de  types  de  double  décomposition, 
et  n'ayant  aucun  rapport  avec  l'arrangement  supposé  des 
atomes.  Ces  types  sont  l'eau,  l'acide  chlorhydrique,  Tanimo- 
niaque  et  l'hydrogène  (*). 

Si  l'on  compare,  au  point  de  vue  de  la  composition  élé- 
mentaire, les  êtres  vivants  et  la  matière  brute,  on  retrouvera 
le  passage  de  l'un  à  l'autre,  et  par  conséquent  la  constitution 

(^;  On  n'admet  plus  mainlenanl  que  toutes  les  réactions  sont  ôc^ 
doubles  décompositions. 

(')  Traité  de  Chimie  organique,  par  Ch.  Gerhardt.  Voir,  1. 1 .  Principes 
de  la  classificalion  sériaire,  et  t.  Il  :  iiénéralitèa.  Notation  des  formules. 
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des  deux  en  ordre  successif,  dans  le  fait  de  Texistence 
de  corps  organiques  et  non  organisés.  Par  exemple,  les 
alcools,  les  éthers,  lés  principes  odorants  des  fruits,  les  essen- 
ces irritantes  de  Fail,  do  la  moutarde,  le  blanc  de  baleine, 
la  cire  de  Chine,  la  cire  d'abeilles,  les  alcalis  végétaux  ana- 
logues à  la  quinine,  la  morphine,  la  nicotine,  les  principes 
odorants  de  la  menthe  et  des  essences  amères,  Turée  et  bon 
nonibre  d'autres  corps,  auxquels  je  crois  pouvoir  ajouter  le 
sucre,  la  bile,  la  salive,  le  lait,  etc.,  sont  organiques  et  non 
organisés,  car  il  leur  manque  la  caractéristique  de  l'organi- 
sation, savoir  la  métamorphose  successive,  la  faculté  d'avoir 
des  âges. 

De  l'étude  qui  précède  sur  les  séries  diverses  que  Tobser- 
vation  permet  de  reconnaître  au  sein  de  la  matière  brute, 
il  faut  conclure,  lorsqu'on  les  compare  entre  elles,  à  leur 
caractère  essentiellement  désharmonique.  On  ne  saurait  voir 
un  groupe  progressif  de  termes  associés  dans  les  catégories 
multiples  sommairement  indiquées. 

Caractères  de  la  série  :  2*  Matière  organisée. 

La  matière  organisée  se  distingue  de  la  matière  inorganique 
et  de  la  matière  simplement  organique  par  une  évolution 
précise  et  déterminée.  Le  globe  terrestre  s'est  progressive- 
ment refroidi,  sauf  une  oscillation  en  sens  inverse  consécu- 
tive à  la  période  glaciaire.  Mais  le  passage  de  Tétat  gazeux  à 
l'état  liquide  pour  certaines  substances,  le  passage  de  Tétat 
gazeux  à  l'état  liquide,  puis  à  l'état  solide  pour  d'autres  corps, 
tout  en  ayant  amené  des  transformations  profondes  dans  la 
physionomie  générale  du  globe,  offre  une  simple  disposition 
linéaire  qui  ne  constitue  rien  d'analogue  à  Tensemble  évolutif 
caractéristique  des  êtres  vivants  (^).  De  plus  l'organisation 

1*)  Je  dis  qu'il  y  a  une  simple  disposition  linéaire  dans  le  fait  unique 
d*un  refroidissement  progressif.  Le  rayonnement  dans  l'espace  a  ôié 
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n'est  nullement  un  degré  supérieur  d'existence  par  lequel 
doive  passer  nécessairement  toute  matière  (^).  Il  y  a  des 
éléments  inorganisables  et  une  foule  d'autres  qui,  bien  que 
susceptibles  d'organisation,  ne  traverseront  jamais  une  phase 
pareille  si  nous  admettons  la  permanence  indéfmie  des  lois 
de  la  nature. 

La  matière  organisée  se  présente  à  nous  sous  une  double 
acception  :  Règnes  végétal  et  animal.  Les  deux  règnes  se 
louchent  en  quelque  sorte  par  leur  base  où  les  proto-orga- 
nismes représentent  rinditférence  entre  Tanimal  et  la 
plante (^).  Les  spongiaires, bien  que  classés  parmi  lesanimaux, 
n'ont  ni  sensibilité  ni  contractilité  {^),  Après  une  première 
catégorie,  incertaine  pour  ainsi  dire,  il  s'établit  une  double 
sériation  parallèle,  mais  qui  s'arrête  bientôt  pour  la  plante, 
tandis  qu'elle  se  dévelopi»e  merveilleusement  pour  l'animal. 
Dans  le  règne  végétal  le  progrès  réalisé  par  la  série  est  basé 
sur  les  transformations  de  la  cellule,  la  distinction  des  tissus 
et  des  fonctions.  Dans  l'autre  règne  nous  trouvons  aussi  au 
début  l'indétermination,  quelque  chose  d'analogue  à  la  ma- 
tière brute  sans  forme  précise  ;  ou  bien  encore  à  ces  substan- 
ces que  la  chimie  ne  peut,  et  probablement  ne  pourra  jamais 

la  condition,  le  moyen  qui  a  permis  aux  métamorphoses  évolulives  de 
se  manifester  à  la  surface  du  globe;  mais  il  ne  possède  en  Uii-mômo 
rien  de  comparable  à  la  vie.  Il  a  permis  le  progrès  et  le  consliluc  si 
peu  qu*on  nous  menace  déjà  du  sort  de  la  lune. 

(•)  Parmi  les  éléments,  il  n'y  en  a  qu'un  petit  nombre  qui  puissent 
devenir  organisés  :  l'oxygène,  l'hydrogène,  l'azote  et  le  carbone  for- 
ment essenUellement  à  eux  quatre  la  trame  ^ivanle;  quelques  autres 
seulement  s'y  agrègent,  tels  que  le  phosphore,  le  fer,  le  sodium,  le 
chlore,  etc.  Tout  le  reste  est  exclu  du  cycle  de  l'organisation.  (Littré, 
Paroles  de  philosophie  positive,  p.  9.) 

{*)  Proloorganismes,  d'après  Carus  :  Protococcus,  oscillatoires,  vol- 
vox,  ursinella,  bacilariées,  exilariées,  fragilariées,  etc.  (Voir  Anat, 
comparée,  t.  I,  p.  24.) 

[')  Établi  par  les  rechorchi?R  de  Grant  et  M.  Lamoiiroux. 
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sérier.  Néanmoins  il  y  a  dans  les  Oozoaires  (*)  et  les  proto- 
organismes des  facultés  distinctes,  bien  que  l'organisme  pris 
en  bloc  en  soit  le  seul  agent.  Puis  se  manifeste  dans  un  ordre 
sériaire  un  progrès  de  direction  par  la  localisation  des  orga- 
nes et  des  fonctions. 

Lorsqu'on  étudie  la  série  animale  dans  son  ensemble,  on 
ne  saurait  y  méconnaître  l'unité  de  direction,  mais  il  n'y  a 
pas  progression  constante  dans  les  résultats  accomplis  (*). 
Nous  ne  sommes  point  ici  en  présence  d'une  de  ces  lois 
nécessaires  comme  celles  qui  régissent  la  matière  brute,  car 
l'évolution  organique  dépend  de  conditions  très  complexes. 
Non-seulement  nous  devons  invoquer  l'influence  du  milieu, 
mais  il  y  a  encore  à  tenir  compte  do  la  sélection  artificielle 
ou  naturelle,  des  retours  à  un  ordre  inférieur,  des  passages 
brusques  à  un  ordre  très  supérieur,  des  analogies  graduées 
ou  variations  insensibles  du  type,  et  enfin  de  certaines  appro- 
priations que  l'on  peut  qualifier  d'harmoniques.  Ces  causes 
modificatrices  de  la  série,  admises  isolément  à  titre  de  prin- 
cipe de  classification,  ne  sauraient  donner  l'interprétation  de 
la  nature.  Je  vais  donc  les  étudier  à  tour  de  rôle,  afin  d'établir 
qu'aucune  ne  possède  une  valeur  exclusive  et  souveraine. 


LE  UILIEU. 


Tout  le  monde  connaît  les  modifications  profondes  que  la 
domesticité  a  imprimées  chez  beaucoup  d'animaux.  Il  y  a  loin 
du  mouton  à  son  type  originel;  il  y  a  loin  aussi  de  certains 
chiens  microscopiques  au  chien  de  berger.  L'influene^e  de  la 
culture  paraît  changer  d'une  manière  plus  profonde  encore 
le  règne  végétal  (^).  Où  sont  les  prototypes  du  blé,  du  seigle? 

(*)  Carus  appelle  oozoaires  tous  les  ôtres  inférieurs  aux  mollusques 
ou  gastrozoaires. 

(•)  H.  Favre,  ouvrage  cité,  t.  J,  p.  96. 

(')  Tous  les  anthropologistes  connaissent  l'action  exercée  par  le 
climat  et  la  nature  du  sol  sur  l'homme  lui-même. 
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L'horticulture  métamorphose  en  quelque  sorte  certaines 
fleurs.  Placez  la  feuille  en  terre,  elle  devient  racine;  la  racine, 
de  son  côté,  mise  à  Pair,  devient  feuille.  En  paléontologie, 
M.  Bronn  accorde  une  grande  part  à  Faction  du  milieu. 
D'après  lui  les  familles,  les  genres,  une  partie  même  des 
espèces  étaient  d'abord  les  mêmes  dans  toutes  les  zones  et 
tous  les  climats  de  la  terre.  On  ne  reconnaît  la  limitation 
et  l'émigration  que  depuis  la  formation  nummulitique,  et  il 
faut  les  attribuer  en  partie  aux  variations  de  température, 
d'humidité  de  Tair,  de  composition  de  l'atmosphère,  de 
conditions  topographiques,  à  la  diversification  des  zones 
géographiques,  au  développement  terripète.  Tout  ce  qui 
échappe  aux  causes  précédentes  est  dû  à  l'activité  propre  du 
principe  organique  (*). 

Mais  en  regard  d'une  influence  qui  s'exerce  d'une  manière 
évidente  sur  la  forme  et  les  proportions  de  l'animal,  on  a 
prétendu  expliquer  par  l'action  du  milieu  la  production  des 
organes  eux-mêmes.  Il  y  a  deux  manières  d'entendre  cette 
action  du  milieu.  Ou  bien  elle  crée  les  organes  qui  lui  sont 
appropriés,  ou  elle  stimule  dans  un  sens  déterminé  le  pou- 
voir plastique  de  l'animal.  Cette  double  hypothèse  me  paraît 
réfutée  par  l'observation.  Sans  parler  des  baleines,  cachalots, 
narwals,  dauphins,  phoques  et  morses,  etc.,  qui  ont  des 
poumons  bien  qu'habitant  la  mer,  il  y  a  d'autres  considéra- 
tions qui  me  paraissent  avoir  une  valeur  démonstrative.  Les 
crustacés  ont  presque  tous  des  branchies,  entrautres  les 
gécarciniens  qui  sont  terrestres,  vivent  par  conséquent  dans 
l'air,  et  se  noient  par  la  submersion  dans  Veau  (^).  Les  stig- 
mates des  araignées  conduisent  le  plus  souvent  à  des  cavités 
branchiales.  Il  en  est  de    même  pour  le  scorpion  d'Eu- 

iM  Recherches  èur  les  lois  du  développement  du  monde  organique  pen- 
dant la  formation  de  la  surface  terrestre  du  globe, 
(')  Milne-Edwards,  Éléments  de  Zoologie,  p.  1000. 
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rope(*).  Les  têtards  de  grenouilles  commencent  par  avoir  des 
branchies  et  l'action  du  milieu  n'empêche  point  le  développe- 
ment des  poumons.  Ces  organes  se  rencontrent  aussi  chez  les 
gastéropodes  aquatiques,  lesquels  sont  obligés  de  venir  à  la 
surface  de  Teau  pour  respirer  (*).  Les  larves  aquatiques  ont 
en  général  le  principal  orifice  aérien  près  de  l'anus  pour 
pouvoir  plus  facilement  venir  chercher  l'air  à  la  surface  ('). 
Sans  parler  des  sacs  pulmonaires  de  quelques  mollusques, 
on  trouve,  non-seulement  des  branchies,  mais  encore  des 
sacs  pulmonaires  chez  le  prêtée,  la  sirène,  l'axolott,  l'am- 
phiuma  (*).  Il  y  a  des  trachées  aquifères  chez  certains  mol- 
lusques (*).  D'après  Meckel,  Tembryon  d'un  animal  élevé 
dans  la  série  parcourt  essentiellement,  dans  son  évolution 
insensible,  les  degrés  organiques  permanents  qui  lui  sont 
inférieurs  (^).  Le  cerveau  d'un  fœtus  de  deux  mois  est  sem- 
blable à  celui  du  poisson,  d'un  fœtus  de  trois  mois  à  celui  du 
lézard  C').  Pour  un  milieu  analogue  (Fœuf)  la  respiration  est 
branchiale  chez  l'embryon  des  poissons,  allantoïdiennc 
(branchiale)  chez  celui  des  ophidiens,  des  batraciens  des 
oiseaux  (^);  elle  est  choriale  ou  placentaire  chez  les  mammi- 
fères O-  Dans  l'air  Torganc  respiratoire  peut  être  des  bran- 
chies, des  trachées,  des  poumons.  Enfin  chez  les  fourmis,  les 
termites  neutres,  les  abeilles  ouvrières,  les  organes  sexuels 


(')  Garus,  ouvr.  cité,  t.  II,  p.  175. 

C)  Cuvier,  Anat,  comparée,  t.  IV,  p.  4Î3. 

(>)  Ibid  ,  t.  IV,  p.  440. 

[*)  Carus,  Op.  cil,,  l.  II,  p.  ^03. 

(»j  Hollard,  AnaL  comparée,  p.  91. 

(*)  S'il  en  est  réellement  ainsi,  que  devient  l  aclioii  productrice  du 
milieu  relativement  aux  organes?  Le  milieu  demeure  identique,  et  le 
type  se  diversifie  prodigieusement. 

iT  Carus,  Op.  cit.,  1. 1,  p.  78. 

fl  Ibid.,  t.  I,  p.  467,  472,  474,  482. 

(»)  Ibid,,  p.  488. 
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sont  non  absents,  mais  oblitérés  (*),  et  leur  production  ne 
résulte  point  d'une  nourriture  abondante  et  choisie. 

Donc  Tinfluence  du  milieu  n'a  pas  le  caractère  absolu  qu  on 
lui  a  gratuitement  prêté  et  n'est  point  une  cause  déterrni- 
nante  absolue  de  sérialion. 

SÉLECTION  ARTIFICIELLE  OV  NATURELLE. 

Nous  sommes  tous  les  jours  témoins  des  métamorphoses 
profondes  que  détermine  la  sélection  artificielle  chez  les  êtres 
vivants.  Tel  a  été  le  point  de  départ  de  Darwin  dans  la  théorie 
célèbre  de  Torigine  des  espèces  qu'il  fait  toutes  procéder, 
par  un  choix  dû  à  la  nature,  de  quatre  à  cinq  types  primitifs, 
si  ce  n'est  même  d'un  prototype  unique.  Cette  nature  n'est  pas 
d'ailleurs  pour  lui  une  cause  productrice,  mais  l'action  combi- 
née et  leTésultatcomplexed'ungrandnonibrede  lois  naturelles, 
et  les  lois  sont  la  série  nécessaire  des  faits  telle  qu'elle  nous 
est  connue  aujourd'hui  (*).  L'homme  ayant  obtenu  des  résul- 
tats merveilleux  par  la  sélection  méthodique  ou  même  incon- 
sciente, la  nature  doit  faire  beaucoup  mieux  encore  (*'*).  La 
variabilité  n'est  point  inhérente  à  Torganisation,  ni  l'une  de 
ses  conséquences  nécessaires  (*);  c'est  un  fait  accidentel  (^) 
gouverné  par  la  corrélation  de  croissance,  les  conditions 
extérieures  de  la  vie,  l'action  et  le  défaut  d'exercice  des  or- 
ganes (^).  La  sélection  naturelle  est  le  principe  en  vertu 
duquel  se  conserve  chaque  variation  légère,  pourvu  qu'elle 
soit  utile  C^).  Puis  intervient  un  autre  élément,  celui  de  la 

(*)  Ciirus,  Op,  cil  ,  t.  II,  p.  391.  Ce  ncst  donc  pas  une  nourrilure 
spéciale  qui  les  produit. 

(')  Darwin,  De  Vorigine  des  espèces,  p.  117. 

(«)  Ibid.,  p,  119,  151,  649. 

l*)  Darwin,  Op.  cit.,  p.  68.  29Î,  177,  178,  441. 

i«)  Jbid.,  p.  116. 

\«)  Ibid.,  p.  68. 

(")  Ibid.,  p.  92. 
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concurrence  vitale,  qui,  après  la  différenciation  introduite 
dans  un  type  quelconque,  fait  disparaître  et  la  souche  origi- 
nelle et  la  plupart  des  termes  intermédiaires  aux  deux  extrê- 
mes, mieux  préparés  et  mieux  armés  pour  la  grande  bataille 
de  la  vie. 

Dans  cette  hypothèse,  il  y  a  la  question  de  doctrine  et  la 
question  de  fait.  Relativement  à  la  première,  on  ne  saurait 
trop  déplorer  les  abus  où  mène  la  confusion  des  idées.  Séparé 
de  la  notion  de  cause,  le  fait  n'est  plus  qu'un  phénomène,  et 
la  nécessité  ne  peut  plus  porter  que  sur  Tordre  ou  le  rapport 
des  phénomènes.  Mais  un  rapport  n'a  aucune  vertu  produc- 
trice et  il  n'en  est  que  la  condition  possible.  De  plus,  vouloir 
expliquer  par  un  fait  accidentel,  c'est-à-dire  parle  hasard,  la 
dérivation  de  toutes  les  espèces  d'un  prototype  unique,  n'est- 
ce  pas  aller  à  rencontre  de  toutes  les  données  rationnelles? 
Celles-ci  exigeraient  une  loi  absolue  pour  rendre  compte 
d'une  aussi  prodigieuse  métamorphose.  Admettrait-on  volon- 
tiers que  l'Enéide  tout  entière  sortît  de  la  réunion  fortuite 
d'un  grand  nombre  de  caractères  d'imprimerie?  De  môme  la 
nature  vivante  ne  saurait  être  acceptée  comme  le  résultat 
d'un  hasard  toujours  heureux. 

Quant  à  la  question  de  fait,  il  faut  admettre  et  la  concur- 
rence vitale  et  la  sélection  naturelle.  La  première  n'est  pas 
contestable,  la  seconde  peut  avoir  eu  pour  résultat  la  forma- 
tion de  quelques  races  ou  variétés,  mais  elle  lutte  contre  des 
circonstances  trop  désavantageuses  pour  avoir  eu  beaucoup 
d'applications.  La  variabilité  est  très  limitée  chez  les  espèces 
sauvages  (*)  et  les  croisements  doivent  avoir  pour  résultat  à 
peu  près  constant  d'opérer  la  réversion  des  caractères  au  type 
primitif.  D'autre  part,  d'après  l'hypothèse,  la  sélection  s'em- 
pare de  chaque  variation  légère,  pourvu  qu'elle  soit  utile; 

(*)  Darwin,  Op.  cit.,  p.  191,  648,  651. 
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mais  s'il  en  est  ainsi,  on  ne  saurait  aucunement  comprendre 
pourquoi  les  organes  rudi  monta  ires  sont  complètement  inu- 
tiles d'après  M.  Darwin  lui-même  (^).  Un  organe  nouveau  ne 
saurait  être  effectivement  que  rudimentaire.  Donc  il  est  inu- 
tile, donc  réiection  naturelle  ne  s'en  emparera  point.  S'il  y 
a  eu  des  variations  et  des  métamorphoses  parmi  les  espèces, 
rhypothèse  de  M.  Darwin  ne  saurait  les  expliquer  d'une  ma- 
nière générale.  D'ailleurs  celte  hypothèse  entraîne  certaines 
conséquences  en  paléontologie,  conséquences  en  désaccord 
complet  avec  les  résultats  auxquels  est  arrivé  M.  Bronn. 
D'après  ce  dernier  auteur  :  a  d'une  espèce  à  l'autre  parmi 
les  fossiles  il  n'y  a  jamais  de  ternies  intermédiaires.  Le 
changement  successif  des  organismes  s'est  effectué  par 
la  création  de  nouvelles  espèces  et  l'extinction  des  ancien- 
nes. Les  deux  règnes  organiques  ont  paru  en  même  temps. 
Une  population  purement  végétale  ou  aniniale  vicierait 
sa  propre  atmosphère.  Les  plantes  les  plus  anciennes  décou- 
vertes dans  les  couches  cambriennes  du  terrain  silurien, 
sont  associées  à  des  trilobites,  des  coquilles  diverses,  des 
zoophytes.  La  cause  essentielle  de  Tapparition  tardive  des 
serpents,  de  certains  insectes,  des  petits  lacertiliens,  des 
oiseaux  arboricoles  et  de  la  grande  masse  des  mammi- 
fères, doit  être  cherchée  uniquement  dans  le  développement 
tardif  de  la  flore  dicotylédone  angiosperme.  La  faune  et  la 
flore  correspondante  servent  à  la  nourriture  des  mammifè- 
res »('*).«  Chaque  'formation  géologique  dépasse  deux  ou 
trois  fois  la  durée  moyenne  des  formes  spécifiques  (^).  »  De 
son  côté,  M.  Agassiz  oppose  à  l'hypothèse  nouvelle  la  forma- 
tion soudaine  de  groupes  entiers  d'espèces  alliées.    Pour 

(>)  Darvin,  Op.  cit,,  p.  631. 

(•)  Recherches  sur  les  lois  du  développement  du  monde  organique  pen- 
dant la  formation  de  la  surface  terrestre  actuelle.  Op.  cit. 
\^)  Object.  à  l'hypothèse  de  M,  Darwin. 
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répondre  à  ces  objections,  M.  Darwin  suppose  que  les  fossiles 
rudimentaires  que  réclame  impérieusement  sa  théorie,  siè- 
gent dans  des  couches  pré-siluriennes,  dont  les  unes  ont  été 
transformées  en  strates  métamorphiques,  et  les  autres  gisent 
peut-être  dans  TOcéan.  La  théorie  se  trouve  ainsi  mise  sous 
le  couvert  d'une  sauvegarde  puissante.  Qu'il  nous  soit  permis 
de  laisser  au  fond  des  mers  la  pierre  de  Tangle  sur  laquelle 
tout  rédifice  doctrinal  doit  s'élever. 

M.  Darwin  s'élant  contredit  lui-même  et  n'ayant  pu  cor- 
roborer ses  peut-être  par  le  témoignage  irrécusable  de  la 
paléontologie,  dont  il  ne  reçoit  que  des  démentis,  il  faut  en 
inférer  que  la  sélection  naturelle  n'est  point  Tunique  prin- 
cipe de  Tordre  sériaire. 

ANALOGIES  DE  TYPE. 

1*  Évolutions  brusques  progressives  ou  régressives. 

Ces  évolutions  constituent  une  loi,  très  bizarre  en  apparence, 
de  la  série  animale  dont  les  termes  se  peuvent  trouver  ainsi 
fort  modifiés.  Voici  quelques  exemples. 

Évolution  brusque  progressive,  —  Hormis  les  raies  et  les 
squales,  les  autres  poissons  n'ont  pas  le  cloaque  qui  se  re- 
trouve néanmoins  chez  les  reptiles,  les  oiseaux  et  quelques 
mammifères.  Les  mollusques  brachiocéphales  offrent  un 
rudiment  cartilagineux  du  squelette  intérieur  dont  les  ento- 
mozoaires  sont  privés  (^).  Les  céphalopodes  possèdent  la 
grande  et  la  petite  circulation,  c'est-à-dire  s'élèvent  beaucoup 
sous  ce  rapport  au  dessus  des  articulés  et  même  des  pois- 
sons (^).  Chez  les  batraciens  anoures,  le  système  musculaire 
de  Tanimal  parfait  se  rapproche  de  celui  de  Thomme  (^);  de 

{*)  Hollard,  Op,  cit,,  p.  420. 

l«)  Cuvier,  Op.  cit.,  t.  IV,  p.  393. 

fl  Cariis,  0/>.  cit.,  t  1,  p.  10. 
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plus  la  colonne  vertébrale  s'oblitère  ici  comme  on  Tobserve 
aux  d^rés  les  plus  élevés  de  Téchelle.  Les  tarets  (mollusques 
pélécypodes)  ont  déjà  du  sang  rouge  (*). 

Rappel  d'ordre  inférieur.  —  Le  gésier  des  oiseaux  n'est 
qu'un  retour  à  la  disposition  qui  s'observe  chez  les  mollus- 
ques céphalés  phytophages  (^),  chez  des  crustacés  et  beau- 
coup d'insectes  (^).  L'appareil  circulatoire  devient  rudimen- 
laire  ou  nul  chez  quelques  articulés  (*).  Les  enthelmintbes 
représentent  une  sorte  d'empiétement  des  articulés  sur  les 
oozoaires  (^).  L'œil  des  poissons  ressemble  parfaitement  à 
celui  des  seiches  (^).  L'appareil  digestif  de  pleurobranches 
(mollusques)  offre  le  prototype  de  Testomac  des  ruminants 
chez  les  mammifères  C^).  La  langue  bifide  des  dromadaires 
et  phoques  est  un  retour  à  la  langue  bifide  de  certains  rep- 
tiles (^).  La  double  verge  des  sarigues  rappelle  la  double 
verge  de  quelques  reptiles  (^). 

2*  Autres  analogies  de  typ^ ( anologpies  graduées). 

Les  formations  supérieures  admettent  en  elles  les  infé- 
rieures, et  au  lieu  de  revêtir  un  type  nouveau,  elles  répètent, 
plus  parfait  seulement,  celui  qui  existait  déjà  aux  derniers 
échelons  (*®).  C'est  ainsi  que  les  lithozoaires  ont  un  rapport 
manifeste  avec  le  règne  minéral,  et  les  phytozoaires  avec  les 

(*)  Carus,  Op.  cit.,  t.  I,  p.  307. 
('j  Hollard,  Op.  cit.,  p.  31. 
l')  Ibid,,  p.  38. 
(*)  Ibid.,  fi.  137. 
(•)  Carus,  Op.  cit.,  t.  J,  p.  47. 
(•)  Ibid.,  p.  482. 

C)  Ibid.,  t.  II,  p.  15.  —  L'estomac  des  cétacés  ressemble  aussi  beau- 
coup à  celui  des  ruminants.  (Hollard,  Op.  cit. y  p.  72.) 
(•)  Carus,  t.  H,  p.  88. 
(»)  Ibid.,  p.  429. 
(*<>)  Ibid.,  t.  I{  p.  7. 
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plantes  (^).  De  même  les  poissons  ou  céphaio-œdoiozoaires 
rappellent  les  oozoaires,  les  reptiles,  les  gastrozoaires  (mol- 
lusques), les  oiseaux,  les  thoracozoaires  (animaux  articu- 
lés) (^).  Le  splanchnosquelelte  ne  fait  que  répéter  la  forma- 
tion squelettique  en  manière  de  tige  du  polypier  (').  De 
même  les  mammifères  se  rattachent  d'une  manière  pronon- 
cée à  certaines  classes  inférieures,  les  nageurs  aux  poissons, 
les  rampants  aux  reptiles,  les  volcints  aux  oiseaux  (^). 

Les  organes  locomoteurs  nous  offrent  le  tableau  de  sem- 
blables correspondances.  Ils  manquent  tout  à  fait  chez  les 
anguilles,  les  gymnotes,  les  lamproies,  les  ammocètes  (*). 
Les  extrémités  postérieures  manquent  aux  poissons  apodes 
et  aux  mammifères  cétacés  (®).  Les  nageoires  pectorales 
manquent  à  quelques  poissons  :  murènes,  cécilies,  etc.  C'). 
Les  serpents,  dépourvus  de  membres  pour  la  plupart,  peuvent 
avoir  des  appendices  locomoteurs  complets,  ou  seulement  les 
antérieurs,  ou  seulement  les  postérieurs  (®).  Parmi  les  reptiles, 
dispositions  analogues.  En  général  les  quatre  membres  com- 
plets, mais  les  sirènes  n'ont  que  les  antérieurs  (^),  et  une 
seule  espèce  de  lézard  les  postérieurs  (*®). 

Les  premiers  prolongements  du  corps  de  Tanimal  sont  des 

(*)  Canis,  Op.  cit.,  t.  I,  p.  24. 

(')  Ibid.,  p.  22. 

(•)  Ibid.,  t.  III,  p.  192. 

(•)  Ibid.,  t.  I,  p.  31.  CoiTiparez  aux  reptiles  un  laton  et  quelques 
espèces  voisines. 

(»)  Uollard,  Op.  cit.,  p.  449. 

(*)  Cuvier,  Op.  cit.,  t.  I,  p.  1 45. 

C)  Ibid.,  p.  399. 

(»)  Hollard,  Op.  cit.,  p.  471. 

(»)  Hollard,  Op.  cit.,  p.  460. 

•*®)  Cuvier,  t.  II,  p.  399.  Chez  les  manimifôres,  les  membres  ne  dis- 
paraiasenl  jamais;  toutefois  on  peut  remarquer  des  prédominances 
très  grandes  tantôt  dos  antérieurs,  tantôt  des  postérieurs.  Il  y  a  là 
oonirnc  une  inniKMioo  «Moiirnée  do  la  loi  de  correspondance. 
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branchies  qui,  en  se  modifiant,  deviennent  des  membres,  des 
ailes  chez  les  insectes,  des  plumes  chez  les  oiseaux  (^).  Les 
yeux  pédicules,  les  palpes  obfaclifs,  les  palpes  auditifs  n'ont 
pas  une  autre  origine  (*).  A  Fabdomen,  les  lames  respira- 
toires des  squillares  (articulés)  sont  devenues  des  membres 
relatifs  à  la  fonction  génitale.  De  là  des  verges  semblables  à 
des  pattes,  des  rudiments  de  branchies  servant  à  la  suspen- 
sion des  œufs,  des  nageoires  latérales  couvrant  des  grappes 
d'œufs  (').  Les  formations  pileuses  autour  de  la  bouche,  de 
Tanus  et  des  parties  génitales,  ainsi  qu'à  la  base  des  mem- 
bres sous  les  aisselles,  aux  aines  et  à  Tarticulation  de  la 
mâchoire  inférieure  chez  Thomme  sont  des  répétitions  mani- 
festes du  type  branchial  (*).  La  vessie  natatoire  des  pois- 
sons, qui  répète  la  cavité  aérienne  de  quelques  mollusques, 
est  une  ébauche  des  sacs  thoraco-abdominaux  des  reptiles  et 
des  appendices  celluliformes  des  poumons  des  oiseaux  (^). 
Quelques  serpents  venimeux  ont  au  côté  externe  de  chaque 
narine  proprement  dite,  une  fossette  sans  connexion 
avec  la  cavité  nasale.  C'est  une  répétition  des  fosses  na- 
sales des  poissons.  Les  larmiers  des  cerfs,  des  antilopes, 
des  brebis,  placés  entre  l'œil  et  le  nez,  ont  le  môme 
sens  (^). 

De  ces  faits  relatifs  à  un  parallélisme  et  à  une  séria- 
tion  qu'il  est  impossible  de  mettre  en  doute,  on  doit  rappro- 
cher tous  ceux  où  l'on  voit  un  organe,  d'abord  rudimentaire, 
se  développer  progressivenent,  et  des  parties  sans  utilité 

(«j  Carus,  Op.cit.,  t.  III,  p.  168.  225,  540. 

(«)  Ibid.,  p.  229. 

l»)  Ibid.,  p.  230. 

(*)  Ibid.,  p.  609.  La  respiralion  osl  sons  la  ilépoml;nH-os  ilo  la  moni- 
brane  externe,  comme  la  prolecUon,  la  loconioiion.  Do  la  dos  inodill- 
caUons  très  variées  du  type  primitif. 

(«)  Hollard,  Op.  cit.,  p.  107. 

l«)  Ibid.,  p.  420  et  440. 
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aucune  pour  ranimai  qui  les  porte,  mais  qui  ont  une  utilité 
très  grande  pour  des  animaux  voisins. 

Toutes  les  analogies  que  je  viens  d'énumérer  et  un  nom- 
bre beaucoup  plus  considérable  que  je  dois  omettre  forcé- 
ment, impliquent-elles,  comme  Ta  pensé  Geoffroy  Saint-Hi- 
laire,  Tunilé  absolue  d'un  plan  de  composition,  unité  qui  ne 
porte  d'ailleurs  ni  sur  les  organes,  ni  sur  leurs  matériaux, 
mais  sur  les  connexions  de  ces  matériaux?  Serions-nous 
réellement  en  présence  d'une  loi  universelle  régissant  Té- 
chelle  des  êtres  du  faite  a  la  base?  £n  aucune  manière,  car 
un  animal  qui  n'a  point  de  tube  digestif  par  exemple,  est 
composé  d'après  un  autre  plan  que  celui  qui  en  est  pourvu. 
Il  en  est  ainsi  de  tous  les  organes  nouveaux  que  l'on  voit  se 
produire  successivement  dans  la  série,  et  auxquels,  comme 
dit  G.  Saint-Hilaire,  il  ne  faut  pas  seulement  heure  conve- 
nable pour  leur  existence  (*).  Je  nen  veux  d'autre  preuve 
que  le  système  vasculaire  des  céphalopodes,  qui  possèdent  la 
grande  et  la  petite  circulation,  quon  ne  rencontre  point  soit 
chez  les  insectes,  soit  chez  les  poissons  eux-mêmes,  malgré 
leur  incontestable  supériorité.  D'après  l'illustre  auteur  de  la 
théorie  des  analogues,  un  organe  est  plutôt  anéanti  que 
transposé,  et  néanmoins  nous  savons  que  chez  la  femelle  de 
l'ondatra  l'urètre  vient  s'ouvrir  au-dessus  du  pubis. 

Donc  la  doctrine  de  l'unité  de  plan  de  composition,  pour 
jouer  un  très  large  rôle  dans  la  constitution  de  la  série  ani- 
male, particulièrement  à  l'égard  des  vertébrés,  ne  possède 

(*/  «  Il  faut  heure,  âge  convenable,  pour  que,  dans  un  embryon 
iliieIcon(|UP,  d'Iiomme,  de  mammifère,  d'oiseau,  etc.,  l'hyoïde  appa- 
laisse;  auparavant  il  n'est  pas  compatible  avec  le  degré  d'organisation 
de  cette  Opoque.  De  môme  chez  les  animaux  qui  appartiennent  à  ce 
môme  degré  des  développements  organiques,  il  n'y  a,  il  ne  peut  y 
avoir  d'hyoïde.  Quoi  de  surprenant  à  cet  égard  ?  [Dissertai,  d'Ét.  GeolTroy 
Saint-Hilaire  sur  les  os-hijoides,  réponse  à  l'argumentation  de  Cuvier. 
Académie  dos  Sciences,  réance  du  ^0  mars  I830J 
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pas  néanmoins  une  valeur  absolue  et  n'est  pas  un  principe 
exclusif  de  sériation. 

VARIATIONS  DE  TYPE. 

Ces  variations  semblent  exister  en  quelque  sorte  pour 
elles-mêmes  et  en  vue  d'elles-mêmes,  ou,  si  Ton  préfère,  être 
subordonnées  à  cette  grande  loi  de  la  variété  qui  diversifie 
les  types  à  Tinfini.  Plusieurs  des  exemples  que  je  viens  de 
citer  à  propos  des  organes  locomoteurs  doivent  s'interpréter 
de  cette  manière.  J'en  indiquerai  encore  quelques  autres.  Le 
bee  des  avocètes  est  recourbé  en  haut  (^).  Chez  les  becs  en 
ciseaux  les  deux  mandibules  se  joignent  sans  s'emboîter,  et 
la  supérieure  est  beaucoup  plus  courte  que  l'inférieure  (*). 
Que  de  différences  entre  les  oiseaux,  relativement  à  la  forme 
de  la  queue,  à  la  finesse  et  à  la  disposition  des  plumes  qui 
la  composent  (oiseau  de  Paradis).  Le  grand  beffroi,  par 
contre,  n'a  qu'une  queue  rudimentaire  (^).  De  même  qu'il 
y  a  des  singes  sans  queue,  il  y  a  aussi,  au  dire  de  Buffon, 
des  chiens  sans  queue  (^).  Chez  tous  les  quadrupèdes  le 
poil  a  une  forme  conique,  tandis  que  chez  l'élan  et  le 
bubale  il  est  plus  menu  vers  la  racine  que  dans  son  milieu 
et  à  son  extrémité  (*).  Les  paresseux  qui  se  nourrissent 
exclusivement  de  végétaux,  plusieurs  makis,  souris,  musa- 
raignes qui  vivent  en  grande  partie  de  fruits,  ont  l'intestin 
fort  court;  tandis  que  chez  d'autres  animaux  dont  la  nourri- 
ture est  exclusivement  animale,  comme  les  phoques  et  les 
dauphins,  il  a  une  longueur  très  grande  (de  onze  h  vingt- 

(»)  Milne-Edwards,  p.  GOI. 

(*)  /6i(J.,p.  613. 

(')  Buffon,  Hist.  nat,  des  oiseaux,  l.  III,  p.  404. 

(•)  /M.,  t.  II,  p.. 124. 

i')  nnlTon,  ffisloirp  natureUe,  t.  XII,  p.  ?07. 
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huit  fois  celle  du  corps)  (^).  Faut-il  s'en  tenir  à  Tabsence  de 
mastication  chez  les  cétacés  qui  sont  carnivores  pour  expli- 
quer la  multiplicité  des  poches  stomacales?  Est-ce  unique- 
ment par  une  longue  mastication  qu'il  faut  rendre  compte 
de  la  simplicité  de  l'estomac  chez  l'éléphant  et  le  cheval  ? 
Parmi  les  granivores,  le  casoar  n'a  pas  les  muscles  du  gésier 
très  forts,  tandis  qu'ils  sont  très  volumineux  chez  le 
cygne  (*).  Le  second  ventricule  de  l'autruche  n'est  pas  aussi 
fort  que  le  sont  communément  les  gésiers  des  oiseaux,  mais 
il  est  doublé  en  dehors  par  des  muscles  très  puissants  (^). 
Le  casoar  a  le  jabot  et  le  double  estomac  des  animaux  qui 
vivent  de  matières  végétales  et  le  court  intestin  des  animaux 
carnassiers.  C'est  un  omnivore  (^).  Quoique  les  vautours 
se  nourrissent  de  chair  comme  les  aigles,  ils  n'ont  pas  néan- 
moins la  même  conformation  dans  les  parties  qui  servent  à 
la  digestion,  et  ils  sont  à  cet  égard  beaucoup  plus  près  des 
poules  et  des  autres  oiseaux  qui  se  nourrissent  de  grain.  Or- 
ganisés pour  être  omnivores,  ils  ne  sont  que  carnivores  (*). 
L'outarde,  oiseau  granivore,  n'a  qu'un  seul  ventricule,  le 
tube  intestinal  court  et  de  petite  capacité  (^),  L'ondatra  (rat 
musqué  du  Canada)  mâle  a  son  canal  de  l'urètre  qui  aboutit 
à  l'extrémité  de  la  verge,  tandis  que  chez  la  femelle  il  aboutit 
à  une  éminence  velue  située  sur  l'os  pubis  Ç),  Chez  le  loris, 
la  femelle  urine  par  le  clitoris  percé  comme  la  verge  du 
mâle  (^).  La  vessie  natatoire  peut  manquer  (pleuronectes, 

(*)'Carus,  Op.  cit.,  t.  II,  p.  103.  —  «  L'unau  et  l'ai  sont  ruminants, 
mais  leur  intestin  est  très  court,  plus  petit  que  celui  des  carnivores.  • 
(UulTon,  Op,  cil,,  t.  XIII,  p.  44.) 

(«)  Cuvier,  Op.  cit.,  t.  III,  p.  4W. 

(^)  BufTon,  Hist.  nat,  des  oiseaux,  t.  III,  p.  407. 

^*)  Ibid.,  p.  474. 

{*]  Ibid,,  t.  I,  p.  157. 

1«)  Buffon,  Ibid.,  t.  II,  p.  27. 

C)  Buffon,  Histoire  naturelle,  t.  X,  p.  5. 

(«;  Ibid.,  t.  XIH,  p.  211. 
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maquereaux,  lophies,  etc.),  ne  pas  avoir  de  conduit  excré- 
teur ou  en  avoir  un  double.  Chez  Testui^eon  il  s'ouvre  non 
dans  le  pharynx,  mais  dans  l'estomac  (*).  Sous  le  rapport  de 
la  taille,  de  la  couleur  et  même  du  développement  des  divers 
segments  du  corps,  on  rencontre  souvent,  chez  les  insectes, 
entre  le  mâle  et  la  femelle,  des  différences  considérables  (*). 
Les  oiseaux  nous  offrent  quelque  chose  d'analogue.  Lie  mâle 
remporte  souvent  sur  la  femelle,  par  la  taille,  la  force,  la 
richesse  du  plumage,  etc.  On  a  de  plus  remarqué  que  la 
trachée  artère  est  plus  grande  pour  lui  dans  plusieurs  guans, 
les  liockos,  Yanas  semi-palmala,  le  phasianus  parriaca,  plu- 
sieurs arctet»,  Xanas  cygnus  (^).  D'autre  part,  chez  tous  les  oi- 
seaux de  proie,  hormis  Témérillon ,  les  mâles  sont  d'environ  un 
tiers  moins  grands  et  moins  forts  que  les  femelles  (^).  Les 
mammifères  présentent  tantôt  la  parité  pour  le  dévelop{ie- 
ment  physique,  tantôt  la  prédominance  en  faveur  des  mâles. 
Toutes  ces  variantes  ne  sont  rien  à  côté  de  celles  que  nous 
offrent  les  insectes  à  métamorphose  complète,  et  surtout  de 
la  série' de  [transformations  qui  fait  engendrer  l'aurélie  rose 
par  un  certain  polype,  puis  ce  polype  par  l'aurélie  rose  elle- 
même  (^.  On  ne  saurait  méconnaître  que,  dans  la  plupart 
des  exemples  que  je  viens  de  citer,  le  type  ne  varie  pour 
varier.  Néanmoins  ce  n'est  pas  une  loi  absolue,  car  la  varia- 
bilité n'est  pas  indéfinie. 

p  Carus,  t.  ir,  p.  196. 

1*)  /6id.,  p.  478,  409.  La  cigale  mâle  a  seule  un  organe  vocal. 

l')  Cuvier.  Op.  cit.,  t.  IV,  p.  317  et  428. 

(*)  Bufîon,  Oiseaux,  t.  I,  p.  03  et  289. 

fl  Qualrefages,  Métamorphoses  (Revue  des  Deux-Mondes).  Il  est  ma- 
nifestement impossible  de  rattacher  les  faits  énumérés  à  une  explica- 
tion basée  soit  sur  rinfluence  du  milieu,  soit  sur  Ja  sélection  naturelle. 
Toute  théorie  exclusive  se  montre  ici  convaincue  d'un  systématisnie 
étroit  et  mesquin.  C'est  toujours  le  lit  de  Piocuste. 


APPROPRIATIONS  HARMONIQUES  (*) 

Chez  les  carnassiers,  la  mâchoire  inférieure  n'a  qu'un  mou- 
vement vertical,  mouvement  qui  est  en  rapport  avec  la  dis- 
position des  dents.  Celles-ci  se  croisent  comme  les  deux 
branches  d'un  ciseau,  au  lieu  de  se  rencontrer  par  leur  sur- 
face (*),  car  dans  les  animaux  qui  vivent  de  chairs,  substan-  ' 
ces  filamenteuses  qui  ne  peuvent  être  écrasées,  mais 
seulement  coupées  et  déchirées,  le  mouvement  de  la  mâchoire 
inférieure  ne  peut  s'exécuter  que  de  haut  en  bas  (^).  Chez  les 
ruminants,  la  plus  grande  largeur  du  condyle  est  de  dedans 
en  dehors.  Son  sommet  porte  une  facette  plate  qui  glisse  sur 
la  base  d'une  apophyse  zygomatique  qui  est  très  large,  aussi 
les  mouvements  horizontaux  sont  très  faciles  (*).  Les  ron- 
geurs ont  une  articulation  qui  permet,  en  sus  du  mouvement 
vertical,  un  mouvement  horizontal  d'arrière  en  avant,  propre 
à  limer  les  substances  dures  entre  les  incisives,  et  à  les 
broyer  entre  les  molaires  {^).  Un  animal  qui  ne  peut  digérer 
que  de  la  chair  doit,  sous  peine  de  destruction  de  son  espèce, 
avoir  la  faculté  d'apercevoir  son  gibier,  de  le  poursuivre,  de 
le  saisir,  de  le  vaincre  et  de  le  dépecer.  Jamais  une  dent 
tranchante  et  propre  à  découper  de  la  chair  ne  coexistera, 
dans  le  même  animal,  avec  un  pied  enveloppé  de  corne  qui 
ne  peut  que  soutenir  l'animal.  De  là  la  règle  que  tout  animal 
à  sabot  est  herbivore,  d'où  des  dents  molaires  à  couronne 
plate,  un  canal  alimentaire  très  long,  un  estomac  ample  ou 

(*)  Ce  que  j*appeUe  appropriatians  Iiarmoniques  comprend  aussi  la 
corrélation  organique  de  Cuvier.' 
(»)  HoUard,  Op.  ciL,  p.  63. 
0  Cuvier,  t.  III,  p.  30. 
(*)  Ibid.,  p.  35,  —  et  Carus,  t.  I,  p.  301. 
(»)  Cuvier.  t.  TU,  p.  37. 
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multiple  (*).  Lorsque  la  convexité  de  Tarcade  zygomalique 
est  en  haut  et  la  concavité  en  bas,  elle  figure  une  espèce  de 
voûte  qui  présente  au  muscle  masséter  une  attache  très  solide. 
Tous  les  carnassiers  sont  dans  ce  cas,  et  plus  Tanimal  est 
carnassier,  plus  la  convexité  augmente  (*).  Indépendamment 
des  ailes,  on  trouve  des  poches  aériennes  communiquant 
avec  les  poumons  dans  la  plupart  des  parties  du  corps  des 
oiseaux.  Leur  sternum  est  extrêmement  développé,  caractère 
typique  et  non  dû  seulement  à  Taction  musculaire,  puisque 
celui  de  Tautruche  est  lui-même  volumineux.  Enfin  le  rachis 
ne  présente  à  la  région  dorsale  aucune  mobilité,  ce  qui  donne 
un  point  fixe  pour  le  vol  (^).  Chez  certains  oiseaux  de  mer, 
les  orteils  sont  presque  en  ligne  droite  avec  le  tarse,  dispo- 
sition aussi  favorable  à  la  natation  qu'elle  est  défavorable  à 
la  marche  (*).  Les  oiseaux  nageurs  ont  les  pieds  courts  et 
palmés,  le  plumage  huilé  et  serré.  Les  oiseaux  de  rivage  qui 
ont  les  pieds  longs,  les  jambes  nues  par  en  bas  et  fort  lon- 
gues, ont  le  cou  et  le  bec  allongés  (*).  Les  muscles  de  l'épine 
des  poissons  et  des  cétacés,  au  lieu  d'être,  comme  chez  la 
plupart  des  mammifères,  des  oiseaux  et  des  reptiles,  situés  en 
avant  ou  en  arrière  des  vertèbres,  sont  placés  latéralement  (^). 
Le  type  des  mammifères  a  donc  été  ici  dégradé  relativement 
à  une  appropriation.  Chez  tous  les  animaux  les  milieux 
de  Tœil  jouissent  de  la  propriété  d'arrêter  les  rayons  de 
chaleur  obscure.  Les  poissons  ont  presque  tous  de  grands 
yeux,  parce  qu'ils  vivent  dans  un  milieu  plus  obscur  par  lui- 
même  C^).  L'œil  dépend,  quant  à  sa  forme  générale,  du  mi- 

1*)  Cuvier,  t.  I,  p.  55. 

(»)  Ibid,,  t.  ni,  p.  43. 

(')  HoUard,  Op.  cit,,  p.  491. 

(*)  Carus,  t.  I,  p.  235. 

rt  Cuvier,  t.  I,  p.  80. 

l«)  Ibid.,  p.  195,  —  et  Carus,  t.  I,  p.  37*2 

C)  Cuvier,  t.  I,  p.  373. 
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lieu  qu'habite  Tanimal.  Spbérique  ou  à  peu  près  chez  Thomme, 
aplati  en  avant  chez  les  poissons  et  les  cétacés.  Les  oiseaux 
ont  une  cornée  très  convexe.  Tout  cela  est  en  harmonie  avec 
la  différence  de  densité  des  milieux  (^).  Les  oiseaux  de  proie 
diurnes  ont  Tceil  grand  et  le  cristallin  peu  convexe.  Les 
espèces  nocturnes  ont  les  yeux  plus  grands  encore  et  la  cor- 
née très  saillante.  Le  cristallin  est  plus  convexe  chez  les 
gallinacés  et  surtout  chez  les  canards  qui  poursuivent  leur 
proie  sous  Teau  (^).  La  cornée  est  d'autant  plus  plane,  le 
cristallin  d'autant  plus  sphérique  que  les  habitudes  sont  plus 
aquatiques.  Ex.  :  les  cétacés.  Chez  les  mammifères  terrestres, 
la  cornée  est  plus  saillante  et  le  cristallin  plus  aplati.  Les 
parties  accessoires  de  l'œil,  replis  palpébraux,  appareil 
lacrymal,  diminuent  chez  les  mammifères  aquatiques  (^).  Les 
espèces  crépusculaires  ou  nocturnes  sont  en  général  pourvues 
d'un  appareil  d'audition  plus  parfait  que  les  espèces  diurnes. 
Ceci  est  vrai  surtout  de  l'oreille  moyenne  et  externe  (*).  L'ex- 
trême division  de  la  colonne  et  la  brièveté  proportionnelle 
des  segments  sont  les  conditions  qui,  en  l'absence  des  mem- 
bres chez  les  serpents,  favorisent  les  mouvements  de  trans- 
lation (^).  Les  muscles,  après  avoir  abandonné  la  membrane 
externe,  s'y  associent  de  nouveau  dans  la  classe  des  mammi- 
fères pour  des  appropriations  spéciales  (^).  La  modification 
survenue  dans  le  système  osseux  des  tortues  a  entraîné  une 
modification  correspondante  dans  les  attaches  radicales  des 
muscles  unissant  le  tronc  aux  membres.  Ces  muscles,  au  lieu 
de  s'insérer  en  dehors,  s'insèrent  à  la  face  inférieure  de  la 


l')  Cuvier,  t.  II,  p.  377. 

l«)  Hollard,  Op.  cit,,  p.  371. 

(')  Ibid.,  p.  377. 

{*)  ïbid.,  p.  403. 

(*)  Ibid,,  p.  468. 

(•)  Carus,  t.  I,  p.  34G. 
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carapace  et  du  plastron  (^).  La  conformation  de  Taï  est  ap- 
propriée à  la  vie  qu'il  passe  sur  les  arbres  (^).  La  forme  de 
tous  les  os  du  bassin  de  Thomme  est  calculée  de  manière  à 
ce  que  le  haut  du  corps  trouve  en  eux  une  base  solide  et 
sûre  (^).  Les  dauphins,  les  marsupiaux,  les  monotrèmes  n'ont 
point  de  mamelon  :  c'est  la  mère  qui  exprime  le  lait  dans  la 
bouche  du  jeune  par  un  appareil  musculaire  particulier  (*). 
Les  sangsues,  les  vers  intestinaux  étant  dépourvus  d'épines 
et  de  soies,  n'ont  pas  le  même  système  musculaire  que  les 
autres  vers  (^).  Ce  que  les  insectes  ont  de  plus  remarquable 
à  l'état  de  larve,  et  ce  qu'ils  ont  seuls  parmi  les  animaux 
invertébrés,  ce  sont  des  lambeaux  d'une  cellulosité  remplie  de 
graisse  qui  peuvent  être  comparés  à  des  épiploons.  Ces  orga- 
nes ont  surtout  éminemment  la  fonction  de  fournir  à  la 
nutrition  de  l'animal,  pendant  tout  le  temps  où,  à  l'état  de 
chrysalide,  il  ne  mange  absolument  rien  (graisse  des  animaux 
hibernants  même  office).  Â  l'état  d'insecte  parfait,  il  n'y  a 
point  de  graisse.  Or,  il  y  a  peu  ou  point  de  graisse  dans  les 
larves  d'insectes  à  demi-métamorphose  qui  mangent  toujours 
et  n'ont  jamais  à  rester  à  l'état  de  chrysalide  (^).  Lorsque  la 
peau  perd  sa  consistance,  elle  devient  très  extensible,  ce  qui 
était  nécessaire  pour  donner  à  la  surface  de  l'animal  la 
faculté  de  résister  à  l'action  physique  des  corps  C^).  Tout  le 
corps  du  hérisson  se  trouve  enveloppé  sous  la  peau  par  un 
sac  de  fibres  charnues  concentriques  déforme  ovale  (®),  ce 
qui  établit  un  rapport  manifeste  entre  le  système  musculaire 


(*)  Hollard,  Op,  cit.,  p.  484. 

(«)  Milno-Edwards,  Op.  cit.,  p.  380. 

(')  Carus,  t.  I,  p.  310. 

{*)  Jbid.,  t.  II,  p.  421. 

(•)  Cuvier,  1. 1,  p.  465. 

(•)  Ihid.,  t.  IV,  p.  158. 

C')  Cuvier,  Anal,  comparée,  t.  Il,  p.  557. 

(^)  Ibid.,  p.  565. 
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de  l'animdl  et  les  piquants  dont  il  est  armé.  Les  narines  des 
cétacés  s'ouvrant  sur  le  sommet  de  la  tête  concordent  avec 
la  manière  dont  ces  animaux  prennent  leur  nourriture,  c  La 
visite  des  papillons  est  absolument  nécessaire  à  beaucoup  de 
nos  orchidées  pour  mouvoir  leurs  masses  polliniques  et  les 
féconder.  Les  visites  des  abeilles  sont  nécessaires  pour  ferti- 
liser quelques  espèces  de  trèfle.  Si  le  genre  entier  des  bour- 
dons s'éteignait  en  Angleterre,  la  pensée  et  le  trèfle  rouge  y 
deviendraient  très  rares  ou  disparaîtraient  totalement  ]»  (^). 
Beaucoup  de  fleurs  ont  leurs  organes  sexuels  parfaitement 
renfermés,  comme  dans  la  grande  famille  des  papilionacées 
ou  légumineuses.  Dans  la  plupart  de  ces  fleurs,  on  remarque 
aussi  une  appropriation  très  curieuse  entre  leur  structure  et 
les  habitudes  ou  les  instincts  des  abeilles  qui,  en  suçant  leur 
nectar,  poussent  le  pollen  de  la  fleur  sur  le  stigmate,  ou  bien 
déposent  sur  celui-ci  du  pollen  d'une  autre  fleur  (^).  Dans  ces 
derniers  exemples,  la  concordance  et  le  rapport  harmonique 
ne  s'établit  plus  chez  le  même  individu  entre  les  parties  qui 
le  constituent,  mais  bien  entre  des  espèces  végétales  et  ani- 
males fort  éloignées  les  unes  des  autres.  Un  esprit  sage  ne 
peut  se  refuser  à  reconnaître  ici  une  appropriation. 

Il  y  a  d'ailleurs  d'autres  appropriations  qu'il  est  à  peine 
nécessaire  d'indiquer,  par  ex.  :  celle  des  organes  génitaux 
du  mâle  et  de  la  femelle,  des  mamelles  pour  préparer  la 
nourriture  de  l'enfant.  Des  différences  notables  existent  entre 
le  bassin  de  Thomme  et  celui  de  la  femme.  Le  premier  a  un 
détroit  supérieur  plus  rétréci,  une  excavation  moins  large, 
mais  plus  haute  surtout  en  avant,  ce  qui  tient  à  ce  que  la 
symphyse  pubienne  a  plus  de  longueur.  L'arcade  des  pubis 
est  droite,  non  évasée  en  avant;  le  coccyx  se  soude  de  bonne 
heure  avec  le  sacrum,  et  les  articulations  du  bassin  s'ankilo- 

(M  Darwin,  Op.  cil.,  p.  106,  107. 
(')  Ibid.,  p.  137. 
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sent  beaucoup  plus  tôt  que  chez  la  femme.  Les  tubérosités 
ischiatiques  sont  plus  écartées  chez  celle  dernière  (^).  A  la 
possibilité  de  la  grossesse  doit  se  rattacher  le  type  costal 
supérieur  de  la  respiration  (*). 

M.  Darwin  a  si  bien  senti ,  en  présence  des  faits  de  cette 
nature  et  d'autres  analogues,  la  nécessité  d'une  certaine 
téléologie,  qu'il  lui  assigne  Tutilité  pour  raison  d'être.  Le 
besoin  est  le  point  de  vue  de  Lamarck.  Un  animal  éprouve  le 
besoin  de  voler,  il  lui  pousse  des  ailes;  de  nager,  il  lui  pousse 
des  nageoires,  etc.  Seulement  le  besoin  ne  produit  d'abord 
qu'un  organe  rudimentaire,  et  cet  organe  se  développe  pro- 
gressivement ensuite.  Or,  l'oi^ane  rudimentaire  étant  de  nul 
usage,  on  ne  saurait  reconnaître  en  lui  l'expression  du  besoin 
satisfait.  On  voit  d'ailleurs  où  aboutit  la  théorie.  Le  besoin 
pour  l'oiseau  lui  fait  pousser  des  plumes,  des  ailes,  lui  donne 
un  très  puissant  sternum,  immobilise  la  région  dorsale  du 
rachis,  répand  l'air  dans  la  plus  grande  partie  de  son  corps, 
comme  chez  les  insectes.  S'il  s'agit  des  oiseaux  de  proie 
diurnes,  le  besoin  rendra  l'œil  grand  et  le  cristallin  peu  con- 
vexe, et  les  espèces  nocturnes  auront  des  yeux  plus  grands 
encore  et  une  cornée  très  saillante.  Les  oiseaux  aquatiques 
auront  les  pieds  palmés,  le  plumage  huilé,  un  cristallin  plus 
convexe  en  raison  du  milieu  qui  sollicitera  le  besoin.  C'est 
ce  dernier  qui  fera  disparaître  le  cloaque  chez  la  plupart  des 
poissons  et  le  ramènera  pour  les  reptiles,  les  oiseaux  et  quel- 
ques mammifères;  c'est  lui  qui  déterminera  l'oblitération  de 
la  colonne  vertébrale  chez  les  batraciens  anoures,  et  repro- 


(')  Gazeaux,  Traité  d* Accouchements,  p.  21. 

(*)  Je  n'ai  point  parlé  des  énormes  cellules  qui  existent  chez  le 
chameau  à  la  partie  déclive  de  la  panse,  parce  que  leur  rôle  de  réser- 
voir d'eau,  bien  qu'admis  encore  par  M.  Hollard  [Op.  cit,,  p.  77),  c.^t 
énergiquement  contesté  par  Carus.  Il  faut  avouer  qu'un  pareil  fait 
déi)asse  les  bornes  de  la  vraisemblance. 
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duira  ensuite  la  formation  d'un  appendice  caudal  chez  pres- 
que tous  les  animaux  supérieurs.  Appliquez  la  théorie  du 
besoin  à  satisfaire  à  toutes  les  variations  typiques  précédem- 
ment indiquées,  et  vous  finirez  par  trouver  la  plaisanterie  de 
mauvais  goût. 

Pour  jouer  un  très  grand  rôle  dans  la  formation  de  la  série, 
l'appropriation  organique  n'est  pas  cependant  un  principe 
exclusif  de  classification. 

DÉVELOPPEMENT  DE  LA  SÉRIE  ORGANIQUE. 

Négligeant  toute  idée  de  sérialion  relative  aux  astres  qui 
décrivent  leurs  orbites  dans  la  voûte  céleste,  et  me  plaçant  à 
l'unique  point  de  vue  de  la  planète  qui  nous  sert  de  demeure, 
j'ai  montré  plusieurs  ensembles  de  termes  qui  s'associent 
d'après  des  principes  radicalement  distincts.  Différentes  sont 
les  séries  qui  relèvent  des  changements  d'états,  de  la  cristal- 
lisation, des  influences  isolées  ou  combinées  du  feu  et^de  l'eau, 
des  connexions  établies  par  l'activité  chimique  des  corps. 

Toutes  les  séries  que  je  viens  d'indiquer  ne  sont  pas  les 
premiers  termes  de  la  progression  organique,  puisqu'elles 
sont  sans  analogie  réciproque,  et  que  la  plupart  n'ont  aucune 
analogie  avec  cette  dernière.  Leur  rôle  essentiel  est  donc 
celui  de  conditions  ou  d'appropriations,  autre  forme  de 
l'harmonie.  Ceci  posé,  je  passe  au  développement  de  la  série 
organique  et  vivante. 

D'après  Lamarck,  le  règne  organique  est  doué  d'une  ten- 
dance progressive,  mais,  suivant  les  propres  termes  de  cet 
auteur  :  a  L'influence  d'une  multitude  de  circonstances  très 
différentes  tend  continuellement  à  détruire  la  régularité  dans 
la  gradation  de  la  composition  croissante  de  l'organisa- 
tion r>  (*).  Le  progrès  continu  de  la  monade  à  l'humanité  qui 

(*)  Plulosopliie  zooloyique,  l.  I,  j).  221.  Voir  p.  135,  id.  tom. 
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descendrait  de  la  première  par  une  filiation  directe,  fut  autre- 
ment conçu,  et  avec  une  rigueur  bien  moindre,  par  Tillustre 
auteur  de  la  théorie  des  analogues.  Celui-ci  enseignait,  nous 
Pavons  vu,  que  tous  les  êtres  de  la  nature  sont  des  expres- 
sions variées  d'un  même  type  primitif.  De  nos  jours,  M.  Bronn 
admet  un  double  développement  progressif,  Tun  propre  aux 
êtres  organisés,  Tautre  relatif  au  milieu  qu'incriminait  La- 
marck,  puisqu'il  lui  attribuait  un  rôle  perturbateur  (*). 

Dans  son  ouvrage  (*),  M.  H.  Favre,  abandonnant  l'unité  de 
composition  pour  l'unité  de  direction,  pose  en  principe  : 
«  que  la  progression  s'opère  en  partant  de  la  confusion  d'or- 
gane et  de  fonction,  en  passant  par  la  division  parcellaire 
qui  mène  directement  au  progrès  par  la  concentration  des 
parties  et  la  distinction  des  fonctions  ^  (^).  a  Les  deux  pôles 
de  la  progression  ont  pour  signes  :  en  bas  la  simplicité  radi- 
cale; en  haut  la  complexité  la  plus  étendue  »  (^).  «  11  y  a 
unité  de  direction  avec  progression  constante  dans  les 
résultats  accomplis  ^  (^).   La  direction,  cela  va   de  soi, 

(*)  Lamarck  ne  s'est-il  pas  contredit  lui-môme  en  écrivant  les  lignes 
suivantes  :  «  La  cause  qui  anime  les  corps  qui  jouissent  de  la  vie  se 
trouve  dans  les  milieux  qui  environnent  ces  corps,  et  n'est  nullement 
dépendante  des  corps  qu'elle  viviflc.  Dans  les  animaux  les  plus  par- 
faits, cette  cause  excitatrice  de  la  vie  se  développe  en  eux-mêmes,  et 
suffit  jusqu'à  un  certain  point  pour  les  animer.  Mais  dans  les  autres 
animaux  et  tous  les  végétaux,  elle  leur  est  tout  à  fait  étrangère;  en 
sorte  que  les  milieux  ambiants  peuvent  seuls  la  procurer.  »  (T.  I, 
p.  367.)  «  Le  mouvement  des  fluides  développe  l'organisation  et  la 
compose  en  multipliant  les  organes  et  les  fonctions  à  remplir,  à  mesure 
que  de  nouvelles  circonstances,  de  nouvelles  habitudes  excitent  ce 
mouvement  d'une  manière  diverse,  exigent  de  nouvelles  fonctions,  et 
conséquemment  de  nouveaux  organes.  »  {T.  Il,  p.  54.)  Au  lieu  d'être 
perturbateur,  le  milieu  est  devenu  la  seule  cause  efficace  de  tout 
progrès. 

(*)  Développement  de  la  série  naturelle,  t.  Il,  p.  165. 

(')  M.  H.  Favre  ne  parle  point  de  la  progression  parallèle  du  milieu. 

(*)  Favre,  Op.  cit.,  t.  I,  p.  18. 

(»)  /6id.,  p.  96. 
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implique  un  but^  et  M.  Favre  n'hésite  pas  à  radmettœ. 
Le  fait  général  d'unité  de  direction  me  parait  peu  contes- 
table, bien  que  passible  de  quelques  objections.  De  plus,  y 
a-t-il  réellement  progression  constante  dans  les  résultats 
accomplis?  De  semblables  lois  n'ont  rien  de  nécessaire.  En 
efTet,  on  n'ignore  point  que,  chez  les  animaux  articulés,  nous 
assistons  à  une  rétrogression  manifeste  du  système  circula- 
toire. Le  progrès  accompli  sous  ce  rapport  recule  considéra- 
blement, et  c'est  le  système  respiratoire  (membrane  externe) 
qui  va  prendre  Tavantage.  L'évolution  de  la  membrane  in- 
terne (appareil  de  la  circulation)  cesse  de  suivre  une  direc- 
tion ascendante,  et  le  progrès  va  se  faire  dans  un  autre  sens, 
puisqu'il  va  se  rattacher  ici  au  développement  de  la  mem- 
brane externe.  Tenant  compte,  d'autre  part,  de  la  rétrogres- 
sion, il  faut  convenir  que  les  résultats  acquis  sont  en  grande 
partie  perdus.  Les  oiseaux,  en  reproduisant  le  gésier  des 
mollusques  céphalés  phytophages,  et  les  ruminants  en  reve- 
nant à  l'appareil  digestif  des  pleurobranches  (mollusques), 
établissent  tout  autre  chose  que  l'unité  de  direction  et  ta 
progression  constante  des  résultats  accomplis.  L'appareil 
musculaire  des  grenouilles,  analogue  à  celui  de  l'homme, 
l'absence  d'appendice  caudal  dans  la  catégorie  des  batraciens 
anoures  déposent  dans  le  même  sens.  La  plupart  des  poissons 
enfin  n'ont  pas  de  cloaque,  et  cet  organe  se  reproduit  chez 
les  reptiles,  les  oiseaux  et  quelques  mammifères.  Les  bra- 
chiocéphalés  ont  un  rudiment  de  squelette  intérieur,  et 
néanmoins  ces  animaux  sont  inférieurs  aux  entomozoaires, 
qui  n'en  possèdent  point.  Chez  les  ostéozoaires,  ce  n'est  plus 
la  peau  qui  se  modifie  pour  servir  de  point  d'appui  et  pour 
fournir  des  leviers.  Elle  n'est  plus  qu'un  organe  protecteur  et 
sensoriel.  (Point  d'unité  de  direction)  (*).  Les  gastéropodes  ont 

(»)  llollard,  Op.  cit.,  \).  4:31. 
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des  lèvres  pudimentaires,  les  cyclostomes  en  présentent  de 
véritables,  tandis  que  les  autres  poissons,  les  reptiles,  les 
oiseaux,  rornithorynche  en  sont  dépourvus  (*).  Dans  les 
animaux  sans  moelle  épinière,  ni  cerveau,  les  parties  qui 
procèdent  de  la  vésicule  primaire  de  Purkinje  enveloppent  la 
sphère  du  jaune  qui  se  transforme  pour  devenir  le  nouvel 
animal.  Chez  les  cépholopodes,  les  poissons,  les  oiseaux,  les 
reptiles,  l'embryon  se  sépare  de  la  sphère  vitelline,  puis  l'at- 
tire dans  son  corps.  Chez  les  mammifères,  il  y  a  séparation 
du  fœtus  et  du  jaune,  et  répulsion  de  ce  dernier.  (Point  d'u- 
nité de  direction)  (*).  Le  dermalosquelelte  est  caractérisé  par 
la  corne,  le  splanchnosqueletle  par  du  cartilage,  puis  survient 
le  névrosquelelte  qui  apparaît  le  dernier  et  en  opposition 
avec  les  deux  autres  (^).  La  classe  des  vers  s'abaisse  presque 
au  niveau  des  zoophytes  par  rapport  au  système  nerveux  (♦). 
Le  crocodile  possède  une  sorte  d'oreille  externe  rudimentaire 
qu'on  retrouve  chez  les  chouettes  {^).  Les  cétacés  n'ont  pas 
d'oreille  externe,  de  même  plusieurs  phoques,  les  morses,  les 
monotrèmes,  les  marsupiaux  et  les  musaraignes  (^).  Le  sens 
de  l'odorat  est  inférieur  chez  l'homme,  parce  que  les  hémis- 
phères cérébraux  ont  un  autre  rôle  à  remplir  que  celui  de 
ganglions  olfactifs  C^). 

Passons  maintenant  à  la  division  parcellaire  et  à  la  con- 
centration des  parties.  Chez  la  plupart  des  poissons  il  n'y  a 
point  de  cloaque.  L'anus  s'ouvre  en  avant  de  Toriflce  exté- 
rieur des  organes  génitaux  urinaires.  M.  Favre  voit  là  un 
caractère  d'infériorité  dû  à  la  division  parcellaire,  bien  que 


(')  Carus,  t.  II,  p.  42. 

(»)  Ibid.,  p.  440. 

{>)  Ibid.,  t.  IH,  p.  100. 

(*)  Cuvier,  t.  II,  p.  353. 

(5)  Carus,  t.  I,5p.  458. 

i»)  Ibid.,  \).  460. 

(")  Ibid.f  p.  44. 
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déjà  les  mollusques  possèdent  un  orifice  commun  à  trois 
appareils  distincts  (^).  Plus  tard  la  concentration  des  parties 
amène  le  même  résultat  que  la  division  parcellaire,  puisque 
Tanus  ne  sert  plus  qu'à  Texcrétion  des  voies  digestives.  Si 
nous  considérons  comme  une  infériorité  le  fait  que  chez 
Tornithorynche  et  Techidné  la  verge  ne  contient  point  Tu- 
rètre,  non  plus  que  celle  des  oiseaux  pourvus  d'un  pénis, 
(autruche,  casoar,  outarde,  cigognes,  oies,  etc.)  (*),  faut-il 
admettre  aussi  qu'en  vertu  de  la  concentration  des  parties, 
c'est  le  clitorisde  la  femelle  du  loris,  qui  nous  offre  le  plus 
haut  degré  de  perfection  sous  le  rapport  de  l'organisation  des 
parties  génitales  (^)?  Le  clitoris  étant  l'analogue  évident  de 
la  verge,  les  loris  seraient-ils  sous  ce  rapport  mieux  partagés 
que  l'espèce  humaine?  Ou  bien,  au  contraire,  la  supériorité 
dépendrait-elle  d'une  autre  concentration  dont  nous  sommes 
témoins  chez  la  femme,  concentration  qui  rapproche  l'orifice 
de  l'urètre  des  voies  génitales?  Alors  le  cloaque  est  le  sum- 
mum du  progrès  en  ce  genre.  Si,  au  contraire,  le  progrès  dé- 
pend de  la  distinction  des  organes,  il  est  plus  marqué  dans 
l'ornithorynche,  l'échidné,  les  oiseaux  possédant  une  verge; 
il  est  surtout  manifeste  chez  la  femelle  de  l'ondatra  dont 
l'urètre  aboutit  sur  l'os  pubis.  D'où  il  faut  conclure,  à  mon 
sens,  que  la  dissémination  parcellaire  et  la  concentration  des 
parties  n'ont  de  valeur  que  relativement  à  un  seul  et  même 
appareil.  De  plus,  la  concentration  des  parties  devant  aboutir 
à  la  distinction  des  organes  et  des  fonctions  n'a  qu'une  valeur 
subordonnée,  puisqu'à  la  distinction  primitive  des  deux  ap- 
pareils respiratoire  et  digestif,  nous  voyons  succéder  une 
association  réelle  nécessitée  par  certaines  appropriations, 
pour  atteindre  un  certain*  but,  savoir  l'économie  des  moyens. 

(M  H.  Favre,  Op.  cit.,  t.  II,  p.  50. 

{*)  Carus,  t.  Il,  p.  408. 

»)  Buffon,  HisL  nat.,  t.  XIII,  p.  211. 


Les  lois  posées  par  M.  Favre  n'ont  pas^un  capactère  absolu, 
et  elles  peuvent  être  modifiées,  dans  leur  expression,  par  des 
causes  variées. 

La  progression  est  manifeste  dans  la  série,  mais  elle  relève 
de  conditions  très  multiples,  et  c'est  violenter  la  nature  que 
de  l'asservir  à  la  direction  sensiblement  linéaire  de  Lamarck, 
ou  au  dichotomisme  imaginé  par  M.  Darwin.  Ainsi  que  l'a- 
vait déjà  remarqué  Cuvier,  tel  organe  est  à  son  plus  haut 
degré  d'évolution  dans  une  espèce,  et  tel  autre  l'est  dans  une 
espèce  toute  différente,  fait  important  et  qui  établit  dans 
l'échelle  zoologique  des  inégalités  singulières  (*).  Si  l'homme, 
par  exemple,  l'emporte  par  le  système  nerveux  central  sur 
tous  les  êtres  qui  le  précèdent,  il  est  néanmoins,  à  plusieurs 
égards,  inférieur  à  certains  d'entre  eux.  H  est  moins  fort  et 
moins  agile  que  le  lion  ;  sa  vue  est  moins  perçante  que  celle 
de  l'aigle,  son  odorat  moins  fin  que  celui  des  carnassiers, 
son  ouïe  moins  délicate  que  celle  de  beaucoup  de  mammi- 
fères. On  ne  saurait  méconnaître  ici  le  rôle  considérable  que 
jouent  les  appropriations  organiques  dans  le  développement 
sériaire.  Impossible  de  donner  de  dispositions  pareilles  une 
explication  plausible  par  l'ordre  linéaire  de  Lamarck  et  [e 
dichotomisme  de  Darwin.  De  même  beaucoup  de  modifica- 
tions du  type,  où  on  ne  saurait  voir  que  l'application  de  la  loi 
de  la  variété  dans  l'unité;  de  même  les  évolutions  brusques 
d'ordre  ascendant  et  descendant  que  j'ai  citées  plus  haut;  de 
même  les  correspondances  générales  entre  l'animal  et  le 
minéral,  l'animal  et  la  plante,  les  poissons  et  les  oozoaires, 
les  reptiles  et  les  mollusques,  les  oiseaux  et  les  articulés, 
quelques  mammifères  et  les  poissons,  d'autres  et  les  reptiles, 
d'autres  enfin  et  les  oiseaux. 

La  progression  est  inégale  et  offre  des  retours  manifestes 

\*)  Anat.  comp.,  t.  I,  p.  59. 
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et  fréquents  vers  des  ordres  inférieurs,  et  on  ne  saurait  y 
voir  révolution  d'un  type  uniforme.  Il  tfy  a  sans  doute 
qu'une  molécule  intégrante,  la  cellule,  mais  ce  n'est  point 
elle  qu'on  a  décrite  comme  le  type  originel.  Après  une  divi- 
sion parcellaire  complète,  pour  me  servir  de  l'expression  de 
M.  Favre,  la  matière  se  localise,  se  détermine,  et  en  remon- 
tant l'échelle  zoologique,  on  aperçoit  tantôt  un  nouvel  organe 
sans  précédent,  et.tantôt  un  autre.  Ce  sont  là  comme  autant 
de  points  de  départ  ou  de  pivots  de  série  partielle,  dont  l'ap- 
parition n'est  jamais  due  à  l'évolution  d'un  ordre  antérieur  (*). 
Ainsi  on  ne  trouve  point  d'appareil  d'olfaction  au-dessous 
des  mollusques  céphalés.  L'appareil  de  la  vue  n'existe  pas 
non  plus  au-dessous  des  céphalopodes  (^),  et  celui  de  l'ouïe 
au-dessous  des  brachiocéphales  (^).  Lorsque  la  respiration  se 
localise,  elle  se  fait  par  des  dépendances  de  la  membrane 
externe  eu  par  des  trachées  aquifères.  Les  deux  types  bran- 
chies et  trachées  sont  d'ailleurs  distincts  et  demeurent  tels. 
Au-dessous  des  brachiocéphales,  il  n'y  a  point  de  vestiges  du 
névrosquelette.  On  trouve  quelques  traces  du  système  circu- 
latoire chez  les  rayonnes,  du  système  nerveux  autour  de 
l'orifice  buccal  de  l'étoile  de  mer. 

Non-seulement  le  règne  animal,  comme  on  vient  de  le  voir, 
nous  montre,  à  mesure  qu'on  s'élève  vers  les  ordres  supé- 
rieurs, de  nouveaux  points  de  départ,  mais  encore  le  même 
être,  lorsqu'il  éprouve  des  transformations,  n'est  point,  à 
tous  ^ards,  le  maximum  de  développement  d'un  état  pri- 
mitif. C'est  ainsi  que  plusieurs  larves  à  métamorphose  com- 
plète n'ont  pas  d'yeux  (*).  Chez  l'insecte  parfait,  l'œil  ne  peut 

(')  Il  y  a  autant  de  séries  partielles  que  nous  trouvons  d'appareils 
organiques  chez  les  animaux  supérieurs;  séries  partielles  qui  ont  un 
développement  fort  inégal. 

(«)  Hollard,  Op.  cit.,  p.  322,  345. 

(»)  Ibid.,  p.  384. 

(*)  Cuvier,  t.  H,  p.  372. 
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être  alors  le  plus  haut  degré  d'évolution  d'un  état  organique 
n'existant  pas  antérieurement. 

Je  viens  de  parler  de  révolution  progressive  au  point  de 
vue  matériel.  Cela  doit  suffire  pour  ceux  qui  ne  voient  rien  au- 
delà  du  domaine  des  sens.  Malgré  les  difficultés  inhérentes  au 
sujet,  je  dois  néanmoins  aborder  brièvement  le  thème  du 
développement  sériaire  des  facultés  ou  du  dynamisme;  je  dis 
des  facultés  et  non  pas  des  fonctions.  Les  spongiaires  ne 
possèdent,  au  dire  des  naturalistes,  ni  sensibilité,  ni  contrac- 
tibilité.  On  ne  peut  voir  par  conséquent  dans  ces  deux  facul- 
tés, quand  elles  se  manifestent,  une  évolution  plus  marquée 
d'un  état  antérieur.  Lorsqu'elles  se  produisent  pour  la  pre- 
mière fois  dans  l'échelle  zoologique,  elles  ne  s'accompagnent 
probablement  d'aucune  conscience,  puisque  nous  savons  par 
notre  expérience  persoimelle  que  chez  l'homme  il  y  a  beau- 
coup d'actions  réflexes  qui  échappent  à  l'œil  du  moi.  La 
conscience,  lorsqu'elle  s'éveille,  est  un  véritable  pivot  de 
série,  car  c'est  une  faculté  entièrement  nouvelle,  mais  il  est 
impossible  de  lui  assigner  un  point  de  départ.  Nous  savons 
en  effet  qu'une  impression  perçue  peut  demeurer  inaperçue. 
L'impossibilité  où  nous  sommes  de  faire  la  psychologie  des 
animaux  nous  contraint  d'arriver  jusqu'à  l'homme  qui, 
étant  le  sommet  de  la  sériation  nerveuse,  nous  offre  deux 
facultés  nouvelles,  bien  que  le  système  cérébro-spinal  ne 
possède  aucun  organe  vraiment  nouveau.  L'homme  a  deux 
caractères  naturels,  comme  l'a  fort  bien  dit  M.  de  Quatrefa- 
ges,  qui  ne  se  constatent  point  chez  les  êtres  qui  l'approchent 
le  plus  :  il  est  moral  et  religieux.  Ces  caractères  surgissent 
tout  d'un  coup  dans  la  série  animale,  et  sont  par  cela  même 
des  points  de  départ,  des  pivots  de  série.  On  peut  soupçonner 
l'existence  de  raisonnements  assez  imparfaits  chez  quelques 
animaux  supérieurs;  aussi  doit-on  n'admettre  comme  facultés 
sans  analogues  que  la  moralité  et  la  religiosité.  Peut-être 
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toutefois  y  en  a-t-il  quelque  autre,  comme  par  exemple  lapti- 
tude  à  abstraire,  à  généraliser,  à  concevoir  les  idées  à  priori. 

De  même  que  dans  Tordre  organique  chaque  appareil  est 
autonome  et  n'est  pas  dû  aux  transformations  diverses  d'un 
organe  primitif,  de  même,  dans  Tordre  dynamique,  cha- 
que faculté  est  autonome,  ne  relève  que  d'elle-même  et  aest 
point  due  au  développement  d'une  faculté  initiale.  La  sensi- 
bilité n'est  point  une  métamorphose  de  la  contractilité, 
comme  inclinait  à  le  penser  Cabanis  ;  les  instincts  divers  ne 
sont  pas  Taurore  de  Tintelligence  et  de  la  volonté  (^).  Chaque 
faculté  existe  en  soi  et  son  évolution  la  plus  complète  n'altère 
en  rien  le  caractère  primitif. 

D'après  les  considérations  qui  précèdent,  on  voit  que,  dans 
Tordre  vivant,  une  des  conditions  les  plus  essentielles  du 
progrès  sériaire  consiste  dans  Tapparition  d'un  nouveau 
point  de  départ  qui  a  trait  et  aux  appareils  et  aux  facultés  et 
au  type  lui-même.  Car,  n'en  déplaise  à  Lamarck  et  à  M.  Dar- 
win, aucun  type  ne  saurait  être  considéré  comme  le  résultat 
de  l'évolution  de  celui  qui  le  précède.  A  cette  première  con- 
dition il  faut  ajouter  le  développement  successif  qui  embrasse 
et  la  concentration  des  parties  et  la  distinction  des  fonctions, 
développement  qui  a  pour  correctifs  des  parallélismes,  des 
temps  d'arrêt,  ou  le  mouvement  de  recul  qu'éprouvent  des 
systèmes  d'organes  et  même  certains  types  (*),  comme  pour 
démentir  tout  exprès  la  fameuse  loi  de  continuité.  Telles  sont 
les  deux  conditions  les  plus  générales  que  me  parait  offrir  la 
série  oi^nique,  en  tant  que  progressive  (^). 

(^)  Lamarck  considère  également  les  instlncls  comme  profondément 
distincts  de  rintelligence.  [Op,  cîL,  t.  II,  p.  315  à  321.) 

n  a  II  y  a  des  types  de  classes  et  d  ordres  supérieurs  qui  sont 
moins  développés  que  les  plus  parfaits,  quelquefois  que  les  plus  impar- 
faits des  classes  et  ordres  inférieurs.  »  (Bronn,  Op.  ci/.) 

(')  Je  viens  d'étudier  ici  Tétat  normal  ou  physiologique.  Dans  un 
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CONCLUSIONS. 


Empiriquement  nous  trouvons  aux  deux  extrémités  de  la 
sériation  des  êtres,  Thommc  d'un  côté,  la  matière  brute  de 
l'autre.  Dans  Tordre  vivant,  le  point  de  départ  nous  offre  la 
contusion  totale,  l'indétermination,  l'indépendance  presque 
complète  des  parties  relativement  au  tout.  Au  point  d'arrivée, 
concentration  de  plus  en  plus  parfaite,  bien  que  modifiée  par 
certiiines  appropriations.  De  cette  concentration  résulte  une 
subdivision  très  marquée  des  centres  nerveux  et  une  distinc* 
tion  profonde  des  facultés  diverses.  La  prédominance  n'ap- 
partient plus  ni  au  système  reproducteur,  ni  au  système 
digestif,  ni  à  l'appareil  respiratoire,  ni  à  celui  de  la  locomo- 
tion, ni  aux  divers  organes  des  sens,  mais  à  ce  qu'il  y  a  de 
plus  noble  et  de  plus  élevé  dans  l'organisation  et  le  dyna* 
misme.  De  là  une  évolution,  au  premier  abord  contradictoire 
si  l'on  compare,  non-seulement  les  termes  extrêmes  de  la 
série,  mais  encore  l'homme  et  les  animaux  dont  l'organisa- 
tion est  la  plus  voisine  de  la  sienne.  Car  la  fonction  essen- 
tielle et  fondamentale  de  la  nutrition,  vers  laquelle  tout  con- 
verge dans  l'économie  des  êtres  vivants,  n'est  plus  chez  celui 
qu'on  a  appelé  le  roi  de  la  nature,  qu'un  moyen,  une  condi- 
tion d'exercice  pour  des  facultés  d'ordre  supérieur.  Ici  le  but 
est  devenu  moyen  et  le  moyen  but.  Autre  preuve  que  si, 
relativement  au  système  nerveux  central,  l'homme  occupe  le 
d^ré  le  plus  élevé  de  l'échelle  des  êtres,  par  ses  facultés 
nouvelles  il  est  lui-même  un  point  de  départ,  un  pivot  de 
série  (*). 

autre  travail,  Aperçu  de  Nosobgie  {Gaz,  médicale  de  Paris,  août  1864), 
j'ai  essayé  d'établir  une  sériation  dans  l'ordre  patiiologique. 

(*)  Le  développement  psychique  est  très  borné  on  problématique 
chez  ranimai,  tandis  qu*il  est  une  des  caractéristiques  do  Thomme. 
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A  Tautre  extrémité  de  la  série  nous  trouvons  la  matière 
brute  qui  n'est  susceptible  que  de  progrès  très  limités  ou 
équivoques.  Les  formes  les  plus  parfaites  qu'on  lui  voit 
revêtir  (cristallisation)  sont  même  un  des  états  les  plus 
opposés  aux  conditions  générales  de  la  vie.  La  plus  grande 
partie  des  corps  simples  est  absolument  rebelle  à  toute  espèce 
d'organisation  y  et  au  lieu  de  présenter  cette  métamorphose 
évolutive,  qui  est  la  meilleure  caractéristique  des  êtres 
vivants,  la  matière  générale ,  en  dehors  du  rapprochement 
plus  ou  moins  intime  des  molécules,  nous  offre  l'image  la 
plus  parfaite  de  la  permanence  et  de  l'invariabilité.  Ne  pou- 
vant être,  en  raison  de  cette  opposition  flagrante,  le  principe 
de  l'organisation  et  de  la  vie,  la  matière  brute  ne  saurait 
jouer  d'autre  rôle  que  celui  de  condition  d'exercice  ou  appro- 
priation qui  est,  je  le  répète,  une  autre  forme  d'harmonie. 
Mais  alors  même  elle  conserve  un  trait  commun  avec  l'ordre 
nouveau  dont  elle  est  la  base  nécessaire,  savoir  la  notion  de 
force.  A  priori  nous  atteignons,  dans  une  certaine  mesure,  le 
règne  inorganique  en  vertu  de  ces  tendances  instinctives  que 
M.  Dupont-White  considère  comme  Teffet  d'un  rapport 
inconscient  (*).  Nous  voyons  d'ailleurs  l'expérience  corriger 
ici  les  données  primitives.  La  personnalité  n'est  plus  admis- 
sible. L'individualité  ne  l'est  pas  davantage,  Funité  est  devenue 
générique  au  lieu  d'être  particulière,  la  cause  ne  s'entend 
plus  qu'à  titre  de  principe  du  mouvement  (^).  11  y  a  là  un 
travail  analytique  dont  l'observation  a  fait  tous  les  frais. 

J'en  ai  assez  dit  pour  établir  que  l'homme  fait  partie  d'un 
magnifique  et  harmonieux  assemblage.  11  n'est  point  un  fait 

(*)  Art.  cité. 

(*}  L'esprit,  je  dois  en  convenir,  ne  saisit  aucune  analogie  de  nature; 
Tobservation  seule  établit  un  rapport  dans  l'effet  produit  :  le  mouve- 
ment. D'ailleurs,  la  vie  étant  un  pivot  de  série,  tout  ce  qui  la  précède 
n*08t  qu'un  milieu  approprié,  une  assise  préalable,  mais  en  aucune 
manière  un  ensemble  de  termes  associés  dans  un  ordre  ascendant. 
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isolé,  à  convenance  douteuse  et  incertaine  avec  le  milieu  qui 
Tentoure,  mais  il  est  comme  un  centre  commun  où  viennent 
convoiter  les  rayons  partis  de  chacun  des  points  de  la  nature, 
et  qui  a,  par  lui-même,  une  irradiation  qui  lui  est  propre. 
A  tous  les  degrés  de  sa  progression  ascendante,  la  matière 
Oi^nîsée  présente  des  conditions  nouvelles  qui  consistent 
tantôt  dans  une  évolution  plus  complète  d'un  état  antérieur, 
tantôt  dans  Tapparition  d'un  point  de  départ  pour  un  ordre 
de  phénomènes  encore  inconnu.  Dans  cette  série  immense 
qui  de  la  matière  chaotique  s'élève  au  faîte  de  l'être,  l'homme, 
au  double  point  de  vue  physique  et  moral,  occupe  une  place 
éminente,  en  rapport  intime  avec  les  créatures  qui  le  pré- 
cèdent, et  d'autre  part  en  communion  réelle  avec  le  Créa- 
teur. Ici  je  crois  trouver  l'entière  et  souveraine  justification 
de  l'esprit  humain,  lorsqu'armé  de  cette  méthode  inductive 
qu'il  a  puisée  en  lui-même,  il  passe  hardiment  et  sans  avoir 
conscience  de  sa. hardiesse,  du  moi  au  non-moi,  guidé  qu'il 
est  par  un  infaillible  instinct.  L'animal  ne  peut  revenir  par 
la  réflexion  et  l'analyse  sur  les  entraînements  aveugles  qui 
composent  à  peu  près  toute  sa  destinée,  mais  il  appartenait 
à  l'homme,  qui  se  détache  du  fond  commun  de  la  nature  par 
un  relief  plein  de  grandeur,  d'arracher  à  celte  nature  son 
secret,  et  de  découvrir  le  lien  mystérieux  qui  unit  l'ensemble 
des  êtres  dans  un  large  et  puissant  rapport.  Ce  rapport  établit 
la  légitimité  de  l'induction  et  de  l'analogie. 

Quelques  conséquences  résultent  de  cette  étude.  La  pre- 
mière est  que  toutes  les  sciences  ayant  pour  objet  la  réalité, 
n'ont  qu'une  seule  et  même  méthode  :  observer  d'abord, 
induire  ensuite.  Cette  unité  de  méthode  découle  du  fait  bien 
manifeste  que  l'esprit  humain  n'a  appliqué  au  non-moi  que 
les  règles  constatées  en  lui-môme.  L'expérience  vient  modi- 
fier ultérieurement  ce  que  de  telles  règles  ont  de  trop  absolu. 
En  regard  du  réel  nous  avons  Tabstrait,  les  relations  d'idées 
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qui  ont  toutes  pour  commun  principe  Tintuilion  rationnelle, 
soit  médiate,  soit  immédiate. 

Une  autre  conséquence  est  de  tout  ramener  à  l'observation 
intérieure.  Nous  possédons  ainsi  un  point'de  départ  solide  et 
qui  communique  sa  propre  légitimité  à  toutes  les  sciences 
de  la  nature.  Celles-ci  n'ont  par  cela  même  qu'une  valeur 
subordonnée.  Supprimez  l'esprit  humain,  et  tout  s'abime 
dans  un  chaos  indescriptible  et  une  universelle  confu- 
sion. 

Ramenant  tout  au  critérium  de  l'observation  psychique, 
nous  pouvons  corriger  certaines  erreurs  possibles  de  la  mé- 
thode inductive.  C'est  ainsi  que  j'ai  pu  rejeter  la  théorie  de 
rémanation  créatrice.  C'est  ainsi  qu'on  ne  saurait  accorder 
une  portée  absolue  à  la  notion  d'unité  qui  n'a  pas  pour  notre 
esprit  une  valeur  supérieure  à  l'idée  de  liberté.  Nous  avons 
là  deux  faits,  deux  réalités  empiriques  d'une  certitude  égale. 
L'unité  appliquée  au  monde  extérieur  ne  pourra  dépasser  les 
limites  que  lui  prescrit  notre  liberté  propre,  ou  en  d'autres 
termes,  ne  saurait  nous  conduire  à  l'unité  absolue  de  la 
substance,  au  panthéisme  le  moins  équivoque. 

L'étude  analytique  du  fait  expérimental  nous  permet  de 
juger  maintenant  l'idée  à  priori  que  la  philosophie  s'est 
maintes  fois  formée  du  progrès.  Celui-ci  n'a  rien  d'absolu,  il 
n'est  réel  qu'à  titre  de  direction  générale  susceptible  de 
modifications  profondes.  Nous  ne  sommes  donc  pas  ici  en 
présence  d'une  de  ces  lois  invariables  qui  régissent  la  ma- 
tière brute,  mais  bien  d'un  ordre  nouveau  qu'un  degré  supé-  ' 
rieur  de  complexité  dans  les  combinaisons  ne  saurait 
expliquer  à  lui  seul.  Carus  s'est  donc  bien  éloigné  de  la  nature 
lorsqu'il  établissait  la  loi  du  développement  progressif  dans 
les  termes  suivants  :  a:  Nul  degré  supérieur  d'évolution  d'un 
organisme  ne  s'obtient  que  par  la  multiplication  du  type 
primaire  de  formation,  répété  toujours  à  des  puissances 
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différentes  et  de  plus  en  plus  élevées  »  (^).  Carus  était  hégé- 
lien, et,  comme  tous  les  pan tlieistes  d'ailleurs,  il  admettait  un 
progrès  intrinsèque,  immanent  et  nécessaire.  L'histoire  est 
là  pour  démentir  de  semblables  doctrines  dans  Tordre  moral, 
et  la  science  positive  des  êtres  organisés  dépose  aussi  contre 
elles. 

Enfm,  la  constitution  générale  des  êtres  dans  un  ordre 
sériaire  établit,  comme  on  Ta  vu  précédemment,  un  rapport 
direct  entre  l'objet  de  la  connaissance  et  la  connaissance  elle- 
même.  D'autre  part  la  conscience  claire,  bien  qu'incomplète, 
de  la  cause  que  nous  sommes,  c'est-à-dire  de  la  substance  ou 
sujet  des  phénomènes  intérieurs,  nous  met  en  possession  d'un 
point  de  départ  ontologique.  S'il  en  est  réellement  ainsi, 
en  vertu  de  cette  double  considération  et  au  nom  de  la  mé- 
thode inductive,  le  problème  subjectif  de  Kant  est  et  demeure 
supprimé. 

Résumé  de  la  deuxième  et  de  la  troisième  partie. 
Méthodes  proprement  dites. 

Dans  l'historique,  je  cherche  à  prouver  qu'on  a  fait  fausse 
voie,  en  vertu  d'une  éducation  géométrique,  lorsqu'on  a 
voulu  faire  de  la  philosophie  une  science  de  démonstration 
rigoureuse. 

Les  méthodes  consistent  dans  l'observation,  Tinduction 
simple  ou  analogique,  l'intuition  rationnelle.  Toute  la  pre- 
mière partie  de  cette  étude  consacrée  à  l'analyse,  l'est  par 
cela  même  à  l'observation . 

(*)  Garus,  t.  III,  p.  19.  G*cst  à  la  forme  simple  de  la  sphère  que 
Carus  rattache  l'état  primitif  de  la  matière  organisée.  On  no  peut 
contester  la  cellule  comme  molécule  intégrante,  mais  ce  n*est  là  que 
l'élément  du  type  primaire,  et  non  ce  type  lui-môme. 
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Étudions  en  peu  de  mots  Tinduction  et  l'intuition  ration- 
nelle. L'induction  est  d'abord  immédiate  ou  instinctive;  elle 
devient  médiate  quand  la  réflexion  la  transforme  en  raison- 
nement. L'induction  peut  s  appliquer  également  aux  vérités 
de  faits  et  aux  relations  d'idées. 

L'intuition  rationnelle  est  immédiate  ou  médiate.  Elle  a 
trait  à  la  catégorie  générale  de  la  forme,  et  comprend,  en 
tant  qu'immédiate,  les  concepts  mathématiques,  moraux, 
les  idées  de  temps  et  d'espace  ;  en  tant  que  médiate,  elle 
comprend  toutes  les  relations  d'idées  qui  constituent  les  . 
raisonnements  par  égalité  (mathématiques),  par  induction, 
par  déduction  (syllogisme). 

Cette  étude  a  pour  but  d'établir  :  1**  qu'il  y  a  deux  caté- 
gories générales,  celle  des  faits  réels  et  celle  des  vérités 
abstraites;  2°  que  la  méthode  inductive,  sous  la  forme 
immédiate,  est  seule  applicable  à  la  réalité  proprement  dite; 
3**  que  cette  méthode  inductive,  employée  avec  tant  de  succès 
par  les  sciences  naturelles,  est  un  emprunt  qu'elles  ont  fait 
à  l'esprit  humain;  4°  que  tout  fait  primitif  constaté  par 
l'expérience  a  une  valeur  qui  domine  et  défie  tous  les  efforts 
de  la  critique. 

Dans  la  troisième  partie  consacrée  à  l'ordre  sériaire,  je 
cherche  à  légitimer  l'emploi  de  la  méthode  inductive  en 
montrant  que  l'homme  est  un  être  harmonique  au  milieu. 
Cette  harmonie  se  traduit  :  l'*  par  l'appropriation,  2^  par  la 
série. 

i°  Appropriation,  C'est  à  elle  que  répond  surtout  la  ma-* 
tière  inorganique,  mais  elle  se  retrouve  aussi  dans  le  règne 
organique; 

S"*  Ordre  sériaire  progressif.  On  le  constate  dans  le  règne 
organique. 

Des  causes  diverses  le  modifient;  mais  il  paraît  régi  par 
deux  lois  générales,  qui  n'ont  l'une  sur  l'autre  aucune  pré- 
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dominance  :  V  évolution  d'un  état  antérieur  qui  n'est  pas 
toujours  et  nécessairement  progressive;  2"  apparition  de 
nouveaux  points  de  départs  pour  des  séries  partielles. 

Ces  lois,  vraies  pour  l'organisation,  ne  sont  pas  moins 
exactes,  au  point  de  vue  dynamique,  dans  l'ordre  vital. 

De  l'ensemble  de  ce  travail,  j'ai  conclu  que  si  le  moi  nous 
fournit  un  point  de  départ  et  qu'il  fasse  partie  d'une  série 
connue,  le  problème  de  l'objectivité  de  nos  connaissances  est 
susceptible  d'une  solution . 
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LE  PARLEMENT  DE  BORDEAUX 


ET 


LA  CHAMBRE  DE  JUSTICE  DE  GUIENNË 

EN    1582 

PAR  U.  E.  BRIVES-GAZES 


INTRODUCTION 


Il  existe  à  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Bordeaux  un  beau 
manuscrit  du  XVI*  siècle,  sur  vélin,  en  deux  gros  volumes 
in-folio,  portant  d'une  écriture  bien  postérieure  ce  titre  : 
Registre  de  la  Chambre  de  Justice,  établie  à  Bordeaux 
en  1582. 

Quelle  a  été  cette  Chambre?  Quel  rôle  a-t-elle  joué  en  ce 
pays?  Quels  souvenirs  y  a-t-elle  laissés  et  quels  services  y 
a-t-elle  rendus?  Sur  ces  questions,  il  existe  à  peine  quelques 
lignes  dans  les  annales  de  la  Guyenne. 

€  Une  Chambre  du  Parlement  de  Paris,  suivant  le  dernier 
>  édit  de  pacification,  tient,  dit  la  Chronique  de  Delurbe, 
3  année  4582,  quelques  mois  sa  séance  aux  Jacobins  à 
»  Bordeaux,  d 

Dom  Devienne,  page  179,  est  plus  explicite  :  «  La  Chambre 
»  mi-partie,  dit-il,  qu'on  avait  créée  à  Bordeaux  pour  rendre 
1  la  justice  aux  religionnaires,  ne  répondait  pas  aux  vues 
»  qu^on  s'était  proposées  en  l'établissant.  La  différence  des 
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»  sentiments  de  religion  qui  divisait  les  membres  influait 
"»  dans  leurs  délibérations,  qui,  au  lieu  de  concilier  les 
»  esprits,  ne  faisaient  qu'augmenter  les  troubles.  Pour  y 
»  remédier,  il  fut  arrêté  dans  la  conférence  de  Fleix,  qui  se 
»  tint  en  1580,  entre  Monsieur,  frère  du  roi,  et  le  roi  de 
»  Navarre,  qu'on  supprimerait  cette  Chambre,  et  qu'on  en 
^  établirait  une  autre  qui  ne  serait  composée  que  de  mem- 
»  bres  du  privé  conseil  et  de  conseillers  au  Parlement  de 
:b  Paris.  Ils  arrivèrent  à  Bordeaux  au  mois  de  mars  de 
"b  l'année  suivante,  et  tinrent  leurs  séances  aux  Jacobins; 
»  ils  étaient  au  nombre  de  quatorze.  Le  président  s'appelait 
D  Séguier.  Parmi  eux  se  trouva  Jacques  de  Thou,  This- 
ib  torien.  ^ 

Ces  renseignements  paraissent  empruntés  pour  la  plupart 
aux  Registres  secrets  du  Parlement  de  Bordeaux,  où  on 
lit  :  «  En  ceste  année  1582  et  les  deux  suivantes  1583  et 
»  1584,  il  se  trouve  peu  de  chose;  en  celle-cy,  on  a  ren- 
ib  contré  un  vieux  fragment,  duquel  il  résulte  que  le  roi 
"»  Henry  3™,  à  l'instance  des  huguenots,  envoia  une  Chambre 
i>  de  Justice  en  ladite  ville  de  Bordeaux,  laquelle  était  com- 
»  posée  d'officiers  près  du  Conseil  de  S.  M.  et  du  Parlement 
^  de  Paris,  dont  voici  la  liste  : 


>  Le  président  Pierre  Séguier,  idrien  Dudrac, 

>  Jehan  Séguier,  maître  des  requêtes,  Pierre  Séguier, 

>  Estienne  Fleury,  Lazare  Coquilley, 

>  Hierosme  Angenoust,  Jehan  de  Thumery, 

>  Hierosme  Montholon.  Claude  Dupuy, 

»  Jehan  Scarron,  Jacques  de  Tliou, 

>  Guillaume  Benard,  Michel  ftéraut  dé  Lhospital.  > 


La  liste  est  exacte.  Elle  est  même  immédiatement  suivie 
de  certaines  indications  évidemment  relatives  à  la  Chambre 
de  Justice,  à  son  installation  à  Bordeaux,  et  à  quelquesruns 
de  ses  premiers  actes;  mais  presque  aussitôt  ces  faibles 
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renseig^nements  cessent  tout  à  coup,  avec  la  formule  habi- 
tuelle :  Le  reste  manque 

Jacques-Auguste  de  Thou,  qui,  comme  on  vient  de  le  voir, 
a  Tait  partie  de  cette  Chambre,  en  parle  en  ces  termes,  dans 
sa  grande  Histoire  de  mon  temps,  t.  4,  liv.  74,  n**  13, 
p.  36  :  XIX  :  c  En  1581  furent  envoyés  en  Guyenne  des 
»  juges  choisis  du  Parlement  de  Paris,  sous  la  présidence 
"»  de  Pierre  Séguier,  qui,  à  la  place  de  la  Chambre  tri-partie 
»  instituée  depuis  trois  ans  à  Agen  avec  des  conseillers  de 
»  Bordeaux,  connurent  des  causes  des  protestants,  d'après 
>  le  XI*  article  de  la  conférence  de  Fleix,  et  dont  je  fus 
»  conseiller  clerc.  Ces  nouveaux  conseillers  se  réunirent 
»  Tannée  suivante  dans  le  couvent  des  Dominicains,  à  la 
»  grande  reconnaissance  du  peuple.  »  Aug.  de  Thou  ne  s'en 
est  pas  tenu  là,  et  dans  ses  intéressants  Mémoires,  il  a 
consacré  à  cette  commission  et  à  son  action  en  Guyenne  de 
nombreuses  pages  dont  nous  ferons  notre  profit  dans  la  suite 
de  ce  travail. 

Enfin,  Antoine  Loysel,  qui  remplit  auprès  d'elle  les 
fonctions  d'avocat  du  roi,  pendant  que  Pierre  Pithou  y  fut 
chargé  de  celles  de  procureur  général,  publia,  en  1605,  les 
remontrances  quMl  avait  prononcées  devant  elle  à  l'ouverture 
et  à  la  clôture  de  chacune  de  ses  quatre  sessions,  à  Bordeaux, 
à  Agen ,  à  Périgueux ,  et  enfin  à  Saintes.  Son  ouvrage, 
intitulé  :  La  Guyenne  de  M.  Ant.  Loisel,  abonde  en  rensei- 
gnements précieux. 

Rarement  on  vit  une  plus  belle  réunion  d'hommes  émi- 
nents,  appelés  pour  la  plupart  à  la  célébrité  :  trois  Séguier, 
un  Lhospital,  l'historien  de  Thou,  les  fameux  gallicans 
Loysel  et  Pithou.  C'est  un  aperçu  historique  de  leur  mission 
à  Bordeaux  que  nous  voulons  essayer,  avec  le  secours  de 
documents  originaux,  presque  tous  inédits,  avec  l'aide 
notamment  de  leurs  propres  registres. 
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Quelques  mots  sur  Tétat  matériel  de  ces  volumes,  écrits 
en  beaux  caractères  du  XVI'  siècle.  Ils  se  complètent  récipro- 
quement et  ne  se  suivent  pas,  malgré  les  mentions  de  I  et 
U  mises  au  dos  de  chacun.  Le  volume  marqué  I,  dont  les 
premiers  et  les  derniers  feuillets  ont  été  coupés  et  arrachés, 
commence  par  la  transcription  intégrale  de  Tédit  de  création 
de  la  Chambre  de  Justice,  —  26  novembre  1581,  —  et  se 
termine  au  jeudi  28  juin  1582.  Il  s'en  faut  donc  de  plusieurs 
semaines  que  Ton  ait  tous  les  travaux  de  la  session,  qui  ne 
fut  close  à  Bordeaux  que  le  22  août  suivant.  —  Le  volume 
marqué  II  a  moins  souffert  et  semble  complet.  11  s'ouvre  par 
Faudience  solennelle  d'installation,  —  26  janvier  4582,  —  et 
se  continue  jusqu'à  l'audience  du  10  mai  suivant.  Il  devait 
être  suivi  d'un  ou  deux  autres  volumes  pareils,  qui  ne  nous 
sont  pas  parvenus. 

Le  caractère  et  la  destination  de  ces  deux  registres  sont 
différents.  L'un,  le  tome  I,  est  évidemment  le  Registre  du 
Conseil.  On  y  trouve  les  délibérations  intérieures  de  la 
Chambre  de  Justice,  les  règlements  adoptés  pour  le*  greffe, 
les  huissiers,  les  procureurs,  le  receveur  des  amendes,  etc.; 
les  ordonnancements  de  dépenses,  les  mesures  générales, 
les  ordres  d'informations,  les  réquisitions  du  procureur 
général  pour  l'administration  civile  et  criminelle,  les  procès 
par  écrit,  et  la  plupart  des  procès  criminels,  etc.  Dans 
ce  registre,  en  tête  de  chaque  séance,  après  la  date,  sont 
transcrits  les  noms  de  tous  les  conseillers  présents.  Il  n'y  a 
aucune  signature  :  tout  semble  écrit  de  la  même  main. 
Seulement,  en  marge  de  chaque  arrêt,  est  le  nom  d'un 
conseiller,  celui  du  rapporteur  sans  doute. 

L'autre  volume,  le  tome  II,  contient  les  arrêts  d'audience  : 
c'est  son  titre  même  qui  le  dit.  Nous  avons  bien  là  le  premier 
des  Registres  de  l'audience  de  la  Chambre  de  Justice.  On  y 
voit  de  loin  en  loin,  comme  de  longs  appels  de  causes,  avec 
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renvoi,  conclusions  posées,  à  un  jour  ultérieur  ;  puis,  Pana- 
lyse  étendue  des  moyens  des  parties ,  même  des  plaidoiries 
des  avocats  et  des  conclusions  de  Tavocat  général  Loysel, 
avec  les  noms  des  avocats  et  des  procureurs.  On  y  remarque 
plus  d'un  détail  piquant  et  digne  d'intérêt.  Mais  dans  ce 
registre,  comme  dans  le  précédent,  pas  de  signature  à  la 
suite  des  arrêts.  Il  n'y  en  a  qu'une  à  la  fin  du  volume,  et 
c'est  un  véritable  chef-d'œuvre  de  calligraphie  :  Gerzot.  — 
Au  surplus,  aucune  indication  des  conseillers  présents  à 
l'audience  ni  des  rapporteurs. 

Tels  sont  ces  deux  registres,  qui  ne  sont  autres  que  la 
mise  au  net,  suivant  Tancien  usage  des  Parlements,  des 
minutes  mêmes  de  la  Chambre  de  Justice  (^).  Ce  n'est  pas 
sa  faute  si  la  relation  intégrale  de  ses  actes  ne  nous  est 
pas  parvenue.  Ses  registres  eux-mêmes  attestent  les  soins 
qu'elle  prit  à  cet  égard.  Le  26  avril  1582  (Reg.  du  Cons.) 
notamment,  elle  enjoignait  de  rechef  à  M*  Poussemothe, 

(*)  Les  renseignements  manciuent  un  peu  sur  le  mode  de  rédaction 
de  ces  sortes  do  registres,  fort  distincts  des  minutes.  Un  arrôt  du 
Parlement  de  Bordeaux,  du  18  novembre  1460,  —  qui  se  trouve  aux 
Archives  déparlem.  de  la  Gironde,  B.  n.  1  bis,  —  paraît  fournir  quehiues 
indications  à  cet  égard.  On  comprend,  du  reste,  que  leur  tenue  fut 
souvent  nëgligèc  par  le  greffier  à  qui  incombait  la  mise  au  net  des 
minutes  :  ce  qu'il  ne  faisait  que  de  loin  en  loin.  Ainsi  s'explique  la 
parfaite  conformité  de  l'écriture  d'un  bout  à  l'autre  de  chacun  des 
registres  de  la  Chambre,  sans  signatures  autres  que  celle  du  greffier 
à  la  fin  :  circonstance  qui  se  retrouve  dans  les  registres  du  Parlement 
de  Bordeaux,  lesquels  présentent  ces  mômes  apparences.  De  lu  encore 
Texplicatioa  de  l'omission,  dans  les  registres  de  la  Chambre,  de  plu- 
sieurs audiences,  qui  ne  sont  qu'indiquées  dans  le  tome  I  par  la  date 
et  les  noms  des  conseillers  présents.  Il  semble  que  le  reste  soit  passé 
sous  silence  faulc  d'intérêt.  De  là  enfin  la  transcription  par  mô- 
gardc,  à  la  date  du  16  mai,  dans  le  Registre  du  Conseil,  et  à  la  suilo 
de  lettres-patentes  du  19  avril  1582,  d'autres  lettres  relatives  à  la 
môme  afPiire  (troubles  de  Montfort),  du  29  août  1582,  alors  que  la 
Chambre  avait  clos  sa  première  session  depuis  le  22  du  môme  mois; 
aussi  sont-elles  bâ tonnées.  Voir  infrà,  liv.  IV,  ch.  I,  p. 
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notaire  et  secrétaire  du  roi,  maison  et  couronne  de  France, 
commis  à  Texercice  de  son  greife,  de  faire  faire  en  bonne 
forme,  dans  le  délai  de  trois  semaines,  les  registres  tant  du 
conseil  que  de  l'audience,  depuis  le  jour  de  Touverture  de  la 
Cour  jusqu'à  présent  (26  avril).  Et  à  cette  un,  elle  décidait 
que  M*  Poussemothe  avancerait  des  deniers  provenant  des 
émoluments  du  greffe,  les  frais  d'achat  du  parchemin  néces- 
saire à  la  confection  des  registres,  frais  que  M'  Pontac, 
greffier  civil  et  criminel  du  Parlement  de  Bordeaux,  mandé 
précéd,cmment  sur  ce  sujet  devant  la  Chambre,  avait  remontré 
être  payés  d'habitude  par  le  roi  (*). 

Que  sont  devenus  pendant  plus  de  deux  siècles  ces 
registres  du  conseil  et  de  Faudience?  —  Nul  ne  le  sait 
peut-être.  Mais  en  avril  1857,  deux  volumes  de  ces  vénéra- 
bles archives  apparaissaient  tout  à  coup  dans  une  vente 
publique,  à  Bordeaux.  Ils  se  trouvaient  au  milieu  de  livres 
nombreux  ayant  formé,  au  siècle  dernier,  la  bibliothèque 
de  M.  de  Lamontaigne,  conseiller  au  Parlement  de  Bordeaux 
depuis  4746  jusqu'à  la  Révolution.  —  La  ville  de  Bordeaux 
s'en  rendit  adjudicataire  pour  sa  Bibliothèque.  —  Ce  sont 
précisément  les  deux  registres  dont  nous  venons  de  décrire 
rétat  matériel  et  d'indiquer  les  origines.  —  Peut-être  y  décou- 
vrirons-nous quelques  pages  intéressantes  pour  noire  histoire 
locale  et  l'occasion  de  réflexions  utiles  sur  l'administration 
de  la  justice  en  ces  temps  agités. 

(M  Des  injonctions  analogues  furent  reproduites  par  la  suite.  Voir 
in/rà,  /oc.  cii. 
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LIVRE  PREMIER 


Les  Origines 
CHAPITRE   V' 

pAii  de  li  province  de  Guyenne  vers  1580.  —  Siioaiion  physiqoe  et  morale.  —  Désastres 
produits  par  les  incessanies  guerres  civiles.  —  La  Réforme.  —  La  maison  de  Bourbon 
et  les  Réformés.  —  La  justice  en  Guyenne.—  Commissaires  extraordinaires. 

Au  moment  où  s'ouvre  la  période  historique  que  nous 
niions  étudier,  les  guerres  civiles  avaient  dévasté  la  France. 
c  Maintenant,  s'écrie  un  contemporain  (^),  nous  sommes 

>  réduits  à  ce  point,  par  la  longueur  de  cette  fièvre  et  des 
9  maux  qui  raccompagnent,  que  s'ils  continuent  d'avantage, 

>  nous  sommes  hors  d'espérance  et  de  salut.  Les  finances, 
9  tant  publiques  que  privées,  sont  épuisées,  et  néanmoins  le 
»  luxe  plus  grand  que  jamais;  le  domaine  du  roy,  des  aydes 
»  et  gabelles  vendus  et  aliénés,  et  l'auctorité  de  Sa  Majesté 

>  grandement  diminuée  et  prophanée.  Les  biens  et  dignités 
»  de  rÉglise  occupés,  ou  détenus  par  beaucoup  de  gens  qui 

>  en  sont  indignes.  La  noblesse,  qui  anciennement  rendait 
»  la  justice  en  ce  royaume  et  qui  en  cette  considération  y 
»  possède  les  principaux  fiefs  et  seigneuries,  la  forcent  et 
3  violent  ouvertement,  et  une  grande  partie  de  ceux  qui 
»  sont  de  Testât,  la  traictent  avec  tant  d'ordures  et  de  cor- 
»  ruptions,  qu'il  ne  faut  point  esbahir  si  on  ne  luy  porte 

>  plus  le  respect  qu'on  soûlait.  Il  n'y  a  pas  jusques  au 

>  marchand  et  laboureur,  qui  n'ayent  changé  leurs  loyautés 
»  et  simplicitez  en  desloyautez  et  tromperies.  En  somme, 

(•)  Loysel,  la  Guyenne,  p.  207-208. 
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1»  toutes  choses  sont  en  tel  estât  qu'il  n'y  a  plus  rien  qui 
»  nous  puisse  soubvenir,  ni  empescher  que  la  ruine  ne  nous 
]^  accable,  si  elle  n'est  arrêtée  par  le  commun  consentement 
»  de  nous  tous  souz  Tobéissance  du  roy.  En  laquelle,  tant 
i>  que  nous  persévérons,  il  y  a  bien  quelque  espérance  de 
i>  nous  remettre  un  peu.  Mais  si  nous  nous  en  desbandons 
»  une  fois,  retournans  à  nos  divisions  et  querelles  passées, 
i>  il  n'y  a  plus  qu'un  degré  à  descendre  :  il  faut  périr,  ou 
»  tomber  en  anarchie,  plus  misérable  mille  fois  que  la 
»  mort.  » 

Ce  lugubre  et  énergique  tableau  (^),  écrit  par  un  homme 
qui  avait  à  ce  moment  sous  les  yeux  la  province  de  Guyenne, 
n'est  pas  encore  assez  assombri  si  l'on  veut  avoir  une  idée 
exacte  de  Tétat  dans  lequel  était  tombée  cette  province  jadis 
si  florissante.  Tous  les  fléaux  semblaient  depuis  quelques 
années  s'être  abattus  sur  elle  :  les  champs  avaient  été  ravagés, 
les  vignes  dévastées  par  ordre  supérieur  (^),  les  églises  et  les 
couvents  ruinés  pour  la  plupart;  les  crimes,  surtout  ceux 
des  gentilshommes  (^),  restaient  impunis,  et  une  soldatesque 
effrénée  jetait  à  chaque  instant  l'épouvante  parmi  les  popu- 
lations (*).  Le  ciel  lui-même,  complice  en  quelque  sorte  des 
sinistres  prédictions  de  Nostradamus,  paraissait  lancer  sans 
relâche  Tanathème  contre  cette  malheureuse  contrée,  depuis 

(')  Pour  se  faire  une  idée  de  la  France  d'alors,  voir  Mém,  de  Nevers, 
t.  I,  p.  605-627;  Mém.  de  Sully,  t.  II,  chap.  V. 

(')  Une  incroyable  ordonnance  du  28  décembre  1575  avait  enjoint 
d*arracber  les  vignes  d'une  grande  étendue  de  la  Guyenne. 

(')  On  en  verra  plus  loin  la  preuve.  —  Moins  coupables,  des  sei- 
gneurs de  Saintonge  s'étaient  contentés  de  lever,  de  leur  propre  auto- 
rité, des  taxes  sur  leurs  tenanciers.  Voir  Regist.  secrets,  15  nov.  1578; 
voir  encore  27  mars  1576. 

n  II  est  à  cbaque  instant  question,  dans  les  écrits  du  temps,  de 
capitaines  et  de  soldats  accusés  des  crimes  les  plus  odieux.  Co  titre 
de  capitaine  était  habituellement  pris  par  des  chefs  d'aventuriers 
pillards. 
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la  fatale  nuit  (^)  où  le  sommet  du  cloclier  de  Saint-Michel 
avait  été  emporté  par  la  plus  furieuse  tempête  :  une  sécheresse 
excessive  avait  désolé  les  campagnes  pendant  Tété  de  1577; 
la  peste,  ce  mal  endémique  du  vieux  Bordeaux,  n'avait 
presque  pas  cessé  de  sévir  (^)  ;  il  avait  fallu  faire  d'incessants 
appels  à  la  bourse,  sinon  à  la  charité  des  bourgeois,  dont  le 
commerce  était  à  peu  près  perdu  (^). 

Ce  n'est  pas  cependant  que  Tépoque  se  fût  montrée  stérile 
en  vertus  ou  en  talents  de  toutes  sortes.  Plus  d'un  citoyen 
courageux  avait  résisté  à  Témeute,  plus  d'un  acte  généreux 
avait  relevé  les  esprits  abattus.  Ne  sufQl-il  pas  de  citer  les 
noms  du  premier  président  de  Lagebaston,  du  président 
d'Eymar,  de  Michel  Montaigne,  des  maréchaux  de  Biron  et 
de  Matignon,  des  conseillers  La  Boëtie,  Lachaissaigne,  Caries 
et  autres,  des  savants  évêques  François  de  Caudale  et  Arnaud 
de  Pontac? 

Mais,  par  malheur,  le  mal  semblait  bien  au-dessus  des 
forces  humaines.  C'était  la  Réforme,  importée  en  nos  pays 
par  des  ministres  étrangers,  qui  avait  depuis  longtemps  déjà 
allumé  cet  immense  incendie  dont  la  Guyenne  avait  été  des 
premières  à  ressentir  les  effets.  Elle  le  devait  surtout  à 
l'influence  prépondérante  exercée  sur  son  territoire  par 
l'illustre  maison  de  Bourbon.  Celle-ci,  on  le  sait,  s'était  jetée 
avec  ardeur  dans  les  idées  nouvelles,  excitée  peut-être  par 
cet  esprit  d'opposition  si  fréquent  chez  les  héritiers  collatéraux 
de  la, couronne.  La  politique,  plus  que  la  religion,  —  qui  ne 
fut  qu'un  prétexte  pour  les  chefs,  —  avait  du  reste  décidé  la 
révolte,  et  le  roi  de  Navarre  n'avait  pas  tardé  à  se  mettre  à 
la  tête  de  cette  tourbe  d'ambitieux,  de  mécontents  et  d'aven- 

(•)  Le  5  décembre  1574,  à  minuit.  V.  Chron.  de  Delurbe, 
(*)  Voir  dans  les  Hegist,  secrets,  10  janv.  1579,  les  mesures  prises 
contre  les  pestiférés. 
P)  Bachelier,  Histoire  du  œmmerce  de  Bordeaux,  p.  58. 
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tupiers  que  les  révolutions  de  tous  les  temps  ont  fait  surgir. 
Il  y  eut  bientôt,  parmi  les  chefs  des  réformés,  un  fort  parti 
pour  faire  monter  les  Bourbons  sur  le  trône  (*). 

Antoine  de  Bourbon,  père  de  Henri  IV,  sire  et  môme  duc 
d'Albret,  en  vertu  d'une  érection  récente,  avait  pressenti, 
dès  le  commencement  des  guerres  civiles,  les  hautes  desti- 
nées de  sa  maison,  et  il  y  avait  sans  retard  conformé  ses 
actes  en  faisant  alliance  avec  l'esprit  révolutionnaire  de  la 
nouvelle  cause.  La  Guyenne,  dont  il  était  le  gouverneur 
depuis  1560,  comme  prince  de  sang,  avait  été  naturellement 
le  théâtre  de  $es  entreprises.  Dès  cette  époque,  on  le  voit 
flatter  les  mouvements  séditieux  de  la  jeunesse  et  des  héré- 
tiques dans  Bordeaux,  ainsi  que  nous  Favons  montré  dans 
un  autre  travail  (*).  Mais  il  rencontrait  devant  lui  une 
résistance  opiniâtre,  celle  du  Parlement  de  Bordeaux,  forte- 
ment attaché  à  Tordre,  au  roi  et  à  la  foi  catholique.  Tantôt 
Pattaquant  de  front,  tantôt  rusant  avec  lui,  comme  quand  il 
lui  faisait  espérer  de  décider  la  réunion  à  son  ressort  de  la 
sénéchaussée  d'Armagnac  qui  en  était  détachée  depuis  long- 
temps (*),  Antoine  de  Bourbon  n'avait  cessé  jusqu'à  son 
dernier  jour  de  poursuivre  ses  projets  politiques.  Après  sa 
mort,  arrivée  en  1562,  son  fils,  qui  lui  succéda  dans  le 
gouvernement  de  la  Guyenne,  n'était  pas  homme  à  y  renoncer 
quand  le  moment  serait  venu.  En  attendant,  tenu  éloigné  de 
son  gouvernement  où  il  est  remplacé  par  des  lieutenants 
généraux,  le  prince  de  Navarre,  comme  on  l'appelait  alors, 
n'avait  eu  rien  à  démêler  avec  le  Parlement  de  Bordeaux, 

(*)  Voir  Péréfixe,  Hist,  de  Henri  IV;  Comment,  de  Montluc,  liv.  V; 
Monteil,  t.  III,  p.  172. 

(•)  Voir  notre  NoUce  historique  sur  la  Bazoche  de  Bordeaux,  du  XV^ 
au  XVIII^  siècle,  dont  quelques  fragments  ont  été  insérés  dans  le 
Recueil  de  V Académie  de  législation  de  Toulouse,  t.  VII  (1858),  p.  447  et 
suivantes. 

(»)  Voir  Registres  secrets,  1Q  août  et  13  octobre  1561. 
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qui,  de  son  côté,  avait  assez  affaire  avec  le  prince  de  Condé 
et  les  autres  chefs  des  religionnaires.  C'est  sur  eux  qu'on  le 
voit  veiller  avec  une  rare  constance,  sévissant  même  sur  les 
adhérents  qu'ils  ont  jusque  dans  son  sein.  Le  conseille^ 
Dupont,  Tami  du  feu  roi  de  Navarre,  le  disciple  dévoué  de 
la  reine  Jeanne  d'AIbret,  sa  femme,  est  Tune  des  premières 
victimes  de  cette  lutte  sourde,  mais  implacable  (^).  La  reine 
Jeanne  elle-même  est  peu  ménagée.  Dans  son  ardent  prosé- 
lytisme, elle  avait  fait  traduire  en  langue  basque,  par  Jean 
de  Licarrague,  ministre  de  l'Église  réformée,  le  Catéchisme 
et  le  Nouveau  Testament,  et  les  avait  fait  imprimer  en 
beaux  caractères,  à  La  Rochelle,  par  Pierre  Haultin  ;  puis 
elle  avait  installé  ce  ministre  à  la  Bastide  de  Clarence,  d'où 
il  allait  prêchant  en  basque  par  toute  la  contrée,  dans  les 
mêmes  églises  où  les  catholiques,  à  moitié  dépossédés, 
continuaient  à  célébrer  le  service  divin  (^).  Étendant  de  plus 
en  plus  sa  propagande,  elle  avait  envoyé  dans  le  duché 
d'Âlbret,  notamment  pour  les  y  faire  publier,  des  lettres  pa- 
tentes permettant  à  ses  sujets  d'exercer  tous  actes  de  la  nou* 
velle  religion.  —  C'était  pousser  le  Parlement  à  bout.  Le  19 
mai  1563,  les  Chambres  assemblées  flrent  défense  aux 
sénéchaux  d'Albret  et  autres  juges,  à  peine  de  10,000  livres 
d'amende,  de  publier  aucunes  lettres  patentes  semblables  à 
celles  faites  par  la  reine  de  Navarre,  sous  prétexte  d'expli- 
quer le  dernier  édit  de  pacification. 

L'année  suivante,  le  Parlement  alla  même  jusqu'à  refuser 
d'enregistrer  purement  et  simplement  les  lettres  patentes  du 
Roi,  du  5  septembre  1564,  qui  mandaient  à  tous  gouverneurs 

(*)  YolrRegisL  secretSy  ann.  1562  et  suiv.  —  Voir  encore  les  arrêts 
de  janvier  1569  {Archiv,  dépariem,,  B.  n.  ]  portant  condamnation  à 
mort  par  contumace  contre  le  conseiller  de  Vallier,  avec  accessoires 
de  dégradation  préalable  et  de  prescriptions  atroces  pour  Texécution, 
si  on  rattrapait  le  condamné. 

(*)  Voir  de  Thou,  Mém,,  édit.  de  la  coUect.  univ.,  p.  171. 
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et  gens  de  justice  de  garder  et  observer  des  articles  accordés 
aux  réformés  de  Bordeaux  et  du  pays  bordelais. 

Ce  n'est  jamais  sans  danger  que  le  juge  se  jette  dans  la 
mêlée  des  partis.  Depuis  que  la  différence  de  religion,  a  dit 
un  contemporain  éminent,  avait  divisé  les  esprits  dans  la 
Guyenne,  la  justice  ne  s'y  rendait  plus  que  par  haine  ou  par 
faveur  (*)  :  jugement  sévère,  que  la  conduite  de  plus  d'un 
membre  du  Parlement  semble  ne  justifier  que  trop  bien.  La 
poursuite  de  la  richesse  avait  été  pour  beaucoup  d'entre  eux 
un  but  plus  ou  moins  avoué  (^).  Aussi  Monluc,  dans  ses 
Commentaires,  a-t-il  cru  pouvoir  dire  que  les  conseillers  au 
Parlement  de  Bordeaux  possédaient  à  eux  seuls  plus  de 
revenus  que  la  moitié  de  tous  les  bourgeois.  On  comp^^end 
qu'avec  cela  la  justice  du  Parlement  fût,  avec  plus  ou  moins 
de  raison,  suivant  les  temps,  tenue  en  défiance.  Il  avait 
fallu  souvent  recourir  à  la  mesure  si  arbitraire  de  l'envoi  de 
commissaires  extraordinaires  chargés  déjuger  telles  ou  telles 
contraventions  aux  édits.  Ainsi  avait -on  vu  arriver  en 
Guyenne  et  présenter  leurs  lettres  de  commission  au  Parle- 
ment, tantôt  de  simples  maîtres  des  requêtes,  tantôt  des 
conseillers  d'autres  Cours;  ainsi,  en  1563  par  exemple, 
avaient  été  envoyés  deux  conseillers  du  Parlement  de  Paris, 
Antoine  Fumée  et  Jérôme  Angenoust  (nous  retrouverons 
bientôt  le  nom  de  ce  dernier),  afin  d'informer,  à  Bordeaux, 
sur  les  contraventions  au  dernier  édit  de  pacification  et  pour 


(*)  Voir  de  Thou,  Mém,,  p.  153. 

(*)  Certains  conseillers  étaient  accusés  de  tenir  plusieurs  bénéfices 
ecclésias tiques  par  des  moyens  illicites  et  frauduleux,  et^  ce  qui  est 
plus  triste  encore,  de  vendre  la  justice,  si  l'on  en  croit  une  insinuation 
de  Henri  IV,  qui,  en  1598,  n'exceptant  que  le  Parlement  de  Paris, 
disait  qu'en  la  plupart  des  autres,  «  qui  donne  2,000  écus  l'emporte 
»•  sur  celluy  qui  donne  moins.  Je  le  sçais,  ajoutait-il,  parce  que  j'ay 
»  aidé  autrefois  à  boursiller.  »  —  Voir  encore  aux  Reg,  secrets,  26  sep- 
tembre 1578,  la  verte  semonce  de  Catherine  de  Médicis. 
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pourvoir  à  son  exécution.  Le  Parlement  avait  fait  mine  de 
résister;  mais  il  avait  dû,  en  définitive,  s'incliner  devant  cet 
acte  de  défiance  du  roi  lui-même. 

CHAPITRE  II. 

Chimbre  mi-partie.  —  Gliambre  tri-partie.  —  Son  érection  ^  Agen.  —  Résistance  da 
Parlement.  —  Conflit.  —  Règlement  fait  par  le  Roi.  —  Conférence  de  Fiels.  —  Chambra 
dejostice. 

L'envoi  de  commissaires  extraordinaires  n'était,  en  vérité, 
qu'un  bien  médiocre  palliatif  de  maux  trop  profonds. 
En  1573,  on  imagina,  dans  l'assemblée  de  Nîmes,  de  créer 
à  Bordeaux,  comme  du  reste  à  Paris  et  en  d'autres  sièges, 
une  Chambre  dite  mi-parlie,  c'est-à-dire  composée  de  deux 
présidents  et  de  dix  conseillers  du  Parlement  lui-même, 
moitié  catholiques  et  moitié  protestants.  Il  ne  parait  pas 
néanmoins  que  cette  Chambre  ait  été  instituée  avant  l'édit 
de  pacification  de  1576,  en  vertu  duquel  furent  créés  un 
ofnce  de  président  et  cinq  de  conseillers  protestants  pour  y 
faire  service  {Reg.  secrets,  25  juin  1576). 

Peu  après,  en  exécution  du  traité  de  Bergerac  (sept.  1577), 
une  Chambre  dite  tri-partie  dut  remplacer  à  Bordeaux, 
ainsi  qu'ailleurs,  la  Chambre  mi-partie  (^).  La  nouvelle 
Chambre  devait  bien  avoir  encore  deux  présidents,  l'un 
catholique,  l'autre  protestant;  mais  pour  huit  conseillers 
catholiques,  il  ne  devait  plus  y  avoir  que  quatre  conseillers 
protestants,  soit  un  tiers  du  tout  environ  (^). 

Le  26  avril  1578  étaient  présentées  au  Parlement  les 

(*)  Ces  juridictions  exceptionnelles  sont  souvent  désignées  aux 
Regitlm  secrets  et  ailleurs  sous  le  nom  générique  de  chambres  ds 
VÉdil,  par  aUusion  aux  édits  de  pacification  qui  leur  avaient  donnô 
naidéance. 

(*)  Voir  Anquez,  Hist.  des  ass.  polit,  des  Réformés  de  France,  p.  123 

et  8UiV. 
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lettres  patentes  pour  Térection  de  cette  Chambre  à  Agen.  Le 
moment  pouvait  paraître  mal  choisi.  Dix  jours  avant,  le 
palais  de  TOmbrière  Jui-même  n'avait  échappé  à  une  surprise 
que  par  la  prompte  mesure  que  le  premier  président  de 
Lagebaston  avait  pris  sur  lui  d'ordonner.  Averti  de  quelque 
complot,  il  avait  aussitôt  fait  fermer  la  porte  du  palais,  ce 
qui  avait  été  approuvé  ensuite  par  la  Cour.  —  La  ville  d'Agen 
présentait  encore  moins  de  sécurité.  Elle  était  encore  occu- 
pée, comme  le  pays  environnant,  par  les  bandes  de 
religionnaires ;  aussi  le  Parlement,  chambres  assemblées, 
tout  en  ordonnant  la  publication  au  premier  jour  et  Tenre- 
gistrement  des  lettres  patentes  dont  il  s'agit ,  fit  cette 
réserve  :  «  A  la  charge  que  les  présidents  et  conseillers 
"»  ordonnés  par  le  roy  pour  aller  servir  en  icelle  Chambre  ne 
»  partiront  de  ceste  ville  jusqu'à  ce  que  le  roi  de  Navarre  ait 
ï  mis  la  ville  d'Agen  et  tout  le  pais  en  Tobéissance  du  roy, 
»  et  fait  vider  les  garnisons  de  gens  de  guerre  estant  en 
»  icelle  ville  et  autour  du  païs.  »  —  La  prudence  n'avait 
peut-être  pas  conseillé  seule  ce  sursis.  Le  mauvais  vouloir 
bien  notoire  du  Parlement  à  Tégard  des  réformés  ne  man- 
quait jamais  une  occasion  de  se  produire  (*).  Dès  le  mois 
de  mai  suivant,  un  curieux  incident  se  produisait  devant  lui. 
Il  y  avait  devant  la  grande  Chambre  procès  entre  deux 
réformés,  et  l'un  d'eux  avait  présenté  requête,  le  samedi 
24  mai,  aux  fins  d'être  renvoyés  en  la  Chambre  tri-partie. 
Plusieurs  conseillers  firent  difficulté  sur  ce  renvoi,  à  raison 
de  ce  que  les  parties  n'étaient  pas  de  religion  diff*érente.  Us 
demandèrent  la  convocation  des  Chambres.  Celles-ci,  après 
la  lecture  du  vingt-quatrième  article  de  l'édit  de  pacification, 
arrêtèrent  qu'il  serait  fait  remontrances  au  roi  au  sujet  de 
cet  article,  et,  en  attendant  sa  réponse,  que  tous  les  procès 
de  cette  sorte  demeureraient  en  surséance. 

(*)  Voir  Reg,  secrets,  23  déc.  1572,  3  juin  1574,  10  oct.  1577,  etc. 
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Cependant,  peu  après,  en  juin  1578,  la  Chambre  tri-parlie 
était  établie  à  Agen  (^),  sous  la  double  présidence  du  prési- 
dent de  Villeneuve  et  de  iM*  Chauvin,  huguenot,  nommé 
ad  hoc  président  de  la  Chambre  d'Agen  (*).  Un  règlement 
entre  elle  et  le  Parlement,  au  sujet  de  leurs  juridiction  et 
compétence  respectives,  était  ordonné  par  le  roi,  à  Olinville, 
le  31  juillet,  et  envoyé  au  Parlement.  Celui-ci  s'en  émut 
d'autftnt  mieux  que  la  Chambre  tri-partie,  sans  attendre  la 
délibération  de  la  Cour,  s'était  hâtée  de  procéder  à  la  publi- 
cation de  ce  règlement,  et  avait  ordonné  en  outre  de  le 
publier  dans  la  sénéchaussée  d'Agenais  et  autres  lieux  du 
ressort.  Les  Chambres  assemblées  arrêtèrent  qu'avant  de 
procéder  à  aucune  publication,  remontrances  seraient  faites 
au  roi  de  vive  voix  par  le  président  de  Nesmond,  M"  Ray- 
mond de  Pontac,  conseiller  et  président  aux  enquêtes,  et  le 
procureur  général  Desaigues.  En  attendant,  défenses  furent 
faites,  à  peine  de  10,000  écus  d'amende,  à  tous  ofTiciers  et 
sujets  du  roi  d'avoir  égard  à  l'entreprise  de  la  Chambre 
d'Agen(^).  Ce  ne  fut  que  le  12  août  de  l'année  suivante 
(1579)  que  le  Parlement  se  décida  à  enregistrer  le  règlement 
dont  il  s'agit  (^). 

i')  Voir  Chron.  de  Delurbe.  U  existe  aux  Arch,  départ.  (B.  305,  311) 
deux  registres  contenant  les  arrêts  et  actes  de  cette  chambre,  l'un 
pour  octobre  1578,  l'autre  du  4  août  1570  au  18  mars  1580. 

{*)  Un  édit  déjà  ancien  avait  créé,  on  l'a  vu  ci-dessus,  un  offlce  de 
président  et  cinq  de  conseillers  protestants  pour  le  service  de  la  cham- 
bre mi-partie.  M*  Jean  Chauvin  avait  été  alors  pourvu  de  l'offlcc  do 
pr^ident.  —  Peut-être  était-il  plus  que  l'homonyme  du  célèbre  Jean 
Chauvin,  dit  Calvin,  Calvinus.  —  Il  ne  fut  admis  à  siéger  comme 
sixième  président  du  Parlement  que  le  27  juin  1585.  —  Il  abjura  plus 
tard,  le  23  décembre  1579,  au  château  de  Bcychevelle  (Reg.  d^enreg., 
\,  vol.  XLl.) 

l«)  Voir  RegisL  secrets,  27  août  1578. 

(*}  Voir  ce  règlement  dans  les  Regist,  d'enreg.  du  Parlement,  aux 
Arcliic.  départem.,  A,  vol.  XL,  fol.  134. 
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Mais  une  année  s'était  à  peine  écoulée  qu'il  était  trop 
évident  pour  tous  que  la  Chambre  tri-parlie  n'avait  pas 
répondu  aux  vues  qu'on  s'était  proposées  en  rétablissant.  La 
différence  de  religion  de  ses  membres,  loin  de  rien  concilier, 
n'avait  fait  qu'irriter  les  esprits  (^)  :  c'était  devenu  intolé- 
rable, et  le  recours  aux  remèdes  extrêmes  semblait  autorisé 
par  les  circonstances. 

En  conséquence,  le  26  novembre  1580,  avaient  été  arrêtés 
à  Fleix,  entre  le  duc  d'Anjou  et  le  roi  de  Navarre,  plusieurs 
articles  proposés  par  ce  dernier  et  son  conseil,  relativement 
à  diverses  mesures  pour  les  places  de  sûreté,  les  lieux  de 
sépulture  des  réformés,  et  surtout  pour  la  création  d'une 
Chambre  exceptionnelle  en  Guyenne.  Par  l'article  11,  en 
effet,  il  était  dit  : 

«  Le  roy  envoyera  au  pays  et  duché  de  Guyenne  une 
»  Chambre  de  Justice,  composée  de  deux  présidents,  qua- 
:ù  torze  conseillers,  un  procureur  et  avocat  de  Sa  Majesté, 
:ù  gens  de  bien,  amateurs  de  paix,  intégrité  et  suffisance 
»  requise;  lesquels  seront,  par  Sa  Majesté,  choisis  et  tirez 
1»  des  Parlements  de  ce  royaume  et  du  grand  Conseil;  et  en 
:»  sera  la  liste  communiquée  au  roy  de  Navarre,  afin  que  si 
S)  aucun  d'iceux  estaient  suspects,  il  soit  loisible  le  faire 
»  entendre  à  Sa  Majesté,  laquelle  en  eslira  d'autres  en  leurs 
»  places.  Lesquels  présidents  et  conseillers  ainsi  ordonnez 
>  cognoistront  et  jugeront  toutes  causes,  procez  et  différents, 
»  et  contraventions  à  l'édict  de  pacification,  dont  la  cognois- 
»  sance  et  juridiction  a  esté  attribuée  à  la  Chambre  composée 
:ù  par  iceluy.  Serviront  deux  ans  entiers  audit  pays,  et 

(')  Voir  de  Thou,  Mém.,  p.  153;  Loysel,  p.  308.  309.  —  Le  vice 
fondamental  et  les  inconvénients  de  ces  sortes  de  chambres  sont 
compendieusement  déduits  dans  les  Remontrances  présentées  en  t599 
par  le  président  de  Nesmond  à  Henri  IV.  Voir  Arrêts  de  Ncsmond, 
p.  43  et  suiv. 
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»  changeront  de  lieu  et  séance  de  six  mois  en  six  mois,  afin 
f  de  purger  les  provinces  et  rendre  justice  à  un  chacun  sur 
»  les  lieux,  etc.,  etc.  d 

Il  était,  en  outre,  stipulé  que  les  conseillers  désignés 
en  1580  pour  la  Chambre  d'Agen  seraient  reçus  au  Parle- 
ment de  Bordeaux.  On  tranchait  ainsi  la  difficulté  souvent 
élevée  par  ce  dernier  sur  les  crues  incessantes  de  conseillers 
nouveaux  (*).  —  Le  roi  devait  pourvoir  à  l'entretien  de  la 
Chambre  nouvelle  au  moyen  d'assignations  valables,  sauf 
répétition  sur  les  biens  des  condamnés  (art.  14).  Il  était 
interdit  aux  Parlements  de  juger  les  affaires  dans  lesquelles 
les  réformés  étaient  parties  (art.  13,  15,  16).  Les  recours 
contre  les  arrêts  de  cette  Chambre  devaient  être  portés  devant 
la  Chambre  exceptionnelle  la  plus  voisine,  ou,  à  la  réquisition 
de  Tune  des  parties,  devant  le  roi  (art.  21).  Il  était  enjoint 
à  tout  juge,  huissier,  sergent  ou  autre  de  se  conformer  aux 
articles  ci-dessus  (art.  20),  et  tous  officiers  de  justice  de  la 
religion  prétendue  réformée  ne  pourraient  plus  être  exami- 
nés (*)  que  dans  cette  Chambre.  Enfin,  la  Chambre  tri-partie 
de  Guyenne  était  remplacée  par  elle  (^). 

Le  sentiment  qu'inspirent  aujourd'hui  les  juridictions 
exceptionnelles  ou  commissions  extraordinaires^  n'avait  pas 
alors  la  même  gravité,  a:  Dieu  nous  garde  de  la  jQstice  des 
commissaires,  »  a-t-on  dit  depuis  longtemps,  mais  au 
XYP  siècle  on  était  plus  résigné.  A  un  mal  immense,  il 
fallait  un  remède  énergique  que  les  gens  du  pays  étaient, 
—  ils  l'avaient  montré,  —  impuissants  à  l'appliquer.  Des  juges 


t*)  Voir  Reg,  secr.,  6  juillet  1575,  17  déc.  1578,  21  juill.  1581,  etc. 

(•)  Tous  les  officiers  de  justice  devaient,  avant  d'exercer  l'état  dont 
ils  étaient  pourvus  par  lettres-patentes,  subir  devant  le  Parlement  un 
examen,  dont  les  Regist.  secrets  fournissent  de  nombreux  et  fort 
curieux  exemples.  Voir  10  juin  1573,  5  mars  et  26  nov.  1578,  etc. 

1*)  Voir  Anquez,  loc.  cit.,  p.  125  et  suiv. 
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du  dehors  ne  devaient  donc  pas  rencontrer  de  répulsion, 
€  estant  certain  que  Ton  a  beaucoup  plus  d'occasion  de  bien 
>  faire  hors  de  cognoissance,  que  dedans  le  pays  de  sa 
1^  nativité  ou  demeurance  (^).  »  Bien  des  fois  déjà  il  avait 
été  ainsi  fait  après  de  longues  guerres  civiles  ou  des  émo- 
tions populaires  (*).  Après  la  grande  émeute  de  1548,  il  avait 
été  envoyé  en  Guyenne,  pour  remplacer  le  Parlement  mis 
en  interdit,  une  commission  composée  de  dix  conseillers  du 
Parlement  de  Paris,  huit  du  Parlement  de  Toulouse  et  six 
du  Parlement  de  Rouen,  avec  le  premier  président  Delage 
et  le  président  Brisson,  du  Parlement  de  Bordeaux.  Elle  siégea 
à  Bordeaux,  du  17  août  1549  au  l"  janvier  1550  (').  Plus 
récemment  encore  on  avait  vu  successivement  arriver  en  ce 
pays  quantité  de  conseillers  de  Paris  ou  de  maîtres  des 
requêtes,  sortes  de  missi  dominici,  chargés  de  missions 
spéciales,  toutes  judiciaires,  comme  nous  Tavons  déjà  remar- 
qué. Enfin,  le  Parlement  de  Bordeaux  lui-même  ne  devait-il 
pas  son  origine  aux  commissaires  du  Parlement  de  Paris, 
qui  vinrent,  après  Texpulsion  des  Anglais,  tenir  en  Guyenne, 
vers  1456,  les  grands  jours  (*)  qui  précédèrent  la  création 
du  Parlement?  Les  précédents  ne  manquaient  donc  pas  pour 

(*)  Loysel,  p.  187  et  309. 

(')  Et  ainsi  encore  plus  tard.  V.  sur  la  ch.  de  justice  de  1608,  Arch. 
histor.,  t.  II,  p.  197;  Reg,  secr.,  1608. 

(>)  Le  registre  de  cette  commission  se  trouve  heureusement  con- 
servé, confondu  avec  ceux  du  Parlement,  dans  nos  Arch,  départem,, 
B,  28.  —  Nous  nous  proposons  de  le  faire  un  jour  connaîire.  —  Ce 
furent,  d*après  les  Reg,  secrets,  ces  mêmes  commissaires  qui  ordonnè- 
rent que  désormais  les  requêtes  seraient  répondues  en  langue  vulgaire 
et  non  plus  en  latin. 

(*)  Les  deux  registres  de  ces  grands  jours  (1456-1459)  sont  aux 
Archiv.  impér.,  à  Paris.  Que  n'en  avons-nous  au  moins  une  copie  1  — 
Nous  possédons  du  moins  le  curieux  registre  du  conseil  de  la  Cour 
des  grands  jours,  qui  suppléa  le  Parlement,  d'octobre  1 469  à  mars 
1471/72,  pendant  la  durée  de  l'apanage  du  frère  de  Louis  XL 
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justifier,  s'il  en  eût  été  besoin,  la  nouvelle  création  due  à 
Tinitialive  du  roi  de  Navarre,  l'ennemi  invétéré  du  Parlement. 
L'idée,  au  surplus,  lui  en  avait  été  suggérée,  à  ce  qu'il  paraît, 
par  le  premier  président  de  Thou,  qui  avait  la  plus  haute  idée 
de  la  droiture  et  de  l'équité  de  sa  Compagnie  (^). 


CHAPITRE  III. 

Noatel  édit  de  paciflcalion.  —  Son  enregistrement  ii  Paris  et  ^  Bordeaux.  —  Translation 

de  la  chambre  tri-partie  à  Bordeaux. 


Le  26  décembre  1580,  Henri  III  s'empressa  d'approuver 
l'œuvre  de  son  frère  et  de  son  malin  beau-frère  par  un  édit 
qui  relate  tout  ce  qui  a  été  fait  sans  grand  succès  depuis 
Pédit  de  pacification  de  1577  et  la  conférence  de  Nérac 
en  1579,  pour  rétablir  la  tranquillité  et  l'ordre  dans  le  pays. 
Il  se  termine  par  le  mandement  de  faire  publier  sur-le-champ 
les  articles  c  cy-attachés,  qui  sont  ceux  proposés  et  mis  en 
»  avant  en  l'assemblée  et  conférence  faites  au  lieu  de  Floix, 

>  près  la  ville  de  Sainte-Foix,  entre  le  duc  d'Anjou  et  le  roi 

>  de  Navarre,  d  —  Présenté  au  Parlement  de  Bordeaux,  il  y 
fut  de  suite  enregistré,  à  la  date  du  9  janvier  1581  (*).  Il 
ne  fut  pas  aussi  favorablement  accueilli  qu'on  pourrait  le 
croire  par  le  Parlement  de  Paris,  où  plusieurs  magistrats 
s'élevèrent  contre  ses  dispositions,  pensant  fort  imprudem- 
ment sans  doute,  dit  de  Thou  dans  son  Histoire,  t.  IV, 
liv.  LXXrV,  n**  13,  que  la  guerre  civile  qui  incendiait  la 
Guyenne  ne  les  regardait  que  peu.  Ce  pauvre  édit  trouva 
cependant  un  éloquent  défenseur  dans  le  président  du  Faur, 
sieur  de  Pibrac,  agissant  sans  doute  à  l'instigation  du  pre- 


(«)  Voir  dftThou,  Mém.,  p.  153. 

(«)  Voirilc^fis^  d'enrsg.,  A,  vol.  XL,  ol.  225-2  32. 
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mier  président  Christophe  de  Thou,  qui  ne  pouvait  pas  ne  pas 
tenir  à  son  idée.  Il  fut  enfin  enregistré  le  7  février.  —  Peut- 
être  que  plus  d'un  conseiller  entrevoyait  déjà  la  corvée  que 
lui  réservait  le  service  du  roi. 

Un  nouvel  édit  de  pacification  venait  donc  luipe  sur  la 
Guyenne,  comme  une  éclaircie  au  milieu  de  Forage.  En 
avait-on  vu  depuis  vingt  ans  de  ces  édits  éphémères!  A  peine 
en  savait-on  le  nombre,  jusqu'à  celui  de  1577  qui  avait 
révoqué  tous  les  précédents  et  avait  été  suivi  lui-même  de 
celui  de  Nérac.  Que  de  prescriptions  accumulées  et  presque 
aussitôt  oubliées!  Tout  compte  fait,  les  derniers  édits  pré- 
sentaient ensemble  plus  de  cent  vingt-sept  articles  d'une 
rédaction  compendieuse  de  nature  à  défier  la  meilleure 
mémoire. 

Tantœ  molis  erat  Âquitanam  condere  pacem  I 

s'est  écrié  un  contemporain.  Aussi  bien,  que  pouvait-on 
attendre  de  ces  injonctions  réitérées  d'avoir  à  oublier  les 
injures  passées,  à  rester  désormais  unis,  à  servir  Dieu  et  à 
pratiquer  la  justice? 

Quelques  semaines  après,  le  11  février  1581,  Henri  II! 
adressait  à  la  Chambre  tri-partie  un  édit  qui  commence 
ainsi  :  a  Henri....,  à  nos  amés  et  féaux  conseillers  M'*  Joseph 
^  d'Eymar  et  Jehan  Chauvin,  présidens  eu  nostre  court  de 
ï>  Parlement  de  Bordeaux  ;  à  M"  Gabriel  de  Gentils,  Pierre 
»  de  Pommiers,  Geoffroy  de  Malvin,  Geoffroy  de  Montaigne, 
»  Guillaume  Âlesme,  François  de  Gasq,  Bernard  de  Tustal, 
:ù  Pierre  de  Saint-Genest,  Joseph  Feydeau,  Jehan  de  Gauffre- 
»  teau,  Jacques  de  Gueve  et  Jehan  de  Yeinière,  conseillers 
»  en  icelle.  —  Par  les  articles  ci-avant  proposés  en  la  confé- 
ï>  rence  dernièrement  tenue  à  Fleix,  lesquels  nous  avons 
i>  approuvés  par  lettres  patentes,  il  a  été  résolu  que  nous 
ï>  enverrions  en  notre  pays  de  Guyenne  une  Chambre  de 
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»  Justice  composée  de  deux  présidens,  quatorze  conseillers, 
»  un  avocat  général  et  un  procureur  général  choisi  es  autres 
»  Parlemens  de  nostre  royaume  et  du  grand  Conseil,  dont 

^  la  liste  sera  communiquée  au  roi  de  Navarre >  Ledit, 

après  avoir  rappelé  ce  qui  avait  été  convenu  à  Fleix,  ajoute 
qu'il  va  y  être  pourvu  ;  mais  en  attendant,  il  donne  Tordre  à 
la  Chambre  tri-partie  de  se  transporter  à  Saint-Émilion  ou  en 
autre  lieu  qui  sera  indiqué,  pour  continuer  à  procéder  comme 
auparavant  (^). 

Le  Parlement  de  Bordeaux  s'empressa  de  publier  et  enre- 
gistrer, dès  le  3  mars,  ce  nouvel  édit  que  ses  Registres  secrets 
présentent  ainsi  :  a:  En  attendant  la  Chambre  (ordonnée), 
»  le  roi  avisa  qu'il  serait  bon  de  remettre  la  Chambre 
»  tri-partie  dans  Bourdeaux;  à  ces  uns,  il  en  expédia  les 
»  lettres  patentes  de  commission  adressantes  aux  présidents 

»  et  conseillers  nommés  pour  servir  à  ladite  Chambre » 

Évidemment,  dans  Tintervalle  du  1 1  février  au  3  mars,  le 
choix  de  Bordeaux  l'avait  emporté,  grâce  aux  instances  du 
Parlement  lui-même;,  aussi,  comme  pressé  de  prendre  pos- 
session de  ce  succès,  tout  mince  qu'il  fût,  se  hâte-t-il,  dès  le 
lendemain  4  mars,  d'arrêter  que  la  Chambre  tri-partie  tiendra 
ses  audiences  le  mercredi  matin  et  le  vendredi  dans  l'après- 
dînée,  en  même  lieu  que  la  Grand'Chambre  et  la  Toumelle.  On 
lui  donnait  pour  chambre  du  conseil  une  pièce  du  greffe.  Ces 
dispositions  ne  satisfirent  pas,  à  ce  qu'il  parait,  les  nouveaux 
hAtes  du  palais  de  l'Ombrière.  Le  8  mars,  ils  vinrent 
remontrer  'aux  Chambres  assemblées  combien  l'endroit  du 
greffe  à  eux  affecté  leur  était  incommode,  et  ils  demandèrent 
qu'on  leur  donnât  la  chambre  où  les  présidents  tenaient  leurs 
manteaux,  et  qui  «  est  sur  la  grande  chambre.  ï>  —  Le 
Parlement  accorda  sur-le-champ  ce  qui  lui  était  demandé, 

(*)  Voir  Regist.  d'enreg.,  A,  vol.' XL,  fol.  222. 
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c'est-à-dire  <(  la  chambre  des  manteaux  ou  tel  autre  lieu 
^  que  leur  semblera,  sans  autrement  incommoder  'les 
>  autres  chambres  que  le  moins  qu'il  se  pourra  (^).  > 

Le  Parlement  et  la  Chambre  tri-partie  semblent  désormais 
vivre  en  la  meilleure  intelligence  ;  on  croirait  même  que  cet 
accord  avait  rendu  quelque  peu  suspecte  aux  réformés  la 
Chambre  de  i'édit,  lorsqu'on  voit  dénoncé  au  Parlement,  le 
1*' juillet  1581,  par  le  conseiller  de  Tivole,  ce  qui  se  passait 
alors  dans  plusieurs  juridictions  du  ressort  de  Saint-Jean- 
d'Angély  qui  relevaient  leurs  appels  au  Parlement  de  Paris 
et  étaient  même  en  instance  pour  obtenir  une  déclaration  à 
cet  égard.  11  fut  bien  arrêté  qu'on  en  délibérerait,  mais  il 
ne  parait  pas  que  la  chose  ait  eu  aucune  suite.  —  De  phis 
graves  préoccupations  assiégeaient  alors  le  Parlement.  La 
lutte,  malgré  Tédit  de  pacification  que  Ton  respectait  assez 
peu  de  part  et  d'autre,  n'avait  pas  cessé  dans  les  campagnes  ; 
les  villes  elles-mêmes  étaient  constamment  menacées.  Si 
Périgueux  avait  été  surpris  par  les  catholiques,  les  réformés 
se  préparaient  à  surprendre  Bordeaux,  et  notamment  le 
château  du  Hâ,  à  la  faveur  d'une  fête  qui  devait  y  être 


(1)  Le  vieux  palais  d'Aliénor  d*Âquitaine  était  loin  d'offrir  à  ses 
hôtes,  trop  nombreux,  il  est  vrai,  toutes  les  commodités  désirables. 
En  1 543,  lors  de  la  création  de  la  2«  chambre  des  enquêtes,  ce  palais, 
qui  déjà  donnait  asile,  un  peu  à  l'étroit,  à  la  grand'chambre,  à  la 
Tournelle,  à  la  i^  des  enquêtes  et  à  la  sénéchaussée  de  Guyenne,  dut 
être  agrandi  par  l'achat  d'une  maison  <c  estant  dans  la  rue  du  Petit- 
»  Judas,  qui  est  joignant  la  muraille  du  jardin  de  la  connétablie  : 

•  laquelle  les  habitants  de  la  ville  veulent  donner  au  Roy  pour  accom- 

•  moder  au  palais  en  faisant  faire  au-dessous  un  portail  pour  entrer 

•  audit  palais.  »  Voir  Regist.  secrets,  11  juillet  1543  et  18  avril  suiv. 
En  1557,  lors  de  l'installation  à  Bordeaux  de  l'ancienne  Cour  des 

Aides  de  Périgueux,  dont  Michel  Montaigne  faisait  partie,  ce  ne  fut 
pas  sans  difficulté  qu'on  lui  fit  place  dans  le  palais  de  TOmbrière,  si 
encombré  déjà  par  des  juridictions  de  toutes  sortes.  Voir  Reg.  secrets, 
3  et  21  décembre  1557. 
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donnée  pour  célébrer  certaines  noces.  Des  informations  furent 
commencées,  et  ainsi  qu'aux  plus  mauvais  jours,  il  fut  arrêté 
que  les  conseillers  eux-mêmes  iraient  en  personne,  deux  à 
deux,  visiter  les  quartiers,  rues,  hôtelleries  et  autres  maisons 
de  la  ville  0). 

C'est  sous  ces  impressions  peu  rassurantes  que  s'ouvraient 
les  vacations  de  Tannée  1581.  Elle  ne  devait  pas  finir  sans 
voir  se  réaliser  un  événement  depuis  longtemps  attendu,  et 
dont  on  espérait  beaucoup  pour  l'apaisement  des  esprits. 

(*)  Voir  Regist.  secrets,  9  et  17  août  1581.  —  Et  le  5  septembre  sui- 
vant, il  fut  ordonné,  à  cause  des  troubles,  que  les  syndics  des  procu- 
reurs donneraient  aux  jurats  les  noms  et  surnoms  des  gens  qui 
viendraient  plaider  en  ville. 
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LIVRE  DEUXIÈME 


Création  de  la  Chambre  de  Justice 


CHAPITRE  !•' 

Êdlt  qni  insUtoe  la  Chambre  de  justice  de  Gnyeone.  —  Henri  III.  —  Ses  tergiTersations. 
—  Choix  des  commissaires.  —  Le  Parlement  s'exécute.  —  Le  maréchal  de  Matignon.  — 
Création  de  maîtres  jurés  de  chaque  métier. 

Le  S6  novembre  1581,  Henri  UI  réalisait  enfin  une 
promesse  faite  en  son  nom  dans  la  conférence  de  Fleix,  et 
quMl  avait  sanctionnée  par  Tédit  de  pacification  du  S6  dé- 
cembre 1580.  Ce  pauvre  roi,  balloté  entre  deux  courants 
contraires,  allant  des  pratiques  pieuses  aux  plus  sales 
débauches,  avait,  juste  un  mois  avant,  mandé  aux  évêques 
du  royaume,  à  l'archevêque  de  Bordeaux  en  particulier,  de 
faire  des  processions  et  des  prières  publiques  pendant  un  an 
pour  obtenir  dé  Dieu  qu'il  lui  donnât  un  fils  (^).  C'était 
certes  un  vœu  étrange  de  la  part  du  dernier  des  Valois;  mais 
pour  quel  objet  n'avait-on  pas  fait  depuis  vingt  ans  des 
processions  et  des  prières  publiques?  Plus  que  jamais  l'on 
devait  implorer  la  Providence,  surtout  pour  qu'elle  éclairât 
le  chef  de  l'État,  et  c'était  peut-être  une  inspiration  du  ciel 
qui  lui  dictait  l'acte  très  important  dont  nous  voulons 
parler. 

Le  26  novembre  1581  paraissait  donc  un  édit  rendu  en 
conséquence  des  articles  de  la  conférence  de  Fleix,  par 
lequel  le  roi,  après  avoir  dit  :  c  En  suyvant  les  louables 

(*)  Voir  RegisL  secrets,  27  novembre  1581. 


intentions  des  rois  nos  antécesseurs  d'heureuse  mémoire, 
nous  n'avons  plus  grand  désir  de  voir  florir  la  justice....,  > 
ajoutait  :  c  Sur  Tadvis  et  délibération  de  la  reyne  notre 

mère ,  établissons  une  Chambre  de  Justice  en  notre 

pays  de  Guyenne,  en  ce  qui  est  du  ressort  seulement  de 
notre  Court  de  Parlement  de  Bordeaux ,  et  la  compo- 
sons de  :  M''  Pierre  Séguier,  conseiller  en  notre  Conseil 
d'État  et  président  en  notre  Parlement  de  Paris  ;  M*  Jacques 
VioUe,  seigneur  d'Aigremont,  conseiller  en  notre  dite 
Court  de  Parlement,  lequel,  à  Teffet  de  ladite  Chambre, 
nous  faisons  pour  être  président  en  icelle;  M''  Jehan 
Séguier,  maître  des  requêtes,  et  M**  Jehan  Delanau,  Etienne 
Fleury,  Jérosme  Ângenoust,  Jérosme  de  Montholon,  Jean 
Scarron,  Guillaume  Benard,  Adrien  Dudrac,  Pierre  Séguier, 
Lazare  Coquelley,  Jehan  de  Thumery,  Claude  Dupuy, 
Jacques  de  Thou,  Michel  Huraut  de  Lhospital,  tous 
conseillers  au  Parlement  de  Paris ,  et  ce,  sans  diminu- 
tion de  leurs  gages  et  droits;  —  et  pour  nos  advocat  et 
procureur  en  ladite  Chambre,  nommons  Antoyne  Loysel 

et  Pierre   Pithou ;  pour   avoir   icelle  Chambre  son 

ouverture,  soit  à  Bordeaux  ou  autre  lieu  du  ressort  qu'il 
sera  par  nous  ad  visé ;  tout  ainsi  attribuons,,  conformé- 
ment aux  édits  et  articles  de  la  conférence  de  Nérac  et  de 
Fleix,  à  icelle  Chambre  la  connoissance  et  juridiction 
souveraine  de  toutes  matières  tant  civiles  et  criminelles 
que  autres  quelconques,  conformément  ù  notre  édit  do 
pacification  et  aux  articles  des  conférences  de  Nérac  et  de 
Fleix,  tant  entre  nos  sujets  catholiques  que  ceux  de  la 
religion  prétendue  réformée  et  catholiques  unis  et  associés, 
ensemble  des  contraventions  qui  seront  faictes  à  nos  dits 
édits  et  conférences,  tout  ainsi  que  faisait  la  Chambre 

tripartie,  laquelle  cessera,  remettra  ses  pièces ;  donnons 

pouvoir  à  ladite  Chambre  de  pourvoir  à  la  police  èstaux 

27 
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»  des  vivres,  logis  et  autres  choses  nécessaires  aux  lieux  où 

^  elle  aura  sa  résidence (*).  j> 

l.e  remarquable  choix  de  ces  commissaires,  tous  catho- 
liques, mérite  qu'on  s'y  arrête  un  instant.  Tous,  sauf  un 
seul,  appartenaient  au  Parlement  de  Paris,  à  celte  Compagnie 
aussi  illustre,  au  milieu  de  la  corruption  générale,  par  son 
intégrité  que  par  sa  science,  si  Ton  en  croit  Henri  de 
Bourbon  (^),  qui  pesa  sans  doute  beaucoup  sur  la  désignation 
royale.  —  C'est  le  premier  président  de  Thou  qui  lui  avait 
conseillé  de  demander  des  commissaires  du  Parlement  de 
Paris,  à  cause  du  a:  désintéressement  avec  lequel  ils  rendaient 
la  justice  à  tout  le  monde  sans  distinction  (^).  ]>  Et  quel  gage 
plus  éclatant  de  son  estime  pouvait-il  donner  à  la  nouvelle 
commission  que  d'y  faire  entrer  son  fils  unique?  —  Le 
chancelier  de  France,  le  garde-des-sceaux  Chaverny  et  le 
secrétaire  d'État  Villeroy,  concoururent  aussi  avec  un  vif 
intérêt  à  sa  composition.  Mais  ce  fut  surtout  une  heureuse 
inspiration  que  de  placer  à  sa  tête  le  président  Séguier,  si 
bien  fait  pour  la  diriger  dans  la  voie  difficile  qu'elle  allait 
parcourir.  Certes,  la  présence  de  trois  Séguier  était  à  elle 
seule  d'une  haute  signification  (^).  Déjà  cette  noble  famille 
avait  fait  ses  preuves  dans  l'administration  de  la  justice,  et  le 

{^)  Le  texte  de  cet  édit  est  transcrit  tout  au  lon^jf  en  li^te  des  Rogi?*- 
Ires  fAtuL  et  Cons.J  de  la  Chambre  de  justice. 

(*)  «  J'aime  mon  Parlement  de  Paris,  disait  Henri  IV,  en  1598,  par 
»  dessus  lt)us  les  autres.  Il  faut  que  je  recognoisse  la  vérité  que  c'est 
»  le  seul  lieu  où  la  justice  se  rende  aujourd'hui  dans  mon  royaume. 
»  Il  n'est  pas  corrompu  par  argent;  en  la  plupart  des  autres,  la  jus- 

»  tice  s'y  vend »  Le  bon  Henri  trahissait  ainsi  trop  vivement  (sic 

en  1608),  sa  vieille  rancune  de  plaideur  par  fois  malheureux  devant 
la  juridiction  où  son  père  et  lui  avaient  eu  de  très  nombreux  procès. 

{*)  Voir  de  Thou,  klém.,  p.  153. 

(*)  Les  Harlay  et  les  Séguier  passaient  alors  pour  acquitter  tous  les 
accusés,  déférés  à  la  Tournelle,  qui  n'étaient  coupables  que  de  leur 
opinion  religieuse.  V.  Bouchel,  v»,  Mercuriale;  Monteil,  t.  IH,  p.  163. 
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concours  de  ses  membres  était  bien  la  meilleure  preuve  de 
la  loyauté  des  intentions  royales.  On  verra  plus  tard  quelle 
activité  et  quelle  intelligence  dut  déployer  le  président 
Séguier  dans  sa  nouvelle  tôche,  présidant  constamment, 
soutenant  le  courage  de  ses  collègues,  pourvoyant  et  répon- 
dant à  tout  avec  un  rare  bonheur  et  une  parfaite  habileté. 
Ses  qualités  bien  connues  dès-lors,  un  esprit  délié  et  plein 
d'expédients  uni  à  un  grand  fonds  d'équité,  devaient  trouver 
à  se  déployer  amplement  dans  le  champ  qui  s'ouvrait  devant 
lui. 

Le  conseiller  Jacques  VioUe,  désigné  comme  second  pré- 
sident de  la  Chambre,  nous  est  moins  connu.  Aussi  bien, 
suivant  lettres  patentes  du  27  décembre  1581,  le  roi  déclara 
€  pour  aucunes  considérations  »  le  retenir  près  de  lui.  Il 
désigna  à  sa  place  le  conseiller  Delanau,  qui  était  le  plus 
ancien  conseiller  parmi  les  commissaires,  et  au  lieu  de 
Delanau,  le  conseiller  Olivier  Le  Bossu.  Toutefois,  comme 
il  ne  fallait  pas  retarder  l'exercice  de  la  justice,  il  était 
mandé  aux  commissaires  de  Guyenne  de  se  mettre  à  l'œuvre 
nonobstant  que  le  nombre  des  juges  ne  fût  rempli,  le  roi 
approuvant  d'avance  ce  qui  serait  ainsi  fait.  —  Ajoutons  de 
suite  que  les  conseillers  Delanau  et  Le  Bossu  ne  vinrent  pas 
en  Guyenne,  malgré  la  nomination  royale,  de  sorte  que  la 
Chambre  de  Justice  se  trouva  réduite  dès  l'abord  à  un  seul 
président  et  à  treize  conseillers,  y  compris  le  maitre  des 
requêtes  Jean  Séguier,  qui  siégea  effectivement  par  la 
suite. 

Dans  jcette  commission,  deux  places  de  conseillers  clercs 
avaient  été  réservées  à  des  ecclésiastiques,  et  le  président 
S^uier  les  avait  fait  donner  à  son  jeune  ami,  Jacques  deThou, 
et  au  chanoine  Lazare  Coqueley,  d'Autun,  homme  d'un  grand 
sens  et  d'un  profond  savoir,  qui  était  déjà  venu  en  Guyenne 
avec  une  mission   du  roi  en  octobre  1578.  J.  de  Thou, 
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à  qui  nous  devons  ces  renseignements  précis  (*),  nous 
apprend  lui-même  comment,  voué  d'abord  à  l'état  ecclésias- 
tisque,  il  avait  débuté  par  une  charge  de  conseiller  clerc  au 
Parlement  de  Paris.  Ce  qu'il  apportait  dans  la  nouvelle 
Chambre  de  science,  de  droiture  d'esprit,  d'élévation  de  carac- 
tère et  d'amour  de  la  justice,  il  est  à  peine  besoin  de  le  faire 
remarquer.  Les  ouvrages  qu'il  nous  a  laissés  attestent  quel 
devait  être  l'homme  qui  illustra  un  nom  déjà  vénéré  au 
Parlement  de  Paris. 

Parmi  les  conseillers  laïques,  on  remarque  :  Jérôme  Ange- 
noust,  un  des  doyens  du  Parlement  de  Paris,  venu  déjà  en 
Guyenne,  en  1563,  pour  informer  sur  la  résistance  qu'opposait 
le  Parlement  de  Bordeaux  aux  édits  de  pacification  ;  — Adrien 
Dudrac,  d'une  ancienne  famille  parlementaire  de  Paris;  — 
Jean  de  Thumery,  Claude  du  Puy,  et  surtout  Michel  Huraut 
de  Lhospital,  petit-fiis  du  grand  chancelier,  digne  lui-même, 
quoique  jeune  encore,  de  cette  illustre  origine.  De  Tliou 
nous  apprend  qu'il  n'était  reçu  conseiller  que  depuis  peu  de 
temps,  lorsqu'il  avait  été  appelé  à  faire  partie  de  la  Chambre 
de  Guyenne.  C'était  un  jeune  homme  d'un  génie  élevé, 
ajoute-t-il,  et  même  un  écrivain  distingué. 

Enfin,  que  dire  d'Antoine  Loysel  et  de  Pierre  Pilhou,  qui 
devaient  faire  dans  la  commission  les  fonctions  d'avocat 
général  et  de  procureur  général  du  roi?  Leurs  noms  sont 
historiques  dans  les  annales  de  l'ancienne  jurisprudence.  Us 
étaient  tous  deux  avocats  au  Parlement  de  Paris,  lorsque  le 
choix  du  prince  s'arrêta  sur  eux  :  ce  Couple  d'amis  illustres 

>  par  leur  mérite  et  par  leur  probité,  dit  de  Thou,  plus 
»  illustres  encore  par  la  conformité  de  leur  zèle  pour  le  bien 

>  public.  »  —  Ne  semble-t-il  pas  qu'en  associant  ces  deux 
hommes  aux  mêmes  fonctions,  on  voulût  rendre  hommage 

(*)  Voir  ses  Mém.,  p.  147  et  suiv. 
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à  une  union  aussi  touchante  que  rare  en  ces  temps,  à  une 
fraternité  (c'est  frères  quils  s'appelaient  toujours)  qui  ne 
s'était  pas  un  instant  démentie  depuis  le  commencement  de 
leurs  études  de  droit,  au  pied  même  de  la  chaire  du  grand 
Cujas  (*).  —  Déjà  Loysel  avait  plusieurs  fois  rempli  les  fonc- 
tions de  substitut,  ou,  comme  on  disait  alors,  de  subsliiué 
du  procureur  général,  soit  à  Paris  en  1563,  soit  aux  grands 
jours  de  Poitiers  en  4579,  alors  que  ces  fonctions,  qui  ne 
furentérigées  en  titre d'ofBce  qu'en  mai  1586,  n'étaient  encore 
données  qu'à  des  personnes  de  mérite  choisies  par  le  procu- 
reur du  roi  (*).  Il  était  donc  bien  préparé  pour  sa  nouvelle 
mission,  à  laquelle  l'avait  sans  doute  également  appelé  la 
confiance  de  Catherine  de  Médicis  et  du  duc  d'Anjou  dont  il 
était  l'avocat.  Disons  de  suite  qu'il  devait  y  déployer  une 
intelligence  et  une  activité  hors  ligne,  portant  la  parole  dans 
toutes  les  affaires,  et  éclairant  les  plus  obscurs  débats  par 
une  remarquable  lucidité  (^). 

Bien  qu'accordée  à  la  demande  instante  des  réformés, 
rien  ne  prouve  que  la  nouvelle  Chambre,  composée  exclusi- 
vement de  catholiques,  ne  fiit  pas  animée  des  sentiments  les 
plus  orthodoxes  ou  tout  au  moins  les  plus  dévoués  à  la  foi 
traditionnelle.  Tous  ses  membres  étaient  sans  doute  plus  ou 
moins  imbus,  au  point  de  vue  religieux,  de  cet  esprit  parle- 


(M  Voir  r^oysel,  la  Guyenne,  p.  131;  Laurière,  Vie  de  M,  Loysel,  édit. 
des  !n8t,  coût,  do  Dupin,  t.  J,  p.  xlix  et  suiv. 

(';  Le  procureur  général  DuMesnil,  tout  en  choisissant  Loysel  pour 
son  suhsllLul,  en  1563,  lui  avait  couseillô  en  mémo  temps  de  ne  pas 
se  trop  attacher  à  ces  fonctions,  «  parce  que  le  parquet  trompait  fort 

•  son  maître,  et  qu*un  écu  gagné  comme  avocat  valoit  mieux  que  dix 

•  gagnés  au  parquet.  » 

(')  Il  fit  en  Guyenne,  de  1582  à  1584,  près  de  2,000  plaidoyers  pour 
lo  Roi,  qui  lui  accorda  la  noblesse  et  une  gratiflcation  de  1 ,000  ôcus. 
Voir  Laurière,  loc,  cit,  —  Le  Registre  des  audiences  contient  uno  foule 
de  ces  plaidoyers,  dont  plusieurs  sont  probablement  inédits. 
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inentaire  dont  les  doctrines  gallicanes  de  Pierre  Pithou  sont 
un  i)eu  Temblèine  ;  mais  comment  douter  de  leur  dévouement 
à  rÉglise  catholique  en  présence  de  leurs  actes  mêmes,  tels 
qu'on  pourra  les  voir  et  les  apprécier  par  la  suite;  en 
présence  aussi  des  protestations  réitérées  faites  par  Fa  vocal 
général  Loysel,  qui  était  leur  organe  habituel?  C'est  lui  qui, 
préoccupé  d'avoir  parlé  religion  dans  Tune  de  ses  remon- 
trances devant  la  Chambre,  supplie,  en  1584,  le  chanoine 
du  Mesnil  de  soumettre  son  discours  à  des  docteurs  de  Paris, 
afin  que  a:  s'il  s'y  trouve  quelque  chose  à  reprendre,  dit-il, 
j'en  soye  adverty,  pour  le  changer  ou  ôter  (*).  »  —  Une 
telle  soumission  n'est-elle  pas  exemplaire? 

C'est  avec  de  pareils  éléments  que  la  Chambre  de  Justice 
allait  se  produire  dans  la  vieille  Aquitaine,  altérée  d'ordre, 
de  paix  et  de  justice. 

Dès  le  5  décembre  1581,  le  Parlement,  Grand'Chambre  et 
Chambre  tri-partie  assemblées,  se  hâta  d'enregistrer  les  lettres 
patentes  et  les  articles  secrets  faits  sur  le  dernier  édit  de 
pacification  (décembre  1580)  :  il  s'en  allait  temps. 

Le  13,  il  ne  fit  pas  difficulté  de  vérifier  les  lettres 
patentes  du  %  novembre  précédent,  portant  création  de  la 
Chambre  de  Guyenne  (*).  Déjà  le  Parlement  de  Paris  les  avait 
enregistrées  à  la  date  du  4  décembre. 

Tout  semblait  donc  porter  à  l'apaisement  des  esprits.  Le 
maréchal  de  Matignon,  homme  ferme,  mais  conciliant, 
venait  d'arriver  à  Bordeaux  pour  y  remplacer  le  maréchal 
de  Biron  dont  la  rudesse  militaire  semblait  avoir  fait  son 
temps,  et,  dès  le  4  décembre,  il  avait  fait  présenter  au 
Parlement,  par  le  procureur  général  Desaigues,  les  lettres 

1*)  Voir  Loysel,  Uk.  cit.,  p.  287. 

(*)  Voir  Reg.  êecrets,  — 1\  résulte  cependant  des  mentions  mises  sur 
les  Reg,  de  la  chamb,  de  justice,  au  bas  dç  la  transcription  de  ces 
lettres-patentes,  qu*elles  ne  furent  enregistrées  à  Bordeaux  que  le  14. 
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patentes  du  roi,  du  !28  août  précédent^  qui  lui  donnaient 
mission  de  proclamer  l'exécution  de  Fédit  de  pacification. 
La  Cour,  quoique  un  peu  blessée  de  ce  que  le  maréchal  ne 
les  eût  pas  présentées  lui-même,  consentit  cependant  à  leur 
enr^istrement,  à  la  charge  que  le  procureur  général  ferait 
entendre  au  maréchal  m  que  c'était  à  luy  de  présenter  son 

I  pouvoir  et  requette  à  la  Cour  pour  le  faire  enregistrer,  ce 
]»  pour  montrer  qu'il  Facceptait.  2> 

Le  maréchal  s'empressa  de  racheter  son  procédé  un  peu 
hautain  par  une  démarche  solennelle.  Le  surlendemain, 
6  décembre,  il  se  présenta  dans  la  Grand'Chambre,  avec  le 
cérémonial  ordinaire,  pour  offrir  ses  compliments  à  la  Cour, 
prolestant  du  vif  désir  qu'il  avait  d'accomplir  la  mission  que 
le  roi  lui  avait  confiée,  ainsi  que  d'honorer  le  Parlement  de 
tout  son  pouvoir,  <t  luy  offrant  tout  plaisir  et  service  en 
général  et  en  particulier.  i> 

Le  premier  président  de  Lagebaston  lui  souhaita  la  bien- 
venue dans  des  termes  analogues,  «  le  remerciant  de  ce 

>  qu'il  était  venu  en  la  Cour ,  l'assurant  qu'elle  n'omettra 

>  rien  à  luy  assister  en  ce  qui  sera  de  son  pouvoir.  » 

Le  même  jour,  les  lettres  patentes  apportées  par  le  maré- 
chal furent  enregistrées,  et  rien  ne  troubla  plus  la  parfaite 
convenance  de  leurs  rapports.  Au  contraire,  des  assemblées 
suspectes  de  gens  armés  s'étant  formées  du  cdté  de  Montlieu, 
ie  Parlement  en  avisa  le  maréchal  (9  décembre),  qui,  à  son 
tour,  vint  lui  communiquer  les  mesures  qu'il  avait  prises 
(Il  décembre).  Un  arrêt  ordonna  de  déposer  les  armes  sur- 
le-champ.  Que  d'arrêts  pareils  étaient  restés  lettre  morte! 

II  est  vrai  que  le  roi  de  Navarre  n'était  plus  là  pour  fomenter 
des  troubles  séditieux.  11  était  bien  en  cour,  et  se  contentait 
de  poursuivre  Tenregistrement  de  certaines  lettres  patentes  du 
poi  en  forme  de  chartes,  datées  de  mars  1580,  portant 
création  de  deux  maîtres  jurés  de  chaque  métier  en  chaque 
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ville  du  royaume,  tant  en  faveur  de  son  mariage  que  des 
entrées  qu'il  avait  faites  ou  pourrait  faire  dans  les  villes  du 
royaume.  —  C'était  quelque  chose,  —  bien  qu  un  peu  moins, 
—  comme  certaines  créations  d'offices  de  conseillers  en 
faveur  de  la  princesse  Catherine  de  Navarre,  sœur  d'Henri, 
qui  avaient  si  fort  indisposé  et  préoccupé  la  Cour  de 
1575  à  1579  (10  janvier).  —  Le  Parlement  de  Paris  avait 
consenti  à  l'enregistrement  de  ces  nouvelles  lettres.  Celui  de 
Bordeaux  mit  Taffaire  en  délibéré  (^),  et  il  n'appert  de  ce 
qu  il  en  advint  plus  tard.  L'état  déplorable  des  finances  était 
une  piètre  excuse  de  ces  déplorables  édits  fiscaux,  pour  les- 
quels le  roi  était  presque  obligé  de  demander  grâce  aux 
Parlements,  comme  il  le  fit,  vers  la  même  époque  (^),  au 
sujet  d'un  certain  édit  des  consignations,  c  assurant  la 
D  Cour  qu'il  ne  serait  désormais  fait  aucun  édit  qu'il  n'en 

D  fust  mûrement  délibéré y>  Triste  aveu  du  gouvernement 

d'alors  I 

CHAPITRE  H. 

Départ  des  commissaires  pour  Bordeaox.  —  Leur  voyage.  »  Leurs  démarches.  —  ('onde. 
—  Le  roi  de  Navarre.  —  Choix  de  Bordeaux  pour  lieu  de  séance»  —  Accueil  fait  aux 
commissaires. 

Revenons  vers  les  commissaires  de  la  Chambre  de  Justice, 
qui,  dès  les  premiers  jours  de  la  nouvelle  année  1582,  se 
disposent  à  se  rendre  à  leur  poste.  Le  chancelier,  après  avoir 
formé  cette  Compagnie,  avait  iTiis  tous  ses  soins  à  préparer 
sa  mission.  Il  voulut  même  la  présenter  en  audience  de 
congé  au  roi  et  à  la  reine-mère,  qui  lui  ^  recommanda 
>  l'honneur  de  Dieu,  le  service  du  roi  et  le  bien  de  la  justice 
»  en  un  pays  qui  en  avait  grandement  besoin  (^).  »  Tous  ses 

(*)  Voir  Reg.  secrets,  22  janvier  1582. 
l*)  Idem,  5  janvier  1582. 

0  Voir  Loyse),  loc.  cit.,  p.  26  et  suiv. 
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membres  avaient  trop  le  sentiment  du  devoir  qu'ils  assu- 
maient pour  avoir  besoin  des  recommandations  de  Catherine 
de  Médicis.  Us  avaient  pris  pour  devise  cette  pensée  imitée 
d'Orphée,  qu'ont  adoptée  depuis  bien  des  restaurateurs  d'ordre 
et  de  paix  publique  : 

Ennemis  aux  méchants  et  aux  bons  débonnaires. 

Leur  départ  néanmoins  n'avait  pas  été  sans  préoccuper 
beaucoup  le  grand  Conseil,  très  soucieux  du  succès  de  cette 
nouvelle  expérience,  et  le  Parlement  de  Paris  lui-môme,  qui 
ne  voyait  pas  s'éloigner  sans  regret  et  sans  quelque  inquié- 
tude des  collègues  aimés.  Ceux-ci  eux-mêmes  ne  quittaient 
pas  Paris,  leurs  familles,  leurs  relations,  sans  des  appréhen- 
sions fort  légitimes.  Sans  parler  de  ce  que  pouvait  ôlre 
d'ordinaire,  vers  la  fin  du  XVI®  siècle,  un  voyage  de  Paris  à 
Bordeaux,  ils  allaient  Faccomplir  en  plein  hiver,  au  milieu 
des  difficultés  et  des  dangers  qui  tenaient  aux  circonstances 
mêmes  du  moment  :  presque  sur  toute  cette  longue  ligne, 
des  routes  infestées  de  bandes  fanatiques  ou  pillardes,  des 
villes  ne  présentant  guère  plus  de  sécurité,  surtout  pour  des 
gens  suspects,  comme  eux,  à  tout  un  grand  parti. 

Rien  ne  nous  apprend  Fitinéraire  qu'ils  durent  suivre. 
Cependant,  il  est  à  présumer  qu'ils  se  dirigèrent,  d'après 
Tusage  constamment  suivi  alors  et  qui  s'est  continué  encore 
longtemps  après,  de  Paris  sur  Blaye  (sept  à  huit  jours  de 
voiture),  et  de  ce  port  de  la  Gironde  sur  Bordeaux  (*).  Il  est 
néanmoins  fort  douteux  qu'ils  pussent  voyager  ensemble, 
bien  qu'ils  n'aient  pas  eu  sans  doute  à  souffrir  de  la  défense 
faite  par  lettres  patentes  du  roi,  du  9  décembre  1581, 

(*)  C'était  l'itinéraire  suivi  jusque-là  par  les  rois,  les  princes  et  les 
députations  envoyées  en  cour  par  le  Parlement.  De  nombreux  ordon- 
nancements, émanés  de  ce  dernier,  nous  apprennent  ce  qui  était 
alloué,  à  cette  époque,  pour  les  frais  d'un  pareil  voyage. 
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adressées  aux  officiers  du  siège  de  Guyenne,  de  donner  des 
chevaux  de  poste  à  qui  que  ce  fût  sans  son  exprès  comman- 
dement (*).  Plus  d'une  cause  de  découragement  devaient 
donc  les  atteindre  en  route.  €  Nous  étions  partis  de  Paris 
»  avec  une  telle  incertitude,  dit  Loysel  (p.  49),  que  nous  ne 
»  sçavions  par  manière  de  dire  où  nous  allions,  ni  où  estait 
»  notre  rendez- vous.  La  compagnie  s'estant  écartée  çà  et  là, 
»  en  un  temps  pluvieux  et  fangeux,  et  au  milieu  de  Thyver, 

>  le  nombre  de  messieurs  défectueux  et  imparfaict,  en  somme 
»  toutes  choses  si  descousues,  qu'il  y  avait  plus  d'apparence 
^  de  rupture  et  de  déconfiture  que  d'aucune  ralliance  ou 
»  establissement  de  la  Chambre > 

Comment  les  commissaires  parvinrent-ils  cependant  à  se 
retrouver  presque  tous  à  Bordeaux?  Loysel  fait  honneur  de 
ce  succès  au  président  Séguier,  qui  remonta  les  courages  : 
a  Ce  fust  un  chef  d'œuvre  de  fils  de  maître,  dit  Loysel, 
»  c'est-à-Klire  d'un  des  plus  grands  et  heureux  présidents  qui 
»  se  soient  oncque  veus  en  Cour  souveraine.  »  A  peine 
réunis,  ils  envoyèrent  de  Thou  saluer  le  prince  de  Condé  (^), 
qui  faisait  sa  résidence  à  Saint-Jean-d'Ângely.  c  Ce  prince 
^  le  reçut  avec  toutes  les  marques  de  distinction  dues  à  ceux 
p  qu'il  représentait,  mais  en  son  particulier  avec  beaucoup 
»  de  bienveillance,  fondée  sur  l'estime  qu'il  avait  pour  le 
»  premier  président  son  père  :  ce  prince  et  les  autres  pro- 
^  testants  n'avaient  pas  perdu  la  mémoire  de  preuves  que 
i>  ce  magistrat  leur  avait  toujours  données  en  son  équité;  il 
p  l'entretint  souvent  de  ce  qui  pouvait  contribuer  au  bien 

>  de  l'État  et  des  motifs  qui  devaient  porter  les  dépu- 
D  tés  à  rétablir  par  leur  justice  la  tranquillité  dans  la 
p  Guyenne  (*).  p 

(*J  Voir  Reg.  $ecrets,  15  février  158Î. 

(*)  Mort  le  5  mars  1588,  aïeul  du  grand  Condé. 

(»)  De  Thou,  Mém  ,  p.  151. 
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S,  de  Thou  revint  à  Bordeaux  rendre  compte  de  son 
voyage  à  ses  collègues,  et  tous  ensemble  ils  se  rendirent  à 
Libourne,  où  ils  avaient  quelque  idée,  —  suggérée,  du  reste, 
par  le  roi  de  Navarre  et  les  chefs  protestants,  —  d'établir  le 
siège  de  leur  juridiction.  Ils  ne  s'arrêtèrent  cependant  pas  à 
cette  première  pensée,  malgré  Tinsistance  des  réformés,  qui 
prétendaient  ne  pas  trouver  de  sécurité  à  venir  plaider  à 
Bordeaux.  Us  se  préoccupèrent  surtout,  entre  autres  consi- 
dérations, «  de  la  pauvreté  des  procureurs  et  des  avocats  » 
qui  seraient  obligés  de  se  rendre  de  cette  ville  ou  des  lieux 
voisins  à  Libourne.  Et  cependant,  «  jà  instruicts  des  mérites 
d'iceux  (*),  :d  ils  tenaient  à  s'assurer  de  leur  concours,  qui 
devait  effectivement  leur  être  d'un  grand  <t  soulagement,  i» 
Il  y  avait  aussi  à  considérer  que  plusieurs  prisonniers  atten- 
daient depuis  longtemps  dans  les  prisons  de  Bordeaux;  que 
les  sacs  d'un  grand  nombre  de  procès  restant  à  juger  de  la 
Chambre  tri-partie  se  trouvaient  au  greffe  du  Parlement; 
que  l'assistance  du  maréchal  de  Matignon  ne  serait  pas 
inutile  a  la  nouvelle  Chambre,  dont  il  fallait  que  les  arrêts 
ne  fussent  pas  vains  et  illusoires.  —  A  ces  divers  titres,  la 
capitale  de  la  Guyenne  leur  sembla  donc  avec  raison  le  lieu 
le  plus  commode  pour  tout  le  monde  (*).  Cette  résolution, 
qui  devait  mécontenter  quelque  peu  leur  plus  haut  protec- 
teur en  Guyenne  et  leur  faire  subir  par  la  suite  ses  récrimi- 
nations, inodérées  il  est  vrai,  était  due  surtout  à  l'initiative 
du  président  Séguier,  qui  d'un  coup  d'œil  avait  apprécié  la 
véritable  situation  des  choses. 
Peut-être  même  l'accueil  que  les  commissaires  parisiens 

(')  La  vieille  réputalion  des  avocats  de  Bordeaux  datait  déjà  de  loin. 
Depuis  Ausone  jusqu'au  XY1«  siècle,  ((ue  de  grands  exemples  d'élo- 
quence et,  —  ce  qui  vaut  mieux  encore,  —  de  beau  caractère, 
n'avaient-ils  pas  donnés  I 

(•)  De  Thou,  Afém.,  p.  152  ;  Loysel,  loc.  cit.,  p.  48  ei  49. 
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reçurent  à  Bordeaux  des  hommes  éminents  qui  s'y  trouvaient 
alors,  entra  pour  beaucoup  dans  leur  décision  à  cet  égard. 
De  Thou  témoigne  baulement  de  cet  accueil  dans  ses 
Mémoires,  où  il  avoue  avec  reconnaissance  tout  ce  qu'il  dut 
à  la  fréquentation  de  ces  grands  hommes,  par  exemple  de 
Michel  Montaigne,  maire  de  Bordeaux  alors,  a:  homme  franc, 
^  dit-il,  ennemi  de  toute  contrainte,  et  qui  n'était  entré  dans 
»  aucune  cabale,  d'ailleurs  fort  instruit  de  nos  affaires, 
]»  principalement  de  celles  de  la  Guyenne,  sa  patrie,  qu'il 
>  connaissait  à  fond.  »  — 11  cite  encore  le  premier  président 
de  Lagebaston,  a  vieillard  vénérable  par  son  âge  fort  avancé 
et  par  sa  doctrine.  >  Cet  éminent  magistrat  avait  été  protégé 
dans  les  troubles  précédents  par  le  premier  président  Chris- 
tophe de  Thou,  a:  toujours  prêt  à  secourir  les  illustres 
affligés,  p  ajoute  son  fils,  qui  rappelle  aussi  que  Lagebaston 
satisfit  sa  curiosité  a  avec  une  complaisance  au-dessus  de 
son  âge.  >  —  Il  parle  également  de  son  amitié  avec  le  doyen 
du  Parlement,  Jean  Malvin  de  Cessac.  —  Loysel  rend  à  son 
tour  témoignage  de  ce  bon  accueil,  môme  parmi  les  membres 
du  Parlement,  mais  surtout  de  la  part  du  c  bonhomme 
Vinet,  p  comme  il  l'appelle,  dont  il  admire  la  grande  science 
archéologique,  —  chose  pour  laquelle  il  avait  lui-môme 
un  goût  prononcé,  <t  tellement,  dit- il,  que  je  recognoy 
»  ingenuement  tenir  de  luy  la  plus  part  de  ce  que  j'en  puis 
»  sçavoir  (*).  > 

La  Chambre,  quoique  bien  décidée  à  ouvrir  à  Bordeaux 
sa  première  séance,  —  c'est  l'expression  ancienne  remplacée 
depuis  par  le  mot  sessiotty  —  choisit  encore  de  Thou  pour 
aller  en  conférer  avec  le  maréchal  de  Matignon,  qui  avait 
déjà  su  conquérir  une  grande  autorité  dans  la  province,  et 

(*)  Voir  Loysel,  p.  46;  de  Thou,  p.  Ï56.  —  Voir  encore  le  savant 
discours  de  M.  R.  Dezeimeris,  De  la  renaissance  des  lettres  à  Bordeaux 
au  XVh  siècle,  p.  63. 
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de  là  se  rendre  sup-le-champ  auprès  du  roi  de  Navarre,  qu'il 
rejoignit  effectivement  à  Casleljaloux.  Ce  prince  Taccueillit  à 
merveille  et  l'amena  avec  lui  à  Nérac,  au  milieu  de  sa  cour, 
sans  oublier  de  lui  faire  admirer  ses  beaux  jardins  et  ses 
belles  allées  palissadées  de  lauriers  :  emblème  d'une  gloire 
prochaine  ! 

CHAPITRE  III. 

Les  eommissaires  choisissent  le  eouveBt  des  Jaeobins  ii  Bordeaux.  —  Première  réunion 
de  la  Cliambre.  —  Organisation.  —  Députaiion  envoyée  an  Parlement.  —  Réception  des 
dépotés.  —  Récl;imalion  des  jurats. 

Dès  le  retour  de  Jacques  de  Thou  à  Bordeaux,  les  com- 
missaires s'occupèrent  de  trouver  un  local  pour  y  tenir  leurs 
audiences.  Leur  choix  tomba  sur  le  couvent  des  Jacobins, 
qui  leur  était  indiqué  d'avance  par  d'anciennes  traditions 
parlementaires.  Plus  d'une  fois  le  Parlement  y  avait  jsiégé 
quelques  jours,  lorsqu'il  avait  fallu  pourvoir  dans  le  vieux 
palais  d'Aliéner  d'Aquitaine  à  des  réparations  ou  des  aména- 
gements intérieurs  (^). 

Ce  couvent  était  dès-lors  un  édifice  ancien,  et  mânie 
historique,  puisqu'il  remontait  au  XIIP  siècle  et  réveillait 
bien  des  souvenirs  divers  :  il  rappelait  notamment  l'établis- 
sement des  Pères  Jacobins  dans  Bordeaux,  grâce  aux 
libéralités  de  deux  bourgeois  (*).  De  quelle  ressource  n'avait- 

{*)  «  I,e  Î3  février  1577,  a  ôLô  arresté,  disent  les  Reg.  secrets,  que 
•  pendant  le  temps  qu'on  demeurera  à  nétoyer  les  privés  de  la  con- 
»  ciergeric,  la  Cour  exercera  la  justice  au  couvent  des  Jacobins.  » 
Cependant  elle  no  veut  pas  qu'il  soit  fait  mention  do  ce  lieu  dans  les 
exi>cditions  de  justice  qui  s'y  feront.  Voir  également  Regist.  secrets, 
22  juin  1581.  —  Peut-^tre  mO*me  le  Parlement  avait-il  déjà  siégé  en 
1561  dans  ce  couvent,  auquel  il  fait,  en  avril  de  cette  année,  payer 
16  liv.  5  s.  tourn.  pour  «  six  vingt  dix  messes  »  qu*il  y  avait  fait  célé- 
brer. Voir  Arch.  départem,,  B,  146. 

(')  Voir  Chron,  de  Deturbe,  année  1230.  —  L'église  Saint-Dominique 
a  été  bdtio  sur  l'emplacement  de  Tancieu  couvent  des  Jacobins. 
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il  pas  été  fréquemment,  suivant  les  destinations  variées 
qu'il  avait  reçues,  comme  devaient  Tètre  plus  tard  tous  les 
bâtiments  analogues,  dont  la  Révolution  de  89  a  fait  de  nos 
jours  des  casernes,  des  préfectures  ou  des  collèges?  A  tel 
moment  critique,  on  était,  heureux  d'avoir  sous  la  main  ces 
longs  cloîtres  qui  pouvaient  contenir  de  grandes  foules,  et 
dont  les  murs,  solides  comme  des  forteresses,  auraient  faci- 
lement défié  les  mouvements  populaires  les  plus  terribles. 
—  Un  jour  néfaste,  le  31  janvier  1577,  on  avait  pu  apprécier 
la  solidité  des  portes  du  vieux  couvent  jacobin,  où,  par  ordre 
de  Tamiral  deVillars,  lieutenant  général  du  roi  en  Guyenne, 
avaient  été  renfermés  quelques  jours  avant  (le  6)  grand 
nombre  de  réformés  de  la  ville,  y  compris  deux  conseillers 
de  la  Cour  (^).  Cette  mesure  avait,  en  défmitive,  tourné  à  la 
sécurité  de  leur  personne  et  leur  avait  sauvé  la  vie,  tant 
rirritatioQ  était  alors  grande  contre  eux  dans  les  rangs 
inférieurs  de  la  population.  Mais  un  horrible  complot  y  avait 
été  tramé,  celui  d'aller  les  massacrer,  et  le  31  janvier,  l'un 
des  capitaines  de  la  ville,  le  nommé  Maroc,  à  la  tête  d'une 
bande  de  fanatiques,  avait  essayé  de  forcer  la  garde  du 
couvent,  qui,  composée  de  bourgeois  résolus,  avait  repoussé 
énergiquement  l'attaque,  grâce  sans  doute  à  l'utile  résis- 
tance que  présentèrent  aussi  les  fermetures  du  vieux 
monastère  (*). 
Le  mercredi  24  janvier  1582,  les  commissaires  de  la 

iM  L'amiral  de  Villars,  interpellé  en  plein  Parlement  sur  ses  inten- 
tions» avait  hautement  prolesté  contre  tout  projet  de  massacre,  dé- 
clarant «  qu'encore  que  le  Roy  luy  commandât  de  le  faire,  il  ne  le 
9  voudruit  avoir  faict,  »  Noble  parole,  presque  au  lendemain  de  la 
Saint-Barthélémy  I 

(*)  En  tô62,  le  Parlement  avait  ordonné  à  tous  les  mendiants  de  la 
ville  de  se  réunir  dans  ce  même  couvent  pour  y  fournir  leurs  noms 
aux  commissaires  de  la  Cour  chargés  de  pourvoir  à  leur  nourriture  i»t 
entretien.  Voir  Arch,  départem  ,  B,  169. 
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Chambre  de  Justice  se  réunissaient  donc  enfin  aux  Jacobins, 
en  séance  préparatoire,  pour  se  compter  et  s'organiser. 
Voici  les  noms  des  présents  (nous  les  connaissons  déjà)  :  le 
président  Séguier,  Fleury,  Angenoust,  de  Montholon,  Scar- 
ron,  Benard,  Dudrac,  Pierre  Séguier,  Coquilley,  de  Thumery, 
Dupuy,  de  Thou  et  Michel  Huraut  de  Lhospital;  en  tout 
treize,  quatorze  avec  le  maître  des  requêtes  Séguier. 
Immédiatement  ils  procédèrent  à  la  réception  d'Antoine 
Loysel,  comme  avocat  du  roi;  de  Pierre  Pithou,  comme 
procureur  général  du  roi,  et  enfln  de  Charles  Poussemothe, 
notaire  et  secrétaire  du  roi  au  Parlement  de  Paris,  nommé 
greffier  (*). 

Ainsi  constituée  en  Cour  de  justice,  la  Chambre  ordonna 
la  publication  des  lettres  patentes  portant  établissement  de 
sa  juridiction  dans  la  province  de  Guyenne,  ainsi  que 
d'autres  lettres  patentes,  en  date  du  27  décembre  1581,  par 
lesquelles  était  <l  mandé  à  ladite  Court  faire  ouverture 
1^  d'icelle,  nonobstant  l'absence  d'aucun  des  juges  y  dénom- 

>  mes (*).  —  Elle  fixa  enfin  cette  ouverture  au  vendredi 

suivant,  20  janvier. 

Voulant  ensuite  témoigner  de  leur  déférence  envers  le 
Parlement,  dans  lequel,  d'après  Loysel  lui-même  (3),  les 
commissaires  devaient  voir  leurs  supérieurs,  ils  députèrent 
deux  d'entre  eux,  Angenoust  et  de  Montholon,  pour  l'aller 
saluer.  C'était  au  moins  une  démarche  de  haute  convenance 
envers  des  gens  qui  pouvaient  bien  ne  pas  considérer  sans 
déplaisir  l'entreprise  faite  sur  leur  juridiction  souveraine. 

Se  conformant  enfin  à  une  coutume  pieuse  des  Parlements 
de  l'époque,  la  Chambre  arrêta  que  chaque  jour,  à  l'issue  de 

(M  Les  leltrcs-palentes  d'inslilution  relatives  à  ces  trois  personnages 
sont  transcrites  en  tùte  du  Reg,  du  Conseil  de  la  Chambre. 
(•)  Voir  suprà,  cliap.  l«s  p.  381. 
l')  Voir  Reg,  aud.,  16  février. 
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l'audience,  il  serait  célébré  une  messe  dans  l'église  des 
Jacobins  par  l'un  des  religieux.  —  Le  Parlement  de  Bordeaux, 
lui  aussi,  n'avait  cessé,  malgré  quelques  relâchements,  de 
rester  fidèle  à  cet  usage,  qui  remontait  à  l'établissement 
même  des  Parlements.  Il  y  avait  alors  deux  messes,  l'une  à 
l'entrée,  l'autre  à  l'issue  du  Palais.  D'après  une  ordonnance 
de  Charles  VII,  de  l'année  1453,  la  messe  d'entrée  devait  être 
célébrée,  chaque  matin,  incontinent  après  six  heures  avant 
Pâques,  et  avant  six  heures  après  Pâques  (*).  —  On  sait  que 
l'audience  commençait  à  sept  heures  (*).  —  Avec  le  temps, 
on  se  relâcha  de  ces  pieuses  pratiques,  et  l'on  n'exigea  plus 
que  l'assistance  à  l'une  des  deux  messes.  En  janvier  1564, 
le  Parlement  de  Bordeaux,  prévenu  que  la  messe  de  chaque 
matin,  à  l'entrée  de  la  Cour,  était  suspendue  faute  de  paie-* 
ment  du  curé,  ordonne  aux  receveurs  des  amendes  de  le 
payer  sur-le-champ,  et  que  la  célébration  de  la  messe  soit 
continuée  comme  précédemment  (^).  —  Dès  la  fin  du  siècle, 
il  semble  qu'il  ne  reste  plus  que  la  messe  de  l'issue  de 
l'audience,  si  l'on  s'en  rapporte  aux  injonctions  réitérées  des 
mercuriales.  —  La  Chambre  de  Justice,  initiée  aux  usages 
du  Parlement  de  Paris,  paraît  confirmer  cette  appréciation 
par  l'ordonnance  que  nous  rappelons  et  qui  en  même  temps 
témoigne  de  ses  sentiments  religieux. 

Le  lendemain  (*),  les  conseillers  Angenoust  et  dé  Mon- 
tholon  se  présentaient  devant  le  Parlement.  Après  qu'ils 
eurent  fait  à  l'entrée  de  la  Grand'Chambre  trois  révérences, 
l'un  après  l'autre,  on  les  fit  asseoir  près  les  deux  plus  anciens 
conseillers  du  côté  des  fenêtres  (côté  d'honneur,  vu  la  dis- 

(*)  Voir  Laroche  Flavin,  liv.  VIII,  chap.  IV. 

(•)  Les  Reg,  secrets  abondent  en  mercuriales  adressées  aux  magis- 
trats qui  arrivaient  trop  tard  au  palais. 
(')  Voir  i4rc^.  départem.,  B,  180. 
(*)  La  date  (23  janv.)  des  Reg.  secrets  semble  erronée. 
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position  de  la  salle),  et  M*  Ângenoust  prit  la  parole  pour 
adresser  à  la  Cour  les  compliments  d'usage,  auxquels  le 
premier  président  dut  répondre  dans  la  même  forme. 

A  peine  furent-ils  sortis  de  la  Grand'Cbambre  que  se 
présentèrent  deux  jurats,  qui  dirent  «  qu'un  nommé  Pousse- 
1  mothe,  secrétaire  du  roi,  était  venu  en  THôtel  de  Ville  de 
1^  la  part  des  sieurs  de  la  Chambre  de  Tédit  pour  leur 

>  demander  deux  choses  :  lune  de  leur  faire  délivrer  les 
1  trompettes  de  la  ville  aux  fins  de  faire  publier  leur  première 
-»  entrée;  la  seconde,  admonester  lesdits  jurats  de  se  trouver 

>  à  icelle  entrée  qui  se  devait  faire  vendredi  prochain  aux 
9  Jacobins  :  ce  que  lesdits  jurats  n'avaient  voulu  faire  sans 
1  prendre  Tavis  de  la  Cour.  » 

A  cette  démarche  diplomatique,  inspirée  sans  doute  par  le 
maire  lui-même,  le  Parlement,  non  moins  prudent  que  les 
jurats,  répondit  a:  qu'ils  étaient  assez  sages  et  advisés  pour 
»  sçavoir  comment  ils  devaient  se  conduire,  p 

On  ne  pouvait  moins  se  compromettre.  Ce  que  firent  les 
jurats,  nous  ne  le  savons  pas  pertinemment.  11  est  cependant 
à  présumer  qu'ils  acceptèrent,  comme  Michel  Montaigne, 
l'invitation  d'assister  à  l'ouverture  de  la  Chambre.  Et  quant 
au  prêt  des  fameuses  trompettes  d'argent  (*),  celles-ci  pou- 
vaient-elles avoir  une  meilleure  occasion  d'annoncer  la  bonne 

nouvelle  !  flM  suite  prochainement). 

(*;  Ces  deux  trompettes,  longues  de  deux  môtres,  et  auxquelles 
pondaient  de  petits  étendards  aux  armes  de  la  ville  (V.  Damai,  p.  35), 
étaient  portées  devant  la  jurado,  dans  les  cérémonies  publiques,  par 
doux  hommes  habillés  comme  du  temps  de  François  l^r.  Elles  ne  ser- 
vaient que  pour  la  proclamation  des  actes  importants.  —  Les  trom- 
peltes-jurés  avaient  le  privilège  des  publications  à  son  de  trompe  : 
vente  de  poissons  ot  de  vin,  ajournements  de  contumax,  nouveaux 
Èdits,  eic.  —  Les  trompeltes  de  Bordeaux  se  tenaient  pour  des 
personnages  importants  aui)rès  dos  pauvres  petits  crieurs  de  la  plu- 
part des  villes.  Voir  Monteil,  t.  111,  p.  8;  Chenu,  Antiq.,  BourdeauXf 
liernadau,  p.  403. 
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DE 


L'IDÉE   DE  L'INFINI 


DANS  LE  PANTHÉISME 


PAR    M.    LEFRANC 


Dans  nos  deux  précédentes  lectures,  pous  avons  successi- 
vement considéré  l'idée  de  l'infini  dans  ses  rapports  avec 
ridée  du  vrai  et  avec  celle  de  quantité.  Nous  nous  proposons 
aujourd'hui  de  montrer  ce  que  devient  cette  idée  dans  le 
panthéisme.  Sans  nous  occuper  des  formes  que  le  panthéisme 
a  revêtues  dans  Tantiquilé,  nous  donnerons  toute  notre  atten- 
tion à  ridée  du  premier  principe  des  choses,  telle  qu'elle  a 
été  formulée  dans  ces  derniers  temps.  11  nous  suffira  de  rap- 
peler son  point  de  départ  dans  le  spinosisme,  dont  se  recom- 
mandent et  relèvent  plus  ou  moins  les  écoles  contemporaines, 
où  le  principe  de  l'identité  absolue  est  hautement  professé. 

D'après  Spinosa  et  leoolo  allemande,  il  n'existe  au  fond 
qu'un  seul  et  même  être,  qui  est  par  lui-même,  sans  limites, 
en  dehors  duquel  rien  n'est  possible.  Le  système  de  Spinosa, 
modèle  des  théories  ultérieures,  est  une  vaste  construction 
logique,  fondée  sur  une  définition  de  la  substance,  et  dont 
les  déductions,  étalées  avec  tout  l'appareil  extérieur  de  la  géo- 
métrie, composent  le  formidable  ouvrage.  Que  prouve  rigou* 
reusement  le  penseur  hollandais?  Une  seule  chose,  déjà 
démontrée  par  l'ancienne  métaphysique,  à  savoir  :  que  l'idée 
de  l'être  qui  est  par  lui-même,  contient  celle  de  l'infinie  per- 
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fection.  Si  Têtre  nécessaire  existe,  rien  ne  lui  nnanque,  tout 
dépend  de  lui,  il  est  la  raison  de  toutes  choses.  Mais  un  tel 
être  existe-t-il  réellement?  Spinosa,  pas  plus  que  ses  devan- 
ciers, n'en  a  démontré  l'existence  :  il  ne  le  pouvait  pas,  il 
ne  le  devait  pas.  L'être  nécessaire  s'impose  à  nous  dans  l'idée 
que  nous  en  avons.  Spinosa  s'empare  de  cette  idée,  sans 
s'inquiéter  de  son  origine.  Cependant,  les  conséquences  ne 
valent  que  ce  que  vaut  le  principe.  La  réalité  de  l'être  parfait 
est  une  donnée  de  la  conscience,  qui  s'accepte  elle-même, 
d'abord,  comme  fondement  de  la  légitimité  de  toutes  ses 
conceptions.  Nous  entrons  en  possession  de  deux  réalités  à 
la  fois  :  la  nôtre,  comme  ère  pensant,  capable  de  concevoir 
et  d'affirmer  l'être  nécessaire  ;  la  réalité  de  l'être  nécessaire, 
comme  ne  pouvant  se  séparer  de  notre  pensée,  qui  s'y  rap- 
porte et  s'y  appuie.  Cette  dualité  est  la  racine  de  notre  savoir. 
Au  moment  même  où  nous  nous  sentons  imparfait,  nous 
concevons  l'être  parfait,  comme  raison  de  notre  existence. 
Il  n  y  a  point  dans  la  science  de  procédé  ultérieur  qui  puisse 
infirmer  l'autorité  de  ce  point  de  départ.  Quand  on  ratta- 
che le  contingent  au  nécessaire,  le  fini  à  l'infini ,  ce  lien 
est  une  dépendance  de  l'effet  à  la  cause,  nullement  une 
relation  du  mode  à  la  substance.  LHdée  de  substance  n'est 
pas  plus  claire  que  celle  de  cause,  et  elles  sont  contemporai- 
nes dans  l'esprit.  Sans  Dieu,  le  moi,  qui  se  perçoit  comme 
imparfait,  ne  serait  pas  intelligible  à  lui-même,  parce  qu  il 
ne  se  suffit  point.  Mais  la  perfection  de  la  cause  ne  permet 
pas  qu'on  en  affirme  Timperfection  reconnue  de  l'effet.  Entre 
l'âme  consciente  de  ses  faiblesses  et  la  nature  divine,  il 
existe  donc   une  relation    bien   tranchée  qui    se    détache 
du  principe  de  l'attribution.  Dans  l'ordre  des  existences,  la 
nature  va  de  la  cause  à  l'eflfet;  mais  il  en  est  tout  autrement 
de  l'ordre  de  la  connaissance,  où  Tesprit  humain  commence 
par  l'effet,  qui  révèle  la  cause.  Spinosa  n'a  point  voulu  se 
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soumettre  à  cette  Ibi  de  rhumanité'.  II  â  voulu  procéder  de 
Fidée  de  la  cause  à  celle  des  effets;  cette  entreprise  surhu- 
maine n'a  point  réussi.  Elle  ne  pouvait  aboutir  qu'à  mécon- 
naître le  vrai  caractère  de  la  causalité,  et  à  remplacer  Fexpé- 
rience  et  l'induction  par  la  pure  logique.  La  science  sllôrs 
n'est  que  de  l'algèbre;  sans  aucune  donnée  réelle.  Le  témoi- 
gnage de  la*  conscience,  seul,  y  introduit  la  réalité  d^'  moi 
pensant,  comine  fait  primitif,  coexistant  iV l'idée  de  Pinfini, 
irréductible  en  lui,  que  les  développements  ultérieurs  suppo- 
sent, sans  pouvoir  le  remplacer  jamais. 

Comment  donc  Hegel,  venant  après  Spinosa,  a-t-il  cru 
devoir  regarder  TidentUé  absolue  des  choses  comme  la  plus 
haute  perspective  de  la  raison' et  comme  le  seul  principe  qui 
exprimât  la  vérité  parfaite?  Rant,  en  cela  d'accord^  avec 
Descaries,  paraissait  cependant  avoir  mis  hors  de  toute  con- 
testation la  priorité  du  témoignage  intérieur  de  la  conscience 
sur  Tobjel  de  tout  raisonnements  spéculatif.  On  dirait  que  le 
génie  de  TAllemagne  dédaigne  tout  problème  autre  que  celui 
de  l'universalité  absolue.  En  France;  nous  aimons  à  recon- 
naître notre  voie,  à  compter  nos  pas  et  à'  assurer  notre 
marche.  Nos  voisins  méprisent  cetle  timidité,  et  veulent  que 
la  philosophie  hante  les  hautes  cimeset  franchisse  les  préci- 
pices en  se  jouant.  Les  abimes^  en  effet,  ne  manquent  pas  sur 
ses  rudes  sentiers,  et  dès  le  premier  pas  on  en  trouve  un 
d'une  insondable  profondeur:  Voici  la  donnée  qui*  sert  de 
point  de  départ  :  fidée  seule  existe,  principe  de  tout  ce  qui 
est;  d'abord  absolument  indéterminée,  elle  devient  capablede 
se  déterminer  elle-même,  et,  en  se  déterminant,  de  néaliser 
l'univers.  Celui  qui  comprendrait  celte  proposition  compren- 
drait toute  la  philosophie  d'outre-Rhin.  Mais  il  s'agit  de  la 
comprendre;  nous  ne  promettons  rien  à  cet  égard.  Seulement 
il  est  une  chose  que  la  logique  nous  permet  d'entreprendre  : 
cest  d  analyser  les  ternies  de  la  question,  et  de  voir  au  juste 
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ce  que  contient  la  première  donnée  du  problème.  Voyons  se 
dérouler  devant  nous  Thypothèse  germanique. 

A  Torigine  des  choses,  rinflni  seul  existe,  absolument 
indéterminé.  Si  Finfini  est  seul  possible,  le  fini  ne  peut 
exister  réellement  que  si  Tinfini  se  limite  lui-même,  qu'il 
devienne  le  fini,  et  que  l'être  primitivement  indéterminé  se 
réalise  dans  un  être  déterminé,  revêtu  d'une  forme  concrète  et 
affectant  une  existence  particulière.  Voici  le  mystère  impé- 
nétrable devant  lequel  nous  sommes  placés.  L'indétermina- 
tion absolue  du  principe  unique  contient  en  soi  un  pouvoir 
absolument  déterminant.  L'infinitude  de  l'êlre  contient  la 
limitation  de  Tétre  par  lui-même.  Jusqu'à  cette  époque  les 
nîétaphysiciens  avaient  toujours  conçu  l'être  existant  par 
soi-même  comme  ne  pouvant  se  contredire  ;  ils  s'appuyaient 
sur  cette  raison,  qu'un  être  qui  possède  en  lui-même  le  prin- 
cipe éternel  de  son  existence,  ne  peut  pas  tourner  son  activité 
contre  son  propre  être.  Or,  à  leurs  yeux,  limiter  son  infmi- 
tude  serait  la  détruire.  Hegel  a  renversé  cette  conception 
première.  L'infini,  pour  lui,  se  donne  dans  l'univers  une 
limite  sans  laquelle  il  n'existerait  point  réellement.  Pour 
changer  les  bases  de  l'ancienne  philosophie,  Hegel  est 
condamné  à  admettre  que  l'infini  était  dénué  de  toute 
existence  réelle  quand  il  s'est  donné  à  lui-même  les  limites 
sous  lesquelles  nous  pouvons  le  saisir  dans  l'univers. 

Les  philosophes  allemands  croient  réfuter  les  cartésiens 
en  disant  que  ceux-ci  ne  peuvent  pas  expliquer  la  coexistence 
du  fini  et  de  l'infini.  A  cela,  les  cartésiens  répondent  que 
s'ils  ne  peuvent  pas  expliquer  cette  coexistence,  ils  peuvent 
au  moins  la  constater.  Nous  avons  dans  notre  esprit  deux 
intuitions,  qui  se  rapportent  immédiatement  à  ces  deux 
réalités.  Or,  qand  il  s'agit  des  faits,  l'observation  qui  les 
constate  doit  précéder  l'induction  qui  les  explique.  Il  se  peut 
que  la  science  soit  impuissante  à  rendre  compte  des  faits. 
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mais  les  faits  n'en  restent  pas  moins  acquis  à  notre  con- 
naissance, et  la  certitude  qui  les  affirme  ne  court  aucun 
danger  dans  les  lenteurs  ou  les  défaillances  de  la  théorie. 

Les  cartésiens,  fidèles  aux  règles  de  la  méthode  scientifi- 
que, n  auraient-ils  pas  quelque  droit  de  se  retourner  contre 
les  disciples  de  Hegel,  et  de  leur  demander  aussi  de  leur 
faire  comprendre  comment  l'indétermination  absolue  con- 
tient la  détermination  nécessaire,  et  comment  ce  qui 
est  nécessairement  infini  s'inlpose  nécessairement  à  lui- 
même  des  bornes  et  des  limites?  11  est  vrai  que  nous  ne 
savons  pas  comment  le  pouvoir  infini  a  réalisé  la  création; 
mais  nous  savons  pertinemment  qu'il  existe  très  réellement 
des  êtres  limités,  et  nous  savons  avec  la  même  évidence 
que  la  détermination  de  leurs  limites  suppose  un  pouvoir 
de  les  assigner,  lequel  est  indépendant  des  conditions  de 
l'existence  limitable.  Cette  conception  suffit  à  la  raison 
pour  qu'elle  puisse  s'accorder  avec  elle-même.  La  conception 
de  Hegel  sur  l'infini  et  le  fini  suppose  une  contradiction  et 
impose  à  la  raison  humaine  la  nécessité  d'affirmer  et  de  nier 
à  la  fois  le  même  du  même.  Aussi,  la  logique  de  Hegel 
exposant  l'évolution  de  l'idée,  montre-t-elle  perpétuellement 
la  rencontre  de  deux  termes  opposés  et  la  conciliation  pré- 
tendue d'une  affirmation  et  d'une  négation,  qu'une  opération 
supérieure  ramène  à  l'unité.  Ainsi,  l'infini,  après  avoir  été 
primitivement  sollicité  à  sortir  de  son  indétermination,  sans 
qu'on  sache  comment  ni  pourquoi,  afin  de  se  réaliser  dans 
des  êtres  finis,  pousse  incessamment  ces  êtres  à  sortir  de 
leurs  limites.  Or,  pour  un  être,  sortir  de  sa  limite,  c'est  périr. 
L'infini  est  donc  le  même  agent  par  lequel  tout  être  reçoit 
une  limite  et  se  réalise,  et  tout  être  s'affranchit  de  sa  limite 
et  se  détruit  comme  existence  réelle  :  il  est  le  principe  uni- 
versel de  la  vie  et  de  la  mort  qui  s'accomplissent  en  son  propre 
sein.  L'essence  de  l'infini  communique  aux  choses  un  mou- 
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vement  perpétuel  qui  les  rend  impuissantes  à  persévérer  dans 
leur  être.  De  là  le  retour  de  la  philosophie  hégélienne  à  cette 
formule  dHéraclite  :  Rien  n'est,  tout  devient;  naître,  c'est 
commencer  à  xaourir,  et  mourir  c'est  renaître.  Cette  formule 
ne  s'applique  pas  seulement  .aux  .transformations  de  la  matière 
et  aux  (divers  états  que  la  pensée  humaine  peut  revêtir  :  ce 
deyenir.eterneletwoivcr8el.estre3sencememe.de  l'idée  ab- 
solue, c'est  à  dire  de  il'infmi<,  ie  Dieu.  De  peur  que  nous  ne 
nous  m^preniojas  sur  ia  nature  éternellement  variable  de 
l'Etre  divin,,  on  pread  soig  4^  noius  avertir  que  la  formule 
qui  l'exprime  doit  être  prise  au  pied  de  la  lettre;  .an  nous 
feiit  remarquer  qn'il  iiaut  i^ien  se  garder  de  l'entendre  dans  le 
sens  que  la  physique  attribue  aux  transfor4)^atioQs  de  la 
matière,  au  4ans  l'acception  morale  et  quelque  peu  mystique 
que  les  stoïciens  ont  donnée  ii  des  seatences  analogues. 

La  jcréation  du  fini  p^r  l'infini,  dans  la  tl>éorie  hqgalienne, 
joue  deux  rôles  nécessaires.  Le  premijer,  c'jesi  de  permettre 
à  l'ipiini  de  devenir  une  réalité  :  l'infiQi  sans  le  fini  ne  se 
distinguerait  en  aucune  façon  du  néant.  Le  second  consiste 
à  fournir  à  llnfini  le  moyen  de  jse<ionnaîtrc  lui-niê<ne  comme 
infinie  U^\  a  sur  la  conscience  de  l'infini  nne  théorie  xîélè- 
bre,  qui  >^aui  la  peine  d'être  rappelée.  S^ion  oe  philosophe, 
l'infloi  j^  be^pin  de  créer  le  fini  pour  pouvoir  se  .eonnaître 
lui-mêwp  coninie  ipfini«  Dan^  pettebauteévolution,  il  accom- 
plit trois  Actes. 

P|ir  l(ç  pr^inier,  iJ  passe  idiaP3  Je  fini,  qu'il  pénèire  de  3a 
présence,  (ju'il  ympili^  de  j?.on  action,  et  dont  il  devient  l'àme, 
le  .mouvement  et  la  vi^. 

Par  le  sej[H)nd,  il  ^p  sépare  du  fini  pt  s'affranchit  des 
conditions  de  J'exi.st^^nce  limitée,  comox?  impuissantes  à 
exprimer  ^a  nature  infinie. 

Par  le  troisième,  il  se  jsait  inflnj  en  toutes  choses,  formant 
l'jêlre.de  tont  ce  qui  cst^  et  rafliru^ant  dans  sa  vie  éternelle 
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absolument  indépendante  de  la  destruction  apparente  de  tous 
les  êtres  dje  Tunivers. 

Cette  théorie  assigne  un  rôle  important  à  la  mort.  Mourir 
ce  n'est  pas  seulement,  pour  tous  les  êtres  particuliers,  la 
condition  d'une  nouvelle  vie,  c'est,  avant  tout,  pour  Têtre 
infmi,  la  fonction  qui  lui  permet  de  s'affranchir  des  limites 
quMI  s'était  d'abord  données,  afin  d'apparaître,  dans  la  néga- 
tion d'une  négation,  latfirmation  absolue  de  son  indépen- 
dance et  de  son  iniinitude.  En  attendant  que  ce  grand  acte 
s'accomplisse,  la  douleur,  sous  ses  formes  variées,  agit  dans 
notre  âme  pour  en  préparer  le  dénoùment.  La  souffrance  est 
une  protestation  de  la  nature  spirituelle  contre  les  dépendan- 
ces extérieures  qui  la  limitent  et  la  tiennent  asservie  aux 
exigences  du  corps.  La  douleur  physique,  depuis  la  gêne  la 
plus  légère  jusqu'aux  plus  terribles  angoisses  qui  précèdent 
la  mort,  nous  donne  le  spectacle  d'une  ûme  qui  se  débat 
violemment  contre  les  étreintes  qui  l'enchaînent  à  l'existence 
limitée  du  corps.  La  douleur  morale,  dans  les  déchirements 
du  remords,  nous  ouvre  une  nouvelle  perspective,  en  nous 
montrant  la  conscience  révoltée  contre  les  plaisirs  qui  nous 
font  aimer  nos  servitudes  matérielles  et  nous  détournent  de 
nos  fins  plus  élevées.  Vivre  dans  les  liens  d'une  vie.  toute 
contingente,  c'est  mourir.  La  vie  véritable  commence  au 
moment  où  l'esprit,  se  dégageant  de  ses  entraves,  opère  son 
retour  à  lui-même,  et  reprend,  dans  sa  paix  et  sa  sérénité 
intérieure,  la  liberté  et  l'inlinité  qui  font  son  essence.  Celle 
vie,  seule  digne  de  ce  nom,  est  la  conquête  de  la  mort,  qui 
ne  détruit  que  ce  qui  est  périssable,  et  qui  met  à  découvert 
en  nous  les  profondeurs  immortelles  de  l'être  divin,  jusque 
là  cachées  dans  nos  ténèbres  et  nos  misères. 

Il  y  aurait  de  la  grandeur  dans  celte  théorie  sur  la  mort, 
f>i  elle  ne  se  résolvait  pas  finalement  dans  une  déception.  En 
ctfet,  comiuent  la  mort  met-elle  l'infini  en  possession  de  son 


infinitude?  Est-ce  dans  la  conscience?  Non,  car  la  conscience 
elle-même  est,  pour  Hegel,  une  limitation  de  Tesprit.  Il  faut 
que  la  conscience  meure  pour  que  Finfini  apparaisse.  Où  donc 
se  fait  Tapparilion  de  Tinfini?  Évidemment  dans  la  cessation 
de  tout  acte  conscient  de  la  pensée.  Or,  une  pensée  dépouil- 
lée de  toute  conscience,  qu'est-ce  autre  chose  pour  nous  qu'une 
pensée  qui  s'est  évanouie?  Cette  belle  immortalité  que  donne 
la  mort  n'est  donc  que  l'immortalité  de  ce  sommeil  sans  rêve 
tant  célébré  par  Lucrèce. 

Cette  conception  des  hégéliens  sur  le  pouvoir  réalisateur 
de  l'infini,  n'est  pas,  au  fond,  aussi  nouvelle  qu'elle  le  parait. 
Ce  qui  est  nouveau  et  vraiment  audacieux,  c'est  l'application 
paradoxale  que  l'on  fait  d'un  procédé  familier  à  l'esprit  hu- 
main. En  effet,  nous  concevons  spontanément  l'infini.  L'ima- 
gination, réagissant  sur  cette  intuition  pure,  y  mêle  fVUale- 
ment  une  forme,  une  représentation  sensible.  Or,  ce  dernier 
élément,  étranger  à  l'opération  rationnelle,  est  emprunté  au 
domaine  des  choses  quantitatives.  Mais  toute  quantité  figurée 
est  nécessairement  déterminée  et  renfermée  dans  des  limi- 
tes. Cet  élément  inférieur,  ajouté  à  l'acte  pur  de  la  pensée, 
est  donc  une  négation  de  l'infini.  L'intuition  première  que 
laraiçon  nous  donne  de  l'infini,  se  renouvelle  au  milieu  du 
travail  de  complication  et  d'altération  produit  par  l'image  et 
le  mélange  des  conditions  de  la  quantité.  Cette  intuition 
s'affirme  elle-même  et  rétablit  la  vérité  de  son  objet  en  sup- 
primant la  représentation  sensible  et  l'élément  quantitatif 
fourni  par  Timagination.  Cette  affirmation  se  produit  sous  la 
forme  détournée  de  négation  d'une  négation.  L'esprit  hu- 
main, être  imparfait,  est  engagé  dans  les  liens  de  la  contin- 
gence ;  les  conditions  de  la  quantité  l'enveloppent  de  toutes 
parts.  Cependant,  l'idée  de  l'infini  perce  à  travers  ses  enve- 
loppes; mais  il  ne  peut  réfléchir  sur  l'objet  qu  elle  lui  montre 
qu'en  l'opposant  à  tout  ce  qui  l'environne,  et  en  lui  donnant 
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le  caractère  de  négation  d'une  négation.  Cela  ne  veut  pas 
dire  que  Tidée  de  Tinfini,  au  fond,  soit  négative.  L'intuition 
rationnelle,  qui  le  découvre,  est  directe,  immédiate,  et  réalise 
une  puissante  aftirmation.  Ce  sont  les  besoins  dn  la  médi- 
tation qui,  seuls,  expliquent  le  détour  par  lequel,  ultérieu- 
rement, nous  sommes  amenés  à  le  concevoir  et  à  le  mettre 
en  harmonie  avec  les  procédés  compliqués  de  nos  facultés 
de  sentir,  d'imaginer  et  d'abstraire.  La  double  négation  que 
l'infini  affecte  dans  notre  pensée,  est  le  correctif  nécessaire 
d'une  erreur  à  laquelle  autrement  notre  nature  imparfaite 
n'échapperait  point. 

Le  tort  des  hégéliens  est  d'attribuer  à  l'être  infini  un 
procédé  qui  n'est  que  la  condition  inférieure  à  laquelle  l'être 
fini  est  condamné.  Cette  faute  s'aggrave  encore  par  la 
suppression  qu'ils  font  de  l'intuition  primitive  et  directe  de 
l'infini,  dans  laquelle  règnela  pure  et  simple  affirmation.  Quoi 
de  plus  contraire  à  la  nature  de  l'infini,  qu'un  principe  qui 
d'abord  fût  un  être  absolument  indéterminé,  un  non-ctre 
pur,  l'infini  néant,  et  qui,  sans  nulle  intervention  possible, 
passât  spontanément  du  néant  à  l'existence  réelle,  pour  en- 
suite détruire  sa  réalité  acquise,  afin  de  se  ressaisir  dans  son 
fond  primitivement  vide  de  tout  attribut  déterminé!  On  vou- 
drait porter  un  défi  à  la  raison  humaine,  braver  l'évidence, 
qu'on  n'y  réussirait  jamais  de  propos  délibéré,  comme  le 
font  les  hégéliens  avec  tant  d'aisance,  quand  ils  construisent 
ce  qu'ils  nomment  la  science  infinie  de  l'infini,  la  connais- 
sance adéquate  de  la  vérité  parfaite.  Si  de  telles  obscurités 
sont  le  suprême  savoir,  il  faut  dire  que  le  dernier  mot  de  la 
philosophie  est  de  nous  ramener  à  la  condition  des  Egyptiens, 
auxquels  il  fut  donné  de  voir  et  de  palper  leurs  ténèbres. 

Le  Dieu  de  Moïse  avait  fait  des  miracles;  il  avait  dit  :  Que 
la  lumière  soit,  et  la  lumière  fut.  On  conteste  ce  pouvoir 
surnaturel  ;  et  pourtant,  depuis  cinquante  ans,  nous  assistons 
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à  des  prodiges  plus  étonnants.  Il  est  vrai  que  ce  n'est  pas 
dans  le  même  sens  qu'on  les  opère.  Hegel  dit  à  Tindéiermi- 
nation  absolue  :  Entre  en  mouvement;  et  voilà  que  rindéter- 
mination  absolue  se  met  à  marcher,  comme  si  elle  avait  un 
corps  et  une  âme,  et  revêt  tous  les  attributs  d'une  personne 
réelle.  Il  dit  à  Tidée  infinie  :  Limite-toi  toi-même;  et  aussi* 
tôt  ridée,  qui  ne  connaissait  aucune  borne  et  ne  relovait  que 
d'elle-même,  se  met  à  se  choquer  contre  elle-même  et  à 
s'imposer  les  limites  qui  la  cx)ntredisent.  La  parole  du  Dieu 
des  anciens  avait  mis  Têtre  la  où  il  n'était  pas  encore.  La 
parole  du  Dieu  nouveau  lui  confère  la  vertu  de  se  nier  lui 
même  comme  infini,  et,  en  se  niant  et  en  se  supprimant 
comme  Dieu,  de  créer  Tunivers.  11  y  a  eu  des  temps  où  les 
sectes  faisaient  assaut  à  qui  étonnerait  le  monde  par  les  plus 
grands  prodiges.  Sur  cette  règle  de  mesure,  qui  oserait  entrer 
en  parallèle  avec  Hegel? 

Les  esprits  qui  se  laissent  entraîner  aux  spéculations  ger- 
maniques ne  se  sont  évidemment  point  rendu  compte  des 
hypothèses  qui  en  sont  le  point  de  départ.  Ces  hypothèses, 
sous  un  nom  ou  sous  un  autre,  reviennent  à  l'identité  de 
l'idée  de  l'infini  et  de  celle  de  l'indéfini.  Fichte  appelle  le 
principe  unique,  la  substance  universelle  :  moi;  Schelling  lui 
donne  le  nom  d'absolu;  pour  Hegel,  le  même  principe  est 
Vidée.  Mais,  à  part  le  langage  et  les  constructions  systéma- 
tiques que  ces  hardis  penseurs  tirent  de  rabslraction,  il  est 
une  donnée  générale  commune  que  l'on  retrouve  au  fond 
de  leurs  théories  :  tous  s'accordent  en  ce  point,  que  l'infini, 
c'est  à  dire  l'être  qui  seul  possède  en  soi  la  raison  de  toutes 
choses,  renferme  deux  attributs  nécessaires  : 

Le  premier,  c'est  d'être  à  la  fois  un  principe  absolument 
indéterminé  et  un  pouvoir  absolument  déterminant. 

Le  second,  c'est  qu'il  ne  peut  agir  que  sur  lui-même,  de 
(elle  3orle  que  toute  son  action  étant  employée  dans  son  pro- 
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en  tant  qu'indéterminé,  reçoive,  en  lui-même  et  sur  lui- 
même,  le  plein  effet  de  Tactivilé  de  ce  même  principe,  conçu 
comme  pouvoir  déterminant. 

Nous  avons  déjà  montré  la  contradiction  que  renferme  le 
premier  de  ces  attributs.  Si  le  principe  des  choses  commen- 
çait par  rindétermination  absolue,  il  commencerait  par  Tin- 
différence  absolue.  Or,  Findifférence  absolue  répugne  à  pré- 
férer quoi  que  ce  soit  à  quoi  que  ce  soit.  Les  artifices  de  la 
dialectique  ne  changent  pas  la  nature  des  choses. En  inven- 
tant des  mots  nouveaux  pour  désigner  le  néant,  on  n'invente 
pas  un  créateur.  Quand  on  fait  le  vide  dans  la  cause,  on  ne 
peut  plus  mettre  de  réalité  dans  les  effets.  L'hypothèse  qui 
fait  surgir  une  détermination  de  l'être  au  sein  de  Tindéfini, 
fait  apparaître  un  principe  nouveau  jusque-là  dissimulé  :  elle 
substitue  à  TindéCni^  d'abord  admis  seul,  le  vrai  inflni,  qui 
le  domine,  et  paj*  la  vertu  duquel  seul  l'indéfini  est  réalisable. 

Miiis  occupons-nous  du  second  attribut  que  les  philosophes 
allemands  reconnaissent  à  leur  principe  absolu.  Ils  préten- 
dejit  que  l'infini  n'a  de  réalité  que  dans  l'univers.  Or,  l'uni- 
vers ne  peut  eiuster  que  sous  la  condition  du  nombre,  du 
temps  et  de  l'espace.  Le  monde  et  l'humanité  ne  sont  possi- 
bles que  dans  un  milieu  soumis  aux  lois  de  l'étendue,  de  la 
succession  et  de  la  pluralité;  un  tel  milieu  tombe  nécessai- 
rement sous  les  prises  de  la  quantité,  ou  plutôt  les  lois 
mêmes  dont  dépend  la  possibilité  du  monde  et  de  l'humanité 
ne  sont  rien  autres  que  les  formes  que  la  quantité  peut  rece- 
voir«  Le  plein  effet  du  pouvoir  déterminant  de  l'infini  n'est 
donc  qu'une  quantité  réalisée. 

Mais  conunent  concevoir  qu'un  pouvoir  infini  reçoive  la 
plénitude  de  son  action  dans  la  détermination  d'une  quan- 
tité? Cependant,  si  l'infini  n'avait  pas  d'autre  théâtre  de  son 
activité  que  le  uionde  et  que  1  homme,  il  faudrait  bien  qu'il 
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satisfit  toute  retendue  de  sa  puissance  d'agir  dans  la  sphère 
des  êtres  quantitatifs. 

Cela  est-il  possible? 

Les  dialectitiens  allemands  ont  compris  que  Tidée  de 
quantité  répugne  à  la  vraie  infinitude.  La  quantité  peut  tou- 
jours croître  ou  décroître;  mais  du  moment  qu'elle  est  déter- 
minée et  assignée,  elle'est  nécessairement  linie.  Le  monde 
et  rbomme  sont  des  réalités  déterminées  sous  des  conditions 
quantitatives. 

D'une  part,  l'infini  ne  peut  agir  que  sur  lui-même.  D'une 
autre  part,  il  ne  peut  déterminer  que  des  quantités.  Donc 
l'infini  est  lui-même  enveloppé  dans  les  conditions  de  la 
quantité.  L'infini  n'est  rien  de  plus  que  l'indéfini,  et  comme 
il  ne  suppose  rien  au-dessus  de  lui-même,  il  se  réduit  au 
fini,  quand  il  est  conçu  comme  existence  réelle. 

Le  nœud  de  cette  difficulté  métaphysique  est  dans  l'idée 
qu'il  convient  de  se  faire  de  la  nature  du  pouvoir  détermi- 
nant  de  l'infini,  dont  dépendent  toutes  les  quantités  assigna- 
bles. De  ce  que  la  quantité  est  indéterminée  de  sa  nature  et 
nécessairement  limitable,  et  de  ce  que  le  pouvoir  de  la  pen- 
sée qui  la  détermine  peut  la  faire  varier  à  son  gré  sans  se 
diminuer  jamais  lui-même,  il  suit  que  nulle  forme  de  la 
quantité,  nul  état  de  grandeur  n'est  le  plein  effet  du  pouvoir 
déterminant  qui  opère  sur  elle.  L'infini  n'est  exprimable  que 
par  l'infini.  Nulle  construction  formée  d'éléments  finis  ne 
suffît  à  le  représenter.  En  d'autres  termes,  le  pouvoir  de  la 
pensée  qui  fait  croître  ou  décroître  indéfiniment  les  grandeurs 
mesure  toutes  choses  et  n'est  mesuré  par  rien.  Nous  voici  en 
présence  de  l'usage  que  l'on  fait  de  l'idée  de  l'infini  dans  les 
spéculations  géométriques. 

Qu'est-ce  donc  que  l'infini  mathématique? 

Si  l'on  en  fait  tme  quantité,  il  n'est  plus  l'infini,  il  devient 
rindéfini.  Mais  alors  la  métaphysique  du  calcul  infinitésimal 
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n'a  plus  de  rigu6air.  Dans  une  expression  où  entre  une  quan- 
tité indéfinie,  dont  les  limites  existent  toujours,  quoique  non 
fixées,  on  ne  peut  pas  légitimement  négliger  une  quantité 
finie  de  même  nature,  sans  commettre  une  erreur  que  Ton 
ne  sait  pas  assigner,  mais  qui  existe.  L'infmi  mathématique, 
tel  qu'il  est  conçu  et  tel  qu'il  doit  Tétre  pour  servir  de  base 
à  un  calcul  rigoureusement  exact,  est  une  expression  pure- 
ment idéale  du  pouvoir  que  la  pensée  possède  de  faire  croître 
ou  décroître  la  quantité,  sans  se  diminuer  jamais  lui-même. 
Ce  pouvoir  intellectuel  n'a  aucune  limite.  Il  ne  peut  tomber 
sous  aucune  des  conditions  de  la  quantité.  Se  prenant  lui 
même  tout  entier  dans  son  unité  indivisible,  dans  sa  nature 
vraiment  infinie,  il  adopte  un  signe  pour  représenter  le  plein 
effet  de  son  activité  appliquée  aux  variations  indéfinies  de  la 
quantité.  Du  moment  que  ce  signe  est  accepté  comme  l'ex- 
pression de  l'infini,  il  ne  peut  plus  être  considéré  comme 
composé  d'éléments  quantitatifs.  L'esprit  ne  peut  rester 
fidèle  à  cette  supposition  et  s'accorder  avec  lui-même,  qu'en 
traitant  comme  rigoureusement  nulle  et  comme  absolument 
étrangère  au  signe  de  l'infini  toute  quantité  réelle  que  le 
cours  du  calcul  amènerait  dans  l'expression  de  l'infini. 

Prenons  pour  exemple  le  pouvoir  qu'a  la  pensée  d'ajouter 
l'unité  à  elle-même.  Ce  pouvoir  est  rigoureusement  infini;  il 
échappe  à  toutes  les  conditions  des  quantités,  auxquelles  il 
assigne  les  limites  qu'il  veut.  Si  nous  prenons  la  somme  des 
termes  de  la  progression  naturelle  des  nombres  comme 
expression  du  plein  effet  de  ce  pouvoir  d'ajouter  l'unité  à  elle 
même,  il  faudra,  pour  être  conséquent  avec  soi-même,  con- 
sidérer cette  somme  comme  un  signe  abstrait,  qui  représente 
un  acte  essentiellement  non  quantitatif  de  l'esprit.  Le  pou- 
voir de  compter  à  partir  de  un  est  rigoureusement  le  même 
qu'à  partir  de  mille,  et  réciproquement.  La  somme  des  ter- 
mes de  la  progression  naturelle  à  partir  de  un  et  la  somme 
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des  termes  de  la  même  progression  à  parlii»  dfe»  mille*,  étant 
Tune  et  Taulre  acceptées  comme  expression  de  ce  pouvoir  un 
et  identique,  doivent  conséquemmenl  être  considérées  comme 
rigoureusement  égales.  Si  Ton  introduit  le  nombre  mille  ou 
tout  autre  dans  Tune  de  ces  deux  expressions,  en  doit  le 
traiter  comme  n'en  pouvant  absolunjent  point  faire  partie. 
La  présence  de  ce  nombre  fini  est  la  négation  db  Thypothèse 
primitive  dans  laquelle  on  s'est  placé*.  Pour*  rétablir  oette 
hypothèse,  il  faut  supprimer  cette  négation,  et  c'est'  ce  que 
Ton  fait  en  égalant  à  zéro,  dans  le  résuitatdu  calcul,  le  nom- 
bre dont  Tapparition  avait  mis  Tespriten  oontbadietion  avec 
lui-même. 

Carnot,  dans  ses  réflexions  sur  la  métaphysique  du  calcul 
infiniiésimal,  se  tourmente  pour  justifier  oe- procédé  mattié- 
matique*  Cependant,  rien  n'est  plus  simple  ni  plus  légitime. 
Le  géomètre  n'exprime  la  vérité  des  choses  dans  ses  spécula- 
tions sur  Tinfini,  que  parce  qu'il  supprime  toute  quantité 
finie  dans  une  expression  qu'il  a  suppesé  ôtue  le  signe  et  la 
représentation  du  plein  pouvoir  de  la  pensée  appliquée  aux 
variations  des  grandeurs. 

Les  incertiludes  des  géomètres  sur  la  rigueur  du  caloul  in- 
finitésimal s'expliquent  par  la  distinction. profonde  do  l'idée 
de  rindéfini  et  de  celle  de  l'infini.  Les  quantités,  étant  indé- 
terminées de  leur  nature,  ont  été  de  tout  temps  l'objet,  de 
perpétuelles  applications  de  l'idée  de  l'indéfini.  Ce  n  est  qu'aia 
xvn*  siècle  que  fidée  de  Tinfini  s'est  fait  jour  dans  les- spécu- 
lations mathématiques.  Les  géomètres  qui,  les  premiers^ 
firent  usage  de  celte  haute  conception,. n'en  eurent  pas  une 
conscience  nette  :  ils  crurent  n'employer  que  l'idée  de  Tindé- 
fini.  Leibnilz  lui-môme,  inventeur,  avec  Newton,  du  calcul 
infinitésimal,  se  fit  la  même  illusion.  Conséquent  à  cette 
fausse  idée  sur  les  infinis  mathématiques,  il  s  imagina  n'avoir 
découvert  quune  nouvelle  méthode  dapproximalion,  plus 
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générale  que  toutes  les  autres,  à  propos  de  la  discussion  d\ft 
problème  des  tangentes.  Il  est  vrai  que  si  TinOni  malhénta- 
tique  n  était  que  rindéfini,  on  ne  pourrait  rigoureusement  le 
négliger  dans  le  calcul.  Mais  en  raisonnant  ainsi,  on  mécon- 
naît le  caractère  de  Tidée  de  l'infini,  qui  fait  réellement  la 
base  du  calcul  infinitésimal.  Leibnifz  anioindrit  lui-même 
la  portée  de  sa  découverte,  en  la  réduisant  à  une  simple 
approximation,  qui  aurait  cet  étrange  effet  de  pouvoir  ramener 
Terreur  à  dos  limites  inassignables.  Il  est  évident,  en  effet, 
comme  Tavait  déjà  remarqué  Descartes,  que  des  quantités 
constantes  ne  peuvent  différer  entre  elles  que  d'une  quantité 
constante.  Du  moment  qu'on  est  arrivé  à  concevoir  entre 
deux  quantités  déterminées  une  différence  plus  petite  que 
toute  quantité  assignable,  c'est  que  cette  différence  est  rigou- 
reusement nulle.  Carnot,  pour  légitimer  le  calcul  différen- 
tiel, ne  trouve  rien  de  niieux  que  de  reproduire  le  principe 
cartésien.  Cependant,  ce  principe  n'autorise  qu'une  démons- 
tration par  Tabsurdo.  Il  ne  montre  pas  directement  et  en 
lui-même  ce  que  vaut  le  principe  de  l'analyse  infinitésimale, 
qui  fonde  un  calcul  rigoureux  parce  qu'il  est  une  application 
de  ridée  de  l'infini  et  non  point  de  celle  de  Tindéfini. 

Il  ne  snflit  pas,  pour  expliquer  le  calcul  infinitésimal,  de 
supposer,  connue  le  fait  Carnot,  qu'il  y  a  eu  erreur  dans  le 
calcul,  et  que  c'est  pour  en  corriger  Teffet  que  Ton  égale  à 
zéro  les  quantités  infinitésimales  devant  les  quantités  finies 
correspondantes,  ou  les  quantités  infinitésimales  d'un  expo- 
sant supérieur  devant  les  quantités  infinitésimales  d'un 
exposant  inférieur.  La  question  est  de  savoir  en  quoi  consiste 
la  supposition  qui  introduit  Terreur,  afin  de  pouvoir  rétablir 
la  vérité  exacte.  L'erreur  dépend  do  Tassimilation  que  l'on 
fait  du  symbole  représentatif  de  Tinfini  avec  les  signes  ordi- 
naires qui  exprinient  des  quantités  proprement  dites. 

Quelques  esprits  pourraient  se  troubler  à  Tidée  d'appliquer 
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aux  divers  ordres  d'infinis  mathématiques  Tinterprétatiôn 
que  nous  venons  de  donner  du  signe  représentatif  de  fidée 
de  finfmi.  Cependant,  cette  application  n'est  que  la  con- 
séquence de  Tacte  primitif  par  lequel  fesprit  suppose 
qu'il  use  de  tout  son  pouvoir  de  faire  varier  une  quantité 
dans  un  certain  sens.  Prenons  pour  exemple  un  arc  de  cercle 
quelconque.  Si  nous  supposons  que  notre  pouvoir  de  faire 
décroître  cet  arc  ait  son  plein  effet,  nous  devons,  pour  rester 
conséquents  avec  nous-mêmes,  considérer  le  résultat  de 
notre  supposition  comme  un  signe  idéal,  comme  une  expres- 
sion purement  rationnelle.  Ce  signe,  en  réalité,  ne  peut  être 
une  quantité,  un  arc  de  6ercle  déterminé.  Mais  dans  l'intérêt 
du  calcul,  et  pour  fournir  matière  à  d'utiles  comparaisons, 
nous  donnons  le  nom  d'arc  infiniment  petit  à  l'objet  intellec- 
tuel qui  exprime  le  plein  effet  de  notre  pensée,  appliquée  au 
décroissement  de  l'arc  primitivement  considéré.  Toute  la 
logique  se  réduit  à  Tobligation,  pour  l'esprit,  de  rester  d'ac- 
cord avec  lui-même.  Du  moment  que  nous  identifions  un 
arc  avec  le  «igné  du  plein  effet  d'un  pouvoir  rigoureusement 
infini  que  nous  avons  de  le  faire  décroître,  le  sinus  de  cet 
arc  devra  dépendre  de  celte  supposition  première;  le  rapport 
de  ce  sinus  avec  le  sinus  verse  du  même  arc  sera  par  cela 
même  nécessairement  déterminé.  Ce  rapport  est  celui  du 
diamètre  au  sinus.  Une  première  application  de  finfini  en 
appelle  donc  rigoureusement  une  autre;  celle-ci  en  nécessite 
d'autres  encore.  Ainsi,  la  sous-tangente  est  à  ce  sinus  comme 
celui-ci  est  au  rayon.  On  arrive  à  cette  conséquence,  qu'on 
doit  annuler  toute  différence  entre  l'expression  idéale,  qu'on 
appelle  un  arc  infiniment  petit,  et  le  sinus,  la  corde  et  la 
tengente  de  cet  arc.  La  raison  en  est,  que  la  différence  qui 
sépare  ces  trois  dernières  expressions  de  la  première,  ne  peut 
en  aucune  manière  faire  partie  de  celle-ci. 
La  pluralité  des  applications  de  l'idée  de  l'infini  n'entraîne 
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pas  la  multiplication  de  Tinfini  même.  L'infini  n^existe  que 
dans  la  pensée,  où  il  se  manifeste  comme  pouvoir  rigoureu- 
sement identique  de  faire  croître  ou  décroître  la  quantité.  Il 
n'y  a  de  diversité  que  dans  les  conditions  et  les  formes  de  la 
quantité  auxquelles  ce  pouvoir  s'applique  invariablement  de 
la  même  façon.  En  vertu  de  cette  identité  môme,  et  pour 
rester  fidèle  à  notre  hypothèse  première,  nous  devons  dire 
que  le  sinus  verse  de  Tare  sur  lequel  nous  avons  opéré  ne 
peut  être  conçu  comme  un  élément,  comme  une  partie  inté- 
grante du  sinus  de  cet  arc,  de  même  que  ce  sinus  n'est  non 
plus  aucune  partie  appréciable  du  diamètre.  Il  en  est  do 
même  encore  du  rapport  qui  lie  la  sous-tangente  au  sinus. 
On  exprime  ces  relations  en  supprimant  complètement  le 
sinus  verse  et  la  sous-tangente  dans  l'expression  où  entre  le 
sinus,  comme  on  supprime  le  sinus  dans  l'expression  où 
entre  le  diamètre  ou  le  rayon.  Il  suit  de  là  que  la  pluralité 
des  ordres,  dans  les  infinis  mathématiques,  n'introduit  au- 
cune complication  dans  Tidée  de  Tinfini,  et  n'obscurcit  en 
rien  la  notion  si  claire  que  nous  nous  faisons  de  notre  pou- 
voir unique  et  constant  de  faire  varier  les  quantités  comme 
il  nous  plaît. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rechercher  la  cause  des  fausses 
idées  que  l'on  s'est  faites  de  Tinfini  mathématique.  Les 
mathématiciens  et  les  philosophes  se  placent  à  des  points  de 
vue  tout  différents  pour  en  juger.  Les  géomètres,  préoccupés 
de  la  mesure  des  grandeurs,  ne  voient-  que  l'objet  quanti- 
tatif de  leurs  spéculations.  Le  principe  de  la^pensée  en  vertu 
duquel  i)s  opèrent  leur  échappe.  Les  philosophes,  au  contrai- 
re, établis  au  centre  de  Tobservation  psychologique  et  frappés 
du  contraste  qui  existe  entre  la  nature  de  la  pensée  et  celle 
de  la  quantité,  se  refusent  à  admettre  une  intervention  de 
l'infini  dans  Tacte  de  Tesprit  qui  spécule  sur  des  objets 
essentiellement  limités  ou  limitables.  Ils  ne  paraissent  pas 
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comprendre  que  raction  même  de  poser  une  limite  ou  de 
Tapercevoir  suppose  nécessairement  la  présence  d'un  pouvoir 
qui  échappe  à  toute  limite,  ou  tout  au  moins  Tidée  d'un  tel 
pouvoir.  On  trahit  une  grande  confusion  d'idées,  quand  on 
parle  de  Tinfini  mathématique  comme  d'un  faux  infini.  Si 
l'infini  mathématique  était  une  vraie  quantité,  il  ne  serait  en 
effet  que  l'indéfini,  qu'il  n'est  jamais  permis  de  prendre  pour 
l'infini.  Mais  nous  avons  établi  que  cette  manière  de  l'envisa- 
ger est  contraire  à  une  saine  théorie  du  calcul  infinitésimal. 

Il  faut  avouer  cependant  que  l'usage  mathématique  du 
pouvoir  de  la  pensée  appliqué  aux  variations  des  grandeurs 
donne  lieu  à  une  objection  qui  ne  contribue  pas  peu  ù  ame- 
ner la  confusion  entre  la  pensée  de  l'homme  et  celle  de  Dieu. 
On  dit  :  Nous  usons,  avec  une  liberté  parfaite,  du  pouvoir 
de  faire  croître  ou  décroître  toutes  les  quantités.  Ce  pouvoir 
n'a  pas  de  limites;  il  est  rigoureusement  infini.  Or,  ce  pou- 
voir est  le  fond  même  de  notre  pensée,  qui,  sans  lui,  n'exis- 
terait point.  Notre  esprit,  considéré  dans  son  essence  intel- 
lectuelle, est  donc  Je  vrai  infini;  il  est  Dieu,  et  il  n'y  a  pas 
d'autre  nature  divine  que  notre  intelligence. 

Dans  ce  raisonnement,  on  confond  le  pouvoir  infini  d'opé- 
rer sur  toutes  les  choses  quantitatives  avec  l'idée  que  nous 
avons  de  ce  pouvoir.  Nous  concevons  ce  pouvoir  comme  rigou- 
reusement infini,  parce  qu'il  est  réellement  tel.  Nous  tirons 
de  cette  idée  les  conséquences  que  l'action  de  ce  pouvoir  com- 
porte. Les  déductions  du  calcul  infinitésimal  sont  le  dévelop- 
pement de  ces  conséquences.  Mais,  en  môme  temps  que  nous 
constatons  clairement  en  nous  la  conception  d'un  pouvoir 
infini  dont  dépendent  tous  les  objets  soumis  aux  lois  des 
quantités,  nous  reconnaissons,  avec  la  même  évidence,  que 
notre  pensée  n'est  pas  elle-même  ce  pouvoir.  Nous  en  trou- 
vons une  preuve  manifeste  dans  notre  impuissance  à  réaliser 
les  êtres  que  nous  concevons  exister  sous  la  condition  du 
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nombre,  de  retendue  et  de  la  durée.  Nous  pouvons  bien,  en 
vertu  de  notre  idée  de  Tinfini,  faire  varier,  comme  il  nous 
plaît,  les  états  de  grandeur  des  quantités  ;  mais  nous  ne  pou- 
vons pas  faire  qu'un  atome  de  plus  ou  de  moins  existe  dans 
l'espace  ;  il  est  au-dessus  de  notre  portée  de  changer  en  quoi 
que  ce  soit  le  cours  des  lois  de  Funivers.  Cependant,  notre 
raison  nous  représente  les  dimensions,  les  formes  et  les 
mouvements  de  la  matière  dans  Tespace  et  le  temps  comme 
revêtus  de  tous  les  attributs  de  la  contingence.  L'existence 
et  les  arrangements  des  corps  ne  nous  sont  intelligibles  que 
sous  la  dépendance  d'un  pouvoir  immatériel,  intelligent, 
infini,  par  lequel  toute  grandeur  est  mesurable,  et  dans 
l'essence  duquel  rien  de  quantitatif  ne  saurait  entrer.  Le 
pouvoir  infini,  qui  rend  possible  tous  les  possibles  et  qui 
appelle  l'univers  à  l'existence  réelle,  est  donc  autre  chose 
que  l'idée  qui  s'en  reflète  en  nous  et  sur  laquelle  nous 
appuyons  la  solidité  de  nos  combinaisons  mathématiques  et 
la  véracité  de  nos  spéculations  ontologiques.  Une  expérience 
élémentaire,  qui  est  celle  de  toute  notre  vie,  ne  nous  per- 
mettra jamais  de  prendre  notre  idée  de  l'infini  pour  la  puis- 
sance créatrice.  Les  constructions  intellectuelles  que  nous 
élevons  sur  cette  idée  sont  des  abstractions,  tandis  que  les 
constructions  de  la  puissance  créatrice  sont  les  réalités  de 
l'univers.  Aussi  longtemps  que  l'être  abstrait  et  l'être  réel 
seront  distincts  dans  notre  esprit,  il  n'y  aura  pas  possibilité 
pour  nous  de  nous  confondre  avec  Dieu.  Il  nous  est  donné 
de  concevoir  un  être  au  prix  duquel  les  myriades  de  mondes 
qui  peuplent  les  cieux  peuvent  être  considérés  comme  un 
néant;  nous  sommes  grands  par  la  conception  de  cet  être; 
mais  en  môme  temps  il  nous  est  interdit  d'ajouter  un  atome 
à  la  création.  Notre  idée  de  l'infini  ne  tire  donc  rien  de 
notre  propre  fond.  Concevoir  l'infini  c'est  se  mettre  sous  sa 
dépendance,  loin  de  se  substituer  à  lui. 
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Toutes  ces  assimilations  sophistiques  de  rtmmme  et  de 
Tunivers  avec  Dieu  ont  leur  source  dans  la  confusion  de 
ridée  de  Tinfini  avec  celle  de  Tindéfini.  Cette  confusion  est 
radicalement  incompatible  avec  la  rigueur  du  calcul  infini- 
tésimal.  Si,  comme  le  pensent  les  métaphysiciens  allemands, 
le  fini  était  Tinfini  limité  par  lui-même,  toute  quantité,  si 
petite  qu'elle  fût,  serait  un  véritable  élément  de  Tinfini,  et  la 
suppression  de  cette  partie  intégrante  dans  l'appréciation  du 
tout  serait  une  erreur. 

La  théorie  hégélienne  de  Tinfini  vient  se  heurter  contre 
un  autre  écueil.  Elle  nous  représente  Tinfini  comme  créant 
nécessairement  le  uni,  et,  par  une  évolution  inévitable,  le 
ramenant  en  soi  en  le  détruisant.  Or,  le  pouvoir  intelligent 
de  déterminer  la  quantité  sous  toutes  ses  formes,  ne  nous  est 
intelligible  que  comme  libre,  c'est  à  dire  comme  pouvant 
user  de  son  initiative,  sans  être  assujéti  à  aucune  sorte  de 
nécessité,  interne  ou  externe.  Si  cet  agent  suprême  n'était 
libre  que  de  contrainte  au  dehors,  et  qu'il  fût  sollicité  par 
une  force  irrésistible  émanée  de  lui-même,  il  ne  pourrait  pas, 
sans  se  contredire,  concevoir  sa  liberté  absolue.  De  cette 
liberté  parfaite  de  l'intîni  créateur,  on  peut  tirer  cette  consé- 
quence que  rien  de  fmi  n'existe  nécessairement,  ni  par  con- 
séquent éternellement.  Une  création  nécessaire  est  une 
contradiction  dans  les  termes.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  le 
créateur  puisse  s'abstraire  de  ses  ouvrages.  D'une  part,  sans 
lui,  ses  ouvrages  ne  seraient  ni  possibles  ni  intelligibles; 
d'une  autre  part,  une  fois  que  ces  ouvrages  existent,  il  ne 
pourrait  se  séparer  d'eux  sans  les  détruire.  Mais  Tinfini  n-t-il 
besoin  du  fini  pour  être  infini?  On  doit  reconnaître,  il  est 
vrai,  que  l'infini  ne  peut  être  conçu,  abstraction  faite  du 
pouvoir  qu'il  possède  de  déterminer  le  fini,  pas  plus  que  ce 
pouvoir,  lui-même,  n'est  intelligible  sans  la  liberté  qui  le  ca- 
ractérise. Mais,  en  même  temps,  la  nature  de  l'infini  s'impose 
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à  notre  raison  comme  absolument  indépendante  de  tous  les 
milieux  où  les  êtres  créés  peuvent  apparaître  à  la  vie.  Si  Ton 
faisait  entrer  une  somme  quelconque  de  créations  finies  dans 
la  représentation  du  pouvoir  créateur  de  Tinfini,  il  faudrait, 
pour  exprimer  fidèlement  la  nature  indépendante  de  ce  pou- 
voir, reconnaître  que  cette  somme  n'en  est  point  un  élément, 
et  conséquemment  égaler  toutes  les  créations  finies  à  zéro, 
ainsi  que  le  fait  le  géomètre  dans  toute  équation  où  des  gran* 
deurs  flnies  entrent  concurremment  au  signe  représentatif 
de  rinfmi.  L'infini  n'est  exprimable  que  par  lui-môme.  Rien 
de  ce  qui  est  dans  l'univers  ne  nous  permettrait  de  le  conce- 
voir, s  il  ne  se  rendait  lui-même  intelligible  dans  sa  propre 
idée,  dont  nulle  autre  idée  n'emprunte  la  marque.  Il  a  en 
soi  seul  la  plénitude  de  son  action,  comme  il  a  en  soi  tout 
son  être  et  toute  son  intelligibilité.  Dans  Tinfîni,  être  c'est 
agir;  être  infiniment  et  éternellement,  c'est  agir  dans  une 
plénitude  dont  nul  espace  et  nulle  durée  ne  sauraient  conte- 
nir la  mesure.  Ou  l'infini  n'est  rien,  ou  il  existe  un  déploie- 
ment étemel  d'une  infinie  activité.  L'acte  pur  de  l'infini,  c'est 
la  pensée  par  laquelle  l'infini  se  pense  lui-même,  tel  qu'il  est. 
L'infini  est  donc  conscient  de  son  infinitude.  Qu'est-ce  à 
dire,  sinon  que  Tinfini  se  sait  infini,  et  qu'il  s'affirme  avec 
les  attributs  de  la  plus  haute  personnalité.  Dans  cette  opéra- 
tion intérieure,  par  laquelle  il  se  rend  témoignage  à  lui-même, 
il  se  satisfait  complètement,  et  réalise,  par-delà  toutes  les  con- 
ditions  du  nombre,  de  la  durée  et  de  l'étendue,  le  plein  effet 
de  son  activité.  Là  est  la  perfection.  Rien  de  ce  qui  tombe 
dans  le  temps  et  dans  l'espace  ne  saurait  entrer  en  ligne  de 
compte  avec  elle.  Le  monde  atteste  Dieu,  mais  il  ne  le  repré- 
sente en  aucune  sorte.  C'est  l'infirmité  de  l'esprit  humain 
que  d'être  obligé  de  passer  par  l'intermédiaire  de  la  création 
pour  pouvoir  arriver  au  créateur.  L'ordre  absolu  serait  d'aller 
de  l'infini  à  l'infini,  de  la  perfection  à  la  perfection.  Telle  n'est 
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point  la  condition  humaine,  condamnée  à  gravir  les  degrés 
d'une  échelle  dont  les  distances  causent  ses  illusions.  Nous 
nous  imaginons  que  le  sommet  est  plus  près  de  Tinfini  que 
le  plus  bas  échelon.  Dans  cette  folle  pensée,  nous  prenons 
Tamplitude  parcourue  par  nos  efforts  pour  nous  construire 
un  étalon  de  grandeur  qui  serve  à  mesurer  l'Être  divin.  Tous 
ces  mondes  entassés  ne  sont  pas  même  des  atomes  au  prix 
de  finfini  ;  ils  ne  sont  rien  absolument  dans  Texpression  que 
nous  en  voulons  donner.  Toutefois,  un  être  engagé  dans  les 
liens  de  la  création  ne  peut  s'empêcher  de  faire  effort  pour 
se  traduire  à  lui-même  l'infini  par  des  symboles  fatalement 
empruntés  aux  formes  des  êtres  contingents  et  périssables. 
Ces  emprunts  sont  des  erreurs,  que  la  raison  connaît,  et 
qu'elle  corrige  en  éliminant,  par  un  acte  ultérieur,  tout  ce 
que  l'imagination  a  mêlé  à  la  pure  intuition  de  rinfmi. 

Cette  intuition,  dans  sa  simplicité  et  sa  vérité,  est  la  seule 
base  solide  de  l'ordre  religieux.  C'est  à  elle  que  la  métaphy- 
sique doit  regarder.  Chez  les  anciens,  la  doctrine  générale 
des  stoïciens  a  succombé  dans  la  discussion,  parce  qu'elle 
manquait  d'une  notion  de  l'infîni,  qui  servit  de  point  d'appui 
à  sa  théorie  de  Dieu  et  de  l'univers.  Dieu  et  Tunivers  étaient 
conçus  comme  deux  termes  également  nécessaires,  complé- 
ments l'un  de  l'autre.  Suivant  cette  idée,  qui  domine  toutes 
les  autres.  Dieu  est  lié  aux  conditions  du  temps  et  de  l'espa- 
ce, tellement  qu'il  est  l'âme  du  monde,  et  que  le  monde  est 
son  corps.  Dieu,  selon  les  données  de  ce  système,  n'est  pas 
plus  vivant  sans  le  monde  que  le  monde  sans  Dieu.  L'infini 
alors,  revêtant  les  caractères  de  la  grandeur  et  de  la  mesure, 
n'a  plus  rien  des  attributs  de  l'infini;  tombé  dans  les  révolu- 
tions de  la  durée  et  les  complications  des  formes  de  l'étendue, 
il  se  dissémine  dans  les  lieux  où  son  action  ne  se  fait  sentir 
qu'en  se  matérialisant.  Il  a  manqué  au  portique  un  souffle 
puissant  qui  l'enlevât  aux  servitudes  des  idées  sensibles,   et 


419 

lui  permît  de  fermement  s  asseoir  dans  Tidée  pure  de  la 
pensée,  dont  l'essence  est  d'être  en  elle-même  et  par  elle 
même  tout  ce  qu'elle  est,  tout  ce  qu'elle  peutêtre. 

Ces  raisons,  qui  valent  contre  la  métaphysique  stoïcienne, 
ont  la  même  force  contre  toute  tentative  de  surfaire  l'huma- 
nité, en  l'égalant  à  Dieu.  Quand  on  veut  porter  la  nature 
humaine  à  l'infini,  on  ne  fait  pas  que  l'homme  soit  Dieu, 
mais  on  fait  de  Dieu  un  homme,  et  un  homme  qui,  ne  trou- 
vant plus  au-dessus  de  lui  de  perspective  où  il  s'élève,  retombe 
sur  lui-même  et  se  confond  dans  son  impuissance.  La  vraie 
nature  de  l'homme  est  dans  l'union  du  fini  avec  l'infini.  Le 
nœud  de  cette  condition  est  formé  par  la  perfectibilité.  Qui 
dit  perfectible,  dit  un  être  qui  n'a  pas  la  perfection  en  soi  et 
qui  y  tend.  L'être  perfectible  s'accepte  dans  une  double  affir- 
mation. Il  commence  par  se  sentir  vivre  dans  un  milieu  déter- 
miné et  limité,  et  c'est  dans  une  réaction  contre  une  limite 
qu'il  se  sait  agissant.  En  même  temps  qu'il  pose  son  action 
en  face  de  l'obstacle,  il  affirme  le  pouvoir  de  le  vaincre,  et 
de  prime-sautier,  il  s'élance  au  devant  de  la  perfection  abso- 
lue. C'est  en  vertu  de  celte  idée  spontanée  qu'il  réagit;  il 
s'appuie  sur  cette  force  avec  foi,  et  il  doit  à  ce  soutien  de  ne 
s'abandonner  jamais  lui-même.  Là  est  le  secret  de  sa  con- 
fiance dans  la  vie.  Là  est  aussi  la  cause  d'une  illusion.  Quand 
la  réflexion  vient  ajouter  son  travail  au  jeu  primitif  de  l'acti- 
vité naturelle,  l'homme  remarquant  l'idée  de  la  perfection  au 
fond  de  son  être,  et  se  trouvant  ordonné  par  rapport  à  elle, 
en  vient  à  croire  qu'il  est  une  même  chose  avec  elle.  De  là 
la  rencontre  de  ces  deux  extrêmes  :  L'apparence  de  la  plus 
haute  sagesse  dans  la  confusion  des  deux  termes  qui  hurlent 
le  plus  d'être  ensemble  :  le  fini  et  l'infini;  l'être  chargé  de 
misère  et  la  plénitude  du  bien;  celui  qui  n'aspire  qu'à  chan- 
ger d'état  et  celui  qui  se  repose  dans  son  immutabilité. 
Toutes  les  agitations  de  la  philosophie  contemporaine  roulent 
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sur  cette  illusion.  On  peut  l'expliquer  par  le  fait  suivant  : 
Tesprit  humain  se  sait  transformable,  et  se  connaît  aussi 
comme  identique.  Pour  se  saisir  dans  la  permanence  de  son 
unité  personnelle,  il  doit  trouver  en  lui-même  un  certain 
pouvoir  de  s'affranchir  de  la  succession.  Un  être  conscient 
de  son  identité  n'est  pas  emporté  tout  entier  par  le  cours  des 
événements,  comme  les  composés  matériels  qui  se  détruisent 
sans  retour.  Pour  savoir  que  nous  sommes  aujourd'hui  le 
même  être  qu'hier,  il  faut  que  nous  apercevions  en  même 
temps  les  deux  états  successifs  par  lesquels  nous  avons  passé. 
Il  y  a  donc  en  nous  une  unité  qui  ne  se  succède  pas,  mais 
qui  se  maintient  dans  sa  nature  indivisible.  D'une  part,  nous 
ne  pouvons  nier  que  les  modifications  de  notre  esprit  ne 
soient  entraînées  dans  le  mouvement  de  la  durée.  D'une 
autre  part,  nous  ne  pouvons  méconnaître  davantage  que  nous 
sommes  un  pouvoir  de  penser  qui  échappe,  en  quelque 
chose,  aux  vicissitudes  de  la  succession.  Ce  caractère  com- 
pliqué de  notre  être  nous  est  une  preuve  que  npus  ne  réali- 
sons point  pleinement  l'idée  de  la  pensée  suprême,  dont  la 
parfaite  pureté  ne  participe  d'aucune  des  conditions  et  des 
servitudes  du  nombre  et  du  temps  où  tous  les  êtres  finis  et 
perfectibles  sont  plus  ou  moins  engagés.  Concluons  donc  que 
l'idéede  l'infini  n'a  pointsa  réalité  parfaitedans  l'esprit  humain. 
Toutefois,  cette  idée  existe,  et  elle  provoque  en  nous  la  con- 
viction nécessaire  qu'elle  a  sa  raison  d'exister.  Or,  où  trouver 
ailleurs  que  dans  l'infini  la  cause  de  l'apparition  de  Tidée  de 
l'infini  dans  la  raison  humaine.  Notre  être,  théâtre  des  vicis- 
situdes» n'est  pas  le  milieu  vrai  où  Tinfini  existe.  Il  y  a  donc 
un  être,  autre  que  le  nôtre,  où  la  perfection  se  repose  dans 
sa  vérité  int^rale  et  sa  pleine  réalité. 
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LE  PARLEMENT  DE  BORDEAUX 

ET 

LA  CHAMBRE  DE  JUSTICE  DE  GUYENNE 

EN    1582 

PAR  U.  E.  BRIVES-CAZES 


LIVRE  TROISIÈME 


Session  de  la  Chambre  de  Justice  à  Bordeaux 

HISTORIQUE    DE    SON    EXISTENCE 


CHAPITRE  I" 

Séaneed'oavertnre. —Harangue  de  Koysel.  —  Plaintes  da  Parlement.  —  Lettres  do  roi 
de  Navarre.  —  Règlement  spécial.  —  Conflit  avec  le  Parlement.  —  Exeorsion  an  payr 
de  Bocb. 

Le  vendredi  26  janvier  1582,  un  grand  mouvement  d'allées 
et  de  venues  se  faisait  remarquer  dès  le  matin  autour  du 
vieux  couvent  des  Jacobins.  Le  capitaine  du  guet,  à  la  tête 
de  ses  archers,  y  avait  pris  position  de  bonne  heure;  mais 
la  curiosité  du  peuple  était  surtout  vivement  excitée  par  la 
présence,  aux  abords  du  monastère,  de  trois  compagnies 
de  soldats  qu'on  n'avait  pas  encore  vues  à  Bordeaux.  Pour- 
quoi cet  accroissement  de  force  publique?  Quelle  en  était 
la  destination?  —  Il  se  répandit  bientôt  dans  la  foule  que 
ces  soldats  devaient  composer  la  garde  spéciale  de  la 
nouvelle  Chambre  de  Justice,  qui  sans  doute  avait  trouvé 
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peu  de  sécurité  pour  ses  membres  à  résider  à  Bordeaux  sous 
la  seule  protection  des  forces  ordinaires  placées  sous  le  com- 
mandement du  maréchal  de  Matignon.  N'était-ce  pas  aussi 
un  indice  trop  significatif  des  rigueurs  qui  se  préparaient  et 
de  la  sévérité  de  la  mission  que  la  Chambre  nouvelle  avait 
reçue  du  Roi?  D'autres,  plus  rassurés  sur  cet  appareil  militaire, 
n'y  voyaient  pas  de  menaces  pour  les  pauvres  gens,  mais 
bien  au  contraire  pour  ces  nobles  seigneurs,  pour  ces  fiers 
hobereaux  qui  pillaient  et  tuaient  impunément  depuis  trop 
longtemps,  bravant  dans  toute  la  province  la  justice  relâchée 
du  Parlement. 

Pendant  que  s'échangeaient  ainsi  ces  propos  divers  qui 
attestaient  si  bien  les  inquiétudes  et  les  préoccupations  de  la 
population  de  Bordeaux,  on  signalait  à  chaque  instant  l'en- 
trée dans  le  couvent  des  plus  éminents  personnages  :  —  le 
maréchal  de  Matignon ,  qui  commençait  à  se  concilier  tous 
les  esprits  sages  et  prudents; — Michel  Eyquem  de  Montaigne, 
le  nouveau  maire  de  la  ville,  dont  on  connaissait  les  disposi- 
tions libérales;  —  l'archevêque  de  Bordeaux  lui-même, 
accompagné  de  l'évêque  de  Dax  ;  —  plusieurs  des  plus  grands 
seigneurs  du  pays,  parmi  lesquels  se  faisait  remarquer  messire 
de  Foix-Candale;  —  et  encore  grand  nombre  de  gens  nota- 
bles, officiers  du  lioi  de  tous  ordres,  maîtres  des  requêtes, 
capitaines,  trésoriers  et  autres.  —  Mais  au  milieu  de  ce 
concours  inaccoutumé,  on  feignalait  l'absence  des  Messieurs 
du  Parlement,  et  l'on  disait  dans  la  foule  que  la  cour  avait 
monté  son  audience  (*)  le  matin ,  comme  de  coutume,  sous 
la  présidence  du  premier  président  lui-même.  —  Cette  abs- 
tention, on  le  comprend,  donnait  carrière  à  bien  des  réflexions 
plus  ou  moins  favorables  au  Parlement. 

Pénétrons  aussi  dans  le  couvent.  Nous  allons  y  retrouver 

(M  Voir  arrêts  du  Parlement  de  ce  jour,  Archiv.  départem,,  b,  339. 
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nos  commissaires  parisiens  dans  une  salle  qu'ils  ont  fait 
disposer  en  chambre  du  conseil.  Ils  sont  bien  là  tous,  au 
nombre  de  quatorze,  sous  la  présidence  de  Pierre- Antoine 
Séguier,  revêtus,  ainsi  que  les  gens  du  Roi,  de  leurs  robes 
rouges  avec  chaperons  fourrés.  Ils  viennent  d'assister  en- 
semble, dans  la  chapelle  du  couvent,  à  une  messe  du  Saint- 
Esprit,  cette  initiation  obligée  des  travaux  de  la  justice,  et  à 
leur  retour  dans  la  chambre,  ils  y  ont  trouvé  l'archevêque  de 
Bordeaux,  Tévêque  de  Dax,  le  maréchal  de  Matignon  et  le 
maître  des  requêtes  Geoffroi  Camus,ietc...  —  Ils  n'ont  plus 
qu'à  se  rendre  dans  la  salle  d'audience,  où  ils  ne  tardent  pas 
à  pénétrer,  précédés  des  deux  huissiers  Roland  de  Neufbourg 
et  Jacques  Lemaistre,  venus  de  Paris  avec  eux,  et  suivis  du 
greffier  Charles  Poussemothe  et  de  Pierre  du  Roy,  clerc  du 
greffe. 

Ils  prennent  séance  aussitôt,  et  le  président  Séguier,  après 
avoir  fait  introduire  les  officiers  du  Roi,  les  membres  de  la 
noblesse  et  les  autres  personnes  notables,  ordonne  l'ouver- 
ture des  portes. 

Sur  un  nouvel  ordre,  le  greffier  donne  lecture  des  lettres 
patentes  du  Roi  (26  novembre  1581)  portant  établissement 
de  la  Chambre  de  Justice  pour  le  pays  de  Guyenne. 

Aussitôt  après  cette  lecture,  le  président  donne  la  parole  à 
l'avocat  du  Roi,  Antoine  Loysel,  qui  commence  ainsi  :  (*) 

c  Messieurs,  encores  que  le  temps  vous  soit  merveilleuse- 

>  ment  cher  et  précieux,  à  cause  des  grandes  et  importantes 
:ù  affaires  qui  vous  attendent  de  si  longtemps  en  ce  pays;  et 

>  conséquemment  ne  doive  être  perdu  en  paroles  vaines  et 

>  harangues  superflues,  ains  employé  en  bons  effects  et 

(*J  Celte  harangue  est  iranscrile  tout  au  long  dans  le  Reg,  d'aud. 
Comme  elle  a  été  publiée  par  Loysel  lui-môme  en  1605,  dans  son 
livre  de  la  Guyenne,  déjà  cité,  nous  n'en  donnerons  ici  qu'un  résumé 
rapide  avec  quelques  fragments. 


AU 

]>  actuel  exercice  de  la  justice  :  si  avons  nous  toutefois  estime 
1^  qu'il  estoit  nécessaire  de  faire  quelque  remontrance  aux 
:»  seigneurs  tant  ecclésiastiques  que  séculiers,  et  généralc- 
»  ment  à  tout  le  peuple  cy  assemblé  attendant  le  bien  et  le 
»  fruict  de  vostre  arrivée.  Et  singulièrement  que  nous  leur 
»  devions  représenter  la  grande  et  particulière  grâce  qu'ils 
»  reçoivent  de  Dieu  et  du  Roy  par  l'envoi  de  cette  cour  ou 
D  Chambre  de  Justice.  .......  d 

Enumérant  ensuite  les  avantages  accordés  par  Dieu  au 
pays  de  Guyenne  et  les  louanges  dont  il  a  été  l'objet  depuis 
Ausone,  Loysel  montre  ce  qu  en  ont  fait  les  divisions  et  les 
guerres  civiles  a:  qui  en  ont  déchassé  la  paix  et  la  justice.  » 
D'où  la  nécessité  d'y  remettre  avant  tout  ces  choses  pré- 
cieuses: à  quoi  le  Roi,  continue  Loysel,  a  pourvu  principale- 
ment «  par  l'envoi  de  compagnies  souveraines  qui  rendent  la 
»  justice  esgalement  à  un  chacun  par  les  provinces  de  son 
»  royaume.  Il  commença  deux  ans  ya  et  plus,  par  ses  pays 
»  d'Anjou,  le  Maine,  Berry,  Poictou,  Rochelois,  la  Marche, 
i>  Angoulmois,  et  autres  proches  de  ce  ressort,  y  envoyant 
»  les  grands  iours  de  son  Parlement,  dont  Sa  Majesté  receut 
»  un  tel  contentement,  qu'il  leur  fcict  ccst  honneur  den 
D  dire  qu'ils  luy  avoient  faict  plus  de  service,  et  de  bien  à 
B  ses  subjects,  que  n'eust  faict  une  armée  do  cinquante  mil 
»  hommes  de  guerre.  En  continuant  ses  mômes  desseings,  il 
»  envoyé  la  mesme,  ou  une  semblable  compagnie  en  ce  pays 
:&  de  deçà,  compagnie  extraicte  et  espleiie  par  Sa  Majesté  de 
»  tout  le  corps  de  son  Parlement  :  qui  est  le  lict  de  sa  justice; 
:&  de  la  source  duquel  tous  les  autres  sont  dérivez,  comme  de 
D  la  fontaine  de  droiture  et  équité.  Parlement,  qui  est  la 
»  Cour  de  la  couronne,  la  Cour  des  Pairs,  la  Cour  de  France  : 
»  Parlement,  auquel  les  papes,  les  empereurs,  les  roys,  et 
»  les  princes  souverains,  et  nations  étrangères  se  sont  volon- 
B  tairemeiït  soumis  pour  le  jugement  de  leurs  dillereuts,  et 
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y>  Parlement  auquel  vous  mesmes  avez  autrefois  eu  recours 
3>  en  vos  plus  grandes  afflictions  et  oppressions  à  rencontre 
»  de  vos  anciens  ducs  et  autres  seigneurs  de  ceste  Guyenne. 
3)  Lequel  partant  retournant  à  présent  par  deçà  par  coni- 
D  mandement  du  Roy,  Ton  ne  peut  dire  ni  penser  vous  estre 
3)  estranger;  comme  il  ne  le  sçauroit  estre  en  quelque  part 
»  qu'il  aille  en  ce  royaume » 

Après  ce  magnifique  éloge  du  Parlement  de  Paris,  qu'il 
développe  même  avec  quelque  complaisance,  sans  égard 
pour  les  oreilles  des  parlementaires  bordelais,  Loysel  se  laisse 
aller  à  une  ample  digression  dans  le  goût  du  temps  sur 
les  Perses  et  les  Indiens,  pour  en  arriver  au  Missi  Dominici 
de  Cbarlemagne  et  à  la  justice  ambulatoire  des  commis* 
saires  royaux  et  du  Parlement  de  Paris  lui-même  :  formes 
anciennes  dont  il  ne  reste  plus  que  les  tenues  intermittentes 
des  grands  jours  et  Echiquiers,  ainsi  que  les  a:  chevauchées  ï> 
des  maîtres  des  requêtes  de  Thôtel  du  Roi .  Ne  semble-t-il  pas 
cependant,  remarque-t-il  avec  raison,  que  l'envoi  de  la 
Chambre  de  justice  ne  soit  comme  un  retour  à  ces  anciennes 
façons  d'administrer  la  justice? 

«  Icy,  3)  s'écrie  Loysel,  pour  exciter  les  sentiments  de 
reconnaissance  des  habitants  de  la  Guyenne,  a  vous  avez  eu, 
»  Monsieur  et  fils  et  frère  du  Roy,  qui  a  esté  (s'il  est  loisible 
»  de  parler  ainsi)  le  père,  l'auctcur  et  le  procréateur  de  ceste 
3)  compagnie.  Car  le  Roy  ne  s'est  pas  contenté  de  vous  donner 
B  la  paix  qu'il  a  plû  à  Dieu  octroyer  en  son  royaume,  il  est 
D  venu  icy  par  la  meilleure  partie  de  soy.  Premièrement  en 
y>  la  personne  de  la  Roy  ne  sa  mère,  laquelle  ne  pardonnant 
i>  ny  à  son  sexe,  ny  à  son  aage,  ny  à  sa  santé,  a  pris  la  peine 
»  de  soy  transporter  si  loingpar  deçà,  pour  selon  son  accous- 
»  tumée  prudence  pourveoir  aux  difficultez,  qui  privoient  les 
j>  subiects  du  Roy  du  bien  de  son  dernier  edict  de  pacifica- 
D  tion ,  dont  sont  ensuivis  les  articles  de  la  conférence  de 
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»  NéraCy  qui  est  une  portion  de  nos  Edicts,  et  de  ce  que  nous 
»  avons  principalement  en  charge  et  mandement.  Depuis, 
»  d'autant  que  quelques  disputes  et  difficultez  surviendrent 
»  sur  rexéculion  des  précédents  articles  :  Monsieur  fils  et 
»  finère  du  Roy  retourna  en  ces  pays  :  conféra  bien  amplement 
»  avec  le  Roy  de  Navarre,  gouverneur,  et  lieutenant  général 
»  pour  le  Roy  en  ce  duché ,  qui  est  aussi  beau-fils  et  beau- 
»  frère  du  Roy,  et  encore  roy  de  son  chef  :  et  par  les  traictés 
»  fiiits  entre  eux,  après  plusieurs  diverses  conférences,  ont 
»  accordé  et  faict  ordonner  par  les  articles  de  Flex,  qui  est 
3  aussi  une  autre  partie  de  nos  Edicts,  que  ceste  compagnie 
»  seroit  icy  envoyée,  qui  sont  les  fondemens ,  et  institutions 

>  de  cette  Chambre.  De  sorte  que'de  toutes  parts  vous  pouvez 
9  dire  et  chanter  en  voyant  cette  compagnie  :  Voicy  le  fils, 
1  du  Roy,  voicy  le  frère  du  Roy,  voicy  Toeil  du  roy. ...» 

Et  là  dessus,  Loysel  se  livre  encore,  avec  force  citations 
latines  et  grecques,  à  une  nouvelle  digression  sur  les  Egyp- 
tiens, Platon,  Aristote,  Cicéron,  Orphée,  le  soleil,  la  lune, 
.les  yeux  de  la  justice,  digression  que,  malgré  son  docte  avis, 
nous  croyons  inutile  de  reproduire  ici.  Le  tout,  pour  en 
venir  à  inviter  instamment  ceux  qui  ont  souffert  des  troubles 
passés  à  s'approcher  de  la  justice  avec  respect,  mais  sans 
crainte,  quels  qu'ils  soient  d'ailleurs,  nobles  ou  gens  d'Eglise, 
marchands  ou  laboureurs  :  c  car  voici  l'œil  du  Roi }> 

€  Partant,  dit-il  en  résumé,  et  afin  de  finir  par  où  nous 

>  avons  commencé,  vous  avez  tous  très  grande  et  très  juste 

>  occasion  de  louer  Dieu,  et  rendre  grâces  au  Roy  du  bien 

>  que  vous  recevez  en  ce  duché  par  Tenvoy  et  l'establisse- 
9  ment  de  ceste  Chambre.  Et  non  seulement  au  Roy,  mais 
»  aussi  à  la  Roine  sa  mère,  qui  la  vous  a  procurée.  Et  de 
»  laquelle  les  derniers  propos  qu'elle  nous  tint  lorsque  nous 
9  eusmes  cest  honneur  de  prendre  congé  de  Sa  Majesté  pour 
»  venir  en  ce  païs,  ne  vous  doivent  être  celez,  ains  méritent 
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D  d'estre  escrits  et  engravez  en  nos  cœurs  :  Qu'elle  nous 
»  recommandoU  l'honneur  de  Dieu ,  le  service  du  Roy,  el  le 

>  bien  de  la  justice  en  un  pais  qui  en  avoit  grand  besoin. 
»  Vous  en  avez  aussi  grande  obligation  tant  à  Monsieur  frère 
)»  du  Roy,  qu'au  Roy  de  Navarre,  ausquels  Dieu  ayant  Tait  la 
»  grâce  de  traicter  la  dernière  paix  de  ceste  province,  ils  la 
:»  vous  ont  appuyée  et  accompagnée  de  la  justice,  qui  est  sa 
»  sœur  ou  cousine  bien  proche,  et  par  là  ont  effectué  ce  que 
)»  dict  le  Psalmiste  :  Pax  el  jusiitia  osculate  sunt,  à  quoy  se 
»  peut  aucunement  rapporter  ce  vers  : 

Juslitiaro,  legesiiuo,  et  apertis  otia  portis. 

»  Vous  en  êtes  aussi  grandement  obligez  à  tous  Messieurs  du 

>  Conseil  du  Roy,  et  singulièrement  à  nostre  0$8AAM02 
]^  TH£  NOMIKHS,  lequel  nous  avons  veu  tellement  em- 

>  brasser  Teffect  et  exécution  d'un  si  bon  et  sainct  dessein, 
1^  qu'après  avoir  faict  le  choix  et  élection  de  ceste  compagnie, 
]»  il  n'a  jamais  cessé,  jusques  à  ce  qu'il  ait  mis  le  tout  à  chef 
»  et  perfection.  Vous  en  devez  aussi  sçavoir  gré  à  Messieurs 

>  du  Parlement  qui  ont  permis  à  Messieurs  qui  sont  icy  de 

>  désemparer  le  service  qu'ils  y  dévoient  :  et  par  manière  de 

>  dire,  accordé  un  retranchement  des  membres  de  leurs 
]>  corps,  pour  le  sauvement  universel,  de  l'Estat,  et  du  bien 
i>  de  la  justice  de  ce  pays.  Et  principalement  vous  en  devez 
^  remercier  Messieurs  qui  sont  venus  icy  ;  qui  délaissants  et 
»  abandonnants  leur  pays,  leurs  enfants,  leurs  plus  proches 

>  parenlez  et  affections,  leurs  commoditez,  leurs  affaires 
:»  domestiques,  et  ceux  qui  les  venoient  chercher  jusques  en 
1»  leurs  maisons  pour  avoir  distribution  de  la  justice  :  la  vous 
»  apportent  icy  avec  grandes  peines,  frais  et  incommoditez, 
»  en  vos  pays,  en  vos  villes,  en  vos  maisons,  et  à  vos  portes. 
»  Le  tout  pour  le  service  du  Roy,  pour  le  bien  des  subjects 
1^  de  son  royaume,  et  particulièrement  de  ce  duché,  et  par 
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i>  commandement  de  Sa  Majesté »  —  Enfin,  après 

un  court  éloge  de  haute  convenance  pour  Henri  III,  grâce  à 
qui  novus  renascilur  ordo,  Loysel  termine  sa  harangue  en 
requérant  la  publication*  et  Tenregistrement  des  lettres  pa- 
tentes d'établissement  de  la  Chambre,  et  aussi  qu'il  soit  en- 
joint à  tous  de  garder  et  observer  inviolablement  le  dernier 
éditde  pacification;  aux  sénéchaux,  viguiers,  maires,  jurats 
et  tous  autres  juges,  greffiers,  huissiers,  et  sergents  du 
ressort,  d'apporter  ou  envoyer  sous  quinzaine  au  greff'e  de  la 
Cour  les  informations  concernant  les  cas  dont  la  connaissance 
lui  appartient,  sous  peine  d'être  punis  comme  fauteurs  des 
rebelles;  enfin,  aux  juges,  susdits,  de  faire  lire,  publier  et 
enregistrer  en  leur  siège,  au  jour  d'audience,  tant  les  lettres 
du  Roi  que  l'arrêt  à  intervenir  sur  ses  conclusions. 

Le  président  Séguier  prit  ensuite  la  parole  en  ces  ter- 
mes Q)  : 

€  Ce  que  les  sujets  de  cette  province  doivent  attendre  de 

>  cette  compagnie  leur  est,  à  mon  jugement,  tant  avantageux 
»  que  je  demeure  tout  assuré  du  contentement  qu'ils  rece 
»  vront  de  la  voir  en  ce  lieu.  >  —  «  En  l'envoyant,  ajouta-t-il, 

>  le  Roy  témoigne  de  son  vif  désir  de  rétablir  la  paix  dans  la 
»  province  par  la  justice,  après  l'avoir  tenté  par  les  armes. .. 
»  Un  bon  roy  doit  se  préoccuper  surtout  de  la  justice.  ...» 
Suivent  à  l'appui  force  citations  d'Homère  et  autres  poètes  : 
«  11  faut  oublier  le  passé. ...  Ne  doutez  pas,  continue  Témi- 

>  nent  président,  que  les  déportements  de  cette  compagnie 
»  ne  soient  tels  que  le  Roy  ne  soit  satisfait —  Plu- 

>  sieurs  d'entre  les  commissaires  ont  heureusement  passé  la 
9  meilleure  partie  de  leur  âge  en  cette  charge  avec  la  répu- 

>  tation  qui  ne  peut  vous  être  inconnue Et  à  Tégard 

»  des  autres  le  Roy  en  a  fait  jugement...  i>  Il  termina  ainsi  : 

(^)  Voir  ce  discours  au  Rég,  d'aud,  ;  il  paratt  inédit. 
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€  Et  vous  en  serez  reconnaissants  et  vos  enfants  et  ceux  qui 
i>  viendront  après  eux,  lui  rendrez  l'obéissance  que  vous  lui 
»  devez  comme  à  votre  prince  souverain  et  établi  sur  vous.» 

Après  quoi,  et  après  lecture  des  lettres  de  commission  de 
ses  officiers,  la  Chambre  rendit,  conformément  aux  réquisi- 
tions de  Loysel,  un  arrêt  enjoignant  à  tous  de  garder  et 
observer  les  édits  de  pacification;  aux  sénéchaux,  jurats  et 
autres  d'envoyer  les  informations  et  de  publier  les  lettres  du 
Roi,  etc.,  etc.  (*). 

Telle  fut  cette  première  audience,  qui  devait  avoir  à  Bor- 
deaux  et  dans  le  ressort  un  grand  retentissement.  De  tout 
temps,  les  promesses  des  programmes  officiels  ont  été  plus 
prodiguées  que  tenues.  Il  y  avait  cependant  dans  le  caractère 
bien  connu  de  ceux  qui  les  faisaient  et  étaient  chargés  de 
les  réaliser,  des  garanties  peu  ordinaires.  Tous  les  hommes 
éminents  que  Bordeaux  comptait  alors  dans  son  sein  le 
comprirent  ainsi ,  Montaigne  tout  le  premier,  qui  s'empressa 
de  féliciter  Loysel  de  son  discours. 

Le  Parlement  ne  pouvait  guère  accueillir  cette  remontrance 
avec  la  même  faveur.  L'un  de  ses  passages  notamment  sem- 
blait une  verte  mercuriale  de  la  manière  dont  il  administrait 
la  justice.  Aussi,  dès  le  lendemain,  le  procureur  général 
Desaigues  vint  représenter  au  Parlement  que,  la  veille,  l'avo- 
cat Loysel,  dans  sa  harangue  devant  la  Chambre  de  l'Ëdit, 
avait  dit  qu'elle  était  venue  en  Guyenne  pour  rétablir  l'au- 
torité de  la  justice  que  les  troubles  avaient  anéantie  et 
déprimée  entièrement.  11  exprima  qu'il  y  avait  lieu  d'envoyer 
rendre  aux  commissaires  la  visite  qu'ils  avaient  faite,  et  de 
leur  faire  sentir  que  la  Cour  trouvait  mauvais  les  propos 
avancés  par  Loysel.  —  Sur  quoi,  le  maréchal  de  Matignon  et 
le  maître  des  requêtes  de  Pontcarré  étant  entrés  en  ce 

(*)  Voir  Reg.  d'aud.,  20  janvier. 
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raoïneot)  dirent  qu'ils  n'avaient  ouï  mal  parler  de  la  Cour  par 
Laysel.  Cependant,  deux  conseillers,  Geoffroy  de  Mal  vin  et 
Gabriel  Tarneau,  furent  sur-le-cbamp  commis  pour  aller 
saluer  de  la  part  de  la  Cour  c  les  président  et  conseillers  de 
»  la  Cour  de  Paris,  servant  en  ladite  Chambre,  et  leur  décla- 
»  rer  que  tout  ainsi  qu'ils  ont  dit  venir  en  bonne  paix  et 
»  union  avec  cette  compagnie  pour  le  service  du  Roy,  qu'elle 
»  désire  faire  le  semblable  avec  eux,  et  en  passant  leur  faire 
»  un  mot  de  remontrance  du  dit  Loyseau  >  (^). 

Le  lundi  â9  janvier,  les  conseillers  Halvin  et  Tarneau  se 
présentaient  devant  la  Chambre  de  Justice,  qui  les  fit  asseoir 
immédiatement  au-dessous  et  à  côté  de  son  doyen,  M*  Fleury, 
et  Malvin  portant  la  parole,  dit  :  c  Que  le  Parlement  les  avait 
»  délégués  pour  saluer  la  Chambre  de  sa  part  et  lui  témoi- 
3  gner  le  singulier  plaisir  et  contentement  qu'elle  a  eu  de 
»  savoir  la  charge  que  le  Roy  leur  a  baillée  en  ce  pays  ;  que 
»  le  Parlement  était  loin  de  se  préoccuper  d'une  diminution 
»  de  son  autorité;  qu'il  était  heureux  d'avoir  des  hommes 
»  de  tel  mérite  laborum  et  perictUorum  $ocios;  que  ses 
»  actions  depuis  vingt-deux  ans  avaient  témoigné  de  son  atta- 
»  cbement  à  ses  devoirs;  que  s'il  n'avait  pu  mettre  la  der- 
»  nière"  main  à  son  entreprise,  c'estoit  plustôt  faute  de 

>  moyen  que  de  bonne  volonté;  qu'il  offrait  son  aide  à  la 
»  Chambre  et  désirait  vivre  en  bonne  intelligence  avec 

>  elle.  » 

Le  président  Séguier  lui  répondit  sur-le-champ  :  c  Que  la 

>  Cour  était  heureuse  de  ce  témoignage;  qu'elle  n'avait  rien 
3  tant  désiré  que  la  concorde  et  la  bonne  intelligence  avec 
»  le  Parlement  composé  de  tant  de  gens  d'honneur,  crai- 
»  gnant  et  aimant  Dieu,  très  capables  et  suffisants  en  leurs 
»  charges....  —  que  chacun  de  la  Cour  avait  dû  obéir  au 

(*)  Voir  Beg.  secr,,  janvier  1582. 
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-B  commandement  du  Roy,  malgré  le  regrest  de  quitter  leurs 

j>  maisons ;  qu'ils  voulaient  vivre  en  union  et  suivre  la 

y>  loi  de  Fhonneur  qui  se  devait  singulièrement  remarquer 
jo  de  gens  qui  fesaient  profession  de  la  justice,  de  laquelle 
»  loi  d'honneur,  toute  cette  compagnie,  par  tous  moyens  à 
D  elle  possible,  se  rendrait  toujours  très  soigneuse  à  Tégard 
»  du  Parlement  JD  (*). 

Pas  un  mot  de  Loysel  ni  de  sa  mercuriale;  cependant, 
Malvin  rendant  compte  au  Parlement  de  la  mission  quMl  en 
avait  reçue,  ainsi  que  son  collègue  Tarneau,  ajouta  :  c  Qu'en 
i>  passant,  il  leur  avait  touché  de  ce  qui  avait  été  dit  par 
9  Tavocat  Loiseau;  finalement,  que  le  président  Séguier  leur 
i>  avair  répondu  fort  bas  entr'autres  choses  que  le  Roy  les 
»  avait  envoyés  par  de  ça  contre  leur  gré  et  volonté,  et  qu'ils 

>  étaient  personnages  qui  avaient  des  moyens  pour  se  nourrir 

>  sans  avoir  telles  commissions,  lesquelles  ils  n'avaient  affeo- 
]»  tées;  que  toutefois  ils  étaient  au  commandement  de  cette 
i>  compagnie,  et  leur  avaient  protesté  qu'ils  ne  feraient  chose 
»  qui  ne  fust  au  contentement  d'icelle  »  (*). 

L'incident  n'eut  pas  d'autre  suite,  et  la  Chambre  n'avait 
pas  attendu  la  visite  du  Parlement  pour  se  mettre  vivement 
à  Fœuvre.  Ce  n'était  pas  mince  besogne  que  de  s'organiser 
au  milieu  d'éléments  tout  nouveaux.  Dès  le  29  au  matin, 
Loysel,  pour  le  procureur  général  Pithou,  lui  faisait  entendre 
qu'ils  avaient  communiqué  avec  les  gens  du  Roi  au  Parle- 
ment de  Bordeaux  :  1^  au  sujet  des  procès  criminels  dont  les 
dossiers  remis  au  greffe  par  les  conseillers  au  Parlement  qui 
en  avaient  été  chargés,  se  trouvaient  manquer  des  princi- 
pales pièces,  ce  qui  arrêtait  l'expédition  des  prisonniers;  — 
^  au  sujet  des  huissiers  du  Parlement  qui  s'étaient  présentés 


l*)  Voir  Reg.  cons.,  29  janvier. 
(')  Voir  Reg,  secr.,  29  janvier. 
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pour  faire  le  service  près  la  Chambre  et  en  avaient  été 
détournés;  —  3^  enfin  au  sujet  du  règlement  particulier  et 
provisionnel  d'attributions  fait  par  le  Roi  entre  la  Chambre 
et  le  Parlement;  —  que  sur  le  premier  point,  on  avait  pro- 
mis d'y  pourvoir;  que  sur  le  deuxième,  les  huissiers  devaient, 
dit-on,  avant  tout  recevoir  provision  à  cet  effet,  et  précéder 
ceux  envoyés  par  le  Roi  ;  que  sur  le  troisième,  il  y  avait 
diflSculté,  notamment  sur  ce  qu'il  était  dit  dans  le  règlement 
que  la  Chambre  serait  juge  de  sa  compétence. 

La  Chambre  arrêta  immédiatement  qu'elle  gratifierait  les 
huissiers  du  Parlement  de  tel  rang,  qu'ils  auraient  occasion 
de  s'en  contenter.  Statuant  en  même  temps  sur  d'autres 
remontrances  du  procureur  général,  touchant  une  requête 
des  procureurs  de  la  sénéchaussée  de  Guyenne,  à  l'effet  d'être 
reçus  à  postuler  devant  la  Chambre  malgré  l'opposition  des 
procureurs  au  Parlement,  elle  décida  que,  quant  à  présent, 
ces  derniers  seraient  seuls  admis  à  postuler  devant  elle.  — 
Ceux-ci  avaient  soulevé  une  bien  autre  difTiculté  relativement 
à  la  diversité  des  styles  et  formes  de  procéder  en  usage  devant 
les  Parlements  de  Paris  et  de  Bordeaux.  La  Cour  commit  les 
conseillers  Fleury,  Angenoust  et  de  Montholon  pour  ouïr  à 
cet  égard  les  syndics  et  les  plus  anciens  des  procureurs,  et 
en  faire  rapport.  —  Le  lendemain,  elle  réglait  le  rôle  des 
affaires  à  plaider;  nommait  pour  la  recette  des  amendes  futures 
M* Etienne  Gault,  procureur  au  Parlement,  à  charge  d'avancer 
300  écus;  lui  mandait  d'en  donner  20  au  prieur  du  couvent 
des  Jacobins;  arrêtait  enfm  que  son  président  porterait  à 
l'audience  sa  robe  rouge  avec  chaperon  fourré  seulement, 
sans  manteau,  ainsi  qu'il  est  d'usage  aux  grands  jours  du 
Parlement  de  Paris  (^).  Elle  eut  plus  tard  à  régler  d'autres 
parties  de  son  service  :  nous  renvoyons  ces  détails  au  livre 

(*)  Voir  Reg,  cans,,  30  janvier. 
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quatrième  de  ce  travail,  où  Torganisation  intérieure  de  la 
Chambre  est  particulièrement  traitée. 

Le  même  jour,  la  cour  députa  vers  le  Roi  de  Navarre,  en 
ce  moment  à  Cadillac,  deux  conseillers,  Angenoust  et  de  Mon- 
tholon,  pour  lui  faire  entendre  les  raisons  qui  Tavaient  décidée 
à  tenir  sa  première  séance  à  Bordeaux.  Nous  les  avons  déjà 
fait  connaître;  mais  il  ne  parait  pas  que  Henri  de  Bourbon, 
qui  savait  bien  depuis  la  démarche  de  de  Thou,  les  eût  guères 
agréées,  ainsi  qu'il  ressort  d'une  lettre  qu'il  adressait  de 
Casteijaloux,  le  2  février,  à  la  Chambre,  à  qui  elle  ne  parvint 
que  le  6.  Elle  était  ainsi  conçue  : 

«•  Messieurs,  je  vous  fis  entendre  par  le  sieur  de  Thou,  l'un  do  vos 

»  collègues,  comme  je  désirais  que  vous  allassiez  faire  vos  premières 

»  séances  à  Libourne,  et  pour  ce  quMl  m*a  semblé  que  c*est  chose  très 

»  nécessaire  pour  l'administration  de  la  justice  que  vous  y  alliez, 

»  d'autant  mesmement  qu'il  y  en  a  beaucoup  de  la  religion  qui  ne 

»  seraient  allés  poursuivre  leurs  affaires  et  procès  à  Bourdeaux.  Je 

»  vous  prie,  puisque  c*est  à  leur  réquisition  et  poursuites  que  vous 

»  vous  êtes  acheminés  en  ce  pals,  de  vous  en  aller  au  dict  Libourne. 

»  Autrement,  ceux  de  ladite  religion  auraient  occasion  de  s'en  plain- 

>•  dre,  et  je  m'assure  que  le  Roy  monseigneur  aura  très  agréable  que 

»  vous  suiviez  en  cela  mon  avis,  d'autant  qu'il  y  va  de  l'intérêt  général 

»  de  ceux  de  ladite  religion  de  ce  pats,  et  espérant  que  ainsi  ce  sera, 

»  je  prirai  Dieu,  Messieurs,  vous  avoir  en  sa  saincte  garde. 

»  De  Casteijaloux,  ce  2™©  jour  de  février  4582 

»  Votre  bien  afTectionné  aroy, 
»  Henry  »  (*). 

Le  Parlement,  informé  sans  doute  de  ces  démarches  et  ne 
voulant  pas  montrer  moins  de  courtoisie  que  la  Chambre  de 
Justice  envers  son  royal  adversaire,  se  dépêcha,  de  son  côté, 

(*)  La  suscription  de  la  lettre  (inédite)  portait  :  «  MM.  de  la  court  du 
Parlement  de  Paris,  en  la  chambre  de  la  justice  ordonnée  et  establie 
par  le  Roy  monseigneur  en  Guyenne.  » 
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le  8  février,  à  lui  envoya  le  président  de  Villeneuve  et  trois 
conseillers  pour  le  saluer ,  ainsi  que  la  reine  Marguerite  qui 
s'en  allait  en  Cour. 

Henri  de  Bourbon  Tavait  devancé.  Le  9  février,  son  chan- 
celier.  M*  Dufaur,  sieur  de  Gratins,  se  présente  devant  le 
Parlement,  après  avoir  remis  au  premier  président  des  lettres 
closes  du  Roi  de  Navarre,  datées  de  la  veille;  il  était,  en 
outre,  porteur  d*une  lettre  de  créance  pour  la  Cour.  On  le  fit 
asseoir  en  la  Grand'Ghambre ,  près  des  fenêtres,  après  un 
ancien  conseiller  (^).  C'était  là  un  honneur  dû  non-seulement 
à  l'émissaire  royal,  mais  aussi  à  l'ancien  conseiller  au  grand 
conseil  et  au  Parlement  de  Paris  (^).  Par  ses  lettres  closes,  le 
Roi  de  Navarre  informait  la  Cour  de  ce  qu'il  allait  accompa- 
gner la  Reine,  sa  femme,  en  une  partie  de  son  voyage,  et 
peut-être  même  hors  de  son  gouvernement,  la  priant  détenir 
la  main  à  ce  que  toutes  choses  fussent  même  améliorées,  si 
c'était  possible. 

La  lettre  de  créance  permettait  sans  doute  à  de  Gratins 
d'être  plus  explicite,  car  les  compliments  du  malin  Béarnais 
ne  devaient  pas  être  complètement  désintéressés.  Le  Parle- 
ment laissait  toujours  en  suspens  une  vieille  affaire  qui  lui 
tenait  au  cœur,  celle  de  la  création  de  deux  maîtres  jurés  de 
chaque  métier,  édictée  en  sa  faveur  depuis  1580  (^). 

De  Gratins  se  présentait  le  lendemain  (10  février)  devant 
la  Chambre  de  Justice,  en  même  temps  que  les  conseillers 
Angenoust  et  de  Montholon,  députés  vers  le  roi  de  Navarre,  y 

(*)  n  y  avait  alors  12  conseillers  en  la  Grand'Chambre.  Voir  Regist. 
secrets,  14  mars. 

[*}  «  Il  y  avait  été  élevé,  dit  de  Thou,  Mém,,  p.  153;  il  avait  de 
•  grandes  obligations  au  premier  président,  qui  Tavait  protégé  dans 
»  Taffaire  de  la  Mercuriale,  où  Ton  avait  voulu  le  mêler.  »  C'est  lui  qui 
avait  sollicité  renvoi  en  Guyenne  de  commissaires  du  Parlement  de 
Paris,  de  préférence  à  tous  autres. 

(•)  Voir  stj^prà,  livre  II,  chap.  I«r,  p.  385. 
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faisaient  leur  rentrée  (*),  apportant  une  nouvelle  lettre  de  ce 
prince,  ainsi  conçue  : 

«  Messieurs,  j'ay  entendu  parles  sieurs  Ângenousl  et  de  Monlholon 
»  les  occasions  pour  lesquelles  votre  Chambre  a  été  ouverte  en  la  ville 
»  de  Bourdeaux,  trouvant  bon  ce  que  vous  en  avez  faict,  pour  les 
»  raisons  qu'ils  m'ont  dict,  et  que  vous  demeuriez  encore  en  la  ville 
»  jusqu'à  ce  qu'estant  arrivé  au  lieu  de  Goutras  où  je  m'euvoy  prè- 
»  sentement,  et  les  sieurs  mareschal  de  Matignon  et  de  Belièvre  s'y 
k  estant  rendus,  comme  aussi  ungou  deux  députés  de  vostre  compa- 
»  gnie  que  je  vous  prye  d*y  envoyer,  nous  ayons  adressé  par  ensemble 
»  ce  qu'il  nous  semblera  ce  que  vous  aurez  à  faire,  comme  les  dits 
»  sieurs  Angenoust  et  de  Montholon  vous  feront  plus  amplement 
»  entendre,  sur  lesquels  me  remettant,  je  prierais  Dieu,  Messieurs, 
»  vous  maintenir  en  sa  saincte  garde. 

»  De  Cadillac,  ce  8»e  jour  de  février  4682. 

»  Votre  affectionné  amy, 

»  Henry  »  (*). 

Les  députés  prirent  ensuite  la  parole  pour  dire  à  la  Cham- 
bre la  bonne  affection  du  roi  de  Navarre  pour  la  justice,  et 
les  raisons  pour  lesquelles  il  désirait  le  changement  de  siège 
de  la  Chambre  :  ce  que  venait,  en  outre,  lui  assurer  le  sieur 
de  Gratins,  son  chancelier.  Celui-ci,  à  son  tour,  dit  qu'il 
avait  été  chargé  de  venir  saluer  la  Cour  de  la  part  du  Roi  de 
Navarre;  qu'il  était  heureux  de  cette  mission  ;  qu'il  connais- 
sait le  Parlement  dont  ils  étaient  membres  pour  le  plus  émî- 
nent  ;  qu'il  en  avait  été  un  des  moindres;  qu'il  devait  insis- 
ter pour  le  Roi  sur  ce  qu'après  un  court  séjour  à  Bordeaux, 
ils  s'acheminassent  vers  Libourne,  où  leur  présence  était  très 
nécessaire. 

iM  Pour  les  frais  de  ce  petit  voyage  à  Cadillac,  il  leur  fut  plus  tard 
alloué  par  la  Chambre  la  somme  de  6  écus.  V.  Reg.  œns.,  27  mars. 

(';  Au  dos  de  cette  lettre,  encore  inédite,  était  écrit:  «  MM.  de  la 
court  de  Parlement  tenant  la  chambre  de  justice  ordonnée  et  estabUe 
par  le  Roy  monseigneur  en  Guyenne.  >» 
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Le  président  Séguier  lui  répondit  que  la  Cour  était  très 
honorée  de  sa  visite,  et  après  quelques  compliments  de  bien- 
venue, il  ajouta  qu'elle  ne  manquerait  pas,  après  avoir 
terminé  sa  session  dans  Bordeaux,  de  se  transporter  à 
Liboume  ou  en  tout  autre  lieu  que  le  Roi  jugerait  plus  con- 
venable pour  son  service. 

On  donna  ensuite  lecture  de  la  lettre  de  créance  dont  de 
Gratins  était  porteur,  et  qui  était  ainsi  conçue  : 

«  Messieurs,  m'estant  si  fort  approché  de  vous,  j'ay  bien  voulu  en- 

>  voyer  le  sieur  de  Gratius,  mon  chancelier,  que  vous  connaissez  pour 
»  avoir  esté  de  votre  compagnie,  pour  vous  voir  et  visiter  de  ma 
»  part,  et  vous  faire  entendre  ce  que  je  désirais  pour  plus  grand  effet 

>  et  fruit  de  voire  voïage  par  deçà,  louchant  vos  séances,  et  pour  vous 
»  en  déduire  les  raisons  et  occasions,  dont  je  vous  prieray  le  vouloir 
»  ouire,  et  nostre  Seigneur  et  Sauveur  de  vous  tenir.  Messieurs,  en 
»  sa  saincte  et  digne  garde. 

»  De  Cadillac,  ce  8™«  de  febvrier  1582. 

•  Votre  meilleur  et  affectionné  amy, 

»  Henry  »  (*). 

Malgré  les  bonnes  dispositions  manifestées  par  le  Parle- 
ment envers  la  Chambre  de  Justice,  les  conflits  entre  eux  ne 
pouvaient  manquer  de  s'élever  bientôt.  Leurs  attributions 
respectives  devaient  surtout  en  être  l'occasion  la  plus  natu-  ' 
relie,  d'autant  que  la  matière  était,  il  faut  le  reconnaître,  des 
plus  délicates,  même  pour  des  légistes  exercés  et  de  bonne 
foi.  Aussi  ne  s'étonna-t-on  pas  de  voir  le  procureur  géné- 
néral  Pithou  et  l'avocat  du  Roi  Loysel,  venir  le  15  février 
exposer  à  la  Chambre  que  les  gens  du  Roi  au  Parlement  de 
Bordeaux,  avec  qui  ils  avaient  communiqué,  comme  on  l'a 
vu  ci-dessus,  au  sujet  du  règlement  provisionnel  édicté  pour 

[*)  Au  dos  :  a  Messieurs  les  gens  tenant  la  court  du  Parlement  de 
Paris  en  la  Chambre  de  justice  establie  en  Guyenne.  • 
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elle  par  le  Roi,  leur  avait  depuis  fait  entendre  :  que  le  Parle- 
ment n'était  pas  disposé  à  le  suivre;  qu'il  y  avait  un  précé- 
dent règlement  fait  entre  le  Parlement  et  la  Chambre  tripar- 
tie (*),  à  laquelle  la  présente  Chambre  aurait  été,  dit-on, 
substituée;  que  ce  règlement. différait  du  nouveau  en  plu- 
sieurs points,  notamment  au  sujet  des  renvois  ;  qu'au  surplus 
les  lettres  du  Roi  n'étaient  pas  adressées  au  Parlement,  et 
que,  le  fussent-elles,  il  ne  s'y  arrêterait  pas  et  demanderait  à 
être  ouï,  suivant  l'article  15  de  la  conférence  de  Fleix. 

Loysel  et  Pithou  ajoutèrent  que  la  Chambre  voyait  par  là 
que  la  chose  pourrait  tourner  en  longueur,  au  grand  dom- 
mage des  sujets  du  Roi  de  ce  ressort,  desquels  plusieurs  pour- 
raient se  pourvoir  devant  la  Chambre  si  le  nouveau  règlement 
était  suivi  :  ce  qu'ils  ne  pouvaient  faire  sous  l'empire  du  règle- 
ment antérieur.  Ils  requirent,  en  conséquence,  que  si  la  Cour 
trouvait  bon  de  différer  la  publication  du  règlement  provi- 
sionnel, elle  en  ordonnât  tout  au  moins  l'enregistrement.  — 
Ce  que  la  (^.hambre  fit  sur-le-champ.  Sa  lecture  à  l'audience 
ne  fut  ordonnée  que  quelques  jours  plus  tard,  le  20  février, 
et  le  lendemain,  elle  fut  faite  sur  de  nouvelles  réquisitions 
de  Loysel,  qui,  après  avoir  rappelé  ce  qui  avait  été  arrêté 
dans  la  conférence  de  Fleix,  au  sujet  d'un  règlement  général, 
demanda  que  le  règlement  particulier  et  provisionnel  qu'avait 
fait  le  roi  pour  la  Chambre  de  Justice  de  Guyenne  fût  publié, 
enregistré,  imprimé  et  communiqué  sans  délai  (^). 

Le  texte  inédit  de  ce  règlement  mérite  d'être  connu.  Il 
était  accompagné  de  lettres  patentes  de  Henri  III,  en  date 
du  i  décembre  1581,  portant  qu'on  eût  à  le  garder  et  faire 
garder.  Le  voici  avec  son  titre  : 

»*)  Voir,  au  sujet  de  ce  règlement,  suprà,  livre  I,  chap.  11,  p.  369. 

(*)  Voir  Reg,  d'aud,,  21  février.  —  Le  Parlement  n'en  continua  pas 
moins  ù  appliquer  Tancien  règlement  de  la  chambre  tripartie.  Voir 
Beg,  d'aud.,  14  mars. 

3^1 
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«  RÈOLEMEEiT  particulier  et  provisionnel  pour  la  Chambre  de  Justice 

>  en  pays  et  duché  de  Guyenne,  jusques  à  ce  que  le  Roi,  ouys  sur  ce 

>  aucuns  présidons  et  conseillers  de  son  Parlement  es  Chambres  esta* 
»  blies  par  Tédit  de  pacification,  en  puisse  faire  ung  définitif,  suivant 
»  le  xv«  article  de  la  conférence  de  Fleix  : 

•  La  dicte  Chambre  s'intitulera  la  Cour  de  Justice  establiepar  leRoy 
n  en  ses  pays  et  duché  de  Guyenne,  suivant  les  édits,  et  congnoistra 
»  et  jugera  en  souveraint  et  dernier  ressort  privativement  à  tous  au- 

>  très,  niesme  à  la  Chambre  tri-partie,  naguères  establie  à  Bourdeaux 
»  (laquelle  sa  Majesté  veut  et  entend  cesser  pendant  la  séance  et  séjour 
»  de  la  dicte  Chambre  de  Justice  au  dit  pays  et  duché),  de  tous  procès 
»  et  différends  meus  et  à  mouvoir  de  quelque  nature  et  qualité  qu'ils 
»  puissent  estre  et  en  toutes  les  matières,  tant  civiles  que  criminelles, 
»  soit  procès  par  escript  ou  appellations  verbales,  lesquels  proqès 
n  ceulx  de  la  religion  prétendue  réformée  et  autres  qui  ont  suivy 
>•  leur  party,  seront  parties  principales  ou  garends,  et  y  demandant 
»  ou  défendant,  et  ce  si  bon  semble  aux  dites  parties,  si  Tune  d*icelles 
»  le  requiert  avant  contestation  en  cause,  etc.,  etc. 

»  Tous  procès  criminels  es  quels  ceulx  de  la  religion  prétendue 
*  réformée  seront  parties,  tant  en  demandant  qu'en  défendant,  pour- 
»  ront  estre  instruits  par  la  dicte  Chambre  de  Justice  contre  tous  ceulx 
»  qui  se  trouveront  chargés  et  complices  des  mcsmes  crymes,  sans 
»  aucune  distinction  de  religion,  et  sans  diviser  aucunement  la  con- 
»  nexité  des  faits  commis  et  procédons. 

■  Après  que  ceulx  de  la  dicte  religion  prétendue  réformée  ou  autres 
»  ayant  suyvy  leur  party,  auront  présenté  leur  requête  à  la  dicte 
»  Chambre  de  Justice  pour  évoquer  aucuns  procès  pendans  en  court 

>  de  Parlement  ou  ailleurs,  avec  attestation  qu'ils  sont  de  la  qualité 
»  de  redit,  icelle  Chambre  de  Justice  procédera  au  jugement  de  la 
»  rétention  ou  révision  de  la  cause,  sans  attendre  le  jugement  des 
»  dictes  court  de  Parlement  ou  autres,  es  quelles  les  dits  de  la  qualité 
n  de  redit  auraient  aussi  proposé  leurs  Ans  de  retenue  ou  de 
>•  renvoy. 

•  Aucun,  de  quelque  ^  qualité  qu'il  soit,  ne  sera  reçu  à  récuser  la 
»  dicte  Chambre  de  Justice  en  corps  et  en  général,  soit  en  m.-îtière 
»  civile  ou  criminelle;  et  pour  le  regard  des  présidents  et  conseillers 
»  en  particulier,  pourront  estre  récusés  pour  cause  légitime,  confor- 
»  mément  aux  ordonnances,  pourvu  toutefois,  et  non  autrement,  que 
»  du  dict  corps  et  compagnie,  outre  les  récusés,  demeure  nombre 
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>  suffisant  pour  juger  les  causes  de  récusation,  ensemble  le  procès 
»  principal,  sans  que  la  dicte  Chambre  ayt  égard  ny  s*arreste  à  ce  que 

>  sera  proposé  au  contraire,  puis  passera  outre,  et  à  cette  fin,  en  tant 
»  que  de  besoing  est  ou  sera,  le  Roy  l'a  autorisée  et  l'autorise. 

>  Pour  le  regard  des  propositions  d'erreur,  si  les  parties  ne  s*accor- 

>  dent  en  nombre  des  juges,  pour  juger  ces  prétendues  erreurs  dans 
»  la  dicte  Chambre  de  Justice,  icelle  Chambre  pourra  ordonner  que 
»  les  dictes  parties  se  pourvoiront  par  devers  Sa  Majesté  pour  les 
»  régler  comme  elle  verra  estre  à  faire. 

»  Et  quant  aux  erreurs  qui  pourraient  être  cy-après  proposées 

•  contre  les  arrêts  de  la  dicte  Chambre,  ils  seront  jugés  en  la  Cham* 
»  bre  de  l'édit  establie  en  la  court  du  Parlement  de  Paris,  suivant 

•  autre  règlement  particulier  faict  pour  la  dicte  Chambre  de  l'édit. 

»  Henry. 
B  Faict  à  Paris,  le  4  décembre  1581  »  (^). 

Plus  d'une  des  prescriptions  de  ce  règlement  est  de  nature 
à  appeler  les  réflexions  des  juristes.  Rarement,  en  effet,  ques- 
tions de  compétence  furent  plus  soigneusement  résolues. 
Mais  on  comprend  que  le  pouvoir  souverain  du  Parlement  y 
vît  de  graves  atteintes  à  ses  prérogatives.  La  Chambre  était 
juge  définitif  de  sa  compétence:  la  présence  au  procès,  civil 
ou  criminel,  d'un  seul  réformé  entraînait  les  autres  parties 
devant  la  juridiction  exceptionnelle  ;  l'application  du  principe 
de  la  connexité  était  absolue,  etc.,  etc.  —  Certes,  il  y  avait 
là  plus  d'une  anomalie  que  les  circonstances  peuvent  seules 
expliquer. 

Au  surplus,  la  résistance  du  Parlement  n'est  pas  la  seule 
que  rencontrât  la  Chambre  de  Justice.  Les  sénéchaux,  juges, 
jurats,  greffiers,  sergents  et  huissiers  du  ressort,  n'avaient 
presque  tous  tenu  aucun  compte  des  injonctions  de  son  arrêt 
solennel  du  26  janvier,  qui  avait  été  cependant  envoyé  dans 
tous  les  sièges.  Le  délai  de  quinzaine  fixé  pour  sa  publication 

(*)  Voir  Reg.  cons.,  15  février. 
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et  pour  rapport  des  pièces  et  des  informations  concernant  les 
cas  de  la  compétence  de  la  Chambre,  était  expiré  sans  qu'il 
fût  rien  parvenu.  L'expédition  des  affaires  et  des  prisonniers 
en  souffrait.  —  Loysel  vint,  le  16  février,  le  déclarer  à  Tau- 
dience.  Après  avoir  rap[ieié  ce  que  trois  semaines  avant,  à 
louverture  de  la  Chambre,  il  avait  été  ordonné  sur  ses 
réquisitions,  il  signala  que,  sur  les  quinze  ou  seize  séné- 
chaussées du  ressort,  deux  seulement,  celles  de  Bazas  et  de 
Saint-Sever,  avaient  envoyé  l'acte  de  publication  de  l'arrêt  de 
la  Chambre  et  des  lettres  patentes  du  Roi,  ce  qui  semblait 
«  tourner  au  mépris  de  l'autorité  du  Roi  et  de  la  Chambre. .  .i>  ; 
qu'il  y  avait  surtout  lieu  de  se  plaindre  des  officiers  de  la 
sénéchaussée  de  Guyenne  et  de  la  mairie  de  Rordeaux,  qui 
avaient  cependant  l'exemple  de  ce  qu'ils  devaient  à  cette 
Compagnie  dans  l'honneur  qu'elle  avait  reçu  de  la  part  de 
c  Messieurs  du  Parlement,  qui  sont  leurs  supérieurs,  "ù  11 
ajouta  que,  dans  tous  les  cas,  les  juges  du  ressort  avaient  pu 
voir  comme  tout  ce  peuple  était  affamé  et  altéré  de  justice, 
€  courant  après  cette  Cour  comme  les  ouailles  font  après  leur 
»  berger,  nous  connaissant  comme  bergers  et  pasteurs  des 
»  peuples;  i^  que  c'était  donc  avec  regret  qu'il  voyait  «ces 
1^  officiers  abandonner  le  berger  et  le  troupeau,  y>  ne  pas 
venir  entendre  les  commandements  de  la  Cour  et  ne  pas 
envoyer  ce  qui  leur  avait  été  enjoint  d'envoyer.  -  Il  requit, 
en  conséquence,  défaut  contre  eux,  sauf  ceux  de  Bazas  et  de 
Saint-Sever,  et  pour  le  profit,  qu'il  leur  fût  de  nouveau 
enjoint  d'avoir  à  envoyer  devers  la  Cour  un  ou  deux  des  offi- 
ciers de  chacun  des  dits  sièges  :  ceux  de  la  sénéchaussée  de 
Guyenne  et  mairie  de  Bordeaux,  sous  trois  jours,  les  autres 
dans  huitaine,  tant  pour  entendre  les  ordonnances  de  la  Cour 
que  pour  répondre  aux  conclusions  que  le  procureur  général 
entendait  prendre  contre  eux.  —  <cLa  Cour  pourvoira  sur 
les  conclusions  du  procureur  général  du  Roi  »,  ajoute  le 


liegiatre  (*).  On  verra  plus  loin  los  mêmes  réquisitions  suivies 
d'un  arrêt  aussi  peu  obéi.  On  comprend  qu'il  en  coûtât  à  la 
Chambre  de  sévir  tout  d'abord  contre  des  juges,  d'autant 
mieux  qu'elle  pouvait  espérer  de  voir  le  temps  adoucir  des 
irritations  trop  faciles  à  comprendre. 

Il  est  même  à  remarquer  que  c'est  le  plus  près  d'elle  que 
le  mauvais  vouloir  était  le  plus  prononcé.  La  sénéchau^e 
de  Guyenne,  si  formellement  dénoncée  par  Loysel  dans  cette 
circonstance,  s'était  signalée,  dès  le  commencement  de  la 
session,  de  telle  sorte  que,  le  5  février,  la  Chambre  avait  dû 
arrêter  que  si  quelque  commission  avait  été  donnée  au  séné- 
chal de  Guyenne  ou  à  son  lieutenant,  à  l'effet  de  contraindre 
tous  juges  ou  greffiers  du  ressort  de  délivrer  les  informations 
ci-devant  faites  et  toutes  autres  procédures,  elle  lui  fût 
retirée  sur-le-champ. —  La  sénéchaussée  de  Guyenne,  comme 
la  mairie  de  Bordeaux,  sauf  le  maire,  obéissait  un  peu  trop 
aux  rancunes  du  Parlement. 

Et  cependant  était-ce  bien  le  cas  de  récriminer  quand,  par 
une  trop  longue  négligence,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  l'im- 
punité, surtout  celle  des  grands  et  des  forts,  était  à  Tordre 
dans  le  ressort;  que  les  arrêts  de  la  justice  restaient  sans 
exécution,  et  qu'il  n'y  avait  plus  de  sécurité  que  pour  le  crime. 
—  Aussi  est-ce  la-dessus  que  tout  d'abord  s'était  portée 
l'attention  de  la  Chambi^e.  Dès  le  30  janvier,  elle  condamne 
en  même  temps  un  procureur  qui  négligeait  la  poursuite 
d'une  affaire,  et  François  de  Ségur,  sieur  de  Saint^Aulaye, 
qui  avait  empêché  l'exécution  d'arrêts  du  Parlement.  Le  16 
février,  elle  défend  aux  maire  et  consuls  de  Périgueux  de 
mettre  empêchement  aux  huissiers  exécutant  mandats  de 
justice.  Le  20,  elle  ordonne  aux  sénéchaux  du  Périgord  et 
du  Limousin  de  mettre  à  exécution  une  sentence  rendue 

(■)  Voir  Reg,  d'aud,,  16  février. 
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contre  un  nommé  Paul  Drudy,  accusé  de  massacre  et  de  vol. 
Le  lendemain,  elle  enjoint  d'une  manière  générale  aux  huis- 
siers et  sergents  du  ressort  d'exécuter  ses  arrêts  en  toute 
diligence,  et  aux  officiers  royaux  et  autres  de  les  aider  et 
assister  quant  à  ce.  —  Nous  pourrions  multiplier  les  preuves 
de  son  zèle  à  cet  égard  (*). 

Mais  ce  n'était  pas  tout  que  d'ordonner,  quelque  énergique 
que  fût  Tappui  que  le  maréchal  de  Matignon  voulait  bien 
donner  à  la  Chambre.  Il  fallait  encore  imposer  par  des  exé- 
cutions exemplaires  à  tous  ces  vagabonds  déguisés  en  soldats, 
à  tous  ces  gentilshommes  pillards,  qualifiés  de  capitaines, 
qui  faisaient  la  terreur  des  gens  paisibles.  C'était  comme  un 
reste  des  mauvaises  mœurs  féodales  se  conservant  à  la  faveur 
des  troubles,  et  qu'il  était  urgent  de  détruire.  La  Chambre 
avait  condamné,  le  30  janvier,  deux  soldats  pour  excès  de 
violences  envers  des  bourgeois,  et  le  12  février,  deux  capi- 
taines, Géromir  de  Puymillan  et  Pierre  Molin,  dit  Lauzille. 
—  Le  17  février,  vu  le  procès  fait  par  les  commissaires 
du  Parlement  de  Bordeaux,  à  elle  renvoyé  depuis,  contre 
un  soldat  de  Toulouse,  nommé  Jean  Delaporte,  elle  le 
déclare  atteint  et  convaincu  des  crimes  à  lui  imputés  :  pour 
réparation  de  quoi,  elle  le  condamne  à  être  traîné  sur  la 
claie  par  les  carrefours  accoutumés  de  la  ville  de  Bordeaux, 
puis  pendu  et  étranglé  devant  la  porte  Sainte-Catherine,  pour, 
après  vingt-quatre  heures,  son  corps  être  porté  aux  fourches 
patibulaires  de  la  ville,  et,  en  outre,  à  50  écus  d'amende. 

Cet  arrêt  fut  exécuté  le  jour  même  avec  un  certain  appareil 
de  nature  à  frapper  les  esprits.  Le  Registre  du  Conseil  nous 
a  conservé  les  chiffres  des  sommes  ordonnancées  par  la 

(*)  Le  23  février,  elle  ordonne  l'ajournement  d'Isabeau  de  Saint- 
Hermine  et  de  Jean  de  Beaucors,  sieur  de  Guilonnille,  qui  avaient  reçu 
à  coups  d'arquebuse  un  huissier  chargé  d'exécuter  certain  arrêt 
contre  eux. 
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Chambre  en  faveur  des  diverses  personnes  qui  concoururent 

• 

à  celte  exécution;  savoir  :  au  religieux  Jacobin,  qui  avait 
exhorté  le  patient,  30  sols  tournois;  à  Chesneau,  maître  des 
hautes-œuvres  de  la  ville  de  Bordeaux,  deux  écus  et  demi, 
dont  un  écu  deux  tiers  pour  Texécution,  et  50  sols  pour 
fourniture  de  la  potence;  à  Dourde  de  Linas,  capitaine  du 
guet,  un  écu  deux  tiers  pour  son  assistance  avec  ses  archers; 
aux  deux  trompettes  de  la  ville,  Guillin  et  Mavit,  40  sols; 
enfin  au  clerc  du  greffe  et  aux  huissiers  de  la  Cour  qui  avaient 
assisté  à  Texécution,  un  écu  deux  tiers. 

Le  zèle  de  la  Chambre  ne  se  ralentit  pas  après  cette 
éclatante  manifestation  de  sa  justice.  Sans  perdre  de  temps, 
elle  décréta  de  prise  de  corps  plusieurs  chefs  des  bandes 
pillardes,  quelques-uns  de  ces  terribles  capitaines  qui  bra- 
vaient depuis  trop  longtemps  la  justice  impuissante  du 
Parlement,  tels  que  Joseph  Lidon,  dit  le  capitaine  Saint- 
Léger;  Jean  de  Saint-Lary,  dit  le  capitaine  Sainl-Lary; 
Guilhem  Imbert,  dit  le  capitaine  Guilloteau,  et  plusieurs 
autres  (^).  Elle  ne  craignit  pas, —  et  ce  fut  là  son  plus  grand 
mérite  aux  yeux  des  populations  affligées  de  Timpunilé  dont 
jouissaient  les  nobles  depuis  plus  de  trente  ans,  —  de  mettre 
en  accusation  de  très  hauts  et  puissants  seigneurs,  Jean  de 
Rostaing,  par  exemple,  dont  le  procès  Toccupa  beaucoup  et 
fut  le  plus  important  de  tous  ceux  qu'elle  jugea  en  Guyenne, 
ainsi  qu'on  le  verra  plus  tard  (*). 

Ces  graves  préoccupations  n'absorbaient  pas,  néanmoins, 
aussi  complètement  quon  pourrait  le  croire,  les  commis- 
saires parisiens.  Vers  la  fin  de  février,  de  Thou  nous 
apprend  (voir  ses  Mémoires,  p.  157),  —  et  les  Registres 
confirment  son  dire,  —  qu'ils  interrompirent  leur  séance 


(*)  Voir  infrà,  livre  IV,  chap.  III. 

C)  Voir  infrà,  chapitre  III  du  présent  livre,  p.  478. 


pendant  quelques  jours  (*),  et  que  quelques-uns  d'entre  eux 
en  profitèrent  pour  visiter  le  pays  de  Médoc.  Ce  furent 
notamment  de  Thou,  puis  Thumery,  qui  domptait  une  fièvre 
quarte  dont  il  était  travaillé,  en  montant  souvent  à  cheval, 
et  enfin  les  deux  amis  inséparables,  Loysel  et  Pilhou.  Le 
captai  de  Foix-Candale,  quils  avaient  souvent  visité  au 
château  de  Puypaulin,  leur  avait  donné  des  lettres  de  recom- 
mandation. Nous  sortirions  trop  de  notre  sujet  si  nous  les 
suivions  dans  leur  pittoresque  excursion  au  pays  de  Buch,  à 
La  Teste,  à  Certes(*),  à  Castelneau,  à  Beychevelle,à  Lesparre, 
à  Soulac  (^),  à  Cordouan,  à  Royan,  à  Talmon,  à  Blaye  et  à 
Bourdeilles,  d'où  ils  revinrent  à  Bordeaux,  appelés  par  la 
multiplicité  des  affaires,  surtout  des  affaires  criminelles,  qui 
réclamaient  plus  spécialement  leur  attention . 


CHAPITRE  H. 


Nombreax  prisonniers.  —  Informations.  —  Affaires  de  TonneiDs,  Limoges,  Périgucux, 
Sarlat«  Monségor,  Pons...  —  Service  divin.  —  Usarpalions  des  bénéfices.  —  AUribation 
spéciale  de  jaridiction.  —  Lettres  du  roi  de  Navarre.  —  Pâques. 


Les  conseillers  Coqueley  et  de  Thou  ne  pouvant,  à  cause 
de  leur  qualité  de  conseillers  clercs,  assister  aux  jugements 

(*)  A  l'occasion  des  iVites  du  carnaval  :  le  jour  des  Cendres  tomba, 
en  1582,  au  28  février. 

(•)  Le  captai  leur  fît  servir  on  ce  lieu,  sur  le  rivage  môme  du  bassin 
d'Arcachon,  un  dîner  où  ils  purent  savourer  les  fameuses  huitrrs 
chantées  par  Ausone,  et  dont  de  Thou  dit  «  qu'on  croit  respirer  la  vio- 
lette en  les  mangeant.  »  —  11  y  a  là  plus  d'une  observation  piquaiito 
digne  de  figurer  dans  les  annales  de  notre  vieille  Guyenne. 

C)  «  Soulac,  dit  de  Thou,  connu  par  la  chapelle  dédiée  à  la  Sainte- 
.>  Vierge  et  par  le  port  du  Verdun  qui  est  fort  commode.  »  Quantum 
mutatus  ab  illo  !  V.  divers  arrêts  sur  Notre-Dame  do  Soulac  et  son 
prieuré,  aux  Arch.  départem,,  B,  l  bis  (1406-68),  et  dans  les  Archiv, 
historiq,,  t.  IV,  p.  161,  etc. 
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criminels,  avaient  été  spécialement  chargés  de  faire  les 
informations.  Grâce  à  leur  activité,  dès  le  ^commencement 
du  mois  de  mars,  un  grand  nombre  de  procès  criminels 
étaient  en  état  d'être  jugés.  Le  13  mars,  les  gens  du  Roi 
vinrent  en  la  Chambre  du  conseil  représenter  à  la  Cour  qu'il 
y  avait  la  plus  grande  urgence  à  expédier  la  foule  des  prison- 
niers dont  les  procès  étaient  déjà  instruits;  qu'il  fallait  vider 
les  prisons  pour  faire  place  à  d'autres  qu'il  importait  de 
rechercher.  —  Puis ,  passant  à  d'autres  sujets  urgents,  ils 
représentèrent  que  le  premier  article  de  Fédit  de  pacification 
pour  l'exécution  duquel  la  Cour  avait  été  spécialement 
envoyée,  portait  le  rétablissement  du  service  divin,  si 
«  méprisé  »  dans  ce  ressort,  ainsi  qu'elle  avait  pu  le  voir  par 
certaines  causes  portées  devant  elle;  qu'il  fallait  donc  y 
pourvoir;  qu'à  cet  effet,  on  devait  commencer  des  instruc- 
tions, enjoindre  aux  officiers  royaux  de  se  conformer  au 
quarante-huitième  article  de  l'ordonnance  de  Blois,  qui 
ordonnait  de  dénoncer  ceux  qui  avaient  usurpé  des  bénéfices, 
non-seulement  par  violence,  mais  même  sous  les  apparences 
d'un  titre.  —  Loysel  et  Pithou,  qui  devaient,  par  la  suite, 
apporter  à  cet  égard  un  zèle  énergique,  insistèrent  d'autant 
plus  fortement  dans  cette  circonstance  qu'ils  étaient  avertis 
<r  qu'une  grande  partie  des  bénéfices  et  cures  de  ce  ressort  d 
étaient  occupés  par  des  intrus,  sans  être  pour  cela  desservis; 
qu'on  continuait  de  rechef  à  exiger  des  sujets  du  Roi  beaucoup 
d'impositions  <c  qui  sont  choses  qui  tournent  à  diminution 
»  de  Sa  Majesté,  et  qui  ont  pris  racine  par  la  licence  des 
»  troubles  passés.  » 

Les  gens  du  roi  poursuivirent  ensuite  leurs  remontrances 
relativement  :  1°  aux  contumax  et  aux  non-comparants,  qui 
s'excusaient,  surtout  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée, 
de  ne  se  rendre  à  Bordeaux,  en  alléguant  qu'ils  n'y  avaient 
accès,  et  que  c'était  lieu  suspect ,  prétexte  qu'il  fallait  leur 
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ôter  (^)  ;  —  2»  aux  requêtes  présentées  à  la  Cour  pour  être 
autorisé  à  faire  signifier  les  exploits  ailleurs  qu'aux  lieux  où 
les  parties  assignées  avaient  leur  domicile,  sous  prétexte  que 
les  sergents  n'avaient  accès  en  certaines  villes,  telles  que 
Monségur,  Bazas,  Périgueux  et  autres  :  ce  qui  leur  semblait 
encore  tourner  à  la  diminution  de  Tautorité  du  Roi. 

Partant,  ils  requirent  quMl  plût  à  la  Cour  de  vaquer  inces- 
samment à  Texpédition  des  procès  criminels ,  puis  adjuger  le 
défaut  qu'ils  avaient  requis  le  16  février  précédent  contre  les 
officiers  du  ressort  qui  n'avaient  pas  obéi  à  l'arrôt  du  26  jan- 
vier; les  condamner  en  conséquence  à  envoyer  notamment 
les  informations  et  procès-verbaux  qu'ils  avaient  déjà  expé- 
diés au  procureur  général  au  Parlement  de  Bordeaux, 
relativement  aux  usurpations  des  bénéfices;  leur  enjoindre 
d'envoyer  Tun  d'eux,  de  chacune  des  sénéchaussées,  pour 
rendre  raison  à  la  Cour  en  ce  qui  concernait  leur  mission 
dans  leur  district,  etc.,  etc. 

La  Cour  ordonna  que  le  procureur  général  donnerait  ses 
remontrances  par  écrit  :  ce  qu'il  fit  à  l'instant.  Mais  ce  ne  fut 
que  le  20  mars,  sur  de  nouvelles  réquisitions  de  Loysel, 
suppliant  la  Cour  de  <t  vaquer  le  reste  de  ce  carême,  sans 
j>  intermission,  au  jugement  des  procès  des  prisonniers,  i^ 
qu'elle  arrêta  qu'il  serait  procédé,  toutes  choses  cessantes, 
au  jugement  de  ces  procès.  C'était  là  une  bonne  résolution, 
et  bien  sincère  sans  doute;  mais  il  ne  parait  pas  qu'il  fut 
facile  de  s'y  tenir,  à  cause  des  importunités  des  parties  (*) 
ayant  procès  civils,  qui  avaient  bien  quelque  droit  aussi  à 


(^)  Ainsi,  le  lieutenant  au  siège  de  Gastelmoron,  André  Le  Mellcn, 
accusé  de  divers  excès,  s'excusant  de  ne  comparoir  à  Bordeaux  «  parce 
qu'il  n*y  avait  sûr  accès  pour  lui,  »  la  Cour,  sur  les  réquisitions  de 
Loysel,  ordonna  qu'il  serait  pris  au  corps  et  conduit  dans  les  prisons 
de  Bordeaux. 

l')  Voir  nouv.  réquisit.,  Reg.  cons.,  28  mai. 
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demander  prompte  justice.  —  Qu'on  juge  par  là  de  Ténorme 
besogne  qui  incombait  à  quatorze  magistrats  ! 

On  a  remarqué  que  certaines  villes  du  ressort,  notamment 
Monségur,  Bazas,  Périgueux,  étaient  signalées  comme  d'un 
accès  difficile  pour  les  officiers  de  Justice.  La  sécurité  des 
personnes,  catholiques  ou  réformés,  suivant  que  la  ville  était 
au  pouvoir  des  uns  ou  des  autres,  y  était  fort  précaire.  Les 
procès  portés  tous  les  jours  devant  la  Chambre  ne  Pavaient 
que  trop  prouvé.  —  Ainsi,  une  noble  dame,  Anne  Perzeau, 
femme  Rochon,  avait  actionné  devant  elle  un  ancien  consul 
de  la  ville  de  Tonneins,  Louis  Yernier,  à  raison  de  la  démo- 
lition et  du  pillage  d'une  maison  qu'elle  possédait  en  ce  lieu. 
Les  débats  de  l'affaire  avaient  révélé  des  faits  bien  graves 
advenus  dans  cette  ville  en  1576.  Rochon,  qui  était  catho- 
lique, avait  manqué  être  massacré  entre  les  bras  mêmes  du 
président  de  Villeneuve  et  du  procureur  général  Desaigues, 
qui  se  trouvaient  alors  en  commission  dans  le  haut  pays 
«  pour  les  syndics  des  rivières  de  Garonne,  i^  Après  les  plai- 
doiries très  animées  des  avocats,  M'*  Baisse  et  Roussannes  le 
vieux,  Loysel  avait  à  son  tour  révélé  la  cause  de  ces  violences, 
en  rappelant  que  Rochon,  placé  sous  la  protection  spéciale 
d'un  arrêt  du  Parlement,  avait  reçu  en  garde,  à  cause  de  sa 
probité  bien  connue,  des  reliques  précieuses  :  en  haine  de 
quoi  on  avait  détruit  sa  maison.  Sur  ses  conclusions,  la 
Chambre  avait  ordonné  que  les  consuls  de  Tonneins  seraient 
cités  à  la  diligence  de  Vernier  (*). 

Les  catholiques  n'étaient  pas  mieux  traités  à  Pons,  en 
Saintonge,  la  plupart  des  habitants  et  même  les  officiers  de 
justice  y  étant  réformés.  C'est  ce  que  Loysel  reconnut  dans  des 

(>)  Voir  Reg,  d*aud,,  15  février.  H  y  a  là,  dans  l'analyse  des  plai- 
doiries, des  détails  curieux  à  consulter.  —  H  fut  encore  question  de 
cette  affaire,  reprise  avec  les  consuls  de  Tonneins,  à  l'audience  du 
20  mai  (Reg.  consj;  mais  on  ne  sait  ce  qu'il  en  advint. 
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réquisitions  qu'il  dut  prendre  au  sujet  d'un  assassinat  commis 
en  cette  ville.  Sur  ces  conclusions,  la  Chambre,  tout  en 
ordonnant  d'informer  contre  les  coupables,  crut  devoir 
enjoindre  à  tous  les  habitants  de  Pons  de  vivre  en  union  el 
amitié,  d'oublier  les  offenses  passées,  et  de  se  soumettre  à 
redit  de  pacification;  puis,  aux  officiers  de  Saintes  d'aller 
faire  leurs  charges,  et  de  maintenir  le  peuple  dans  lobéis- 
sance  aux  édits  du  Roi  (^). 

A  Limoges,  au  contraire,  c'était  les  catholiques  qui  domi- 
naient, ainsi  du  reste  qu'à  Périgueux  et  à  Sarlat  (*).  —  Cer- 
tain capitaine  Raymon,  au  service  des  consuls  de  cette  ville, 
iivait  ordonné  à  un  docteur  en  médecine,  nommé  Antoine 
Monneron,  suspect  d'hérésie  sans  doute,  de  sortir  de  la  ville, 
accompagnant  son  ordre  de  menaces  terribles.  Monneron 
présenta  requête  à  la  Chambre  de  Justice,  à  l'effet  de  pouvoir, 
suivant  l'édit  de  pacification,  rentrer  et  demeurer  à  Limoges. 

La  Cour,  au  rapport  du  conseiller  Scarron,  ordonna  que 
Monneron  rentrerait  dans  cette  ville;  en  outre,  elle  lui  permit 
d'informer  des  intimidations  et  des  menaces  qui  lui  avaient 
été  adressées,  et  en  attendant,' elle  le  mit  <c  en  la  protection 
D  et  sauvegarde  du  Roi  et  de  la  Cour  d  {^). 

Il  s'était  passé  à  Monségur  de  plus  graves  désordres.  Cette 
ville  était  depuis  longtemps  au  pouvoir  des  réformés.  Elle 
était  même  occupée  au  nom  du  Roi  de  Navarre  par  la  com- 
pagnie du  capitaine  Conte.  Les  catholiques  avaient  là  le  rôle 
(le  persécutés  et  de  victimes,  et  c'était  un  nommé  Milon  qui 
y  jouait  celui  de  persécuteur,  grâce  à  la  connivence  ou  à  la 
laiblesse  des  consuls  de  la  ville.  L'installation  de  la  Chambre 


(*)  Voir  Reg.  d'aud.,  8  mars.  ~  Voir  encore,  au  aujet  de  la  prise  de 
Mont-de- Marsan,  Reg.  d'aud,,  16  février  au  malin. 

'*)  Voir,  à  cet  égard,  la  requête  de  Bertrand  Dauriac,  sieur  de  Cha- 
vcroche,  au  Reg^â'aud.,  W  mars. 

/*,'  Voir  Rtg,  cons.y  17  mars. 
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de  Justice  releva  le  courage  de  quelques-uns  des  opprimés, 
notamment  de  Jean  Ducasse,  de  Madeleine  Dast  et  d'autres 
habitants  catholiques,  qui  dénoncèrent  à  celte  Cour  Antoine 
de  Lamaison,  naguère  consul  de  la  ville.  Le  procureur  géné- 
ral Pithou  se  joignit  à  leur  poursuite,  et  Lamaison  fut  conduit 
dans  les  prisons  de  Bordeaux,  où  une  information  criminelle 
fut  aussitôt  commencée  contre  lui.  La  Chambre  n  ignorait 
pas  cependant  la  protection  dont  le  roi  de  Navarre  couvrait 
les  actes  de  ses  agents  à  Monségiir;  mais  elle  avait  trop  le 
sentiment  de  ses  devoirs  pour  s'arrêter  devant  de  telles  consi- 
dérations. Le  23  février,  avant  de  procéder  au  jugement 
définitif,  elle  enjoignit  do  rechef  aux  plaignants  et  au  procu- 
reur général  d'avoir  à  terminer,  dans  le  délai  d'un  mois, 
l'instruction  du  procès,  et  en  attendant,  elle  élargit  Lamaison 
<i  par  la  ville  de  Bordeaux,  i>  à  charge  de  bailler  caution  de 
se  représenter  aux  ordres  de  la  justice.  Puis,  profitant  de  la 
circonstance  pour  rappeler  au  respect  des  édils,  foisant  droit, 
au  surplus,  aux  conclusions  du  procureur  général,  la  Cour 
enjoignit  aux  consuls,  capitaines  et  autres  ntanants  et  habi- 
tants de  Monségiir,  de  garder  et  obser>'er  inviolablement  les 
édits  et  ordonnances  du  Roi,  notamment  le  dernier  édit  de 
pacification,  et  les  articles  de  Nérac  et  de  Fleix;  leur  fit 
inhibition  et  défense  d'empêcher  que  l'exercice  de  la  religion 
catholique  fût  rétabli  à  Monségur,  et  que  les  catholiques 
pussent  librement  et  en  toute  sécurité,  avec  leur  famille, 
demeurer  en  cette  ville,  y  entrer  et  en  sortir  à  leur  gré;  et 
aussi  de  faire  aucune  cotisation  ni  de  lever  directement  ou 
indirectement  des  deniers  contre  les  édits  et  ordonnances  du 
Roi  ;  de  loger  des  soldats  chez  les  catholiques  eliepeimellre 
la  démolition  des  édifices  de  la  ville,  leur  enjoignant  de 
pourvoir  à  leurs  réparations  et  à  ce  que  telles  contraventions 
aux  édits  de  pacification  ne  se  commissent  par  la  ville.  Elle 
enjoignit  aussi  expressément  aux  consuls,  capitaines  et  gou- 
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verneur  tfappeler  et  recevoir  les  catholiques,  indifféremment 
avec  les  autres  habitants,  aux  fonctions  de  magistrats  et  aux 
assemblées  de  ville  ;  elle  fit  même  inhibition  de  méfaire  et 
médire,  permettre  d'être  méfait  et  médit  des  catholiques,  en 
quelque  façon  que  ce  fût,  sous  peine  d'amende  arbitraire  et 
de  punition  corporelle.  Enfin,  pour  Texécution  de  cet  arrêt, 
la  Cour  enjoignit  à  Lamaison  de  le  faire  signifier  aux  con- 
suls, gouverneur,  capitaines  et  autres  officiers  de  la  ville, 
de  l'y  faire  publier  à  jours  de  plaids  et  à  cri  public  :  ce  dont 
la  Cour  devrait  être  «  certifiée  >  sous  quinzaine  à  peine 
d'amende. 

C'était  pour  les  catholiques  de  Monségur  une  réparation 
plus  éclatante  qu'efficace.  Que  pouvaient,  en  efiet,  ces  injonc- 
tions contre  la  force  brutale  ?  Quelques  jours  après,  intervint 
un  arrêt  qui  relaxait  Antoine  de  Lamaison,  faute  de  charges 
suffisantes.  Un  cri  d'indignation  s'éleva  aussitôt  au  milieu  des 
catholiques  de  Monségur.  Le  substitut  du  procureur  général 
en  cette  ville.  M*  Dubois  lui-même,  ne  craignit  pas  de  s'en 
faire  l'organe,  jusqu'à  écrire  au  procureur  général  que  de 
Lamaison  avait  été  favorablement  traité  par  la  Cour.  Plus 
que  personne,  il  avait  eu  à  souffrir  des  violences  des  meneurs  ; 
mais  en  revanche  il  s'était  employé  contre  eux  avec  plus 
d'ardeur  que  ne  comportaient  peut-être  les  devoirs  de  sa 
charge.  —  Aussi,  Pierre  Pithou  et  Loysel  ne  crurent  pas 
devoir  laisser  impunie  la  conduite  de  leur  subordonné.  Ils 
le  mandèrent  sur-le-champ  à  Bordeaux  et  le  traduisirent 
devant  la  Cour,  en  chambre  du  conseil,  où  Loysel  exposa  les 
faits,  rappela  ce  qui  s'était  passé  lors  du  procès  Lamaison, 
les  démarches  de  Dubois,  les  propos  peu  respectueux  qu  il 
avait  tenus  contre  l'arrêt,  et  la  lettre  qu'il  avait  écrite  au 
procureur  général  :  «  choses  très  malséantes  pour  un  homme 
D  de  sa  qualité,  qui  devait  penser  que  cette  Cour  était  une 
]>  Cour  de  Justice  et  non  de  faveur,  i»  Il  ajouta  que  si  Dubois 
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était  quelque  peu  excusable  de  sMrritep  contre  les  réformés 
de  Monségur  qui  ravalent  maltraité  lors  des  derniers  troubles, 
au  point  qu'il  n'osait  y  aller  exercer  sa  charge,  ce  n'était  pas 
une  raison  de  s'oublier  jusqu'à  blâmer  les  arrêts  de  la  Cour; 
qu'il  devait  au  contraire  s'efforcer  de  rétablir  la  paix  dans  la 
ville  et  de  sauvegarder  lesédits  du  Roi.  Loysel  requit  en  con- 
séquence que  Dubois  fût  admonesté  de  faire  son  devoir,  et  en 
outre  blâmé  d'avoir  écrit  telles  lettres  et  parlé  de  la  Cour  et 
du  procureur  général  de  la  façon  qu'il  avait  fait. 

Dubois  donna  à  son  tour  quelques  explications  sur  sa 
conduite;  il  dit  qu'il  ne  pouvait  habiter  à  Monségur,  tant  que 
le  nommé  Milon  y  commanderait  (*),  celui-ci  l'ayant  déjà 
pillé  et  spolié  de  tous  ses  meubles  :  ce  dont  il  y  avait  infor- 
mation ;  qu'il  s'en  était  plaint  à  Monsieur,  frère  du  Roi ,  au 
sieur  de  Belièvre  et  au  Parlement  de  Bordeaux  ;  que  néanmoins 
le  procureur  général  lui  avait  mandé  de  demeurer  à  Mon- 
ségur, à  quoi  il  avait  répondu  qu'il  aimait  mieux  renoncer  à 
sa  charge,  d'autant  que  Milon  continuait  à  le  menacer  de  ses 
violences. 

Sur  quoi  le  président  Séguier,  après  avoir  été  au  conseil, 
admonesta  Dubois  de  parler  à  l'avenir  plus  respectueusement 
de  la  Cour  et  de  ses  arrêts,  et  lui  enjoignit  de  faire  les  devoirs 
de  sa  charge,  ainsi  que  de  tenir  la  main  à  l'exécution  des 
édits  de  pacification  (*). — Cet  incident  nous  semble  empreint 
de  la  couleur  de  l'époque ,  en  même  temps  qu'il  montre  la 
nature  de  l'action  exercée  par  la  Chambre  de  Justice.  Certes, 
elle  avait  beaucoup  à  faire  pour  rétablir  l'ordre  et  la  paix  au 
milieu  d'éléments  si  divergents. 

(^  Il  y  avait  également  à  Monségur  un  autre  capitaine  nommé 
Daulche,  qualifié  «  Vun  des  plus  grands  guerriers  »  du  pays,  et  ce,  dans 
un  procès  fait  à  sa  veuve  par  des  gens  qu'il  avait  rançonnés.  Voir  C9 
procès  infrà,  livre  IV,  chap.  III,  §  8. 

O  Voir  Reg.  cons.,  1Z  mars. 
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On  a  remarqué  l'attention  particulière  qu'elle  avait  tou 
(l'abord  donnée  au  rétablissement  du  service  divin  et  à  li 
répression  des  usurpations  des  bénéfices  et  des  cures.  Le 
étranges  désordres  qui  régnaient  à  ceL  égard  dans  le  res 
sort  lui  étaient  tous  les  jours  signalés  par  les  procès  porté 
devant  elle.  —  L'un  d'eux  mérite  d'être  connu  :  Trois  liabî 
tants  de  la  paroisse  de  Sigoulès  s'étaient  pourvus  contre  ui 
appointement  du  sénéchal  de  Périgord  ou  de  son  lieulenan 
au  siège  de  Bergerac,  rendu  au  profit  d'un  soi-disant  ayndit 
des  habitants  de  Sigoulès.  Loysel,  tout  en  signalant  dans  cett 
affaire  un  exemple  frappant  du  misérable  état  de  cette  partii 
de  la  province,  annonça  qu'il  ne  savait  à  qui  s'en  prendre 
du  curé,  des  paroissiens,  ou  du  juge  qui  avait  rendu  I; 
justice.  Il  inchna  cependant  à  penser  qu'il  y  avait  bonne  raisoi 
de  s'en  prendre  à  tous.  Le  curé  en  etîet  était,  disait-il 
inexcusable  de  ne  pas  faire  le  service  divin  dans  la  paroisse 
n'y  eût-il  que  trois  ou  quatre  catholiques,  et  de  n'y  pas  réside 
et  administrer  les  sacrements.  Ce  curé,  ajoutait  Loysel 
n'est  à  vrai  dire  qu'un  fermier  qui  trouve  plus  simple  e 
meilleur  marché  de  charger  un  catholique  du  service  en  si 
paroisse,  que  de  payer  ce  qu'on  veut  exiger  pour  le  ministre 
—  Les  paroissiens,  cuntinuait-il ,  étaient  aussi  sans  excusi 
de  vouloir  s'emparer  des  biens  de  la  cure  et  des  dîmes  appar 
tenant  à  l'église  pour  l'entretien  de  leur  ministre.  Ils  devaien 
se  contenter  d'exercer  librement  leur  religion,  selon  ce  qu 
était  porté  par  les  édils,  soit  en  ta  plus  prochaine  ville,  soi 
an  chef-lieu  du  seigneur  haut  justicier  voisin,  soit  encore  et 
tel  lieu  où  ils  feraient  bâtir  un  tejnple  à  leurs  dépens  et  oîi  il 
salarieraient  leurs  ministres  de  leur  propre  aident.  —  Enfin 
disait  Loysel,  le  juge  était  absolument  sans  excuse,  lui  qu 
devait  conduire  et  gouverner  les  autres,  et  qui  s'était  laiss 
entraîner  par  leurs  passions,  au  point  de  «  leur  donner  un 
religion  à  la  suisse  >,  en  ordonnant  que  le  divin  servic< 
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serait  fait  selon  la  volonté  du  plus  grand  nombre,  et  en 
validant  la  saisie  des  revenus  de  la  cure. 

Loysel  requit  sur-le-champ  l'ajournement  du  lieutenant 
qui  avait  rendu  la  sentence,  pour  répondre  aux  conclusions 
qu'il  entendait  prendre  contre  lui;  et  comme  il  craignait  que 
le  fermier  n'abusât  du  nom  du  curé  et  que  ce  ne  fût  personne 
supposée  (comme  il  en  était  beaucoup  en  ce  pays),  il  requit 
qu'à  la  diligence  du  fermier,  le  curé  fût  ajourné  à  comparoir 
pour  ouïr  admonestation  et  remontrance  ;  qu'au  surplus,  il 
fût  enjoint  à  l'évêque  de  Périgueux  de  pourvoir  tant  à  ladite 
cure  qu'aux  autres  de  son  diocèse,  etc.,  etc. 

Sur  quoi,  la  Cour  reçut  tant  l'appel  des  demandeurs  que 
celui  du  procureur  général  ;  fit  mainlevée  au  curé  nommé 
Grandet  et  au  fermier,  des  biens  saisis  à  leur  préjudice; 
ordonna  au  surplus  l'ajournement  tant  du  lieutenant  particu- 
lier de  Bergerac  que  dudit  curé  Grandet,  etc.,  etc.  (*). 

La  domolilion  des  églises  n'appelait  pas  moins  l'attention 
delà  Chambre.  Ce  n'était  partout  que  ruines  de  ces  vieux 
édifices  élevés  par  la  foi  des  siècles  passés.  Les  habitants 
paisibles,  qui  commençaient  à  relever  la  tête,  traduisaient 
devant  la  Chambre  les  démolisseurs.  L'un  de  ceux-ci ,  par 
exemple,  M*  Pierre  Rousseau,  notaire  et  greffier  de  Saint 
Yallier  (près  Barbezieux),  était  accusé  d'abord  d'avoir  irré- 
gulièrement perçu  des  dîmes,  ce  dont  il  se  justifiait  assez 
bien  ;  puis  de  s'être  servi  de  pierres  provenant  de  la  démoli- 
tion de  l'église  et  du  cimetière  du  village  pour  bâtir  sa 


(*;  Voir  Reg.  d'aud,,  7  mars  au  malin. — Voir  encore  Loysel,  p.  275. 
—  Quelques  semaines  avant,  le  Parlement,  sous  la  présidence  du 
premier  président  Lagebaslon,  avait  eu  à  juger  le  procès  fait  par  les 
maire  et  jurais  de  Monl-de-Marsan  au  prieur  de  l'église  paroissiale  de 
celte  ville,  qui  négligeait  le  service  divin  de  la  paroisse,  n'y  laissant 
qu'un  vicaire  malgré  un  contrat  passé  avec  lui,  en  1570,  à  raison  de 
500  livres  par  an.  (Arrêt  du  26  janvier  1582.  —  Arch.  départ.,  B,  339.) 
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maison,  ce  dont  il  se  disculpait  jassez  mal.  Sur  les  conclu- 
sions de  Loysel,  la  Cour  reçut  les  parties  en  procès  ordinaire 
et  les  renvoya  devant  le  sénéchal  de  Saintes  (^). 

Tant  de  zèle  et  d'activité  ne  pouvait  manquer  d'être  remar- 
qué en  haut  lieu  ;  aussi  attribution  spéciale  de  toutes  ces 
questions  ne  tarda  pas  à  être  faite  à  la  Chambre  par  lettres 
patentes  du  Roi,  en  date  du  28  ou  21  mars  1582,  portant 
c  allribulion  de  juridiction  à  la  Cour,  privalivenient  à  tous 

>  autres,  des  bénéfices  et  cures  qui  ne  sont  desservis,  mais 
]>  occupés  par  personnes  incapables,  quelles  qu'elles  soient, 

>  nonobstant  qu'ils  se  disent  catholiques,  » 

«  Pour  ce  que,  disait  Henri  III,  Tune  des  choses  autant  nécessaires 
»  et  utiles  que  nulle  autre  à  la  tranquillité  du  pays  sous  notre  obéis- 
>•  sance,  est  de  poursuivre  sur  l'indue  occupation  et  détention  que 
»  font  aucuns  particuliers  incapables  et  autres  des  bénéfîces  et  droits 
»  ecclésiastiques,  considérant  que  vous  estant  sur  les  lieux,  confor- 
»  mément  avec  les  autres  cas  dont  vous  avez  connaissance,  vous 
■  pourrez  faire  un  grand  fruit  : 

«  Vous  attribuons,  privativement  à  tous  autres,  la  connoissance  et 
»  jugement  des  bénéfices  et  cures  qui  sont  déservies  par  personnes 
f  incapables  qui  s'accommodent  du  revenu  et  s'approprient  les  droits 
»  sacrés  par  nouvelles  reconnaissances  sur  leurs  privés  noms,  de 
»  quelque  qualité  que  soient  tels  occupateurs  et  nonobstant  qu'ils  se 
»  disent  catholiques; 

•  Défense  aux  autres  officiers  et  Courts  d'en  connaître. 

»  A  Paris,  28  mars. 

n  Henry  »  ('). 

La  Chambre,  à  qui  ces  lettres  patentes  furent  présentées 
au  conseil  le  3  avril,  s'empressa  d'ordonner  qu'elles  seraient 
lues  et  publiées  à  l'audience,  et  sur-le-champ  elle  fit  défense 
à  tous  d'usurper  les  bénéfices,  cures  ou  autres,  maisons, 
justices,  censives,  terres,  dîmes,  champarts  ou  autres  droits 

0]  Voir  Reg.  d'aud,,  29  mars  au  malin. 

(')  Voir  Reg,  œns.,  3  avril;  Reg,  d'aud,,  4  avril. 
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en  dépendant  ;  el  sous  couleur  de  dévolution  ou  de  patro- 
nage, de  se  mettre  en  possession  des  bénéfices,  sans  une 
sentence  contradictoirement  donnée  avec  un  légitime  contra- 
dicteur. Elle  enjoignit  aux  usurpateurs  de  délaisser  les  biens 
usurpés,  et  aux  officiers  royaux  d'informer  incontinent,  sans 
attendre  les  plaintes  des  ecclésiastiques,  ainsi  que  d'envoyer 
leurs  procès-verbaux  avec  l'état  des  bénéfices  et  cures  de  leur 
juridiction. 

Le  lendemain,  mercredi  A  avril,  les  lettres  patentes  du  Roi 
furent  lues  en  jugement  à  l'audience,  et  Loysel  ne  voulut  pas, 
comme  il  le  dit  lui-même,  laisser  passer  cette  occasion  de 
louer  grandement  la  sainte  indignation  du  Roi  et  de  féliciter 
la  Cour  de  la  confiance  que  ce  prince  mettait  en  elle.  Il 
rappela  que  la  religion  était  le  fondement  des  États;  que 
Charles  IX  n'avait  pas  été  le  premier  Roi  à  prendre  pour 
devise  :  Pielas  et  Jusiitia;  mais  que  le  service  de  Dieu  avait 
été  fort  profané  pendant  les  troubles,  surtout  en  cette  pro- 
vince :  pour  quoi  les  édits  de  pacification  commençaient 
tous  par  ordonner  le  rétablissement  du  service  divin  et  la 
reprise  de  possession  de  leurs  biens  par  les  ecclésiastiques  ; 
que  cependant  les  nouvelles  lettres  patentes  n'avaient  pas  été 
inutiles,  puisque  par  là  le  Roi  montrait  le  soin  particulier 
qu'il  avait  des  biens  d'Église,  suivant  le  serment  de  son 
sacre,  et  témoignait  en  même  temps  de  sa  confiance  envers 
cette  Cour,  non  seulement  au  vis-à-vis  des  réformés,  mais 
aussi  des  catholiques,  qui  étaient  bien  plus  coupables  sachant 
la  destination  de  ces  biens.  11  requit  en  conséquence,  outre 
la  publication  des  lettres  dont  il  s'agit,  qu'il  fût  fait  défense 
à  toute  personne  de  troubler  ou  violenter  les  ecclésiastiques; 
qu'il  fût  enjoint  à  ceux  qui  détenaient  des  biens  d'Église  de 
les  restituer;  que  des  informations  fussent  ordonnées  contre 
les  usurpateurs  ;  que  les  évéques  du  ressort  fussent  admo- 
nestés, à  l'exemple  de  l'archevêque  métropolitain,  de  résider 
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en  personne  dans  leurs  diocèses,  spécialement  en  ce  temps 
de  carême  et  de  Pâques,  sous  peine  de  privation  des  fruits; 
qu'ils  eussent  à  faire  résider  les  curés  à  leurs  cures,  à  leur 
recommander  de  prêcher  de  manière  à  ne  pas  exciter  le 
peuple  à  la  sédition  ;  que  les  évêques  eussent  à  faire  leurs 
visites  pastorales  pour  être  mieux  instruits  des  usurpations  ou 
du  non  service  des  abbayes,  prieurés,  cures  et  autres  béné- 
fices ;  que  pareillement  les  sénéchaux  eussent  à  aviser  la  Cour 
de  leurs  agissements. 

Sur  quoi,  la  Cour  ordonna,  suivant  la  formule  ordinaire, 
que  sur  le  repli  des  lettres  patentes  fût  mis  qu'elles  avaient 
été  lues  et  enregistrées,  et  avant  faire  droit  sur  le  surplus, 
elle  ordonna  qu'elle  en  délibérerait  au  conseil. 

A  quelques  jours  de  là,  la  Chambre  fît  donc  un  appel 
solennel  à  tous  les  gens  de  bonne  volonté,  en  particulier  aux 
évêques  et  aux  prêtres,  dont  elle  réclamait  Taide  et  l'appui 
dans  l'intérêt  d'une  œuvre  sociale.  Bien  qu'elle  eût  déjà 
montré  ses  excellentes  dispositions  à  leur  égard  (*),  il  ne 
parait  pas  cependant  qu'elle  en  reçut  dans  celte  circonstance, 
non  plus  que  dans  d'autres,  tout  le  secours  qu'elle  était  en 
droit  d'attendre.  Si  les  ecclésiastiques  se  montrèrent  empressés 
de  rentrer  dans  leurs  biens  usurpés,  ils  ne  le  furent  pas 
autant  pour  le  rétablissement  du  service  divin  et  l'administra- 
tion de  la  parole  de  Dieu  et  des  sacrements  au  pauvre  peuple. 
On  peut  se  faire  une  faible  idée  de  cet  état  de  choses,  en  se 
rappelant  que  nombre  d'églises  avaient  été  pillées  et  à  demi 

(*)  Ainsi  elle  avait  condamné  un  nommé  Jean  Cuniac,  de  l'Agenais, 
qui  se  refusait  à  payer  à  son  curé  la  dîme  accoutumée,  à  TacquiUer 
sans  retard  sous  peine  du  fouet.  [Reg,  cons.,  23  mars.)  ~  Elle  avait 
encore,  sur  la  demande  du  vicîîire  général  de  l'évoque  d'Agen  et  des 
frères  Cassignau,  fermiers  du  prieuré  de  Ikizet,  condamné  Jac(iuos 
Bayor,  tuteur  de  ce  prieuré  et  de  ses  annexes,  à  faire  jouir  les  frères 
Cassignau  des  fruits  et  revenus  de  ce  hénéflce,  suivant  le  bail  à  eux 
fait  le  10  mai  1581. 
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détruites;  que  presque  tous  les  curés  étaient  ou  en  fuite,  ou 
ignorants,  ou  indignes;  que  la  plupart  des  bénéfices  étaient 
notamment  occupés  sans  titres  ou  sous  titres  supposés,  par 
des  gentilshommes  ou  des  gens  abusant  de  cette  qualité, 
même  par  des  réformés,  par  des  femmes,  des  enfants  ou 
autres  incapables,  sous  le  nom  de  receveurs  de  dîmes.  Quel- 
ques-uns même  servaient  à  Tentretlen  des  ministres  de  la 
religion  reformée  (^).  —  Voilà  bien  à  quels  désordres  il  fallait 
pourvoir,  et  sans  contredit  les  prêtres  pouvaient  beaucoup 
pour  cette  urgente  restauration.  La  Chambre  attachait  donc 
surtout  un  grand  intérêt  à  la  résidence  des  évoques,  curés  et 
autres  ayants-charge  d'âmes,  vieille  règle  canonique  aussi 
souvent  enfreinte  que  recommandée.  Elle  les  provoquait  par 
là  ^à  se  rapprocher  de  leurs  troupeaux,  à  leur  annoncer 
rÉvangile  et  à  leur  prêcher  les  mœurs  chrétiennes,  surtout 
par  leurs  exemples.  Ellp  leur  signalait  particulièrement  les 
besoins  des  pauvres  à  Tintention  desquels  les  biens  qu'ils 
possédaient  leur  avaient  été  donnés,  légués  ou  «  aumônes.  > 
Elle  invitait  les  évêques,  en  leur  rapppelant  Tétymologie  de 
leur  nom  (E-niaxtùnoi)^  à  tenir  des  conciles  et  synodes  (*),  à 
multiplier  leurs  visites  à  travers  leurs  diocèses,  afin  de  tout 
voir  par  eux-mêmes.  —  De  pareilles  recommandations  en 
disent  plus  que  tous  les  discours,  sur  un  mal  qui  pouvait 
paraître  irrémédiable. 

Cependant,  la  fête  de  Pâques  approchait,  et  la  Chambre, 
fidèle  aux  usages  parlementaires,  se  préparait  à  vaquer  pen- 
dant quinze  jours.  La  veille  mêmede  l'ouverture  des  vacances, 
le  samedi  7  avril,  arrivait  une  lettre  du  Roi  de  Navarre, 
datée  du  i  avril  1582,  qui  fut  lue  au  conseil.  En  voici  le 
texte  : 


(*)  Voir  Loysel,  p.  256  et  268,  —  et  suprà,  p.  452. 

(*)  Il  y  eut,  en  cette  année  1582,  un  concile  provincial  à  Bordeaux. 
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«  Messieurs,  estant  assez  persuadé  de  la  bonne  volonté  et  afîection 
que  vous  avez  à  l'exécution  de  l'Édit  de  paciflcation,  pour  lequel 
vous  avez  esté  envoyés  par  le  Roy  monseigneur  en  ce  pays  de 
Guyenne,  il  m*a  semblé  estre  convenable  que,  sur  la  diversité  des 
opinions  que  plusieurs  peuvent  avoir  eu  de  mon  voiagc  et  achemi- 
nement en  ces  quartiers,  je  vous  debvois  escrire  la  présente  pour 
vous  dire  que,  ayant  accompagné  la  Royne,  ma  femme,  jusques  au 
lieu  de  Saint-Maxent,  la  Royne,  sa  mère,  nous  a  voulu  tant  honorer 
et  favoriser,  qu'elle  s^est  penée  en  son  âge  et  indisposition  de  s'ap- 
procher de  nous  de  deux  lieues,  et  s'est  rendue  à  Lamothe  Saint 
Éloy,  où  nous  la  sommes  allé  trouver,  y  aiant  demeuré  trois  jours 
et  nous  estans  départis' avec  une  telle  démonstrance  d'amitié  et 
bienveillance  que  nous  pouvons  désirer  les  uns  des  autres,  comme 
aussi  avec  une  asseurance  que  la  dicte  dame  Royne  m'a  aussi 
donnée  de  la  bonne  volonté  et  intention  du  Roy  monseigneur  à 
Testablissement  de  la  paix,  et  nous  faire  jouyr  du  bénéfice  d'icelle 
en  tout  ce  qui  concerne  l'exéclilion  de  son  dict  Édlt  ;  qui  est  cause 
que  avec  son  advis  j'ay  escript  aux  églises  réformées  des  provinces, 
de  mémoire  de  leurs  députés,  pour  leur  faire  entendre  la  volonté  et 
intention  du  Roy  monseigneur  et  la  mienne  conforme  à  la  sienne, 
laquelle  vous  est  si  recommandable,  puisque  l'establissement  de 
vostre  Chambre  est  fondée  sur  icelle,  que  je  ne  veux  user  d'aucune 
persuasion  en  votre  endroit  pour  vous  y  exciter  davantage,  mais 
bien  vous  veux-je  dire  que  fesant  paroi  tre  de  cela  les  effets  de 
l'autorité  de  la  justice  que  vous  avez  en  main,  comme  je  me  le  suis 
toujours  promis,  je  ne  doubte  poinct  que  nous  ne  parvenions  bientôt 
à  la  fin  de  ce  bon  service. 

»  En  quoy,  de  ma  part,  je  ne  m'espagneray  même  que  honques  qui 

dépendent  de  moy;  mais  les  y  eraploleray  aussi  volontiers  que  vous 

le  scauriez  désirer,  et  que  je  prie  Dieu,  Messieurs,  vous  avoir  en  sa 

sainte  et  digne  garde. 

»  Daulnay,  ce  4«  jour  d'apvril  1582. 

»  Vostre  bien  affectionné  amy, 
»  Henry  »  (*). 

Par  cette  lettre,  Henri  de  Bourbon  nous  révèle  lui-même 
ce  que  son  voyage  d'outre-Garonne  avait  eu  de  tant  soit  peu 

(^)  Au  dos  :  «  A  MM.  les  gens  de  la  court  de  Parlement  de  Pans 
tenans  la  Chambre  de  la  justice  establie  en  Guyenne.  » 
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suspect  pour  ses  contemporains,  et  les  explications  embar- 
rassées qu  il  croit  devoir  donner  à  une  Cour  dont  il  connaît 
les  bonnes  dispositions  pour  lui,  rapprochées  de  la  lettre 
qu'il  avait  écrite  au  Parlement,  lors  de  son  départ,  ne  sont 
pas  de  nature  à  dissiper  ce  mystère. 

A  la  même  audience,  ainsi  qu'elle  le  faisait  déjà  depuis 
quelques  jours,  en  vue  de  la  solennité  prochaine,  et  aussi 
pour  vider  les  prisons  encombrées,  la  Chambre,  suivant  sans 
doute  un  pieux  usage  de  la  compagnie  dont  elle  était  une 
émanation,  prononça  l'élargissement,  <c  par  lu  vénérance  de 
la  fêlCf  ]»  de  nombreux  prisonniers,  notamment  de  Jean  de 
Saint-Larry,  de  François  de  Bruzac,  sieur  de  Rouillac,  à 
charge  de  bailler  caution,  de  ne  parler  aux  témoins,  et  de  se 
représenter  le  lendemain  de  Qusiisimodo  (^).  Nous  la  verrons 
agir  de  même  à  Toccasion  de  la  Pentecôte.  —  Dès  la  veille, 
afin  de  préparer  celte  œuvre  de  clémence,  elle  avait  commis 
en  Chambre  du  conseil  deux  de  ses  membres,  les  conseillers 
de  Thumery  et  Dupuy,  pour  aller  visiter  les  prisonniers 
détenus  tant  à  la  conciergerie  du  Palais  de  TOmbrière  qu'à 
la  maison  de  ville  et  à  la  geôlerie  de  Guyenne.  Loysel,  pour 
le  procureur  général,  avait  formellement  requis  cette  visite, 
par  la  raison  qu'il  y  avait  urgence  d'aviser  à  expédier  par 
provision  quelques  affaires  de  prisonniers,  surtout  de  ceux 
qui  étaient  retenus  pour  peu  de  chose,  €  afin  quils  fissent 
leurs  Pâques  en  quelque  liberté.  »  Il  avait  rappelé,  à  cette 
occasion,  l'ancien  usage  des  Cours  souveraines  de  se  trans- 
porter dans  les  prisons  pour  y  entendre,  de  la  bouche  même 
des  prisonniers  le  traitement  qu'ils  y  recevaient.  II  pensait 
que  c'était  le  cas  d'en  agir  ainsi,  en  commettant  deux 
conseillers  qui  feraient  procès-verbal  de  leur  visite,  pour, 
sur  leur  rapport  à  la  Cour,  c  y  être  prononcé  dès  le  lende- 

(^)  Voir  Reg.  cons.,  7  avril  ;  Reg.  d'aud.,  6  et  7  avril. 
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main,  »  si  faire  se  pouvait;  audience  serait  alors  donnée 
dans  Taprès-dinée  aux  prisonniers,  à  qui  il  serait  fait  droit 
sur-le-champ  (*).  —  Ainsi  fut-il  fait  le  7  avril  à  l'audience 
de  relevée. 

La  Chambre  pouvait  dès  lors  prendre  quelques  jours  de 
repos,  plus  rassurée  sur  Tétat  des  malheureux  dont  le  sort 
était  entre  ses  mains,  et  dont  la  misère  était  telle  que  Pithou 
et  Loysel  n'avaient  pas  craint  de  requérir  que  quelques 
sommes  leur  fussent  ^  aumônées.  ^  {Reg.  cons.,  6  avril). 

Le  matin  même,  en  chambre  du  conseil,  Loysel,  initié 
aux  projets  d'excursion  formés  par  les  plus  jeunes  commis- 
saires, avait  cru,  après  certaines  réquisitions  relatives  à  un 
r^lement  pour  la  taxe  des  expéditions  du  greffe,  devoir 
supplier  ceux  de  Messieurs  qui  iraient  en  commission,  d'être 
de  retour  le  lendemain  de  Quasimodo.  Il  avait  été  convenu 
en  eflet  entre  de  Thumeri,  de  Thou,  Pithou  et  Loysel,  qu'ils 
profiteraient  des  vacances  de  Pâques  pour  faire  un  tour  en 
Gascogne.  —  Dès  le  lundi  suivant,  ils  se  mirent  effectivement 
en  route,  passant  par  Bazas,  où  ils  apprirent  les  véritables 
causes  des  malheurs  de  cette  ville  et  de  la  faction  des  Casses 
(deux  frères  qui  avaient  pris  Bazas).  Ils  se  dirigèrent  de  là 
sur  Albret,  Tartas,  Mont-de-Marsan,  Aire  (ruiné  par  la  vio- 
lence des  dernières  guerres)  ;  puis  sur  Tarbes,  les  Pyrénées  et 
Pontac,  d'où  ils  se  rendirent  à  Pau,  dont  ils  admirèrent  les 
embellissements  et  les  magnifiques  jardins  dus  à  la  munifi- 
cence de  Henri  de  Bourbon  et  de  la  reine  Jeanne,  sa  mère. 
Ils  trouvèrent  dans  cette  ville  la  princesse  Catherine,  sœur 
du  Roi,  qui  les  reçut  avec  la  plus  grande  bienveillance. 
Rappelé  à  ce  moment  par  les  devoirs  de  sa  charge,  Loysel 
dut  se  séparer  de  ses  collègues,  ainsi  que  l'avait  déjà  fait 
Pithou  depuis  Aire.  De  Thumeri  et  de  Thou,  restés  seuls,  se 

(*)  Voir  Reg.  d*aud.,  6  avril. 
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rendirent  aux  bains  de  Béarn,  d'où  par  Saint-Palais  etSaint- 
Jean-Pied-de-Port,  ils  vinrent  à  La  Bastide  de  Clarence,  où 
ils  rencontrèrent  Jean  de  Licarrague,  le  célèbre,  ministre  de 
rÉglise  réformée.  Cet  ardent  propagateur  de  la  doctrine 
nouvelle  prêchait  dans  les  mêmes  églises  où  les  catholiques 
célébraient  Toffice  divin,  mais  à  des  heures  différentes. 
<  La  diversité  de  religion,  remarque  de  Thou  à  qui  nous 
j>  empruntons  ces  détails  en  les  abrégeant  (Mém.,  p.  167),  ne 
]>  causait  entre  eux  aucune  querelle,  et  ils  étaient  accoutumés 
}»  à  vivre  ensemble  paisiblement.  ]>  Exemple  précieux  d'un 
état  de  choses  appelé  par  les  vœux  de  tous  les  esprits  tolérants, 
mais  qui  semblait  alors  bien  loin  d'une  réalisation  pratique  et 
générale  !  Fallait-il  en  faire  honneur  à  Fadministration  libérale 
du  Roi  Béarnais,  au  futur  législateur  de  Tédit  de  Nantes? 
N'était-ce  au  contraire  que  Teffet  de  la  pression  exercée  sur 
les  catholiques?  De  Thou  incline  évidemment  vers  le  premier 
sentiment.  —  De  Clarence,  ils  se  dirigèrent  vers  Bayonne  et 
Acqs  (Dax),  d'où  ils  rentrèrent  à  Bordeaux  (vers  le  2  mai). 
Ils  y  étaient  fort  en  retard  sur  leurs  collègues,  qui,  fidèles 
aux  recommandations  de  Loysel ,  avaient  repris  leurs  audiences 
dès  le  lendemain  de  Quasimodo. 

CHAPITRE  III. 

Après  Pâques.  ~  Lettre  d'Henri  de  Bonrbon  sur  Sainte-Bazeille  et  Monségnr.  —  Roses 
présentées  îi  la  Chambre.  —  Injonctions  nouvelles  relativement  an  service  divin.  — 
—  L'évèqae  de  Pérlgueux.  —  Sauveierre,  Bazas,  Bergerac.  —  Troubles  de  Monlfort  et 
attribution  de  juridiction  à  la  Cbambre.  —  Condamuiition  de  gentilshommes.  —  4,000 
livres  demandées  aux  jurais  de  Bordeaux  pour  la  Cbambre.  —  Pentecôte. 

Dès  le  lundi  23  avril  1582,  la  Chambre  de  Justice  reprenait 
le  cours  de  ses  travaux,  sous  la  prudente  direction  du  prési- 
dent Séguier,  toujours  exact  à  son  poste.  Les  conseillers  de 
Thumeri,  de  Thou  ef  de  Lhospital  étaient  seuls  absents.  Nous 
savons  déjà  où  étaient  les  deux  premiers.  Quant  au  jeune 
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Hurault  de  Lhospital,  il  était  alors  en  commission  pour 
informer  (^),  et  il  ne  reparut  au  conseil  que  le  8  mai  suivant. 
Une  lettr§  du  Roi  de  Navarre,  du  8  avril,  était  arrivée 
pendant  la  surséance  de  la  Cour.  Elle  fut  lue  au  conseil,  dès 
le  premier  jour  de  rentrée.  La  voici  : 


a  Messieurs,  j'ay  esté  adverty  d'un  arresl  qui  a  esté  ces  jours  passés 
donné  par  la  Chambre  de  la  Tournelle  en  la  courl  de  Parlement  de 
Bourdeaux,  par  lequel,  entre  autres  choses,  est  défendu  aux  habi- 
tants de  ma  ville  de  Sainte-Bazille  de  faire  garde  quelconque  et  à 
eux  enjoint  d'abatre  et  desmolir  les  fortifications  qui  y  sont,  trouvant 
bien  estrange  que  la  dite  Chambre  de  la  Tournelle  entreprenne  ainsi 
de  connaître  des  choses  où  j'ay  le  principal  intérest,  contre  Tinter- 
diction  à  eux  faite  par  l'Édit  et  articles  des  conférences,  et  encores 
plus  de  ce  que  telles  défenses  ne  sont  faites  aux  villes  de  LaRéole, 
Marmande  et  aultres,  mais  au  contraire  on  leur  permet  et  ordonne 
de  faire  la  dite  garde;  et  au  lieu  d'abatre  et  desmolir  leurs  fortifi- 
cations, les  réparent  et  mettent  en  meilleure  défense,  et  m'asseure 
qu'ils  diront  qu'ils  ne  foqt  rien  que  par  autorité  du  magistrat  et 
supérieur  ;  et  si  ceulx  du  dict  Sainte-Bazille  ont  faict  quelque  forme 
de  garde,  les  mauvaises  actions  et  dôportcmens  de  leurs  voisins,  et 
les  troupes  et  compagnies  tenant  les  champs  ne  leur  en  ont  donné 
que  trop  d'occasion  ;  et  de  faire  ainsy  desmolir  mes  villes  et  laisser 
en  leur  entier  les  aultres,  c'est  chose  qui  n'est  point  de  l'intention 
du  Roy  monseigneur,  et  m'asseure  qu'il  ne  vouldroit  point  per- 
mettre qu'il  me  feut  faict  une  telle  indignité.  J'ay  aussi  eu  advis 
certain  d'une  aultre  prinse  que  les  catholiques  ont  voulu  naguères 
exécuter  sur  la  ville  de  Monségur,  estant  assemblés  environ  de  600 
à  700  hommes,  pour  raison  de  quoy  il  y  a  un  des  coulpables  de  la 
dite  entreprise  prisonnier  détenu  en  la  dite  ville,  et  viennent  tous 
les  jours  jusques  en  leur  corps  de  garde,  de  sorte  que,  le  26  du  passé, 
ils  percèrent  d'ung  grand  coup  de  pétrinal  le  chapeau  d'un  sergent 
de  la  compagnie  du  capitaine  Conte,  qui  est  dedans  en  garnison,  et 
quatre  ou  cinq  jours  auparavant  leur  vindrent  tirer  des  harquebu- 
sades  et  faire  sonner  une  trompette  contre  les  murailles,  disant 
plusieurs  injures  aux  soldats  qui  estoient  de  garde  de  ce  costé- 


f*)  Voir  Reg.  d'aud.,  26  avril. 
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lesquels  néantmoins  se  sont  montrés  si  patiens  d'une  infinité  d'inso- 
lences, qu'ils  n'en  ont  voulu  prendre  leur  revenche,  comme  ils  en 
ont  peu  faire  souvent,  craignant  d'attenter  contre  l'Édit  et  de  me 
desplaire;  qui  est  cause  que  je  vous  ay  bien  voulu  advertir  de  tout 
ce  que  dessus,  et  vous  prie  y  pourvoir  de  sorte  que  Tarrest  de  la 
dicte  Chambre  de  la  Tournelle  ne  soit  point  exécuté  pour  les  raisons 
et  considérations  susdites;  et  qu'il  soit  informé  et  procédé  par 
punition  exemplaire  contre  les  entrepreneurs  susdits,  fesant  par  ce 
moien  voyr  la  bonne  volonté  et  affection  que  vous  avez  à  l'establis- 
sèment  de  la  dicte  paix  contre  les  ennemis  et  perturbateurs  d'icelle, 
suivant  l'intention  du  Roy  monseigneur,  m'ayant  la  Royne,  sa 
mère,  à  nostre  entrevue  ces  jours  passés  faicte,  donné  une  telle 
certitude  de  sa  bonne  affection  à  l'exécution  de  son  Édit,  que  je 
suis  tout  résolu  de  ne  souffrir  ni  favoriser  aucune  contravention  à 
iceluy,  en  ce  qui  dépendra  de  ma  créance  sur  ceux  de  la  religion, 
mais  au  contraire  de  vous  tenir  la  main  contre  eulx,  d'autant 
mesme  que  je  verray  qu'on  procède  également  contre  les  catho- 
liques infracleurs,  ainsi  que  je  me  le  promets  de  vos  sincérité  et 
droiture  en  l'administration  de  la  justice,  priant  Dieu,  Messieurs, 
vous  avoir  en  sa  sainte  et  digne  garde. 
»  Escript  à  Surgères,  le  8«  jour  d'apvril  1582. 

»  Vostre  bien  affectionné  amy, 

»  He»ry  »  {*). 

En  écrivant  ces  vives  récriminations  contre  le  Parlement 
et  les  catholiques,  Henri  de  Bourboi^  ne  pouvait  ignorer  que 
certains  arrêts  récemment  rendus  par  la  Chambre  de  Justice 
ne  justifiaient  que  trop  les  mesures  rigoureuses  du  Parlement. 
Il  avait  dû  même  éprouver  un  vif  déplaisir  en  apprenant  les 
ordres  donnés  par  cette  chambre  sous  le  coup  précisément 
des  plaintes  trop  fondées  des  catholiques  de  Sainte-Bazeille. 

Cette  ville  en  effet  était  Fune  de  celles  où  les  catholiques 
avaient  eu  le  plus  à  souffrir  dans  leurs  personnes  et  dans 
leurs  biens.  La  trêve  précédemment  conclue,  sous  Fautorité 

(*)  Au  dos  :  «  MM.  de  la  court  du  Parlement  de  Paris,  tenant  la 
chambre  de  l'Édit  establie  par  le  Roy  monseigneur  en  Guyenne.  » 
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du  Roi  de  Navarre,  entre  les  catholiques  et  les  réformés,  y 
avait  été  déloyalement  rompue  par  les  consuls  mêmes  de  la 
ville,  qui  y  avaient  fait  entrer  nuitamment  une  compagnie  de 
huguenots,  le  i5  avril  i580,  date  de  la  reprise  des  troubles. 
Ce  que  ces  soudards  y  avaient  commis  d'excès  de  toutes 
sortes  était  épouvantable.  —  Le  maréchal  de  Biron,  qui 
s'était  aussitôt  mis  en  marche  vers  le  Haut  Pays,  n'avait  pas 
tardé  à  mettre  le  siège  devant  Sainte-Bazeille,  où  était  venu 
s'enfermer  en  toute  hâte  le  sieur  de  Lavardin  avec  sa  bande. 
Vainement  celui-ci  avait-il  aussitôt  ordonné  toutes  sortes  de 
démolitions  et  de  saccagements  pour  soutenir  le  siège.  Force 
était  enfm  restée  au  Boi. 

Ce  sont  ces  faits  qui  avaient  justement  préoccupé  le  Parle- 
ment, et  qui  ne  pouvaient  laisser  la  Chambre  de  Justice 
indifférente  au  sort  de  tant  de  malheureux.  Bientôt  après 
son  installation,  avaient  été  portés  devant  elle  de  nombreux 
procès  intentés  aux  consuls  de  Sainte-Bazeille  par  ceux  de  ses 
habitants  qui  avaient  le  plus  perdu  pendant  le  siège.  Plusieurs 
fois  elle  avait  dû  entendre  le  triste  récit  de  tant  de  souffrances 
mêlées  à  tant  de  crimes.  Loysel  ne  faillit  pas  dans  cette 
circonstance,  non  plus  qu'en  toutes  autres,  aux  devoirs  de  sa 
charge.  Le  22  mars,  sur  ses  réquisitions,  un  ordre  d'ajour- 
nement avait  été  décerné  contre  François  Noguères,  capitaine 
du  château  de  Sainte-Bazeille,  accusé  d'excès  graves  par  la 
nommée  Marguerite  Fortine. 

Quelques  jours  plus  tard,  Ant.  Saugard,  lieutenant  et 
consul  de  Sainte-Bazeille,  ainsi  que  Adam  Nicol  et  Guilhem 
David,  qui  avaient  été  consuls  de  la  même  ville  en  1580, 
avaient  été  arrêtés  et  traduits  devant  la  Chambre  à  la  requête 
du  procureur  général  et  des  capitaines  Pierre  et  François 
de  Lapeyre,  demandeurs  en  excès  et  contraventions  aux  édils 
de  pacification.  Dès  les  premiers  pas  de  l'information,  Loysel 
n'avait  pas  craint  de  signaler  Sainte-Bazeille  comme  l'une 
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des  villes  les  plus  affligées  par  les  derniers  troubles  et  où  il 
était  le  plus  nécessaire  de  pourvoir  à  la  sûreté  des  catholi- 
ques, dont  les  maisons  avaient  été  pillées  avec  rage.  Aussi 
avait-il  requisse  transport  immédiat  sur  les  lieux  de  deux 
conseillers  pour  informer  contre  les  coupables,  et  surtout 
aûn  de  pourvoir  à  ce  que  les  catholiques  pussent  habiter 
cette  ville  en  toute  sécurité  (*).  —  La  Chambre  toutefois, 
dans  cette  voie  des  réparations  légitimes,  savait  la  part  qu'il 
fallait  faire  aux  circonstances  de  guerre  civile  que  le  pays 
venait  de  traverser.  Elle  le  montra  notamment  dans  un  autre 
procès  intenté  au  même  consul  Adam  Nicol  par  un  habitant 
dont  les  biens  avaient  été  pillés  et  brûlés  par  les  huguenots. 
Déjà  il  avait  été  condamné  par  défaut  par  le  Parlement;  mais 
sur  son  opposition  portée  devant  la  Chambre,  il  avait  soutenu 
qu'il  ne  pouvait  être  recherché  pour  les  actes  qu'on  lui 
reprochait,  parce  qu'il  n'avait  agi  que  par  Tordre  du  sieur  de 
Favas,  c  général  des  églises  prétendues  réformées,  i»  alors 
qu'on  était  en  hostilités  déclarées  et  que  le  demandeur  lui- 
même  s'était  retiré  à  Marmande,  et  faisait  la  guerre  aux 
habitants  de  Sainte-Bazcille.  Sur  les  conclusions  conformes 
de  Loysel,  la  Chambre  avait  déclaré  le  cas  non  sujet  à 
recherche  et  aboli  par  Tédit  de  pacification  (^). 

Si  Henri  de  Bourbon  avait  pu  concevoir  quelque  irritation 
des  premiers  arrêts,  celui-ci  avait  dû  le  calmer.  N'était-it 
pas  évident  que  la  Chambre  de  Justice  n'obéissait  qu'aux 
sentiments  de  la  plus  exacte  justice  ? 

Il  ne  tarda  pas  du  reste  à  lui  témoigner  sa  profonde  sym- 
pathie, en  prenant  l'initiative  à  Bordeaux,  et  pour  lui  faire 
honneur,  d'un  vieil  usage  parisien  resté  étranger  aux  habi- 
tudes de  notre  Parlement.  —  Le  7  mai,  des  roses  furent 
présentées  de  sa  part  à  la  Chambre  de  Justice,  et  son  exemple 

(*)  Voir  Reg.  d*aud,,  29  mars. 
{•)  Voir       idem,       15  mars. 
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était  bienUt  suivi  par  l'archevêque  de  Bonjeaux,  le  8,  et  pa 
le  plus  grand  seigneur  du  pays,  le  comte  de  Foix-Candalk 
le  10  du  même  mois.  <  De  coustume  ancienne,  dit  Laroch 
t  Fldvin,  p.  607,  les  princes  du  sang,  les  ducs,  pairs  d 
>  France  et  aucuns  grands  du  royaume  (*),  ont  donné  a 
y  mois  de  mai  des  roses,  bouquets  de  fleurs  aussi  aux  Parlt 
»  ments.  »  C'était  des  bouquets  d'œillets  et  de  fleurs  nalu 
relies  ou  artificielles  en  soie.  Leur  remise  se  faisait  ave 
certaines  cérémonies  et  donna  lieu  souvent  à  des  contesta 
tiens  de  préséance  (où  n'y  en  avait-il  pas  à  cette  époquel 
entre  les  hauts  donateurs,  qui  faisaient  alors  trancher  leiii 
différends  par  des  arrêts. 

La  participation  de  l'archevêque  de  Bordeaux  à  cet  acte  d 
courtoisie  ne  saurait  étonner.  La  Chambre  ne  l'avait-elle  pa 
signalé  à  ses  suRragaots  comme  un  modèle  à  suivre  ?  Un  sen 
liment  plus  digne  devait  porter  ce  prélat  à  la  reconnaissanc 
pour  une  commission  qui,  venue  en  ce  pays  à  la  soliicitatia 
pressante  des  huguenots,  s'employait,  avec  un  zèle  plus  eSE 
cace  que  celui  du  Parlement,  au  rétablissement  du  cuit 
catholique. 

Dès  leur  retour  de  vacances,  les  commissaires  avaîei 
repris  vijçoureusement  leur  tâche  à  ce  sujet.  Ainsi,  le  lieutt 
nant  particulier  de  la  sénéchaussée  de  Périgord,  au  siège  d 
Bergerac,  dit  le  bailly  de  Bergerac,  mandé  devant  la  Cou 
par  arrêt  du  7  mars  (V.  suprà,  p.  -453),  et  encore  à  l'occî 
gion  d'une  sentence  de  relaxance  qu'il  avait  rendue,  compt 
raissait  le  26  avril  en  chambre  du  conseil,  où,  après  avo: 
été  entendu,  il  lui  était  enjoint  de  garder  les  édits  ( 
ordonnances  du  Roi  sur  la  pacification  des  troubles,  et  e 
outre  de  tenir  la  main  à  ce  que  le  service  divin  selon  l'ÉgliE 
catholique  fût  rétabli  dans  le  ressort  de  Bergerac,  et  à  ce  qu 

('J  M.  Uesmazc,  Dit  Parlement  de  Paris,  p.  !8d,  ajuute,  on  ne  sa 
Kiir  quel  fondement  :  •  lorsqu'ils  avaient  un  procès  au  Parlement.  • 
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les  bénéficiaires  ayant  charge  d'âmes  fissent  résidence  et 
s'acquittassent  de  leurs  devoirs  canoniques.  Il  devait  enfin  faire 
entendre  aux  autres  ofliciers  du  siège  Tordonnance  de  la  Cour. 

De  Tbou  nous  a  signalé  déjà  le  triste  état  du  diocèse  d'Aire. 
La  Chambre,  sur  des  lettres  patentes  du  Roi,  avait  député 
deux  de  ses  membres  pour  en  informer  sur  les  lieux  mêmes. 
Le  7  mai,  sur  leur  rapport,  statuant  au  sujet  de  la  ruine  et 
démolition  de  Fabbaye  et  cure  de  Saint-Sever,  elle  ordonne 
Tajoumement  du  curé  ou  vicaire  perpétuel  de  cette  église, 
et  enjoint  aux  fermiers  ou  receveurs  de  Tabbaye  de  consigner 
aux  jurais  de  la  ville  deux  cents  écus  sol  pour  les  réparations 
les  plus  urgentes  de  l'église. 

Le  42  mai,  sur  une  information  faite  à  la  requête  de 
Pierre  Monnier,  archi  prêtre  de  Fronsac  et  ses  annexes  de 
Bruzac  et  Galgon,  contre  divers  individus,  Jean  Esquillon, 
François  Chaugie,  de  Thomeraigne  et  autres,  elle  ordonne 
qu'ils  soient  pris  au  corps,  et  qu'à  défaut  ils  soient  ajournés 
devant  elle  par  affiche  en  la  forme  accoutumée;  elle  permet 
même  de  procéder  à  l'exécution  de  son  arrêt  par  bris  de 
portes  ou  autrement,  de  façon  <t  que  la  force  demeure  au 
>  Roy  et  à  la  justice  :»  ;  elle  prescrit  enfin  de  remettre  par 
les  mêmes  voies  l'église  de  Bruzac  en  état  de  liberté  telle 
que  le  service  divin  y  puisse  être  célébré  comme  avant  le 
lendemain  ^  du  jour  de  Pâques  dernier  passé.  :»  Il  s'agissait 
donc  ici  d'un  fait  bien  récent. 

D'un  autre  côté,  le  21  mai,  à  la  requête  des  habitants  de 
La  Reyre,  elle  ordonne  que  le  curé  et  recteur  de  cette  paroisse 
comparaîtra  devant  elle,  et,  par  provision,  que  les  fermiers 
ou  receveurs  du  revenu  temporel  de  cette  cure  consigneront 
aux  mains  des  jurats  quarante  écus  sol  pour  être  remis  à 
M'  Raymond  À...,  substitut  ou  commis  par  l'évêque  deBazas 
pour  desservir  cette  église;  et  faute  de  consignation,  elle 
prescrit  la  saisie  des  revenus. 
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On  remarque  par  quelles  mesures  énergiques  la  Chambre 
de  Justice,  tenant  la  balance  aussi  égale  que  possible  entre  les 
fautes  de  tous,  poursuivait  le  but  qu'elle  s'était  si  dignement 
proposé.  Nous  la  verrons  encore  à  Tœuvre  dans  la  même  voie 
qu'elle  n'a  cessé  de  suivre  jusqu'aux  derniers  jours  de  sa 
session  à  Bordeaux.  Mais  n'anticipons  pas  sur  les  événements. 

D'autres  désordres  réclamaient  sa  vigilance.  Tous  les  jours 
étaient  portés  devant  elle  des  procès  se  rattachant  aux  trou- 
bles dont  plusieurs  villes  du  ressort  continuaient  à  être  lé 
théâtre.  —  Ainsi,  dès  la  première  audience  après  Pâques,  le 
36  avril,  elle  avait  eu  à  juger  l'action  introduite  par  un 
nommé  Bertrand  Dupuch,  habitant  de  Bazas,  qui  demandait 
à  certain  réformé  la  restitution  d'une  rançon  qu'il  avait  été 
contraint  de  lui  payer  pour  le  rachat  de  son  bétail  enlevé  au 
mépris  de  l'édit  de  pacification,  bien,  disait-il,  qu'il  ne  por- 
tât pas  les  armes  à  cette  époque.  L'affaire  étant  revenue  à 
,  l'audience  du  27  avril,  la  plaidoirie  dé  M*  Duvergier,  avocat 

des  défendeurs,  avait  fourni  de  fort  curieuses  révélations  sur 
V  certain  capitaine  du  Roi  de  Navarre  aussi  bien  que  sur  la  vie 

aventureuse  des  bons  bourgeois  du  temps  (*). 

On  peut  voir  par  là  comment  Bazas  était  devenu  le  centre 
des  excursions  pillardes  des  réformés.  Pour  en  finir  avec  ce 
repaire  de  forbans,  le  maréchal  de  Matignon  ne  trouva  rien 
de  mieux  que  d'en  proposer  le  rachat  au  Parlement  de  Bor- 
deaux, qui,  le  31  mai,  enjoignit  aux  jurats  d'assembler  a:  les 
>  plus  apparens  bourgeois  »  pour  qu'ils  eussent  à  avancer  au 
Roi,  €  avec  suffisante  caution,  i>  une  certaine  somme,  sui- 
vant la  taxe  qui  en  serait  faite  pour  chacun  par  le  maréchal. 
Cette  somme  devait  être  comptée  au  Roi  de  Navarre  pour  le 
rachat  de  la  ville  de  Bazas  a:  à  la  charge  d'estre  lesdits  bour- 
»  geois  remboursés  des  premiers  deniers  »  (*).  —  On  devine 

(M  Voir  Reg.  d*aud.,  27  avril. 
(')  Voir  Reg,  secr.,  31  mai. 
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facilement  ce  que  valaient  de  semblables  promesses  de 
remboursement  (*).  -^  Il  ne  paraît  pas  que  celle  affaire 
aboutit.  Les  Registres  secrets  du  Parlement  attestent  en  effet 
qu'il  eut,  lui  aussi,  à  s'occuper  quelques  mois  plus  tard  de 
cette  malheureuse  ville,  toujours  déchirée  par  les  dissensions 
intestines  les  plus  violentes  (*). 

Bergerac  ne  donnait  pas  moins  de  soucis  à  la  Chambre. 
C  était  une  des  places  les  plus  importantes  des  réformés, 
et  Dieu  sait  ce  qui  s'y  était  passé  depuis  quelques  années  I 
Cette  ville  était  devenue  le  refuge  des  huguenots  des  cités 
plus  ou  moins  voisines,  de  Périgueux,  de  Limoges  même  (^). 
Une  sorte  d'autorité  souveraine  s'y  était  constituée.  Bien  plus, 
une  façon  de  Chambre  de  Justice  y  avait  rendu  des  arrêts 
dont  l'un  fut  déféré  à  notre  Chambre.  Les  révélations  four- 
nies par  ce  procès  méritent  d'attirer  un  instant  l'attention.  — 
Il  s'agitait  entre  un  nommé  Martin  Labonne,  demandeur  en 
cassation  de  procédures  faites  à  Bergerac  et  d'une  sentence 
qui  en  avait  été  la  suite,  et  un  nommé  Ârnault  Bontemps  qui 
Tavait  obtenue.  Celui-ci  déclara  devant  la  Cour  qu'il  ne 
défendrait  pas  cette  sentence.  Loysel  prit  alors  la  parole,  et 
après  avoir  proclanié  que  fintimé  avait  toute  raison  de  ne 
pas  soutenir  la  sentence  dont  était  appel,  <l  car  il  n'y  avait 
»  apparence  quelconque  en  icelle,  d  il  voulut  montrer  à  la 
Chambre,  par  un  petit  historique  des  faits,  très  instructifs 


(*)  «  Cependant,  comme  ces  sortes  d'emprunts  sur  les  bourgeois 
étaient  très  fréquents,  le  Parlement,  pour  ne  pas  les  trop  décourager, 
ne  manquait  jamais  d'assurer  le  remboursement  des  sommes  prêtées 
sur  la  recette  des  subsides  avec  intérêt  au  denier  dix  ou  douze;  et  il 
paraît  que  ces  remboursements  se  faisaient  plus  ou  moins.  »  (ûarnal, 
Chron,,  p   101.) 

(')  Voir  Reg.  secr.,  18  août. 

(')  Ainsi  qu'il  appert  d'un  procès  rapporté  au  Reg.  d*aud.f  2  mai.  — 
Depuis  longtemps,  il  n'y  avait  pas  sûr  accès  à  Périgueux  pour  les 
réformés.  Voir  Reg.  d'aud.,  15  février,  et  suprà,  p.  448. 
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d'ailleurs,  à  quels  étranges  débordements  on  en  était  venu 
dans  la  cité  périgourdine  ('). 

Déjà  la  lettre  de  Henri  de  Bourbon,  au  sujet  de  Monségur, 
nous  a  bien  fait  voir  ce  qu'était  la  tranquillité  des  contrées 
avoisinantes.  Le  10  mai,  sur  les  réquisitions  du  procureur 
général,  la  Chambre  de  Justice  dut  ordonner  qu'il  serait 
informé  contre  ceux  qui  depuis  peu  de  jours  s'étaient  sou- 
levés en  armes,  avaient  surpris  une  maison  appelée  Nogeni, 
près  Sauveterre,  et  avaient  commis  plusieurs  actes  d'hostilité 
contrairement  aux  ordonnances  et  édits  de  pacification. 
Commission  fut  à  cette  fin  donnée  au  procureur  général 
pour  faire  apporter  les  informations  commencées  sur  les 
lieux. 

On  voit  avec  quelle  incessante  activité  la  Chambre 
poursuivait  sa  tâche,  quelque  déplaisir  qu'elle  pût  éprouver 
à  rencontrer  toujours  le  nom  du  roi  de  Navarre  mêlé  aux 
agitations  de  la  province,  et  pour  ainsi  dire  à  tous  les 
procès  un  peu  graves  portés  devant  elle.  C'est  tantôt  un  de 
ses  capitaines  qui  est  actionné  en  restitution  de  rançon  ou 
de  valeurs  pillées,  tantôt  un  de  ses  agents  fiscaux  qui  est 
condamné  à  rendre  gorge,  tantôt  encore  l'une  de  ses  commis- 
sions militaires  dont  on  excipe  (*).  —  Se  plaçant  ainsi  autant 
que  possible  au  dessus  de  ces  considérations  de  personnes, 
la  Chambre  de  Justice  de  Guyenne  se  donnait  par  là  surtout 
des  droits  certains  à  la  reconnaissance  publique. 

On  n'avait  plus  douté  de  ses  sentiments  d'équité,  le  jour  où 
on  l'avait  vue  informer  aussi  bien  contre  les  gentilshommes 

(')  Voir  Reg,  d*aud.,  2  mai.  —  Nous  recommandons  ces  détails,  que 
leur  étendue  ne  nous  permet  pas  de  reproduire  ici. 

(*)  Dans  un  procès  jugé  le  16  mai  (Reg.  consj,  est  visée  une  com- 
mission du  roi  de  Navarre,  du  29  avril  1580,  par  laquelle  le  sieur  de 
Bazeran  est  chargé  de  commander  dans  la  ville  d'issigeac  «  aux  gens 
tant  de  cheval  que  de  pied  y  tenant  garnison  avec  les  estats,  »  — 
Qu'étaient  ces  États? 
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que  contre  les  plus  pauvres  gens  :  spectacle  rassurant,  qui  ne 
s'était  pas  produit  depuis  longtemps  en  Guyenne,  où  Tim- 
punité  des  grands  était  notoire,  poussait  les  petits  et  les 
faibles  au  désespoir  ou  aux  vengeances  les  plus  cruelles. 
Plusieurs  des  informations  commencées  depuis  l'ouverture 
de  la  session  touchaient  à  leur  terme.  La  plus  grave  de 
toutes,  celle  dirigée  contre  Jean  de  Rostaing,  allait  bientôt 
aboutir  à  un  jugement  terrible.  Mais  dès  le  lundi  i^  mai, 
en  chambre  du  conseil,  la  Cour  terminait,  par  un  arrêt 
destiné  à  avoir  un  très  grand  retentissement,  un  fort  gros 
procès  dans  lequel  avait  été  engagé  et  même  compromis  un 
avocat  au  Parlement  de  Bordeaux,  Pierre  Viault.  —  Voici  à 
queHe  occasion  :  cet  avocat  et  son  beau-père,  nommé  Jean 
Champaigne  dit  Matignon,  victimes  d'excès  commis  par  Guy 
de  Maubée,  sieur  de  Saint-Avit,  avaient  provoqué  contre  lui 
une  information  qui  avait  excité  sa  haine  contre  Viault. 
Pour  se  venger,  il  n'avait  trouvé  rien  de  mieux  que  de  se 
rendre  chez  lui,  avec  les  nommés  Jean  de  Cessac^  Poinstault 
et  Rouzault,  sergent  de  la  juridiction  de  Bazac,  pour  le 
tuer.  L'ayant  rencontré  près  de  là,  ils  lui  avaient  tiré  deux 
coups  d'arquebuse,  dont  Viault  avait  été  atteint  au  bras 
droit,  et  ils  s'étaient  mis  à  sa  poursuite.  Celui-ci  avait 
tiré  à  son  tour  un  coup  d'arquebuse  qui  avait  tué  Jean  de 
Cessac.  Le  père  de  Guy  de  Maubée,  Jacques  de  Maubée,  sieur 
de  Bazac,  avait  alors  fait  informer  de  ce  meurtre  par  dès 
officiers  de  sa  juridiction,  et  plus  tard  par  la  Chambre  de 
l'Édit.  —  Viault  ne  s'était  pas  tenu  pour  battu.  Il  avait  fait, 
de  son  côté,  instruire  un  procès  criminel  contre  Guy  de 
Maubée  et  ses  complices.  De  plus,  il  avait  sollicité  et  obtenu 
des  lettres  de  rémission  au  sujet  du  meurtre  qui  lui  était 
reproché.  Enfin,  la  Chambre  avait,  à  sa  requête,  malgré 
l'opposition  de  Maubée,  joint  Tinstance  sur  l'accusation  de 
Guy  à  celle  relative  aux  lettres  de  rémission.  Elle  avait 
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néanmoins,  sur  les  conclusions  de  Loysel,  qui  pensait  que 
Jacques  de  Maubée  était  recevable  à  intervenir  sur  les  lettres 
de  rémission,  non  comme  seigneur  justicier,  mais  comme 
simple  particulier,  admis  ce  dernier  à  fournir  ses  moyens 
contre  ces  lettres  (*).  Après  une  instruction  activement 
poursuivie,  le  jour  de  la  justice  était  enfin  venu.  —  La 
Chambre  déclara  Guy  de  Maubée,  sieur  de  Saint- Avit, 
atteint  et  convaincu  du  crime  d'assassinat  et  autres  excès, 
pour  quoi  elle  le  condamna  au  bannissement  à  perpétuité  des 
pays  et  duché  de  Guyenne;  lui  enjoignit  de  garder  son  ban, 
sous  peine  de  la  vie;  ordonna,  s  il  était  appréhendé  l'ayant 
rompu,  qu'on  lui  fit  trancher  la  tête  sans  forme  de  procès; 
le  condamna  enfin  à  1 ,000  ccus  d'amende  envers  le  Roi  et 
2,00U  écus  envers  les  parties  civiles,  ainsi  quà  garder  prison 
jusqu'à  complet  acquittement  de  ces  amendes. —  Par  le  même 
arrêt,  les  nommés  Poinstaud  dit  La  Graize  et  Rouzaull,  dit 
Roussane,  furent  condamnés  au  bannissement  pour  trois  ans. 
Puis,  faisant  en  outre  droit  sur  les  lettres  de  rémission  obte- 
nues par  Pierre  Yiault,  la  Cour  remit  Viault  «  en  sa  bonne 
famé  et  renommée;  y>  néanmoins,  elle  ordonna  quil  consi- 
gnerait au  gretfe  50  écus  destinés  à  être  employés  en  œuvres 
pies  (*).  —  Enfin,  le  lendemain,  elle  ordonna  que  sur  les 
1,000  écus  adjugés  au  Roi  contre  Guy  de  Maubée,  on 
paierait  aux  messagers  et  rouliers  de  Poitiers,  qui  avaient 
transporté  les  officiers  de  la  Cour  dans  leur  voyage  pour  le 
procès,  la  somme  à  eux  due  à  cet  égard,  le  reste  de  ces 
deniers  devant  être  employé  aux  autres  nécessités  de  la  Cour 
et  en  frais  de  justice,  ainsi  qu'il  serait  avisé  (^) . 

(^)  Voir  Reg.  d'aud.,  21  février  et  15  mars. 

{*)  Reg.  cons.,  14  mai.  —  Nous  trouvons  un  curieux  précédent  de 
cette  sorte  de  consignation  pour  œuvres  pies  ordonnée  par  arrêt  de 
réhabilitation,  dans  un  vieil  arrêt  du  Parlement  de  Bordeaux,  du  13 
avril  1467,  sur  lettres  de  rémission.  (Arch,  départem,,  B,  1  bis.J 

(')  Voir  Reg,  cons.,  15  mai.  —  C'est  un  exemple  de  la  façon  dont 
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La  réputation  de  la  Chambre  de  Justice  de  Guyenne  n'avait 
pas  tardé  à  franchir  les  limites  de  son  ressort,  et  la  confiance 
du  Roi  lui-même,  non  moins  empressée  que  celle  des  justi- 
ciables, avait,  dès  le  19  avril  précédent,  fait  appel  à  sa 
sagesse  dans  des  conjonctures  difficiles.  Par  lettres  patentes 
à  cette  date,  Henri  III  lui  avait  en  effet  attribué  la  connais- 
sance exclusive  des  meurtres  commis,  le  6  janvier  précédenf, 
dans  la  ville  de  Montfort,  sur  huit  ou  neuf  réformés,  et  ce, 
bien  que  cette  ville  et  les  auteurs  du  crime  fussent  du 
ressort  de  Toulouse. 

Après  la  lecture  au  conseil  de  ces  lettres,  qui  signalaient 
Montfort  comme  appartenant  au  roi  de  Navarre,  et  les 
consuls  de  cette  ville,  accusés  d'être  les  auteurs  du  meurtre, 
comme  en  pleine  rébellion,  ayant  refusé  de  recevoir  le  séné- 
chal d'Armagnac  et  le  vice-sénéchal  de  Guyenne,  la  Cour  en 
ordonna  Fenregistrement,  enjoignit  de  représenter  sur-le- 
champ  les  procès-verbaux  du  lieutenant  de  la  sénéchaussée 
d'Armagnac  au  siège  de  Lectoure,  et  du  vice-sénéchal  de 
Guyenne,  constatant  le  refus  qui  leur  avait  été  fait  de  l'entrée 
de  la  ville  de  Montfort  par  les  consuls  et  habitants,  et  commit 
enfin  le  conseiller  Adrien  Dudrac  pour  en  informer  ('). 

s'acquittaient  alors  les  frais  de  justice  criminelle.  Nous  en  avons 
relevé  plusieurs  autres  infrà,  liv.  IV,  ch.  III,  g  4»  —  Comp.  encore,  pour 
les  dépenses  de  la  Cour,  divers  arrêts  du  Parlement,  de  1467, 1 468,  etc. 
(*)  Voir  Reg,  cons.,  15  mai.  —  Sur  ce  Registre,  et  à  la  suite  des 
lettres -patentes  du  19  avril,  sont  transcrites  immédiatement,  comme 
au  courant  de  la  plume,  mais  hâionnéps  après  coup,  d'autres  lettres 
patentes  datées  du  %9  août  issi^  adressées  aux  sénéchaux  de  Condom- 
mois  et  d'Agenais,  par  lesquelles  permission  est  donnée,  pour  le 
jugement  de  certaine  récusation,  de  «  s'adresser  au  plus  prochain 
»  siège,  encore  qu'il  soit  hors  du  ressort  de  Toulouse.  »  —  La  Chambre 
de  justice  n'était  plus  là  pour  vider  les  différends.  —  Quant  à  la 
transcription  de  ces  lettres  patentes  sur  son  Registre,  cela  prouve, 
ainsi  que  nous  l'avons  remarqué,  le  long  retard  apporté  à  la  mise  au 
net  de  ses  arrêts  et  ordonnances  Voir  suprà,  p.  359. 
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Cette  information  fut,  il  parait,  longue  et  sans  doute 
difficile;  il  est  même  douteux  que  la  Chambre  ait  pu  la 
mener  à  fin  avant  l'expiration  de  sa  session  à  Bordeaux. 
Tout  ce  que  nous  savons,  c'est  que  malgré  la  requête 
présentée  quelques  semaines  après  par  les  syndics  des 
consuls,  manants  et  habitants  de  Montfort,  tendant  à  ce 
qu'il  ne  fût  informé,  la  Cour  ordonna  l'exécution  de  son 
précédent  arrêt,  Fincarcération  de  Tun  des  accusés,  nommé 
Sothereau,  dans  la  prison  de  THôtel  de  Ville  de  Bordeaux, 
enfin,  la  remise  des  informations  à  son  greffe  (*). 

A  mesure  que  les  actes  de  la  Chambre  de  Justice  avaient 
pu  faire  apprécier  la  supériorité  de  ses  membres,  plus  d'une 
des  mauvaises  dispositions  du  premier  moment  avaient  dû 
se  dissiper  peu  à  peu.  Les  jurats  de  Bordeaux,  si  peu  favo- 
rables tout  d'abord,  avaient  eux-mêmes  fini,  Montaigne 
aidant,  par  reconnaître  les  services  de  la  Chambre;  mais 
leurs  nouveaux  sentiments  allaient  être  mis  à  une  rude 
épreuve. 

En  mai  1582,  arrivaient  aux  jurats  de  Bordeaux  des 
lettres  du  Roi  leur  demandant  8,000  livres  pour  la  répa- 
ration de  la  tour  de  Cordouan,  encore  autres  8,000  livres 
d'imposition  non  spécifiée;  enfin,  4,000  livres  pour  la 
Chambre  de  Justice. 

C'était  le  cas  de  réunir  l'assemblée  des  Cent-Trente  pour 
délibérer  sur  cette  grave  affaire;  et  suivant  l'antique  usage, 
les  jurats  durent  venir  demander  au  Parlement  des  commis- 
saires pour  assister  à  cette  assemblée  (*). 

Les  Cent-Trente  se  réunirent  et  décidèrent  de  faire  des 
remontrances  au  Roi»  à  raison  de  la  triste  situation  de  la 
ville,  ruinée  par  les  troubles  passés. 

De  son  côté,  la  Chambre  de  Justice  s'était  émue  de  ces 

(*)  Voir  Beg.  cons.,  28  juin. 
(*)  Voir  Beg.  secr.,  21  mai. 
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lettres  du  Roi,  en  ce  qui  concernait  ses  gages.  Par  Tart.  14 
de  la  conférence  de  Fleix,  il  avait  été  dit  que  le  Roi  pour- 
voirait à  Tentretien  de  la  nouvelle  Chambre  au  moyen 
d'assignations  valables,  sauf  répétition  sur  les  biens  des 
condamnés  (*).  L'édit  de  création,  du  26  novembre  1581, 
avait  du  reste  institué  les  commissaires  <i  sans  diminution  de 
leurs  gages  et  droits  (^);  mais  rien  n'avait  été  spécialement 
arrêté  au  sujet  de  ces  gages,  qui  devaient  être  tout  au  moins 
égaux  à  ceux  des  conseillers  au  Parlement  de  Paris  (^),  et 
acquittés  comme  tels.  —  Aussi,  la  Chambre  avait-elle  été 
péniblement  affectée  de  Texpédient  royal  qui,  à  son  occasion, 
au  risque  de  la  rendre  impopulaire  et  même  odieuse,  mettait 
ses  gages  à  la  charge  du  peuple  qu'elle  était  venue  pacifier. 
—  Elle  manda  les  jurats  devant  elle,  et  d'eux  d'entre  eux, 
Delurbe  et  Treilles,  s'étant  présentés,  le  président  Séguier 
leur  flt  un  long  discours,  leur  disant  <(  que  la  Chambre  avait 
1»  appris  la  nouvelle  levée  de  deniers  ordonnée  par  le  Roi 

>  en  la  généralité  de  Guyenne,  pour  l'entretien  de  ses 
1^  ofiQciers,  ainsi  que  de  trois  compagnies  de  soldats  qu'on  a 
1^  voulu  surnommer  du  nom  de  la  Chambre  de  Justice,  dont 

>  ladite  Court  a  très  grand  regret,  pour  avoir  cet  honneur  de 


(»)  \o\r  suprà,  p.  371. 

l')  Cependant,  d'après  Loysel,  p.  187,  la  Chambre  aurait  été  envoyée 
avec  augmentation  «  de  gaiges  et  d'honneurs,  •  et,  certes,  il  était  à 
même  d'être  bien  renseigné.  ^ 

(')  On  sait  que  les  gages  des  conseillers  au  Parlement,  tant  à  Paris 
qu'ailleurs,  variaient  de  15  à  ^0  sols  tournois  par  jour.  Les  quittances 
de  gages  se  donnaient  en  lalin.  A  la  Bibliothèque  Impériale  de  Paris, 
il  y  en  a  une  donnée  le  4  octobre  1567  par  Michel  Montaigne,  alors 
conseiller  au  Parlement  de  Bordeaux,  pour  un  quartier  de  ses  gages. 
—  Aux  Archives  du  département  de  la  Gironde,  nous  avons  trouvé,  par 
hasard,  dans  un  registre  d'enregistrement  du  Parlement  de  Bordeaux, 
Â,  vol.  XXXI,  p.  352  (juin  1544),  la  liste  complète  des  présidents, 
conseillers,  gens  du  Roi  et  officiers  inférieurs  de  ce  Parlement,  avec 
]b  chiffre  des  gages  de  chacun  d'eux. 
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>  faire  partie  de  la  plus  célèbre  Compagnie  de  ce  royaume, 
3  laquelle  a  toujours  eu  le  soulagement  du  peuple  en  singu- 

>  lière  recommandation,  et  qui  s'oppose  journellement  aux 
»  nouvelles  impositions  et  surcharges;  que  lorsque  cette 
»  Compagnie  reçut  ce  dernier  commandement  du  Roy  de 

>  s'acheminer  en  cette  province,  son  enlretennement  fut 
»  assigné  sur  la  recette  générale  de  Guyenne,  sans  qu'il  fût 

>  oncques  parlé  de  faire  nouvelle  levée  de  deniers;  et  ne 
»  requit  aussi  cette  Court  d'être  assistée  d'aulcunes  forces 
»  extraordinaires,  s'assurant  que  Taulorito  du  Roy  et  forces 
]D  ordinaires  de  ses  lieutenans  lui  donneraient  toute  sûreté 
]D  et  estaient  suffisantes  pour  IVxécutlon  de  ses  jugemens; 
D  et  tant  s'en  fault  que  ladite  iniposltion  et  levée  de  deniers 
»  se  fasse  à  sa  poursuite  et  de  son  gré,  qu'elle  en  reçoit  un 
»  très  grand  déplaisir,  ne  s'étant  proposé  autre  but  en  sa 
]D  charge  que  le  bien  et  soulagement  de  ce  pays,  et  ayant 
»  résolu  de  supplier  Sa  Majesté  de  la  révoquer  plutôt  que  de 
-ù  permettre  qu'à  son  occasion  et  sous  son  nom,  il  soit 
»  imposé  aucqueunes  charges  sur  le  peuple  :  dont  la  Court 
j>  a  désiré  qu'ils  fussent  advertis.  » 

Delurbe  répondit  aussitôt  :  «  Qu'ils  remerciaient  très  hum- 
jo  blement'la  Court  de  l'honneur  qu'elle  leur  faisait  et  de  la 
3>  bonne  volonté  qu'elle  montrait  envers  la  ville;  que  le  Roy 
]D  avait  envoyé  lettres  ces  jours  passés  pour  lever  plusieurs 
D  sommes  et  deniers,  partie  desquels  eslolt  affecté  à 
i>  l'entretennement  de  ladite  Court;  sûr  lesquelles  lettres,  ils 
i>  se  sont  assemblés  comme  ils  ont  accoutumé  faire  quand 
p  il  est  question  de  nouvelle  levée  de  deniers,  et  a  été 
»  advisé  de  faire  remontrance  à  Sa  Majesté  (*),  non  que  leur 

(M  Ces  remontrances  furent  ctTectivenient  faites,  et  on  en  ;i  encore 
le  texte  aux  Archives  municipales  de  Honle.iux.  Klles  forment  le  l  H 
d'un  ensemble  de  remontrances  présentées  an  Roy  par  les  maire  et 
jnrats,  le  9  juin  1582,  au  sujet  du  ^rnnd  nombre  des  su])si(lcs  imposes 
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3)  intention   soit  d'empêcher  ou   retarder  le  paiement  de 

»  Tapportement  de  cette  Court,  laquelle  a  déjà  fait  grand 

]&  fruil  en  ce  pays  el  en  espérant  davantage  à  Tavenir,  ny 

D  qu'ils  aient  estimé  cette  nouvelle  charge  leur  estre  imposée  ^ 

»  de  Tadvis  et  volonté  de  ladite  Court,  mais  seulement  pour 

»  supplier  le  Roy  d'avoir  égard  à  leurs  misères  présentes  et 

»  passées.  »  ' 

Le  président  Séguier  leur  répliqua  quà  cet  égard  ils 
seraient  très  volontiers  assistés  de  la  Cour,  qui  en  ferait  de 
son  côté  très  humbles  et  très  expresses  remontrances  à  Sa 
Majesté  (*). 

Les  efforts  réunis  des  jurats  et  de  la  Chambre  de  Justice 


à  la  ville.  En  marge  de  chaque  paragraphe,  est  écrite  la  réponse  du 
Hol,  et  à  la  fin  on  lit  :  «  Faictà  Fontainebleau,  le  ni»  jour  d'aoust  1582. 
—  Henry.  »  —  Le  ?  II  commcMice  en  rappelant  au  Roi  les  témoignages 
de  fidélité  et  d'obéissance  que  lui  a  donnés  le  pays  «  bourdellois,  »  où 
«  vos  ennemis,  lui  dit-on,  n'ont  empiété  nulle  ville,  ny  le  moindre 
»  fort  et  maison  qui  soit.  •  On  conclut  ainsi  :  «  Parlant,  il  ne  seroit 
■  juste  ny  raisonnable  que  les  dits  supplians  feussent  chargés  de  la 
»  sonmie  de  4,000  escus  pour  leur  part  du  payement  des  gn'go.s  dos 
»  sieurs  président,  conseillers  et  autres  officiers  de  la  Chambre  de  la 
»  justice,  que  Vostre  Majesté  a  envoyés  en  ce  pays  de  Guyenne  A 
»  l'instante  reciuosle  de  ceulx  de  la  religion  prétendue  réformée, 
»  attendu  qu'ils  ont  de  tout  temps  en  la  dite  ville  la  court  de  Parle- 
•  ment,  leurs  anciens  et  naturels  juges.  Aultrement  ils  seroient  de  pire 
»  condition  que  les  villes  des  aultres  provinces  et  sénéchaussées  du 
»  dit  pays,  qui  se  sont  distraites  et  segregées  de  l'obéissance  do 

»  Vostre  Majesté » 

En  marge  :  «  Le  hoy  ne  peult  accorder  le  contenu  en  cest  article.  » 
(*)  Dans  une  autre  circonstance,  on  voit  la  Chambre  adresser  encore 
de  très  humbles  remontrances  au  Roi,  au  sujet  de  lettres  patentes  lui 
portant  interdiction  de  prendre  connaissance  d'un  procès  pendant 
devant  elle  entre  un  bourgeois  de  Dax  et  un  habitant  de  Marmande 
qu'elle  dût  renvoyer  à  se  pourvoir  par  devers  le  Roi.  {Reg.  cons., 
Î8  juin*.)  —  Précédemment,  elle  avoit  spontanément  renvoyé  devant 
le  Roi  des  justiciables  qui  s'étaient  pourvus  devant  elle  en  règlement 
de  juges.  {Reg,  cons,,  24  mars.  ) 
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ne  devaient  pas  réussir  auprès  d'un  roi  à  bout  de  ressources 
comme  Pétait  Henri  III  (*). 

La  fête  de  Pentecôte  (3  juin)  approchait.  La  Chambre, 
suivant  un  usage  pieux  que  nous  avons  remarqué,  ordonna 
«  par  révérence  de  la  fête,  i>  l'élargissement  de  divers 
prisonniers  qui  étaient  alors  placés  sous  la  garde  d'huissiers 
de  la  Cour  chargés  de  les  représenter  sur  nouvel  ordre. 
Mais  avant  de  prendre  quelque  repos,  elle  allait  enfin 
terminer  le  plus  gros  procès  de  sa  session  à  Bordeaux,  celui 
de  Jean  de  Rostaing. 

Qu'était-ce  que  ce  Rostaing?  Un  gentilhomme  poitevin, 
seigneur  du  lieu  de  Rostaing,  devenu  la  terreur  du  pays 
par  ses  entreprises  aussi  audacieuses  que  criminelles  (*).  Un 
jour  notamment,  il  s'était  emparé  du  château  de  Clain, 
appartenant  à  ses  neveux  orphelins  placés  sous  la  tutelle  de 
leur  mère  Marie  Danglure,  damoiselle,  veuve  de  Hubert  de 
La  Rochechaudry,  sieur  de  Clain,  sa  belle-sœur.  Il  l'avait 

(^)  Cependant,  en  1583,  les  jurais  renouvelèrent  leurs  plaintes, 
qu'ils  essayèrent  de  faire  appuyer  celte  fois  par  le  roi  de  Navarre. 
Dans  des  remontrances  adressées  à  ce  prince  par  Montaigne,  niairo, 
etlesjurats  Dalesme,  Delurbe  et  autres,  et  relatives  à  la  liberté  du 
commerce  empêché  par  les  garnisons  de  certaines  villes,  Henri  de 
Bourbon  est  en  outre  supplié  d'intervenir  pour  que  a  les  gaigos  des 
«  sieurs  de  la  Chambre  de  la  justice  haute,  à  présent  à  Périgueux,  ne 
•  soient  désormais  levés  sur  le  pauvre  peuple,  lequel  seul  a  porté 
»  celte  foule  de  surcharges  pendant  deux  ans,  qui  estoient  le  temps 
»  destiné  pour  la  fonction  de  la  dite  Chambre.  »  -  Le  roi  de  Navarre, 
dans  sa  réponse  à  cette  supplique,  ne  dit  mot  de  la  Chambre  de  jus- 
tice et  de  ses  gages  (17  déc.  1583).  Voir  Comm*  des  tnonum.  histor., 
1855,  p.  40. 

(*)  Était-ce  le  même  que  le  sieur  de  Rostaing,  contre  lequel  le  Par- 
lement ordonna,  le  22  avril  1573  (voir  Reg.  secr,),  une  information  à 
raison  de  certains  propos  tenus  par  lui  au  sujet  du  projet  que  les 
réformés  de  Bordeaux  avaient  formé  de  couper  la  gorge  aux  catho- 
liques, en  revanche  des  massacres  d'octobre  1572? 
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pillé  et  saccagé,  et  en  avait  ensuite  conservé  la  possession 
par  la  violence.  Son  arrestation,  ou  plus  exactement  sa 
capture,  avait  dû  être  opérée  (avril  1582)  de  vive  force  par 
les  archers  du  sénéchal  du  Poitou  et  du  vice -sénéchal  de 
Fontenay-le-Conite.  L'affaire,  on  le  comprend,  avait  fait 
grand  bruit,  quelque  habitué  qu'on  fût  à  ces  coups  d'audace 
par  lesquels  une  foule  de  gentilshommes  pillards  perpé- 
tuaient en  plein  XYI*  siècle  les  anciennes  mœurs  féodales. 

Conduit  à  Bordeaux,  il  y  avait  été  écroué  dans  les  prisons 
de  la  maison  commune,  avec  défense  aux  gardes  de  cette 
prison  de  laisser  communiquer  avec  lui  jusqu'après  son 
interrogatoire  (5  avril).  C'était  à  la  Chambre  de  Justice  qu'il 
était  incombé  de  lui  faire  son  procès,  tant  à  cause  de  sa 
qualité  de  huguenot  qu'à  raison  d'une  attribution  spéciale 
qui  avait  été  faite  à  la  Chambre  par  le  Roi  pour  toutes  les 
affaires  le  concernant.  Poursuivi  par  la  veuve  de  La  Rochc- 
chaudry,  à  qui  s'était  joint  le  procureur  général  Pilhou,  il 
avait  eu  à  répondre  aux  deux  procès,  l'un  civil,  l'autre 
criminel,  que  cette  noble  dame,  en  son  nom  et  comme 
tutrice  de  ses  enfants,  avait  introduits  contre  lui  :  procès  que 
la  Chambre  avait  joints  (28  mai).  C'est  de  Thou  (ou  peut-être 
le  conseiller  Coquelay)  qui  avait  été  chargé  de  l'information 
criminelle.  Ce  qu'il  avait  fallu  de  temps  pour  mener  à  fin 
cette  longue  instruction,  les  Registres  de  la  Chambre  en 
font  foi  (26  avril,  27  mai,  etc.,  etc.).  Soit  par  un  reste  de 
la  terreur  que  Rostaing  inspirait  encore  dans  la  contrée  théâ- 
tre de  ses  crimes,  soit  par  tout  autre  sentiment,  les  témoins 
ne  s'étaient  pas  rendus  tout  d'abord  à  l'appel  de  la  justice;  il 
avait  même  fallu  faire  amener  à  Bordeaux  les  archers 
dénommés  dans  le  procès-verbal  de  capture  (2  mai).  Loysel 
avait  dû  requérir  1,000  écus  et  la  prison  contre  le  vice- 
sénéchal  de  Fontenay  qui  n'avait  pas  envoyé  ce  procès-verbal, 
et  la  Cour  lui  avait  enjoint  de  l'apporter  ou  de  l'envoyer  sous 
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huitaine.  Bien  plus,  elle  avait  eu  à  sévir  contre  la  femme  de 
Rostaing,  Renée  de  La  Rochechaudry,  qui  n'avait  pas  craint 
de  faire  emprisonner  Tun  des  témoins  de  l'information , 
Perrine  Genisson.  Il  avait  été,  à  cette  occasion,  fait  défense 
tant  à  Rostaing  qu'à  sa  femme  d'intimider  les  témoins,  de 
les  emprisonner,  et  aux  geôliers  de  les  recevoir  (15  mai). 

Quelques  jours  avant  le  jugement,  un  incident  s'était 
produit.  La  veuve  d'un  des  archers  employés  à  la  capture  de 
Rostaing,  et  qui  avait  été  tué  par  lui,  le  nommé  Jean  Girouet, 
Favait  attaqué  devant  la  Chambre  de  Justice,  tant  en  son 
nom  qu'en  celui  de  ses  enfants.  Le  10  mai,  son  affaire  était 
venue  à  l'audience  sur  la  provision  qu'elle  demandait.  Loysel, 
tout  en  faisant  remarquer  qu'il  n'était  encore  question  de 
condamner  ou  de  justifier  Rostaing,  mais  bien  de  savoir  si 
cette  pauvre  femme  devait  être  reçue  partie  en  cause  et  s'il 
y  avait  lieu  de  lui  adjuger  une  provision,  avait  conclu  affir- 
mativement sur  les  deux  points,  notamment  à  ce  qu'il  lui 
fût  alloué  une  provision,  «  tant  pour  vivre  que  pour  prier 
Dieu  pour  l'âme  du  deffunt.  »  La  Cour  lui  avait  accordé 
50  écus  (10  mai). 

Le  grand  jour  du  jugement  était  enfin  venu,  et  l'impatience 
publique  était  d'autant  plus  vive,  que  depuis  longtemps  on 
n'avait  vu  condamner  un  gentilhomme  à  mort.  Le  1*'  juin 
1582,  au  rappport  du  conseiller  Angenoust,  fut  rendu  l'arrêt 
qui  déclara  Rostaing  atteint  et  convaincu  de  crimes  de  rébel- 
lion et  autres  à  sa  charge;  le  condamna  à  être  décapité  sur 
un  échafaud  dressé  devant  la  maison  commune  de  Bordeaux, 
sur  les  fossés  de  Saint-Éliége  ;  le  condamna  en  outre  en 
1 ,000  écus  envers  la  veuve  de  la  Rochechaudry,  es  nom  ;  en 
500  écus  pour  la  veuve  de  l'archer  Girouet,  es  nom;  en 
400  écus  envers  le  Roi  ;  le  condamna  enfin  à  restituer  à  la 
veuve  de  la  Rochechaudry  les  meubles,  papiers,  argent  et  titres 
qui  étaient  dans  le  château  de  Clain  lorsqu'il  s'en  était  em- 


481 

paré  :  de  la  valeur  desquels  la  demanderesse  serait  crue  sur 
son  serment.  Injonction  fut  en  môme  temps  faite  à  ceux  qui 
occupaient  indûment  le  château,  de  le  vider  sur-le-champ, 
aux  sénéchaux  de  les  appréhender  au  corps,  et  à  toutes  per- 
sonnes de  ne  les  loger  ni  héberger. 

Le  même  jour,  la  Cour  rendit  une  ordonnance  de  prise 
de  corps  contre  divers  adhérents  ou  serviteurs  de  Rostaing, 
notamment  contre  le  sieur  de  Tustal,  son  neveu.  ' 

Enfin,  à  quelques  jours  de  là,  elle  commit  Jacques  de  la 
Rochechaudry,  sieur  de  Boys,  pour  administrer  la  terre  et 
le  château  de  Clain. 

La  Chambre  de  Justice  avait  accompli  par  là  une  œuvre 
importante,  et  pouvait  prendre  en  sûreté  de  conscience  quel- 
ques jours  de  repos.  L'effet  de  cette  condamnation,  bientôt 
suivie  sans  doute  d'une  exécution  dont  les  registres  de  la 
Chan'ibre  ne  portent  cependant  aucune  trace,  fut  immense 
dans  le  ressort.  De  Thou  on  témoigne  dans  ses  Mémoires  : 
a  Depuis  trente  ans,  ii>  dit-il,  (n  on  n'avait  pas  vu  un  si  grand 
p  exemple  de  sévérité  contre  un  gentilhomme.  »  «  Aussi,  » 
ajoute-t-il,  a:  l'impunité  qui  régnait  auparavant  dans  toute  la 
]»  Guyenne  était  cause  qu'il  n'y  en  avait  pas  un  qui  ne  se 
»  vengeât  lui-même,  ou  qui  ne  fit  quelque  violence,  sans 
»  avoir  recours  à  la  justice.  i>  Les  exemples  abondent  :  nous 
en  verrons  quelques-uns  des  plus  saillants  dans  la  suite  de  ce 
travail. 

CHAPITRE  IV. 

Après  Pentecôte.—  Émotion  ii  Monségur.  —Service  divin.  —Lettres  de  Henri  de  Bourbon 
et  du  prince  de  Condé.  —  Rapports  de  la  Chambre  avec  le  Parlement.  —  Requêtes  du 
Palais.  —  Le  maître  des  requêtes  Séguier.  —  Situation  du  Parlement.  —  Clôture  delà 
séance  de  la  Chambre  de  Justice  k  Bordeaux.  —  Discours  de  Loysel. 

Le  vendredi  8  juin,  la  Chambre  reprenait  ses  travaux,  et 
son  premier  acte  fut  un  ordre  d'informer  au  sujet  de  l'émo- 
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tion  survenue  quatre  jours  avant  en  la  ville  de  Monségur  et 
aux  environs,  au  mépris  des  édits  et  ordonnances  de  pacifi- 
cation. 

Cette  bonne  ville  d'Henri  de  Bourbon  était  donc  loin  de 
présenter  un  spectacle  édifiant.  Suivant  l'ordonnance  de  la 
Chambre  et  en  vertu  de  sa  propre  commission,  des  informa- 
tions y  furent  immédiatement  commencées,  poursuivies  sans 
relâche  et  menées  à  fin  en  moins  de  huit  jours.  Le  substitut 
du  procureur  général  Dubois,  que  nous  avons  déjà  vu  figurer 
dans  les  précédentes  affaires  de  Monségur,  n'avait  pas  ét(^ 
sans  doute  étranger  à  cette  diligence,  et  lui-même  apportait 
le  samedi  16  juin  ces  informations  terminées  au  procureur 
général  Pithou,qui  les  déposait  au  greffe  de  la  Chambre. 

Le  lundi  suivant,  le  général  Matignon,  qui,  lui  aussi, 
s'était  occupé  des  troubles  de  Monségur,  et  qui,  malgré  son 
affection  pour  le  roi  de  Navarre,  n'était  pas  homme  à  déserter 
les  devoirs  de  sa  charge,  fit  exprimer  à  la  Chambre  son  désir 
d'envoyer  au  Roi  les  informations  qu'elle  avait  fait  faire  à 
Monségur.  La  Chambre,  déférant  sur-le-champ  à  ce  désir, 
ordonna  qu'une  grosse  de  ces  informations,  signée  par  le 
greffier,  serait,  par  le  procureur  général,  délivrée  au  maré- 
chal. 

Elle  dut  s'occuper  ensuite  de  faire  le  procès  des  gens 
arrêtés  dans  cette  échauffourée  et  qui  avaient  été  amenés  dans 
les  prisons  de  la  maison  commune  a  Bordeaux,  savoir 
notamment  Gallissière  et  Jean  Gargou  dit  Jean  de  Silguy,  de 
Monségur,  et  Pierre  Fouilloux,  de  la  paroisse  de  Metlrieu, 
juridiction  de  Castelmoron.  Il  paraît  qu'on  retenait  encore  à 
Monségur  les  pièces  de  l'instruction  dirigée  contre  eux.  Sur 
les  remontrances  du  procureur  général,  la  Chambre  s'avisa 
d'un  singulier  expédient  pour  forcer  la  main  des  autorités 
récalcitrantes  de  cette  ville.  Il  y  avait  en  ce  moment  à  Bor- 
deaux deux  habitants  de  Monségur  ;  Raymond  de  Sourbin  et 
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Guillaume  Cazarre,  se  disant  fermiers  des  amendes  de  la  juri- 
diction de  ce  lieu.  Elle  les  manda  devant  elle,  et  après  les 
avoir  entendus  dans  leurs  explications,  elle  Ht  défense,  sous 
peine  de  100  écus,  à  Sourbin  de  quitter  Bordeaux  jusqu'à  ce 
que  le  procès  criminel  fait  à  Gallissière  et  consorts  eût  été 
apporté.  Quant  à  Cazarre,  elle  le  relâcha  pour  qu'il  eût  à 
faire  les  diligences  nécessaires  et  aussi  à  faire  assigner  pour 
le  vendredi  suivant  (22  février),  par  ordre  de  la  Cour  et 
devant  elle,  un  nommé  Teptor,  que  Sourbin  et  Cazarre 
disaient  être  substitué  du  procureur  général  à  Monségur,  et 
avoir  été  chargé  de  la  conduite  des  prisonniers  (^). 

Comme  on  devait  s'y  attendre,  le  roi  de  Navarre  se  préoc- 
cupa fort  de  la  conduite  de  la  Chambre  en  cette  affaire.  Il 
avait  même  assisté  à  quelques  actes  d'information,  à  l'inter- 
rogatoire notamment  d'un  certain  prisonnier,  catholique  sans 
doute,'qui,  après  avoir  fait  des  aveux  complets  devant  lui,  le 
maréchal  de  Matignon,  le  président  Séguier  et  d'autres  per- 
sonnages, s'était  rétracté  dans  l'information.  Henri  de  Bourbon 
s'en  émut,  et  la  Chambre,  pleine  de  déférence  pour  son  royal 
ami,  s'empressa  de  lui  envoyer  le  conseiller  Dudrac,  chargé 
de  lettres  tant  pour  lui  que  pour  le  prince  de  Condé,  avec 
lequel  il  se  trouvait  alors  en  conférence  à  Saint-Jean-d'An- 
gély  («). 

Le  samedi  2â  juin,  Dudrac,  de  retour  de  sa  mission,  vint 
remettre  à  la  Cour  une  lettre  du  roi  de  Navarre  et  une  autre 
du  prince  de  Condé,  qui  furent  lues  au  conseil.  En  voici  le 
texte  inédit*: 

•  Messieurs,  disait  le  roi  de  Navarre,  j'ay  reçu  vos  lettres  et  l'inter- 
»  rogatoire  qui  a  esté  faict  au  prisonnier,  no  doutant  point  que  les 

(*)  Voir  Reg.  cons.,  19  juin. 

(•)  l\  fut  plus  tard  ordonnancé  au  conseiller  Dudrac  50  écus  pour 
ce  voyage.  [Reg,  œns.,  28  juin.) 
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»  commissaires  qui  l'ont  interrogé,  n'y  ont  fuict  leur  dehvoir;  et  si  le 
dit  prisonnier  a  parlé  à  présant  autrement  qu'il  ne  fit  devant  mes- 
f  ieurs  le  maréchal  de  Matignon  et  de  Séguier,  président  en  votre 
Chambre,  devant  moi  et  une  grande  compagnie,  cela  ne  le  rend 
pourtant  inexcusable  ne  moins  coupable  du  faict  dont  il  est  accusé, 
et  ne  le  doit  poinct  exempter  d'estre  mis  à  la  question,  con&idéi-é 
les  lieux  et  les  personnes  devant  lesquelles  il  a  confessé  sa  faute, 
en  qu'il  y  va  en  cecy  de  l'intércst  général  ou  du  violement  de  la 
foy  publique,  dont  Timpugnité  ne  peut  apporter  que  très  mauvaises 
et  très  mineuses  conséquances  au  service  du  Roy  ei  à  Testât  et 
repos  du  pays;  ce  que  je  vous  prye  de  bien  et  meurement  consi- 
dérer, pour  procéder  en  ce  faict  exactement  et  de  manière  qu'il 
s'en  puisse  en  suivre  ung  bon  et  notable  exemple  de  jeustice  tel 
que  je  me  suis  promis  de  vous  en  fesant  remellro  le  dict  prisonnier 
entre  vos  mains;  et  s'il  se  peut  recouvrer  d'autres  instructions 
pour  servir  au  jugement  de  son  procès,  je  commanderai  qu'elles 
soient  envoyées,  ainsi  que  m'escripver.  L'espérance  que  j'ay  que 
sellon  vos  intégrités  et  droictures  en  l'administration  de  la  justice, 
vous  en  rendrez  un  bon  et  suffisant  témoignage  en  ce  faict,  me  fera 
finir  cette  lettre  et  me  remettre  sur  la  suffisance  du  sieur  Dudrac 
de  ce  que  je  l'ay  prié  vous  dire  sur  ce,  et  de  l'assurance  que  je  vous 
prie  tous  de  prendre  cle  ma  bonne  affection  en  toutes  les  occasions 
qui  toucheront  non  seulement  le  faict  de  la  justice,  mais  l'intérest 

»  particulier  de  chacun  de  vous,  où  je  m'employerai  sellon  les  moyens 

»  que  Dieu  me  l'aura  donné,  de  môme  dévotion  que  je  le  prye,  Mes- 

»  sieurs,  vous  avoir  en  sa  saincte  et  digne  garde. 
»  Kscript  i\  Sainct-Jehan-d'Angely,  le  19»'  jour  de  juin  1582. 

»  Vostre  bien  alTectionné  amv, 
p  Henry  »  [M. 


Le  bon  roi  Henri  sollicitant  instamment  qu'on  mette  à  In 
question  un  pauvre  diable  de  prisonnier,  cest  assez  piquant, 
et  cela  contraste  quelque  peu  avec  le  ton  doucereux  de  la 
lettre  du  prince  de  Gondé,  que  voici  : 

(*l  •  A  Messieurs  de  la  Court  du  Parlement  et  Cliambre  de  la  Justice, 
ordonnancée  par  le  Roy  monseigneur  en  Guyenne,  séante  en  la  ville 
de  Bourdeaux.  » 


n 
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«  La  sufisance  du  sieur  Dudrac,  vostre  confrère,  présent  porteur, 
par  lequel  et  par  ladépesche  que  vous  faict  le  Roy  de  Navarre,  vous 
entendrez  de  quelle  affection  nous  désirons  une  pure  administration 
de  justice  pour  eslablir  ung  bon  repos;  comme  de  sa  part,  j'ay 
toujours  congneu  que  vous  la  distribuez  sans  passion,  en  toute 
équité  et  rondeur,  me  gardera  de  vous  faire  ung  plus  long  discours 
et  sur  l'occasion  de  son  voyage  et  du  zèle  dont  ce  prince  est  poussé 
à  faire  telle  pousuyte  et  instance,  estant  bien  certain  qu'il  vous  en 
sçaura  trop  mieux  satisfaire  de  bouche  que  je  ne  le  vous  sçaurois 
déduire  par  lettre  ;  seulement,  je  vous  diray.  Messieurs,  pour  res- 
ponce  à  la  vostre,  que  me  fesant  cette  faveur  de  croire  avec  quoi 
respect  je  révère  et  honore  une  si  notable  compagnye,  combien  je 
me  sentiray  heureux  de  lui  pouvoir  témoigner  par  bons  effets  ce 
que  je  vous  ay  tant  de  fois  offert  et  que  continuellement  je 
vous  ofif^,  et  de  quelle  prompte  volonté  je  m'employerai  toute 
ma  vie  pour  faire  plaisir  à  tous  en  général  et  à  chacun  en 
particulier,  autant  que  mes  moyens  se  trouveront  estendus.  Je 
ne  recevray  de  cette  gratification  moindre  contentement  que 
celuy  que  m'a  apporté  vostre  tant  louable  Visitation,  dont  je  ne 
veux  faillir  à  très  affectueusement  vous  remercier,  vous  suppliant, 
Messieurs,  me  vouloir  aussi  longuement  continuer  ceste  si  bonne 
volonté,  comme  de  tout  mon  cœur  je  désire  vous  demeurer  amy  et 
estre  perpétuellement  conservé  en  vos  bonnes  grâces,  duquel,  en 
cet  endroict,  je  prye  le  Créateur,  Messieurs,  vous  donner  ce  que 
plus  vous  désirez. 
»  Escript  à  Sainct-Jehan-d'Angely,  le  18«  jour  de  juin  158Î. 

»  Vostre  humble  et  plus  affectionné  amy, 
•  Hbnry  de  Bourbon  »  (*)• 


Ces  amabilités  des  princes  protestants  ne  détournaient  pas 
un  instant  la  Chambre  de  Justice  du  but  qu'elle  poursuivait 
avec  ardeur  :  le  rétablissement  du  culte  catholique  en  ce 
ressort.  ^ 

Dans  les  dernières  semaines  de  sa  session  à  Bordeaux,  elle 

(*)  t  A  Messieurs  les  gens  tenant  la  Chambre  establye  par  le  Roy 
monseigneur  en  Guyenne.  »  —  Henri  de  Gondé  mourut  empoisonné 
le  5  mars  158S. 

34 
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allait  avoir  à  statuer  sur  diverses  atTaires  qui  étaient  relatives 
à  cet  important  objet.  Le  16  juin,  sur  le  défaut  obtenu  par 
le  procureur  général  contre  Pierre  Grandet,  curé  et  recteur 
de  réglise  et  paroisse  de  Sigoulès  (V.  suprà,  p.  453),  elle 
ordonna  pour  le  profit  la  saisie  du  revenu  temporel  de  cette 
cure,  commit  pour  le  gouvernement  de  la  paroisse  deux  nota- 
bles habitants  catholiques  du  lieu,  avec  charge  de  substituer 
un  prêtre  payé  par  eux.  Elle  enjoignit  en  outre  à  Tévêque  de 
Périgueux  de  pourvoir  incessamment  cette  cure  de  personne 
idoine,  capable  et  de  bonne  vie,  et  ainsi  pareillement  les 
autres  cures  et  bénéfices  de  son  diocèse  ayant  charge 
d'âmes,  de  tenir  la  main  à  la  résidence  des  curés,  à  l'admi- 
nistration des  sacrements  et  à  la  prédication  de  la  parole  de 
Dieu,  et,  à  cette  fin,  de  faire  régulièrement  ses  visites  pasto- 
rales (*)  et  de  tenir  les  synodes  ordinaires. 

Déjà,  quelques  jours  avant  (le  15  juin),  Tévèque  de 
Périgueux,  préoccupé  de  Tattilude  de  la  Chambre,  lui  avait 
présenté  une  requête  dans  laquelle  il  se  prévalait  de  certaines 
lettres  de  non  résidence  et  de  dispense  à  lui  octroyées  en 
haut  lieu.  Communiquées  aussitôt  au  procureur  général,  elles 
devaient  provoquer  aussitôt  une  ordonnance  générale  destinée 
à  briser  quelques  résistances  intempestives.  —  La  Cour 
ordonna  en  effet,  que  tant  Tévêque  de  Périgueux  que  tous 
autres  curés  et  évêques  des  diocèses  de  ce  ressort,  seraient 
exhortés  à  résider  personnellement  et  actuellement  sur  leurs 
bénéfices,  suivant  les  saints  canons  et  les  ordonnances  et 
édits  du  Roi,  à  moins  d'excuses  légitimes  et  nonobstant  toutes 
autres  dispenses  ou  lettres  de  non  résidence;  que  les  arche- 
vêques et  évêques  seraient  admonestés  de  faire  leurs,  visites 
pastorales,  de  tenir  les  synodes  ordinaires,  de  s'enquérir  des 

1*)  Cette  prescription  canonique  a  toujours  été  consacrée  par  nos 
lois  civiles,  depuis  l'ordonnance  d'Orléans,  art.  G,  et  l'Ëdit  de  1695, 
art.  14,  jusqu'à  l'article  ^2  de  la  loi  organique  du  Concordat. 
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entreprises  faites  sur  les  bénéfices  de  leurs  diocèses,  et  de  la 
manière  dont  ils  étaient  desservis;  de  tenir  la  main  à  la 
résidence  des  curés,  à  l'administration  des  sacrements  et  à 
la  prédication  de  la  parole  de  Dieu,  et  d'en  informer  la  Cour; 
de  pourvoir  au  service  des  églises,  en  cas  d'absence  ;  d'y 
envoyer  personnes  capables,  et  de  leur  faire  taxe  raisonnable 
qui  serait  payée  sur  les  fruits  des  bénéfices  saisis  et  mis  sous 
la  main  du  Roi  ;  le  surplus  de  ces  fruits  employés  aux  répa- 
rations des  églises  ou  autrement,  etc.,  etc.  (^). 

Cest  ainsi  qu'en  toute  occasion,  on  voit  la  Chambre 
s'empresser  de  rappeler  les  curés  à  leurs  devoirs.  Si  elle  est 
toujours  prête  à  les  faire  respecter,  elle  veut  qu'à  leur  tour 
ils  n'oublient  pas  ce  qu'ils  doivent  aux  fidèles.  Ainsi,  par  le 
même  arrêt  où  sur  les  informations  faites  à  la  requête  d'un 
curé  de  Saint-Martin  de  Morizès,  Pierre  Bersac,  elle  ordonne 
la  comparution  en  personne  d'un  lieutenant  du  vice-sénéchal 
de  Guyenne,  de  ses  archers  et  d'autres,  elle  enjoint  à  ce  même 
Bersac  de  résider  dans  sa  cure  et  de  s'acquitter  des  devoirs 
de  sa  charge,  et  elle  admoneste  Tévêque  de  Bazas  d'y  pourvoir 
par  les  voies  de  droit,  conformément  aux  arrêts  (*).  —  Le 
lendemain,  elle  donne  commission  aux  e:  fabriquiers'b  de  la 
paroisse  de  Saint-Claviers  de  Cosmes  (juridiction  de  l'fle 
Saint-Georges)  pour  informer  sur  la  non  résidence  du  curé 
de  cette  paroisse  ou  d'aucun  vicaire,  ainsi  que  sur  d'autres 
faits,  et  cependant  enjoint  au  prétendu  curé  de  cette  paroisse 
de  résider  audit  lieu,  et  ce  sous  quinzaine,  à  peine  d'être 
poursuivi  suivant  l'arrêt  ci-devant  donné  en  pareil  cas  (^). 
.  La  fin  de  la  session  approchait.  Nombre  d'affaires  crimi- 
nelles avaient  été  expédiées,  plusieurs  arrêts  avaient  déjà 
reçu  leur  exécution.  Le  jeudi  28  juin,  la  Chambre  terminait 

(*)  Voït  Reg,cons.,  19  juin. 
(*)  Voir  idem,  25  juin. 
(•)  Voir     idern^      26  juin. 
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par  une  condamnation  terrible  le  procès  d'un  gentilhomme 
accusé  de  divers  crimes. 

Philippe  de  Saint-Georges,  sieur  de  Freisse,  avait  été 
poursuivi  criminellement  devant  la  Chambre  par  Martial  de 
RoffignaCy  sieur  de  Sauviac,  le  procureur  général  joint  à  lui, 
à  raison  d'excès  de  toutes  sortes,  et  notamment  du  meurtre 
de  Jean  de  Roffignac.  —  Le  procès  avait  eu  à  subir  des 
incidents  nombreux.  —  Après  un  renvoi  à  se  pourvoir  pour 
csixise  Ae  pareatis  prononcé  par  la  Cour  (e  3(  janvier  (Reg. 
(ïaud.j^  étaient  intervenues  des  lettres  patentes  du  Roi,  du 
9  mars  1582,  ^ui  avaimit  renvoyé  le  prooès  devant  la 
Chambre.  CelleHci,  après  une  longue  if^oormation  (V.  iijuin, 
Reg.  cons.)^  rendit  enfin,  le  38  juin  1582,  un  arrêt  par  lequel 
elle  dédara  Philippe  de  Saint-Oeorges  atteint  et  convaineu  de 
meurtres,  de  rébdlion,  violences  et  autres  crimes;  elle  le 
condamna  en  conséquence  à  avoir  la  tète  tranchée  sur  un 
échafaud,  dressé  sur  les  Fossés  Saint-Éliège  (Saint-Éioi), 
devant  THôtel-^e-Yille,  à  Bordeaux.  Ses  biens  furent  confis- 
qués après  |)rélèvement  de  2,000  écus  d'amende  pour  le  Roi 
et  de  200  écus  de  réparation  envers  le  sieur  de  Roffignac. 
La  Cour  ordonna  en  ouU*e  que  le  château  de  Fraysse  serait 
démoli  et  rasé;  que  les  matériaux  en  provenant  seraient  Ten- 
dus aux  enchères  au  profit  du  Roi,  à  la  diligence  du  rece^ur 
du  domaine  à  Montmorilloa.  Défenses  furent  faites  de  le  rebâ- 
tir, et  il  fut  enjoint  aux  gouverneurs,  sénéchaux  et  autres  offi- 
ciers du  ressort,  de  prêter  main  forte  pour  rexfécution  de  cet 
arrêt,  afin  que  force  demeurât  au  Roi  et  à  la  justice,  suivant 
la  formule  d'usage.  —  Par  un  arrêt  suivant,  la  Chambre  or- 
donna que,  sur  les  2,000  écus  adjugés  au  Roi,  il  lut  payé  60 
écus  au  couvent  des  Jacobins  (elle  s'acquittait  ainsi  envers  ses 
hôtes),  20  à  l'hôpital,  20  autres  par  moitié  entre  les  couvents 
de  la  grande  et» de  la  petite  Observance,  sommes  a:  qui  leur 
ont  été  aumosnéespar  la  dite  Cour,  »  ajoute  le  texte  de  Tarr^t. 
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Cert  Tun  des  derniers  qui  nous  soient  parvenus.  Quelques 
fisuillats  plus  loin»  le  Registre  du  conseil,  auquel  nous  rem- 
pruntons, est  lacéré.... 9  de  sorte  que  la  séanoe  du  conseil  du 
38  juin  reste  incomplète  (^).  Ce  registre  même  ne  devait  pas, 
dans  son  intégrité,  aller  tout  à  (bit  jusqu'au  mois  d'août.  Il 
y  a  dmo  une  lacune  irréparable. 

Gomme  pour  diminuer  nos  regrets,  de  Thou,  dans  ses 
Hàmoires,  nous  apprend  que  a:  des  affaires  particulières 
oocupèrent  le  reste  de  la  séance  jusqu'aux  vacances....  >  — 
P^W  autre  côté,  les  Registres  secrets  du  Parlement  ne  nous 
fournissent  aucun  renseignement  sur  Texistence  de  la 
Chambre  pendant  cette  période.  Le  nom  seul  de  Tun  de  ses 
noembres,  Jean  Seguier,  s'y  trouve  mentionné  à  cause  d'une 
certaine  revendication  d'attributions  formée  par  lui,  comme 
iimtlre  des  requêtes,  au  sujet  d'une  concussion  commise  par 
le  secrétaire  de  la  chancellerie  du  Palais.  Il  vint  en  effet  à 
l'audience  du  Parlement,  le  27  juillet,  faire  valoir  les  préro- 
gatives de  sa  charge;  mais  il  fut  débouté  de  ses  prétentions, 
parce  qu'il  s'agissait,  dans  la  cause,  moins  du  règlement  de  la 
chancellerie  et  des  contraventions  y  relatives,  que  d'abus  et 
(le  concussions  commis  par  ses  agents. 

Rien  ne  nous  révèle  d'ailleurs  qu'aucun  conflit  autre  que 
ceux  que  nous  avons  déjà  relatés,  se  fût  élevé  depuis  entre 
le  Parlement  et  la  Chambre  de  Justice.  Messieurs  de  la  Cour 
en  avaient  pris  leur  parti,  et  la  réputation  si  bien  assise  de 
la  Chambre  leur  avait  bientôt  fait  sentir  qu'ils  n'avaient  rien 
à  gagner  à  continuer  leurs  taquineries  des  premiers  jours. 
Comme  corps  de  judicature,  et  même  individuellement  comme 
justiciables,  ib  avaient  pu  apprécier  la  justic^e  exacte  et 

{*)  Gomme  nous  ravons  déjà  dit  (p.  358],  le  Registre  de  Vaudience 
8*aiTète  plus  tôt,  au  10  mai,  formant  un  volume  complet,  terminé, 
suivant  l'usage  (voir  Reg.  du  Parlem  ,  B,  1  bis,  etc.,  etc.),  par  la  belle 
signature  du  greffier  qui  Ta  écrit  en  entier  :  Gerzot. 
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impartiale  de  la  Chambre  de  TÉdit.  Plusieurs  d'entre  eux 
avaient  figuré  avec  des  avantages  divers  dans  des  procès 
portés  devant  elle.  —  C'est,  par  exemple,  M*  Pierre  de  Pom- 
miers, qui  fut  condamné  à  restituer  à  Isabeau  de  la  (Cornière, 
femme  de  Jean  de  Lafontaine,  avocat  au  Parlement,  les 
sommes  qu'il  s'était  fait  payer  par  elle  en  vertu  d'arrêts  du 
Parlement,  cassés  pour  être  intervenus  depuis  la  signification 
de  lettres  d'évocation  {Reg.  cons.,  30  mars).  — C'est  encore 
M'  Jean  de  Ceppes,  qui  avait  eu  à  plaider  contre  plusieurs 
de  ses  créanciers,  et  que  la  Chambre  avait  condamné  à  payer 
à  l'un  d'eux,  Jean  du  Saillant,  gouverneur  du  château  de 
Turenne,  sept  vingt  liv.  tourn.,  faute  de  quoi  ce  dernier 
était  autorisé  à  continuer  les  criées  sur  les  biens  de  son  débi- 
teur {Reg.  cons.,  21  février  et  7  avril).  —  C'est  la  veuve  de 
messire  Louis  Goyet,  second  président  au  Parlement,  sieur 
de  Laferrière,  qui  avait  actionné  sa  fille  Madeleine,  veuve 
d'Antoine  Vigier,  sieur  de  Saint-Georges,  en  délaissement  du 
château  et  maison  noble  de  Laferrière,  avec  restitution  de 
fruits,  dot,  etc.,  etc.  (*)  {Reg.  cons,,  6  avril  et  26  juin.)  — 
C'est  le  conseiller  Joseph  Andrault  (*),  qui  avait  requis  l'en- 
térinement de  lettres  royaux  en  forme  de  requête  civile,  par 
lui  obtenues  contre  un  arrêt  du  Parlement  du  7  juin  1580, 
rendu,  en  matière  de  retrait  lignager,  au  profit  de  M*  Jean  de 
La  Viole,  procureur  au  Parlement,  et  d'autres.  Après  de  lon- 
gues procédures,  il  avait  été  débouté  de  sa  demande.  — C'est 
l'avocat  général  François  de  La  Roche,  plaidant  comme 
cessionnaire  de  droits  litigieux  contre  François  de  Pons,  baron 

(*)  Ce  procès,  l'un  des  plus  gros  que  la  Chambre  *ait  eus  à  juger, 
n'occupe  pas  moins  de  quatre  pages  du  Registre  du  Conseil,  si  réservé 
.d'ordinaire  dans  ses  notices.  On  y  trouve  une  foule  de  noms  bordelais 
considérables  à  cette  époque,  les  Vigier,  les  de  Lavergno,  les  de 
Blaignan,  etc.,  etc. 

(*)  Voir  au  Reg,  d'aud.,  23  févr.,  le  procès  d'injures  de  ce  conseiller 
contre  la  demoiselle  de  Ci  vrac. 
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de  Mirambeau  (*).  {Reg.  aud.,  4  avril.)  —  Ce  sont  encore 
les  conseillers  Guillaume  de  Mons,  président  es  enquêtes, 
Jean  et  Léonard  de  Galvimont,  Pierre  Lebreton  {Reg.  aud., 
31  février),  Jean  Auzaneau,  président  en  la  2^  des  enquêtes. 
—  Ce  sont  également  :  la  veuve  du  conseiller  Jean  Faure, 
sieur  de  la  Roderie,  noble  demoiselle  Antoinette  de  Pontac 
(Reg.  aud.,  14  mars);  —  celle  du  célèbre  conseiller  Arnaud 
de  Perron,  la  noble  demoiselle  Marthe  de  Vallier,  qui  était 
venue  défendre  devant  la  Chambre  le  patrimoine  de  ses 
petites-filles,  compromis  par  le  second  mari  de  leur  mère 
(Reg.  aud.,  9  mars)  (*);  —  la  femme  du  conseiller  Jacques 
de  Lescure  ;  —  la  veuve  d'Emmanuel  du  Mirail  (^)  ;  —  le 
fils  (*)  du  conseiller  Joseph  de  Vallier,  Tun  des  premiers  hu- 
guenots que  le  Parlement  ait  eus  dans  son  sein  (^);  —  le  fils 
du  conseiller  de  Saint-Angel,  sieur  de  Monsuard,  et  d'autres 
encore.  Le  greffier  du  Parlement  lui-même,  Jean  de  Pontac, 
avait  été,  à  raison  de  ses  fonctions^  plus  fréquemment 
qu'aucun  en  rapport  avec  la  Chambre,  qui  Tavait  maintes 
fois  mandé  devant  elle  pour  affaires  de  service  :  Y.  infrà, 

(1)  Loysel,  portant  la  parole  dans  cette  affaire,  crut  devoir  tout 
d'abord  relever  son  collègue  du  reproche  qu*on  lui  avait  fiiit  aux 
débats  de  n'être  qu'un  cessionnaire  de  droits  litigieux,  il  établit  que 
cette  position  lui  provenait  d'un  arrangement  entre  héritiers. 

(*)  Loysel  prit  la  parole  au  sujet  de  cet  intéressant  procès,  et  après 
quelques  mots  en  l'honneur  du  conseiller  Perron,  donna  sur  sa  famille 
quelques  détails  qu'on  peut  lire  au  Registre  d*audience,  —  Voir  encore 
une  ordonnance  du  Parlement  de  Bordeaux,  d'octobre  1563  {Arch, 
dépariem.,  6. 175),  où  il  est  dit  qu'Isabcau  Perron,  femme  du  conseiller 
B.  Duplessis,  détenue  en  prison  par  sa  mère,  sera  transférée  en  la 
maison  commune. 

^t  Dans  le  procès  quo  cette  dame  avait  porté  devant  la  Chambre 
contre  un  certain  Pierre  de  Vernies,  dit  le  capitaine  Casimir  de  Foix, 
il  se  produisit  la  singulière  intervention  du  roi  de  Navarre,  prenant, 
par  Torgane  de  Pavas,  le  fait  et  cause  du  capitaine.  {Reg.  cons,,  7  avril  ) 

i^)  À  qui  il  est  donné  un  curateur.  Voir  Reg,  d'aud.,  4  mai. 

(•)  Voir  suprà,  p.  365. 
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liv.  IV,  chap.  1,  §  5.  Mais  bien  plus,  il  avait  dû  y  défendre 
à  une  action  dirigée  contre  lui  par  M"  Pierre  Canlarel,  notaire 
et  secrétaire  du  Parlement,  qui  Taccusait  d'une  entreprise 
sur  ses  attributions  (^). 

D'un  autre  côté,  le  Parlement,  comme  corps  de  justice, 
n'avait  eu  guère  à  se  plaindre  de  la  façon  dont  la  Chambre 
avait  exercé  sa  juridiction.  On  sait  les  pouvoirs  que  lui  con- 
férait le  règlement  spécial  Inséré  plus  haut  (p.  438).  Pour 
garantir  son  indépendance,  on  avait  dû,  malgré  Topposition 
du  Parlement,  la  rendre  seule  juge  de  sa  compétence.  C'était 
certes  une  importante  prérogative.  En  avait-elle  abusé?  Rien 
ne  le  prouve.  On  remarque,  au  contraire,  le  soin  qu'elle 
mettait  à  Texamen  des  qualités  des  parties,  pour  déjouer  une 
singulière  manœuvre  des  plaideurs  qui  se  disaient  huguenots 
à  Teffet  de  bénéficier  de  sa  juridiction  et  faire  casser^  les 
arrêts  précédemment  obtenus  contre  eux  en  Parlement  (*). 
Si,  en  présence  du  grand  nombre  de  lettres  d'évocation  ou 
de  lettres  royaux  en  forme  de  requête  civile  qui  lui  avaient 
été  présentées,  elle  avait  cassé  quelques  arrêts  du  Parlement, 
elle  n'avait  pas  manqué  bien  plus  souvent  encore  de  renvoyer 
les  parties,  soit^devant  cette  Cour  souveraine,  soit  devant  les 
sénéchaux  ou  les  juges  inférieurs  (^).  Tout  atteste  donc  que 

(*)  Ce  singulier  procès  était  né  de  ce  qu'en  1572,  lors  des  Grands 
Jours  tenus  par  le  Parlement  à  Périgueux,  Cantarel  s'était  ingéré  à  y 
exercer  l'office  de  greffier,  sans  que  Pontac  l'en  eût  chargé  :  d'où  un 
conflit  qui,  après  bien  des  involutions,  fut  porté  devant  la  Chambre 
et  résolu  par  elle,  du  moins  en  partie.  Voir  Reg.  d'aud.,  17  avril.  — 
Ce  même  Cantarel  eut  encore  un  procès  avec  M»  Richard  de  Pichon, 
avocat  au  Parlement  et  clerc  ordinaire  de  la  ville  de  Bordeaux,  qu'il 
avait  suppléé  pendant  un  an  (1577)  dans  ses  fonctions  de  greffier  de 
ville.  Voir  Reg,  d'aud,,  15  mars. 

(•)  Voir^in/rà,  liv.  IV,  chap.  I,  l\{,  divers  exemples  de  cette  ma- 
nœuvre. 

(•)  Voir  infrà,  liv.  IV,  chap.  II,  g  6,  et  encore  Reg,  d'aud,,  19  févr., 
4,  5  et  7  avril,  etc. 
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la  Chambre  apportait  à  cette  partie  si  délicate  de  ses  attribu- 
tions la  plus  scrupuleuse  réserve. 

Indépendamment  de  ces  recours  extraordinaires  à  sa  justice, 
elle  avait  été  journellement  saisie  d'appels  dirigés  contre  des 
sentences  émanées  de  toutes  les  juridictions  du  ressort, 
même  de  l'amirauté  de  Guyenne  et  de  la  Chambre  des 
requêtes  du  palais  de  Bordeaux  (^). 

L'institution  de  cette  Chambre,  créée  par  édit  de  1580,  et 
pour  Tinstallation  de  laquelle  le  Roi  avait  insisté  c  d'autant , 

>  disent  les  Registres  secrets  (4  janvier  1581),  que  les  deniers 

>  qui  proviendraient  des  états  et  offices  des  dites  requêtes 

>  devaient  estre  employés  au  payement  des  gens  de  guerre  > , 
avait  soulevé  aussitôt  une  vive  opposition  de  la  part  des  offi- 
ciers de  la  sénéchaussée  de  Guyenne  (^)  et  rencontré  dans  le 
sein  même  du  Parlement  des  dispositions  qui,  pour  être  dis- 
simulées, n'en  étaient  pas  moins  peu  favorables.  Ce  n'avait 
été  que  sur  des  lettres  de  jussion  que  cette  Cour  s'était  enfin 
décidée  à  enregistrer  l'édit  des  requêtes  (^),  tout  en  faisant 
au  sujet  des  honneurs  et  rang  des  gens  tenant  les  requêtes  du 
Palais,  des  réserves  de  préséances  qui  ne  devaient  céder  plus 
tard  que  fort  difficilement  devant  la  volonté  du  Roi  itérative- 
ment  manifestée  (^). 

Ces  résistances  et  peut-être  d'autres  causes  encore  avaient 
fort  indisposé  Henri  III  contre  le  Parlement,  qui  crut  devoir, 
en  juillet  1582,  — nous  reprenons  notre  récit  —  députer  vers 
lui  les  conseillers  Geoffroi  de  Malvin  et  Jean  de  la  Rivière, 
c  pour  lui  oster  la  mauvaise  opinion  qu'on  luy  avait  fait  con- 

>  cevoir  de  la  Cour  (*).  j>  Un  instant  celle-ci  put  croire  que 

(*)  Voir  Reg.  cons,,  23  mai.  —  Comparez  encore  Reg.  d'aud.,  26  fév. 
et  30  mars. 
(•)  Voir  Reg.  secr,,  22  décembre  1580. 
(•)  Voir     idem,      23  novembre  1580,  4  avril  1581. 
(♦)  Voir     idem,       13,  17,  20  juillet,  8  août  et  6  septembre  1582. 
1*)  Voir     idem,      22  juin,  3  et  16  juillet  1582. 


ce  mécontentement  n'était  pas  aussi  vif  qu'elle  le  craignait, 
quand  le  maître  des  requêtes  de  Pontcarré,  revenant  de  la 
Cour,  vint  lui  apporter  les  témoignages  les  plus  explicites  de 
la  satisfaction  du  Roi  au  sujet  de  la  manière  dont  elle  obser- 
vait et  faisait  observer  Tédit  de  pacification  (*).  Malheureuse- 
ment, les  députés  du  Parlement  devaient,  à  leur  retour, 
dissiper  toute  illusion  à  cet  égard.  Ce  qu'ils  avaient  à  faire 
entendre  à  la  Cour,  en  rendant  compte  de  leur  mission, 
était  même  si  dur  pour  elle,  qu'ils  la  supplièrent,  e:  pour  son 

>  honneur  et  authorité,  que  nul  autre  entendît  leur  rapport 

>  que  les  présidents  et  conseillers  de  la  Cour  :  sur  quoi  le 
»  greffier  Pontac,  et  Gassies,  son  commis,  ont  été  commandés 

>  de  sortir  (*).  3) 

La  discrétion  des  Registres  secrets,  plus  grande  que  d'or- 
dinaire dans  cette  circonstance,  nous  prive  sans  doute  d'utiles 
révélations  sur  les  mœurs  parlementaires  de  l'époque.  Bien 
des  abus  s'étaient  introduits  dans  l'administration  de  la  jus- 
tice. La  vénalité  des  offices  de  judicature,  tout  en  excitant  de 
déplorables  cupidités,  avait  fait  pénétrer  dans  le  sein  môme 
du  Parlement  des  habitudes  indignes  de  la  plus  haute  magis- 
trature. Des  conseillers  de  vingt-deux  ans  per  fraudem 
n'avaient  pas  toujours  une  tenue  en  harmonie  avec  leurs 
fonctions,  et  plus  d'un  d'entre  eux,  en  dépit  de  sa  qualité, 
restait  plus  étranger  au  Palais  qu'aux  dissipations  du  monde. 

L'affaire  du  jeune  conseiller  Arnoul,  qui  fit  beaucoup  de 
bruit  vers  cette  époque,  et  dont  on  retrouve  les  détails  dans 
les  Registres  secrets,  ne  le  prouva  que  trop  aux  vieux  magis- 
trats observateurs  fidèles  des  anciennes  mœurs.  M*  Arnoul 
n'avait  pas  craint  de  provoquer  en  duel  un  gentilhomme  qui 
lui  avait  donné  un  démenti.  Quel  scandale  pour  le  Parlement  ! 
Pouvait-il  tolérer  la  manie  du  duel,  qui,  d'après  de  Thou  et 

(*)  Voir  Reg,  secr,,  3  juillet. 

(*)  Voir     idem,      29  août  1582. 


f.f.  «  ■  Il  ^ 
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Montaigne  (liv.  II,  chap.  XXYII),  commençait  dès  lors  à  se 
répandre  dans  la  société  française? 

Mais  revenons  à  notre  Chambre  de  Justice. 

Bien  que  le  mois  d'août  fût  fort  avancé  et  que  la  durée  de 
six  mois  pour  chaque  séance  fixée  par  Tédit  de  la  conférence 
deFleix  fut  déjà  dépassée,  elle  était  encore  retenue  à  Bordeaux 
pour  l'expédition  des  affaires  qui  lui  arrivaient  en  foule  do 
tous  les  points  du  ressort.  Il  fallut  que  des  lettres  patentes 
du  Roi  vinssent  lui  enjoindre  de  transporter  son  siège  à 
Agen. 

Le  33  août  1583,  après  sept  mois  de  séjour,  eut  donc  lieu 
la  clôture  de  la  session  de  Bordeaux.  Loysel,  en  présentant 
les  lettres  du  Roi,  prononça  un  discours  (^)  qu'il  suffit  de 
résumer. 

Il  s'ouvre  par  un  des  plus  brillants  éloges  qui  aient  jamais  été 
faits  de  Bordeaux  et  de  ses  habitants.  On  voit  bien  que  Loysel 
a  profité  de  son  séjour  dans  cette  ville  pour  s'initier  à  son 
histoire  et  à  ses  mœurs.  Que  de  précieux  renseignements  il 
nous  a  conservés  sur  des  personnes  et  des  choses  dont  le 
souvenir  est  à  peu  près  effacé  aujourd'hui  I  Gomme  Ton  y 
sent  l'influence  des  fréquentations  assidues  qu'il  avait  entre- 
tenues avec  Vinet  notamment  !  La  richesse  de  la  Guyenne, 
l'esprit  militaire  de  ses  enfants,  la  vieille  gloire  de  l'Aqui- 
taine, les  magnifiques  ruines  de  ses  monuments  romains,  ses 
saints  prélats  depuis  Paulin  jusqu'à  Pey-Berland,  ses  illustres 
capitaines,  ses  orateurs  et  ses  poètes,  ses  savants  de  tous 
ordres  et  ses  grands  magistrats  :  rien  n'est  oublié.  Voilà  bien 
ce  qu'était  Bordeaux  au  XVI'  siècle. 

(M  C'est  la  continuation  du  discours  d'ouverture  :  De  Vœil  des  rois 
et  delà  justice.  Voir  la  Guyenne,  suprà  cit,  —  Celte  nouvelle  harangue 
fut  dédiée  par  son  auteur  à  Michel  Montaigne,  •  maire,  et  Tun  des 
»  premiers  magistrats  de  Bourdcaux...,  Tun  des  principaux  ornemens 
»  non  seulement  de  la  Guyenne,  mais  aussi  de  toute  la  France.  » 
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De  plus»  les  observations  intéressantes  abondent.  —  La 
langue  grecque,  remarque  avec  raison  Loysel,  était  aussi 
familière  aux  contemporains  d'Âusone  que  la  langue  latine, 
à  ce  point  que  saint  Jérôme  avait  pu  dire  :  Aquilmnam 
grœca  sejactare  origine.  —  En  1582,  l'Université  de  Bor- 
deaux était  encore  si  florissante,  qu'elle  ne  le  cédait  en  rien 
à  aucune  autre  de  la  chrétienté,  même  à  celle  de  Paris.  — 
La  Guyenne  avait  produit  des  jurisconsultes  et  des  magis- 
trats éminents,  tels  que  Fabre,  Ranconnet,  Boyer,  La  Ghas- 
saigne,  Ferron,  Rouflignac,  Pommiers,  Galvimont,  Garles, 
Langes,  Âlesmes,  Moncaulh,  La  Boëtie,  Mal  vin,  Montaigne, 

Pontac Le  barreau  de  Bordeaux  n'est  pas  omis  dans  cette 

longue  revue,  où  il  est  dit  des  avocats  et  procureurs,  que  c  tous 

>  se  sont  si  dignement  acquittés  du  devoir  de  leurs  charges, 
9  qu'il  se  peut  dire  cy  publiquement  qu'ils  en  ont  rapporté 
9  honneur  et  louange,  et  la  Gour  contentement  et  soulage 
]»  ment.  » 

Loysel,  revenant  ensuite  sur  une  ancienne  difficulté  avec 
HQnri  de  Bourbon,  invoque  tout  ce  qui  précède  à  l'appui  de 
la  résolution  prise  par  la  Chambre  de  Justice  d'ouvrir  ses 
séances  à  Bordeaux;  puis,  il  signale  les  résultats  obtenus 
par  cette  utile  mesure  :  l'éclat  jeté  par  la  Ghambre  bien  loin 
autour  d'elle,  <l  voire  à  la  veue  et  lumière  du  Parlement,  i> 
non  seulement  sur  les  sénéchaussées  de  ce  ressort,  mais 
même  au  dehors  jusque  sur  les  Parlements  voisins;  l'em- 
pressement du  peuple  accourant  vers  elle  de  toutes  parts;  les 
honneurs  et  le  respect  dont  elle  a  été  entourée  ;  l'avantage 
enfin  de  Bordeaux,  «  ayant  veu  comme  par  un  miracle  deux 

>  soleils  en  un  même  temps,  le  deniier  venu  n'a  esté  en  rien 

>  obscurcy  par  le  premier,  d 

Des  considérations  sur  la  justice,  avec  force  citations 
grecques  et  latines,  entremêlées  de  digressions  dans  le  goût 
du  temps,  complètent  la  harangue,  qui  se  termine  en  rap- 
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pelant  le  vœu  du  Roi  que  la  Chambre  continue  sa  revue  de  la 
province  de  Guyenne,  <k  jettant  Toeil  sur  les  villes  de  Bazas, 

>  Sainte-Basille  et  autres,  esquelles  on  dict  que  Tecdit  de 

>  pacification  n^est  encores  bien  exécuté,  d  remettant^  en 
un  mot,  le  pays  sous  Tobéissance  du  Roi  et  de  la  justice. 

Les  réquisitions  finales  méritent  d'être  reproduites  à  cause 
des  enseignements  qu'elles  fournissent  sur  les  procédés  de 
cette  justice  ambulatoire  : 

€  Â  cesle  fin,  dit  Loysel,  nous  requérons  que  sur  le  reply 

>  des  lettres  qui  ont  été  présentement  leuës,  il  soit  mis 

>  qu'elles  ont  esté   leuës,  publiées  et   enregistrées.  Que 

>  suivant  icelles,  la  Cour  se  rende  au  plus  tost  que  faire  se 

>  pourra  en  la  ville  d'Agen  ;  que  toutes  assignations  escheuës 

>  ou  à  escheoir  y  soient  continuées  et  assignées  au  ving- 

>  tiesme  jour  de  septembre  prochain',  et  les  audiences 
»  ouvertes  le  premier  jour  d'octobre  ensuyvant.  Qu'aux  dicts 
»  jours,  les  procureurs  chargez  des  causes  des  parties  soient 

>  tenus  se  rendre,  ou  substituer  d'autres  en  leurs  lieux,  qui 

>  sMnscriront  et  mettront  autant  de  leurs  substitutions  au 

>  greffe,  sur  peine  de  l'amende  en  leurs  noms  et  de  tous 

>  dépens,  dommages  et  intérêts  des  parties.  Que  cependant 

>  il  soft  faict  un  roolle  des  audiences  et  plaidoiries,  duquel 

>  on  commencera  à  plaider  audit  premier  jour  d'octobre 
»  qui  soit  publié  avant  que  partir  de  ce  lieu,  afin  de  donner 
»  incontinent  exploicts  contre  les  défaillans.  Que  lesdits 

>  procureurs,  huissiers,  et  autres  chargés  de  procez  ayent 

>  à  les  remettre  au  greffe  devant  trois  jours,  à  peine  de 
»  Tamende  en  leurs  noms.  Qu'au  dit  jour  20  septembre,  les 

>  arrestez  par  ceste  ville  et  faubours  d'icelle,  ensemble  ceux 

>  qui  sont  en  la  garde  des  buyssiers,  se  rendent  en  Testât, 

>  à  peine  d'estre  attaints  et  convaincus  des  cas  à  eux 

>  imposez;  n'empeschans  qu'à  ceste  fin  le  chemin  ne  leur 
»  soit  donné  pour  prison  en  faisant  les  submissions  accous- 
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»  tumées,  et  baillant  caution  pour  le  regard  de  ceux  qui  sont 
]»  en  la  garde  des  huissiers.  Que  les  prisonniers  actuels  y 
»  soient  conduits  soubs  bonne  et  seure  garde.  Et  que  les 
»  lettres  patentes  présentement  leuës,  ensemble  l'arrest  qui 
1^  interviendra  sur  icelles,  seront  envoyez  par  les  sénéchaus- 
»  sées  et  sièges  tant  généraux  que  particuliers  de  ce  ressort  : 
»  afin  d'y  estre  pareillement  publiez  à  jours  de  plaids,  dont 
i>  les  officiers  envoyèrent  actes  à  la  Cour  dans  ledit  premier 
i>  jour  d'octobre.  Et  que  Tun  desdits  officiers,  pour  chacun 
3>  desdits  sièges,  ait  à  s'y  rendre,  tant  pour  rapporter  lesdicts 
»  actes  que  pour  entendre  les  ordonnances  et  mandemens 
>  que  la  Cour  leur  voudra  faire,  pour  bien  et  repos  des 
»  subjects  du  Roy,  exécution  de  Tédict  de  pacification,  et  de 
»  tout  ce  dont  la  cognoissance  luy  appartient.  > 

Ici  s'arrête,  avec  ce  discours  officiel,  le  travail  chronolo- 
gique que  nous  avons  entrepris. 

Chemin  faisant,  nous  avons  signalé  plusieurs  des  procès 
jugés  par  la  Chambre  de  Justice  et  qui  rentraient  dans  la 
suite  naturelle  de  notre  récit;  mais  peut-être  ne  se  ferait-on 
ainsi  qu'une  idée  très  incomplète  de  ses  immenses  travaux 
accomplis  en  sept  mois  seulement,  si  nous  ne  la  suivions 
de  plus  près  dans  l'expédition  môme  des  affaires  qu'elle  eut 
à  juger. 

Sans  vouloir  entrer  à  cet  égard  dans  des  détails  fastidieux, 
nous  essaierons  de  faire  connaître  par  simple  aperçu  (c'est  la 
partie  technique  de  cette  étude)  : 

1«  V organisation  intérieure  de  la  Chambre  (règlements, 
compétence,  audiences,  officiers  de  justice,  etc.,  etc.); 

2**  Les  procès  civils  les  plus  intéressants; 

3<»  Les  procès  criminels  les  plus  graves. 
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SUR   UIDENTITÉ 


DE  LA  CHALEUR  ET  DE  LA  LUMIÈRE 


PAR  U.  ABIUA. 


Les  diverses  branches  de  la  physique  expérimentale  ont 
été,  depuis  un  demi-siècle,  l'objet  de  recherches  théoriques 
amenées  par  les  progrès  de  la  science,  recherches  qui  ont 
conduit  à  la  découverte  de  relations  aussi  curieuses  en  elles- 
mêmes  qu'importantes  par  leurs  conséquences.  On  ne  s'est 
pas  attaché  seulement  à  mieux  connaître  chaque  classe  de 
phénomènes,  on  s'est  efforcé  d'approfondir  ceux  qui  établis- 
sent la  transition  d'une  classe  à  l'autre,  qui  permettent  de 
passer  du  mouvement  à  la  chaleur,  de  celle  ci  à  l'électricité 
ou  à  la  lumière.  C'est  aux  travaux  entrepris  dans  cette  direc- 
tion que  nous  devons  plusieurs  des  découvertes  dont  la 
science  s'est  enrichie  dans  ces  dernières  années,  et  qui  ont 
donné  naissance  à  la  corrélation  des  forces  physiques  et  à 
Texplication  plus  rationnelle  de  faits  compliqués,  dans  les- 
quels plusieurs  de  ces  forces  agissent  simultanément. 

Il  m'a  paru  qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  résumer 
celles  des  recherches  récentes  qui  conduisent  à  des  consé- 
quences bien  établies  et  généralement  adoptées  sur  la 
connexion  des  diverses  forces  auxquelles  sont  soumises  les 
molécules  des  corps.  Le  sujet  serait  beaucoup  trop  vaste  si 
je  le  traitais  dans  son  ensemble;  il  vaut  mieux  le  restreindre, 
et  se  borner  à  l'envisager  sous  un  seul  point  de  vue. 
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Parmi  les  agents  auxquels  sont  dus  les  phénomènes  que 
nous  observons  ou  que  nous  pouvons  reproduire  à  volonté, 
il  en  est  deux  dont  les  propriétés  présentent  des  analogies 
évidentes,  constatées  surtout  depuis  une  trentaine  d'années, 
et  d'où  découlent  des  conclusions  importantes  sur  leur  origine 
et  sur  les  conditions  dans  lesquelles  ils  prennent  naissance. 
De  plus,  ces  deux  agents,  la  chaleur  et  la  lumière,  présentent 
cette  particularité  remarquable  qu'ils  s'accompagnent  presque 
constamment,  et  que  si  la  source  d'où  ils  émanent  augmente 
graduellement  d'intensité,  on  voit  apparaître  en  premier  lieu 
les  phénomènes  de  chaleur  auxquels  ceux  de  lumière  vien- 
nent bientôt  s'ajouter.  Ainsi ,  tous  les  corps  qui  sont  le  siège 
d'actions  chimiques  énergiques,  le  charbon,  l'hydrogène,  le 
soufre,  le  fer,  lorsqu'ils  se  combinent  soit  avec  l'oxygène, 
soit  avec  le  chlore;  tous  ceux  qui  sont  traversés  par  un 
courant  électrique  suffisamment  intense,  tels  que  des  fils 
métalliques  ou  deux  cônes  de  charbon  interposés  entre  les 
pôles  d'une  forte  pile;  tous  ceux  enfin  qui,  par  une  cause 
quelconque,  sur  laquelle  nous  ne  pouvons  même  dans  certains 
cas  émettre  que  des  conjectures,  dans  celui  du  soleil  et  des 
étoiles,  par  exemple,  sont  amenés  à  un  semblable  état;  tous 
ces  corps,  dis-je,  jouissent  de  la  propriété  de  lancer  à  la 
fois  des  rayons  lumineux  et  calorifiques,  d'être  la  source  de 
radiations  capables  d'exercer  sur  nos  organes  deux  sensa- 
tions bien  distinctes,  perçues  :  l'une  par  tous  les  points  de  la 
surface  du  corps,  l'autre  uniquement  par  un  organe  spécial. 
La  sensation  de  chaleur  peut  être  en  effet  ressentie  par  la 
plupart  des  nerfs,  qui,  partant  de  Taxe  cérébro-spinal,  abou- 
tissent aux  diverses  régions  de  l'épiderme;  un  seul,  le  nerf 
optique,  jouit  de  la  propriété  de  transmettre  la  sensation  de 
lumière. 

Si  la  lumière  et  la  chaleur  se  distinguent  nettement  Tune 
de  l'autre  par  la  différence  des  impressions  qu'elles  produi- 
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sent  sur  nos  sens,  les  actions  qu'elles  exercent  sur  les  corps 
de  la  nature  ne  permettent  pas  non  plus  de  les  confondre. 
Sous  rinfluence  de  la  chaleur,  la  plupart  des  substances 
éprouvent  des  variations  de  volume  très  sensibles,  suivies 
quelquefois  de  changements  d'états  non  moins  remarquables. 
Sous  celle  de  la  lumière,  le  chlore  et  l'hydrogène  s'unissent 
pour  former  l'acide  chlorhydrique  ;  les  sels  d'argent,  et  en 
général  les  substances  employées  aujourd'hui  dans  la  photo- 
graphie, éprouvent  des  modifications  qui  leur  permettent  de 
subir  des  réactions  auxquelles  elles  se  refusaient  primitive- 
ment. Si  la  sensibilité  de  l'organe  de  la  vue  a  été  pour  nous 
le  moyen  le  plus  commode  et  le  plus  sûr  de  découvrir  les 
propriétés  de  la  lumière,  la  production  des  courants  thermo- 
électriques dans  les  métaux  nous  a  permis  de  vérifier  les  lois 
de  la  chaleur,  de  nous  assurer  qu'elles  sont  analogues  à  celles 
de  la  lumière,  et  que  le  mode  de  production  des  deux  agents 
est  certainement  le  même. 

Les  sources  de  lumière  étant  en  même  temps  des  sources 
de  chaleur,  les  deux  agents  s'accompagnant  l'un  l'autre 
presque  constamment,  jouissant  de  propriétés  presque  iden- 
tiques, se  propageant  à  travers  les  milieux,  se  réfléchissant 
à  leur  surface,  se  réfractant  dans  leur  intérieur  suivant  les 
mêmes  lois,  donnant  naissance  à  des  phénomènes  tellement 
semblables  que  la  vérification  des  propriétés  de  rayons  de 
chaleur  analogues  à  celles  des  rayons  de  lumière  se  réduit 
en  général  à  remplacer  l'œil  par  un  appareil  sensible  aux 
efiBets  thermiques,  on  est  amené  à  se  demander  non  seulement 
si  le  mode  de  production  des  deux  classes  de  phénomènes  est 
le  môme,  mais  encore  s'il  n'y  a  pas  identité  complète  entre 
les  deux  agents  ;  si  ce  qui  produit  sur  l'organe  de  la  vue  la 
sensation  de  lumière,  n'est  pas  aussi  ce  qui  nous  occasionne 
sur  les  autres  parties  du  corps  la  sensation  de  chaleur  ;  si 
Fagent  qui  détermine  certaines  combinaisons  chimiques, 
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n'est  pas  aussi  celui  qui  dilate  les  corps  et  les  fait  changer 
d'état,  et  sMl  est  possible  de  se  rendre  compte,  dans  cette 
hypothèse,  des  analogies  et  des  différences  que  présentent  les 
propriétés  des  corps  soumis  à  faction,  soit  de  la  lumière,  soit 
de  la  chaleur.  Cette  question  a  été  étudiée  par  plusieurs 
physiciens  depuis  un  certain  nombre  d'années  :  indépendam- 
ment de  fintérêt  qu'elle  présente  par  elle-même,  elle  touche 
à  plusieurs  points  de  la  philosophie  naturelle,  «fai  pensé  que 
l'Académie  écouterait  avec  quelque  intérêt  un  exposé  succinct 
des  travaux  entrepris  à  ce  sujet  et  des  résultats  auxquels  on 
est  parvenu.  L'exposition  que  j'essaie  aujourd'hui  de  lui  en 
présenter,  me  permettra  de  faire  connaître  fétat  de  la  science 
sur  ce  point  spécial  et  sur  quelques  autres  qui  s'y  rattachent 
intimement. 

I 

Nos  connaissances  sur  le  mode  de  production  de  la  lumière 
sont  assez  avancées  :  les  nombreux  phénomènes  de  foptique, 
les  travaux  dont  ils  ont  été  l'objet,  les  conséquences  curieuses 
auxquelles  on  est  arrivé,  en  se  laissant  guider  par  la  théorie, 
rendent  extrêmement  probable  aujourd'hui,  pour  ne  pas  dire 
certain,  que  les  corps  lumineux  par  eux-mêmes  doivent  cette 
propriété  à  un  mouvement  vibratoire  extrêmement  rapide 
dont  sont  animées  leurs  dernières  particules.  On  a  de  la  peine 
à  se  former  une  idée  de  la  rapidité  d'un  mouvement  qui, 
dans  une  seule  seconde  de  temps,  fait  osciller  les  atomes 
lumineux  six  cent  mille  billions  de  fois  de  part  et  d'autre  de 
leur  position  d'équilibre,  et  qui  peut  se  propager  en  conser- 
vant le  même  caractère  à  travers  un  très  grand  nombre  de 
substances.  La  réalité  de  ce  mouvement  n  est  mise  en  doute 
aujourd'hui  par  aucun  physicien.  Les  vérifications  nombreuses 
auxquelles  a  été  soumis  le  principe  fondamental  de  la  théorie 
des  ondes,  et  qui  ont  porté  non  pas  seulement  sur  les  phé- 
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Domènes  envisagés  d'une  manière  générale,  mais  surtout  sur 
les  conséquences  numériques  que  robservation  pouvait 
aborder,  forment  un  faisceau  de  preuves  que  Ton  est  loin  de 
raicontrer  dans  d'autres  branches  de  la  science.  Il  n'est  pas 
inutile  d'en  faire  ici  l'exposé  rapide. 

Le  phénomène  capital  au  point  de  vue  théorique  est  assuré- 
ment celui  des  interférences,  c'est  à  dire  de  l'accroissement 
ou  de  la  diminution  d'intensité  qui  peut  résulter  de  la  ren- 
contre en  un  même  point  de  deux  rayons  de  lumière;  la 
coloration  des  lames  minces  en  offre  de  nombreux  exem- 
ples» déjà  connus  du  temps  de  Newton,  et  étudiés  par  ce 
grand  physicien  et  par  ses  successeurs.  Mais  c'est  surtout  à 
Presnel  que  Ton  doit  d'avoir  mis  en  évidence  par  des  expé- 
riences simples  et  à  l'abri  de  toute  objection  cette  propriété 
remarquable  de  la  lumière.  Les  applications  qu'on  en  fait  à 
la  production  des  couleurs  dans  le  cas  des  lames  minces,  soit 
par  réflexion,  soit  par  réfraction,  et  dans  celui  de  certaines 
lamesr  épaisses,  sont  assez  simples  pour  être  parfaitement 
comprises  presque  sans  calcul,  et  sont  par  cela  même  très 
propres  à  porter  dans  l'esprit  une  conviction  pleine  et 
entière. 

Une  autre  expérience  très  remarquable  et  décisive  au  point 
de  vue  de  la  théorie,  est  celle  dont  le  principe  fut  exposé  en 
1889  par  Ârago,  mais  qui  ne  fut  réalisée  expérimentalement 
que  quelques  années  plus  tard  par  MM.  Fizeau  et  Foucault. 
Si  la  lumière  se  propage  par  ondes,  sa  vitesse  de  propagation 
doit  être  moindre  dans  l'eau  que  dans  l'air  ou  dans  le  vide, 
et  doit  en  général  diminuer  à  mesure  qu'augmente  le  pouvoir 
réfringent  de  la  substance  qu'elle  traverse.  Imaginée  pour 
trancher  définitivement  le  choix  à  faire  entre  les  deux  théo- 
ries corpusculaire  et  ondulatoire  qui  se  partageaient  encore 
L'assentiment  des  physiciens,  cette  expérience  a  conduit  à  la 
mise  en  pratique  de  procédés  qui  permettent  de  mesurer  la 
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vitesse  avec  laquelle  la  lumière  parcourt  de  très  petits  inter- 
valles. Quand  on  songe  que  cette  vitesse  est  de  298,000 
kilomètres  par  seconde,  on  a  de  la  peine  à  comprendre 
comment  on  a  pu  obtenir  avec  une  approximation  suffisante 
la  mesure  du  temps  presque  inappréciable  employé  par  la 
lumière  pour  parcourir  un  espace  de  quelques  mètres  seule- 
ment, et  cependant  l'exactitude  des  expériences  ne  peut  être 
révoquée  en  doute. 

Les  preuves  les  plus  convaincantes  en  faveur  du  mouve- 
ment vibratoire  des  corps  lumineux  sont  tirées  surtout  de 
Texactitude  avec  laquelle  on  rend  compte  dans  cette  hypo- 
thèse de  tous  les  accidents,  de  toutes  les  modifications  que 
nous  offrent  les  rayons  de  lumière.  Plusieurs  fois  la  théorie 
a  révélé  des  propriétés  que  Texpérience  n'avait  pas  encore 
dévoilées  et  qu'elle  a  pleinement  confirmées.  Ainsi,  dans  le 
Mémoire  de  Fresnel  sur  la  diffraction  de  la  lumière,  Mémoire 
où  se  trouvent  consignées  les  formules  qui  permettent  d'ap- 
pliquer le  calcul  à  ce  genre  de  phénomènes,  cet  illustre 
pliysicien  avait  négligé  d'examiner  la  conséquence  à  laquelle 
elles  conduisaient  dans  un  cas  remarquable,  celui  d'un  disque 
opaque  placé  dans  un  mince  filet  de  lumière.  Poisson,  qui 
était  loin  d'être  partisan  de  la  doctrine  ondulatoire,  remarqua 
que,  d'après  le  calcul,  le  centre  de  l'ombre  devait  être  aussi 
lumineux  que  si  l'écran  n'existait  pas.  L'expérience  tentée 
presque  immédiatement  par  .\rago  fut  couronnée  d'un  succès 
complet. 

La  propagation  du  mouvement  dans  les  substances  cris- 
tallisées présente  dans  certaines  circonstances  des  particula- 
rités qui  n'ont  été  connues  d'une  manière  complète  que  par 
rétude  approfondie  de  l'équation  à  laquelle  conduit  le  calcul, 
équation  donnée  pour  la  première  fois  par  Fresnel,  qui  se 
contenta  de  la  discuter  d'une  manière  générale,  et  qui  mourut 
quelques  années  après  sans  connaître    les   conséquences 
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curieuses  qu'on  pouvait  en  déduire.  La  discussion  de  cette 
équation,  effectuée  un  peu  plus  tard  par  un  géomètre  irlan- 
dais, M.  Hamilton,  révéla  qu'un  rayon  de  lumière,  pénétrant 
de  Pair  ou  du  vide  dans  un  cristal  sous  certaines  incidences, 
devait  s'épanouir  en  une  infinité  de  rayons  distribués  sur 
une  surface  conique  ;  et  que  dans  d'autres  directions  un  rayon 
unique  sortant  du  cristal  devait  présenter  au  contraire  dans 
le  vide  ou  dans  Tair  une  infinité  de  rayons  distribués  de 
même  sur  la  surface  d'un  cône.  Le  mode  de  section  du  cristal, 
rincidence  des  rayons  sur  la  surface,  les  précautions  à  pren- 
dre, forment  un  ensemble  de  conditions  qu'on  n'aurait 
probablement  pas  découvertes  si  le  calcul  n'avait  servi  de 
guide.  La  vérification  de  cette  propriété  remarquable  constitue 
l'une  des  meilleures  preuves  de  la  réalité  du  mouvement 
ondulatoire  qui  donne  naissance  à  la  lumière. 

Cette  conséquence  est  corroborée  par  des  phénomènes  du 
même  ordre,  mais  d'apparences  bien  différentes,  découverts 
par  Arago  dans  le  cristal  de  roche,  par  Biot  et  Seebeck  dans 
certains  liquides  d'origine  organique,  tels  que  l'essence  de 
térébenthine  et  les  dissolutions  sucrées,  phénomènes  connus 
sous  le  nom  de  polarisation  circulaire,  d'où  est  sortie  un  peu 
plus  tard  la  polarisation  elliptique.  La  théorie  des  ondes, 
appliquée  ici  par  Fresnel  avec  le  même  bonheur,  en  donne 
une  explication  parfaitement  satisfaisante,  et  a  conduit  cet 
illustre  physicien  à  la  découverte  d'une  espèce  particulière 
de  double  réfraction,  de  la  double  réfraction  circulaire,  qui 
prend  naissance  lorsque  la  lumière  se  propage  dans  certaines 
substances,  et  en  particulier  suivant  l'axe  du  cristal  de  roche. 
Une  conséquence  remarquable  du  raisonnement  à  l'aide 
duquel  on  rend  compte  de  ces  phénomènes  curieux,  consé- 
quence parfaitement  vérifiée  du  reste  par  l'observation,  est 
que  leur  manifestation  peut  être  rendue  évidente  lorsqu'il 
existe  une  faible  différence  entre  les  vitesses  de  deux  rayons 
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qui  traversent  le  corps  simultanément.  Cette  différence  n'est 
en  effet  dans  le  quartz  que  de  rrVr^»  et  suffit  pour  séparer 
nettement  l'un  de  l'autre  les  deux  rayons  primitifs. 

Les  raisons  qu'apportent  les  physiciens  en  faveur  de  l'exis- 
tence du  mouvement  vibratoire  extrêmement  rapide  dont 
sont  douées  les  dernières  particules  des  corps  lumineux,  sont 
véritablement  assez  puissantes  pour  entraîner  l'assentiment  de 
tout  esprit  raisonnable  et  pour  lui  faire  admettre  sans  hési- 
tation dans  ces  corps  un  état  dont  nos  organes  seuls  seraient 
impuissants  à  constater  directement  l'existence.  Mais  avant 
d'examiner  si  ces  conséquences  peuvent  s'étendre  aux  corps 
chauds  et  si  nous  devons  de  même  conclure  que  la  chaleur 
est  due  à  des  ondulations,  il  est  nécessaire  de  faire  connaître 
avec  plus  de  détails  en  quoi  consiste  ce  mouvement  des  corps 
lumineux. 

La  lumière  émanée  du  soleil  et  des  corps  portés  à  une  très 
haute  température  est  en  général  formée  de  la  réunion  de 
lumières  de  teintes  diverses,  et  chacune  d'elles  provient  de 
vibrations  d'une  durée  spéciale,  variable  d'une  teinte  à 
Tautre  :  ces  rayons  de  lumière,  ou,  ce  qui  revient  au  môme 
pour  nous,  ces  mouvements  de  durées  diverses,  peuvent  être 
séparés  les  uns  des  autres,  soit  par  la  réfraction  à  travers  un 
ou  plusieurs  prismes,  soit  par  leur  transmission  à  travers  des 
milieux  colorés.  En  considérant  les  rayons  extrêmes,  le 
nombre  de  vibrations  par  billionièmes  de  seconde  varie  de 
4  20700  —  qui  répond  au  rouge  à  8  88900  —  qui  correspond 
au  violet  :  ainsi,  les  corps  lumineux  sont  le  siège  non  pas 
d'un  mouvement  unique,  mais  bien  de  mouvements  vibra- 
toires de  durées  très  distinctes,  qui  coexistent  dans  le  corps 
sans  se  confondre,  et  dont  les  durées  extrêmes  sont  à  peu  près 
dans  le  rapport  de  deux  à  un.  Cette  multitude  de  vibrations 
que^nous  sommes  obligés  d'admettre  dans  les  substances 
lumineuses,  est  un  fait  avec  lequel  l'esprit  a  besoin  de  se 
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familiariser  lorsqu'il  veut  se  former  une  idée  aussi  nette  que 
possible  du  phénomène.  Elle  tient  au  grand  nombre  de 
molécules  vibrantes,  et  dépend  aussi  certainement  des  condi- 
tions auxquelles  elles  se  trouvent  soumises,  c'est  à  dire  de  la 
constitution  même  du  corps. 

Ces  divers  mouvements  ne  sont  pas  tous,  en  effet,  de 
même  amplitude  :  les  atomes  vibrants,  dont  les  masses  sont 
ttès  probablement  différentes  de  Tun  à  Vautre,  s'écartent  de 
plus  inégalement  de  leurs  positions  d'équilibre,  et  le  choc 
communiqué  par  chacun  d'eux  au  nerf  optique,  à  l'aide  des 
milieux  interposés,  dépend  de  la  masse  et  de  la  vitesse 
intiales.  De  là  résultent  des  variations  d'intensité  dans  la 
lumière  émise  par  chacun  d'eux,  lorsque  cette  lumière  est 
décomposée  par  son  passage  à  travers  un  prisme  qui  la 
sépare  en  ses  divers  éléments.  Pour  certaines  substances 
et  dans  certaines  conditions,  pour  le  sodium  en  particulier, 
le  mouvement  est  presque  unique,  isochrone  pour  tous  les 
points  du  corps,  et  donne  une  lumière  dont  les  longueurs 
d'ondulation,  intimement  liées  avec  les  durées  des  vibrations 
elles-mêmes,  ne  varient  qu'entre  des  limites  très  restreintes. 
Mais  pour  la  plupart  des  sources  lumineuses,  les  durées  des 
mouvements  vibratoires  sont  multiples,  leurs  intensités  sont 
de  plus  inégales,  et  c'est  sur  cette  propriété  qu'est  fondée 
la  méthode  d'analyse  spectrale  introduite  dans  la  science  par 
MM.  Kirchoff  et  Bunsen. 

Les  vibrations  qui  produisent  la  lumière  ne  sont  pas 
réfléchies  en  général  en  môme  proportion  par  les  milieux 
qu'elles  rencontrent.  Les  substances  incolores  n'altérant  pas, 
dans  l'acte  de  la  réflexion,  la  couleur  du  faisceau  lumineux, 
renvoient  des  fractions  égales  de  chacun  des  mouvements 
élémentaires  qui  le  constituent.  La  même  chose  a  lieu  pour 
les  surfaces  blanches;  mais  cette  égalité  dans  la  réflexion 
cesse  pour  les  corps  qui  possèdent  une  couleur  propre; 
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ceux-ci  réfléchissant  en  plus  grande  abondance  les  rayons 
de  même  couleur,  laissent  pénétrer  les  autres  plus  facilement 
dans  rintérieur  de  leur  masse. 

Dans  le  cas  des  substances  incolores,  on  a  pu  trouver,  par 
des  considérations  théoriques,  une  relation  vérifiée  par 
Texpérience  entre  la  quantité  de  lumière  réfléchie  sous  une 
incidence  donnée,  et  Tindice  de  réfraction  de  la  substance, 
c'est  à  dire  le  rapport  qui  existe  entre  les  vitesses  de  propa- 
gation du  mouvement  lumineux  dans  le  milieu  extérieur  et 
dans  celui  sur  lequel  arrive  la  lumière.  Cette  relation,  d'une 
extrême  importance,  nous  sera,  ainsi  que  nous  le  verrons 
plus  loin,  fort  utile  lorsque  nous  aurons  à  comparer  l'une  à 
l'autre  la  chaleur  et  la  lumière. 

De  plus,  ces  mêmes  mouvements  ne  se  transmettent  pas 
intégralement  à  travers  un  milieu  donné;  les  uns  le  traver- 
sent sans  changer  d'intensité;  les  autres,  au  contraire,  sont 
affaiblis  dans  une  proportion  plus  ou  moins  considérable, 
quelquefois  même  complètement  absorbés.  Ainsi,  un  verre 
rouge  laisse  passer  sans  grande  altération  les  vibrations 
particulières,  dont  la  longueur  d'onde  est  d'à  peu  près  six  à 
sept  dixièmes  de  millième  de  millimètre,  et  éteint  complète- 
ment toutes  les  autres,  lesquelles  modifient  très  probablement 
le  mouvement  de  ses  molécules.  En  général,  un  corps 
transmet  sans  perte  les  ondes  qui  lui  donnent  sa  couleur 
propre  lorsqu'on  le  voit  par  transmission,  et  arrête  les 
autres  ;  les  ondes  bleues  seules  peuvent  traverser  une  solution 
de  sulfate  de  cuivre;  les  ondes  jaunes  et  vertes  sont  éteintes 
par  une  dissolution  de  permanganate  de  potasse,  qui  n'arrête 
point  les  rayons  extrêmes  bleus  et  rouges.  La  transparence 
pour  certains  rayons  n'entraîne  pas,  comme  conséquence,  la 
transparence  pour  les  autres,  et  cela  à  cause  de  la  grande 
diversité  des  mouvements  qui  coexistent  dans  la  source 
lumineuse,  et  se  propagent  sans  se  confondre.  La  sensation 
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seule  est  la  résultante  de  toutes  les  impressions  exercées  sur 
le  nerf  optique  par  chacun  d'eux,  blanche  lorsque  toutes 
coexistent  et  ont  été  transmises  jusqu'à  l'organe  sans  altéra- 
tion, autrement  composée  lorsque  quelques-unes  seulement 
peuvent  arriver  jusqu'à  lui. 

Nous  sommes  donc  autorisés  à  conclure,  dans  l'état  actuel 
de  la  science,  que  les  atomes  des  corps  lumineux  sont  animés 
de  mouvements  vibratoires  extrêmement  rapides,  variables 
des  uns  aux  autres  en  durée  et  en  énergie,  ou,  ce  qui  revient 
au  même,  en  amplitude,  se  transmettant  de  la  source 
lumineuse  aux  autres  milieux,  en  conservant  la  même  durée, 
mais  eti  éprouvant,  dans  leur  intensité,  un  affaiblissement 
qui  dépend  de  la  nature  du  milieu  lui-même  et  de  la  durée 
du  mouvement  vibratoire.  La  communication  de  ces  mouve- 
ments au  nerf  optique  détermine  la  sensation,  dont  la 
nature  dépend  du  nombre  et  de  l'énergie  des  mouvements 
élémentaires. 

II 

Lia  chaleur  est  due  aussi  à  un  mouvement  vibratoire.  Celte 
assertion  repose  surtout  sur  les  analogies  nombreuses  qui 
existent  entre  la  chaleur  et  la  lumière  et  sur  quelques  preuves 
directes,  preuves  auxquelles  il  est  difficile  cependant,  dans 
rétat  actuel  de  la  science,  de  donner  toute  l'étendue  et  toute 
la  rigueur  qu'on  serait  en  droit  d'exiger.  La  sensibilité  de 
l'organe  de  la  vue,  la  netteté  avec  laquelle  on  peut,  en 
s'aidant  d'instruments  d'un  grossissement  convenable,  dis- 
tinguer les  plus  petits  détails,  ont  contribué  sans  aucun 
doute  aux  progrès  de  l'optique.  Nous  manquons  d'un  organe 
analogue  pour  la  chaleur;  il  nous  est  impossible  d'apercevoir 
les  images  calorifiques  comme  nous  apercevons  les  images 
lumineuses,  et  nous  sommes  obligés  de  suppléer  à  cette 
imperfection  de  nos  sens  par  l'emploi  d'appareils  thermo- 
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métriques,  dont  les  plus  perfectionnés  ne  nous  permettent 
que  d'analyser  des  phénomènes  d'une  certaine  énergie,  les 
essais  tentés  jusqu'à  présent  pour  nous  doter  de  moyens 
capables  de  nous  faire  étudier  des  rayons  calorifiques  d'une 
ténuité  comparable  à  celle  des  rayons  lumineux  ayant 
toujours  échoués.  Mais  si  nous  passons  en  revue  les  vérifica- 
tions faites  depuis  un  certain  nombre  d'années  de  plusieurs 
phénomènes  calorifiques  analc^ues  à  ceux  que  nous  offre  la 
lumière,  nous  ne  pourrons  nous  empêcher  de  conclure  à 
l'analogie  de  la  cause  qui  donne  naissance  aux  uns  et  aux 
autres. 

Des  sources  calorifiques  sur  lesquelles  portent  nos  expé- 
riences, les  unes  émettent  à  la  fois  de  la  chaleur  et  de  la 
lumière:  tels  sont  le  soleil,  un  corps  porté  à  Tincandescence, 
soit  par  une  combustion  vive  ou  tout  autre  phénomène 
chimique,  soit  par  un  courant  électrique;  les  autres  n'en- 
voient autour  d'elle  que  de  la  chaleur  :  c'est  le  cas  des  corps 
chauffés  au  dessous  du  rouge,  dont  la  température  ne  dépasse 
pas  600\  En  étudiant  les  premières,  on  a  pu  reconnaître 
que  les  rayons  calorifiques  jouissent  de  propriétés  analogues 
à  celles  des  rayons  lumineux  concomitants.  Ainsi,  ils 
peuvent  interférer,  c'est  à  dire  donner  naissance,  par  suite 
de  leur  rencontre  mutuelle,  à  des  variations  périodiques 
d'intensité;  ils  éprouvent  la  double  réfraction,  la  polarisation 
rectiligne,  la  polarisation  rotatoire  moléculaire  et  magné- 
tique. De  ces  divers  phénomènes,  le  premier  seul  peut  être 
considéré  comme  apportant  une  preuve  directe  en  faveur  de 
l'existence  du  mouvement  ondulatoire  qui  constitue  la 
chaleur;  les  autres  prouvent,  à  n'en  pouvoir  douter,  que  les 
modifications  offertes  par  les  rayons  de  lumière  se  retrou- 
vent quelquefois,  jusque  dans  leurs  valeurs  numériques,  dans 
les  rayons  de  chaleur  qui  les  accompagnent.  Il  est  probable 
que  s'il  était  possible  d'opérer  sur  des  faisceaux  calorifiques 
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extrêmement  déliés,  on  pourrait  pousser  cette  vérification 
beaucoup  plus  loin.  Mais  dans  Télat  actuel  de  la  science,  il 
est  certainement  permis  de  conclure  que  si  nous  ne  trouvons 
pas  identité  complète  dans  les  séries  de  propriétés  des  deux 
agents,  il  faut  en  attribuer  la  cause  à  Tinsuffisance  de  nos 
procédés  d'expérimentation  ;  et  quoique  ces  propriétés  n'aient 
été  vérifiées  que  pour  la  chaleur  des  sources  lumineuses, 
celle  des  sources  obscures  n'ayant  pu  jusqu'ici,  à  cause  de 
sa  faible  intensité,  permettre  les  vérifications  analogues, 
nous  pouvons,  en  nous  fondant  principalement  sur  l'induc- 
tion, établir  la  similitude  du  mode  de  production  des  deux 
agents. 

D'autres  propriétés,  importantes  comme  celle  que  nous 
venons  de  rappeler  au  point  de  vue  théorique,  ont  pu  être 
vérifiées  non  seulement  sur  la  chaleur  des  sources  lumi- 
neuses, mais  aussi  sur  celle  des  sources  obscures.  Elles  ont 
été  étudiées  surtout  par  Melloni,  et  sont  relatives,  soit  à  la 
réflexion,  soit  à  la  transmission  des  rayons  calorifiques. 

Ces  rayons  se  réfléchissent,  en  effet,  comme  les  rayons 
lumineux;  mais  de  plus  on  peut  mesurer  avec  assez  de 
précision  la  quantité  de  chaleur  réfléchie  par  une  substance; 
or,  quand  on  compare  les  proportions  de  chaleur  et  de 
lumière  concomitante  réfléchie  par  certains  corps,  on  trouve 
des  nombres  presque  identiques.  Sur  100  rayons,  par 
exemple,  pris  dans  la  partie  rouge  d'un  spectre  solaire,  on 
obtient  :  pour  le  nombre  de  ceux  qui  sont  réfléchis  par  une 
plaque  de  laiton,  7:2  rayons  lumineux  et  75  calorifiques; 
pour  ceux  de  la  partie  verte,  62  rayons  lumineux  et  63  calo- 
rifiques. Cette  égalité  conduit,  comme  nous  le  verrons  plus 
loin,  à  des  conséquences  importantes. 

On  a  pu  reconnaître,  en  outre,  que  les  rayons  de  chaleur 
diffèrent  les  uns  des  autres  par  une  qualité  tout  à  fait 
analc^e  à  la  couleur  dans  les  rayons  de  lumière.  Seulement, 
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comme  nous  ne  possédons  pas  d'organe  spécial  remplissant 
pour  la  chaleur  la  fonction  dévolue  à  Tœil  dans  Tacte  de  la 
vision,  et  que  nous  ne  pouvons,  par  suite,  nous  assurer  par 
nos  sens  de  Texistence  d'images  de  chaleur  diversement 
colorées,  vérification  qui  nous  est  si  aisée  pour  les  images 
lumineuses,  on  y  a  suppléé  par  des  mesures  d'intensité, 
conduisant  du  reste  sans  incertitude  aux  mêmes  consé* 
quences. 

Il  faut,  pour  les  bien  comprendre,  s'aider  presque  cens* 
tamment  des  apparences  offertes  par  les  rayons  lumineux. 
Concevons  donc  une  série  de  flammes  diversement  colorées 
et  faisons  traverser  à  la  lumière  qu'elles  émettent  différentes 
substances,  taillées  si  elles  sont  solides  en  plaques  parallèles, 
renfermées  si  elles  sont  liquides  ou  gazeuses  dans  des  auges 
ou  des  tubes  terminés  également  par  de  semblables  plaques. 
Une  plaque  incolore,  de  verre,  d'eau  ou  d'autre  nature, 
déterminera  dans  la  lumière  transmise  un  affaiblissement 
qui  sera  le  même  pour  toutes  les  sources  lumineuses  ;  mais 
les  substances  colorées  se  laisseront  traverser  par  des  faisceaux 
d'intensités  variables  avec  leur  coloration  propre  et  celle  des 
rayons  qu'elles  transmettent.  Ainsi,  les  flammes  rouges 
seront  vues  très  nettement  à  travers  un  verre  rouge,  et  paraî- 
tront noires  au  contraire  à  travers  un  verre  bleu;  l'inverse 
aura  lieu  pour  les  flammes  bleues,  dont  la  lumière  transmise 
à  travers  un  verre  bleu  sera  très  intense,  et  presque  nulle  au 
contraire  si  l'on  se  sert  d'un  verre  rouge  ou  jaune. 

Remplaçons  maintenant  nos  flammes  diversement  colorées 
par  plusieurs  sources  de  chaleur,  obtenues  par  exemple  en 
élevant  un  métal  à  des  températures  croissantes,  depuis 
400*  ou  500°  jusqu'à  celle  de  l'incandescence,  et  analysons 
à  l'aide  de  nos  procédés  thermométriques  lés  modiflcations 
qu'éprouveront  les  flux  de  chaleur  qui  en  émanent  en  tra- 
versant nos  diverses  substances.  Celles  qui  agiront  sur  la 
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chaleur,  comme  le  verre  blanc,  Feau,  etc.,  sur  la  lumière,  se 
reconnailront  à  ce  caractère  qu'elles  feront  éprouver  aux 
faisceaux  calorifiques,  quelle  que  soit  la  source  qui  leur  aura 
donné  naissance,  le  même  affaiblissement  ou  la  même  réduc- 
tion de  leur  intensité  primitive.  Parmi  tous  les  corps  essayés, 
un  seul,  le  sel  gemme,  jouit  de  cette  propriété  qui  en  rend 
l'emploi  précieux  dans  toutes  les  recherches  sur  le  calorique 
rayonnant.  Les  autres  corps  solides  ou  liquides  essayés  jus- 
qu'ici déterminent  un  affaiblissement  variable  d'une  substance 
à  rauU*e  et  qui  n'est  pas  non  plus  le  même  pour  les  rayons 
de  chaleur  émanés  de  différentes  sources.  Ainsi,  le  verre 
ordinaire  transmet  un  sixième  environ  de  la  chaleur  rayonnée 
par  une  lame  de  cuivre  chauffée  à  400^  du  thermomètre 
centigrade,  près  d'un  quart  de  celle  qu'envoie  le  platine 
incandescent  et  les  deux  cinquièmes  du  faisceau  calorifique 
envoyée  par  une  lampe  Locatelli.  La  chaleur  émise  par  la 
source  lumineuse  traverse  deux  plaques,  l'une  de  chromate  de 
potasse,  et  l'autre  de  tourmaline  dans  le  rapport  de  deux  à  un, 
et  ce  rappiirt  devient  au  contraire  de  cinq  à  l'unité  pour  la 
chaleur  envoyée  par  la  source  obscure.  On  peut  donc,  à  l'aide 
des  mesures  d'intensité,  constater  que  les  rayons  calorifiques 
sont  transmis  en  proportions  différentes  à  travers  la  même 
substance  suivant  la  source  qui  les  émet,  comme  cela  aurait 
lieu  pour  des  rayons  lumineux  provenant  de  flammes  diver- 
sement colorées,  et,  de  plus,  que  la  nature  de  la  substance 
interposée  sur  le  trajet  des  rayons  exerce  une  influence 
marquée  sur  Tintensité  des  faisceaux  transmis,  comme  on  le 
vérifierait  aussi  avec  des  plaques  de  teintes  différentes  pla- 
cées successivement  sur  le  trajet  des  rayons  émis  par  diverses 
sources  de  lumière. 

Cette  propriété  des  rayons  de  chaleur  a  reçu  le  nom  de 
diathermansie  ou  de  coloration  calorifique,  et  peut  être  véri- 
fiée encore  par  d'autres  expériences  qu'il  est  bon  de  rappeler. 


Transmettons  les  rayons  de  chaleur  émanés  d'une  source  à 
travers  un  prisme  de  sel  gemme.  Si  la  source  émet  de  la 
lumière,  il  y  aura  dispersion  de  celle-ci,  et  il  se  formera  un 
spectre  lumineux.  La  chaleur  sera  aussi  réfractée  comme 
elle,  et  il  y  aura  également  un  spectre  calorifique.  Nous  au- 
rons donc  dans  les  mêmes  régions  de  Tespace  des  rayons  lu- 
mineux et  des  rayons  calorifiques,  et  nous  pourrons,  en  nous 
laissant  guider  par  Tanalogie,  distinguer  des  rayons  de  cha- 
leur rouges,  verts,  bleus,  comme  les  rayons  de  lumière  cor- 
respondants. Si  nous  interposons  diverses  substances  sur  le 
trajet  de  ces  faisceaux  séparés  les  uns  des  autres  par  la 
réfraction,  la  teinte  calorifique  de  chacune  d'elles  se  recon- 
naîtra aisément  à  la  manière  dont  elle  se  comportera  avec 
chacun  des  faisceaux  que  renferme  le  spectre,  celles  qui 
possèdent  la  teinte  calorifique  rouge,  par  exemple,  laissant 
passer  les  rayons  les  moins  réfrangibles  en  très  grande  abon- 
dance, et  étant  au  contraire  opaques  pour  les  faisceaux  les 
plus  rapprochés  de  l'autre  extrémité  du  spectre  calorifique. 

En  combinant  les  résultats  des  diverses  observations  faites 
jusqu'à  présent,  on  peut  dire  quelle  est  la  teinte  prédomi- 
nante pour  la  chaleur  d  un  certain  nombre  de  substances.  Le 
sel  gemme  est  de  tous  les  corps  examinés  le  seul  qui  soit 
sensiblement  incolore  pour  la  chaleur,  qui  se  comporte  avec 
les  divers  rayons  calorifiques  comme  le  verre,  l'eau,  l'alcool 
avec  les  rayons  lumineux  de  teintes  diverses.  Il  paraît  cepen- 
danl  qu'il  absorbe  une  proportion  très  faible,  mais  sensible, 
des  rayons  les  moins  réfrangibles. 

Cette  teinte,  en  nous  servant  pour  la  chaleur  des  exprès- 
sions  employées  pour  la  lumière,  expressions  qui  nous  per- 
mettent de  nous  former  une  idée  plus  nette  des  phénomènes, 
se  retrouve  dans  un  certain  nombre  de  substances.  Le  rouge 
domine  dans  le  soufre,  le  spath  fluor,  les  dissolutions  de  chro- 
mate  neutre  et  de  bi -chroma te  de  potasse,  de  sulfate,  d'indigo 
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très  étendue,  le  noir  de  fumée  et  surtout  le  bi-sulfure  de 
carbone  renfermant  de  Tiode  en  dissolution.  Parmi  les  liqui- 
des verts  et  bleus  pour  la  chaleur,  se  rencontrent  des  solu- 
tions de  sulfate  de  fer,  Teau  pure  ou  renfermant  du  sulfate 
de  cuivre,  l'alun,  etc.  Les  nombreuses  recherches  faites  jus- 
qu'ici sur  la  thermochrose  des  différents  corps  n'ont  pu  faire 
découvrir  qu'une  substance  diathermane,  c'est  à  dire  per- 
méable par  tous  les  rayons  calorilîques  indistinctement:  c'est 
le  sel  gemme  qui  présente  encore  une  faible  coloration.  Il 
est  remarquable  assurément  qu'il  existe  un  si  grand  nombre 
de  substances  incolores  pour  la  lumière,  et  qu'on  n'en  ait 
rencontré  qu'une  seule  présentant  pour  la  chaleur  des  pro- 
priétés analogues.  Cette  absence  de  substances  a//iermoc/iroï- 
ques  (expression  proposée  par  Melloni  pour  désigner  les  subs- 
tances incolores  pour  la  chaleur),  rend  difDcile  l'étude  des 
propriétés  du  rayonnement  calorifique,  les  cristaux  de  sel 
gemme  n'étant  pas  très  répandus. 

Parmi  les  substances  dont  la  thermochrose,  c'est  à  dire 
l'action  sur  les  rayons  calorifiques  d'espèces  diverses,  nous 
intéresse  le  plus,  il  en  est  qui  méritent  un  examen  particu- 
lier :  ce  sont  celles  qui  constituent  les  divers  milieux  de  l'œil, 
la  cornée  transparente,  l'humeur  aqueuse,  le  cristallin  et 
l'humeur  vitrée.  Il  est  important  de  savoir  comment  ils  se 
comportent  sur  les  rayons  de  chaleur  qui  se  présentent  pour 
arriver  jusqu'à  la  rétine,  et  dans  quelle  proportion  ceux-ci 
sont  absorbés  ou  transmis. 

Des  expériences  très  précises  de  M.  Janssen,  il  résulte  que 
sur  100  rayons  de  chaleur  émis  par  une  lampe  modérateur, 
4  environ  sont  réfléchis  par  la  cornée  transparente,  88  sont 
absorbés  par  elle  et  par  les  divers  milieux  de  l'œil  compris 
entre  la  cornée  et  la  rétine,  8  seulement  arrivent  jusqu'à  celle- 
ci.  Leur  thermochrose  est  du  reste  la  même  que  celle  de 
l'eau  pure,  laquelle  absorbe  en  très  grande  abondance  les 
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rayons  les  moins  réfrangibles,  et  ne  se  laisse  traverser  que 
par  ceux  qui  accompagnent  la  lumière  de  faible  réfrangibi- 
bilité,  c'est  à  dire  la  lumière  bleue;  mais  il  importe  de  noter 
qu'ils  arrivent  sur  la  rétine  en  quantité  sensible  et  mesurable 
à  nos  instruments  thermométriques.  Lorsque  notre  œil  est 
placé  devant  une  source  de  chaleur  lumineuse,  la  rétine  ne 
reçoit  en  réalité  que  très  peu  des  rayons  les  moins  réfrangi- 
bles,  et  une  proportion  plus  considérable,  quoique  toujours 
très  petite,  relativement  à  la  quantité  totale,  de  ceux  dont  la 
réfrangibilité  est  peu  différente  de  celle  des  rayons  lumineux 
émis  par  la  source. 

III 

Les  analogies  entre  les  propriétés  de  la  chaleur  et  de  la 
lumière  sont  assez  nombreuses  pour  que  nous  puissions 
regarder  comme  identique  le  mode  de  production  des  deux 
agents,  et,  par  suite,  étendre  au  premier  les  lois  du  mouve- 
ment du  second,  lois  démontrées  par  des  phénomènes  si  nets 
et  si  nombreux.  La  chaleur  étant  le  résultat  d'un  mouvement 
vibratoire,  mouvement  transmis  des  corps  à  nos  organes  à 
Taide  des  milieux  interposés,  et  qui,  en  agissant  sur  eux, 
détermine  une  sensation  spéciale ,  chaque  rayon  calorifique 
doit  avoir  une  longueur  d'onde  particulière,  ou,  ce  qui  revient 
au  même,  chaque  molécule  oscillante  doit  effectuer,  dans 
l'unité  de  temps,  un  nombre  déterminé  de  vibrations.  Cette 
longueur  d'onde,  ce  nombre  de  vibrations,  exercent  une 
influence  des  plus  marquées  dans  le  phénomène  de  la  réfrac- 
tion ou  plutôt  dans  celui  de  la  dispersion  qui  l'accompagne, 
la  déviation  étant  d'autant  plus  grande  que  la  longueur  d'onde 
est  moins  considérable.  Étudions  d'abord  ce  que  l'expérience 
nous  apprend  à  cet  égard,  sans  nous  occuper  de  la  valeur 
absolue  de  la  durée  d'oscillation  des  molécules  calorifiques, 
durée  sur  laquelle  nous  reviendrons  plus  loin.  Examinons 
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comment  varient  celte  longueur  d'onde  et  Famplitude  du 
mouvement  atomique  qui  donne  naissance  à  la  chaleur. 

Les  conclusions  auxquelles  aboutissent  les  recherches  expé- 
rimentales sont  les  mêmes  que  pour  la  lumière.  A  mesure  que 
la  température  d'un  corps  s'élève,  les  divers  rayons  calorifiques 
qu'il  émet  deviennent  de  plus  en  plus  nombreux;  la  longueur 
d'onde  de  ceux  qui  apparaissent  progressivement  va  conti- 
nuellement en  décroissant,  d'où  résulte  la  conséquence  que 
les  mouvements  oscillatoires  dont  sont  animés  les  molécules 
des  corps  deviennent  de  plus  en  plus  rapides.  D'un  autre  côté, 
à  mesure  aussi  que  croit  la  température,  l'amplitude  des 
vibrations  préexistantes  augmente  elle-même.  Il  se  produit 
donc  alors  un  double  phénomène  :  augmentation  d'énergie 
des  oscillations  primitives,  addition  de  nouvelles  oscillations 
de  plus  en  plus  rapides.  Le  corps  chaud  devient  ainsi  le 
siège  d'une  infinité  de  mouvements,  de  durées  et  d'amplitudes 
différentes,  coexistant  sans  se  confondre,  se  propageant  du 
corps  aux  milieux  voisins,  qui,  les  transmettant  en  proportions 
inégales,  nous  donnent  le  moyen  de  les  isoler  les  uns  des 
autres. 

Pour  fixer  les  idées,  concevons  un  fil  de  platine  dont  on 
élève  progressivement  la  température  à  l'aide  d'un  courant 
électrique;  supposons  que  celte  température  soit  insuffisante 
pour  rendre  le  fil  visible  dans  l'obscurité  ;  faisons  passer  la 
chaleur  qui  en  émane  à  travers  un  prisme  de  sel  gemme,  et 
mesurons  l'intensité  du  faisceau  calorifique  obtenu  par  la 
réfraction.  Le  thermomètre  se  trouve  ainsi  plongé  dans  une 
portion  du  spectre  complètement  obscure,  qui  n'exerce  aucune 
action  sur  l'œil,  mais  impressionne  néanmoins  très  sensible- 
ment l'instrument  sur  lequel  elle  tombe.  Élevons  ensuite 
progressivement  la  température  du  fil,  et  faisons-le  passer  de 
rétat  tout  à  fait  obscur  au  rouge  sombre,  au  rouge  vif,  enfin 
au  blanc  éblouissant.  Déjà,  lorsque  le  fil  possède  un  degré  de 

36 


518 

chaleur  assez  élevé,  incapable  cependant  de  le  rendre  visible 
dans  Tobscjarité,  riDstrument  accuse  daos  le  faisceau  réfracté 
une  élévatiop  de  température  qui  va  copstajminent  en  crois- 
sant. On  peut  déduire  des  nombres  fournis  par  le  thermojnètre 
la  mesure  des  a^nplitudes  successives  des  molécules  oscil* 
lantes^  et  on  reconnaît  sans  difliculté  que  cette  amplitude 
varie  dans  des  limites  qui  dépendent  du  degré  de  sensibilité 
des  instruments  dont  on  se  sert,  mais  qui  sont  assez  étendqes 
puisqu'on  a  trouvé  dans  certains  cas,  pour  les  valeurs 
e4rem.es,  le  rapport  de  dix  au  moins  à  Tunité. 

D'up  a^tre  côté,  à  piesure  que  la  température  du  fil  ç'élève 
et  que  les  amplitudes  du  mouvement  oscillatoire  des  pre- 
mières ondes  calorifiques  augmentent,  il  apparaît  de  nouveaux 
rayoQS  correspondants  à  de  moindres  longueurs  d'ondes, 
dont  on  reconnaît  Texistence  en  promenant  la  pile  thermo- 
électrique  dans  les  diverses  régions  du  spectre.  Ces  mouve- 
ments ont  peut-être  pris  naissance  en  même  temps  que  les 
premiers;  mais  leur  intensité  était  alors  trop  faible  pour 
quMIs  fussent  perceptibles  au  thermomètre;  leur  amplitude 
augmente  aussi  avec  la  température,  et  l'ensemble  de  ces 
nouveaux  rayons  vient  accroître  la  chaleur  totale  émanée  de 
la  source.  Néanmoins  le  maximum  de  température  se  trouve 
toujours  dans  la  partie  obscure  du  spectre,  an  delà  des  rayons 
rouges. 

Remplaçons  le  fil  de  platine  par  une  autre  source  de 
chaleur,  par  la  flamme  de  Thydrogène  pur,  et  disposons, 
comme  dans  le  cas  précédent,  Tinstrument  thermométrique 
dans  le  spectre  obtenu  par  le  passage  de  celte  flamme  à 
travers  un  prisme  de  sel  gemme  :  les  couleurs  du  spectre 
sont  alors  extrêmement  faibles,  la  flamme  de  Thydrogène 
étant  très  pâle,  et  Ton  est  obligé,  pour  mettre  les  appareils 
dans  la  position  convenable,  de  se  servir  préalablement  d'une 
flamme  brillante,  de  celle  du  gaz  de  féclairage,  substituée 
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provisoirement  à  Thydrogènc.  Le  maximum  de  température 
se  trouve  encore  situé  dans  le  spectre  presque  invisible,  au 
delà  des  rayons  rouges.  La  température  décroît  de  part  et 
d'autre  de  celte  position,  et  se  trouve  presque  insensible  ou 
du  moins  très  faible  dans  la  région  qui  correspond  au  violet. 
Ainsi,  dans  la  flamme  de  Thydrogène,  les  ondes  caloriflques 
les  plus  intenses  ou  de  plus  grande  amplitude,  correspondent 
à  la  région  obscure  située  au  delà  du  rouge.  Elles  sont 
accompagnées  d'autres  ondes  moins  intenses,  les  unes  plus 
longues,  les  autres  plus  courtes,  correspondantes  par  consé- 
quent à  des  durées  du  mouvement  oscillatoire  moléculaire 
ou  atomique,  plus  considérables  pour  les  premières,  plus 
rapides  au  contraire  pour  les  secondes.  Mais  les  vibrations  à 
longue  période  prédominent  et  constituent  la  plus  grande 
partie  de  la  chaleur  émise  par  cette  flamme.  Si  maintenant 
on  y  introduit  un  corps  solide,  un  fil  de  platine  ou  un  frag- 
ment de  chaux,  il  se  trouve  porté  à  l'incandescence,  et  la 
chaleur  totale  rayonnée  est  accrue  dans  une  proportion 
considérable.  Ces  vibrations  à  longue  période  déterminent 
donc  dans  le  corps  solide  d'autres  vibrations  d'une  durée 
inférieure  à  celles  qu'elles  possèdent  elles-mêmes.  La  cha- 
leur qui  serait  perdue  par  suite  de  la  conductibilité  du  gaz, 
se  trouve  condensée  en  quelque  sorte  dans  le  corps  solide 
d'où  elle  s'échappe  par  voie  de  rayonnement  ;  mais  on  observe 
encore  dans  ce  cas,  comme  dans  les  précédents,  des  mouve- 
ments de  durées  et  d'amplitudes  très  diverses. 

L'interprétation  des  résultats  de  l'expérience  par  la  doctrine 
ondulatoire  nous  donne,  on  le  voit,  de  précieuses  notions 
sur  les  mouvements  des  dernières  particules  des  corps.  Elle 
nous  permet  d'en  avoir  une  idée  plus  exacte,  d'en  saisir  le 
vrai  caractère,  de  les  démêler  les  uns  des  autres  malgré  la 
complication  qu'ils  présentent.  Quel  que  soit  celui  des  deux 
phénomènes,  chaleur  ou  lumière,  auquel  ces  mouvements 
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donnent  naissance,  que  Ton  considère,  on  arrive  aux  mêmes 
6Qnaéquences  :  apparition  succeshve  de  mouvements  de  plus 
en  plus  rapides,  augmentation  d'amplitude  des  vibrations 
préexistantes.  On  peut  aller  plus  loin,  et  déterminer  pour 
6haque  source  lumineuse  et  calorifique  la  proportion  rela- 
tive des  mouvements  qui  engendrent,  soit  la  lumière,  soit 
la  chaleur. 

Au  lieu  d'employer  la  réfraction  pour  séparer  les  uns  des 
autres  les  rayons  calorifiques  et  lumineux  émis  par  nos  sour- 
ces artificielles,  nous  pouvons  mettre  à  profit  les  diatherman- 
sies  des  diverses  substances  ou  les  absorptions  inégales 
qu'elles  exercent  sur  eux.  Un  choix  convenable  des  milieux 
absorbants  nous  permettra  d'isoler,  soit  les  rayons  calorifi- 
ques, soit  les  rayons  lumineux,  et  de  déterminer  la  propor- 
tion de  chacun  d'eux  dans  le  rayonnement  total.  Deux  surtout 
paraissent  devoir  nous  permettre  d'obtenir  facilement  ce 
résultat.  Le  premier  est  la  dissolution  d'iode  dans  lebi-sulfiire 
de  carbone,  dissolution  qui,  lorsqu'elle  est  sufiisamment 
concentrée,  arrête  tous  les  rayons  lumineux  émis  par  une 
source  de  chaleur  et  de  lumière,  tandis  qu'elle  se  laisse  tra- 
verser par  les  radiations  obscures  correspondantes.  Le  second 
est  le  bi-sulfure  de  carbone  lui-même,  parfaitement  transpa- 
rent, qui  n'arrête  pas  les  rayons  lumineux  et  laisse  passer 
la  plupart  des  rayons  calorifiques  obscurs.  Si  l'on  interpose 
sur  le  trajet  d'un  faisceau  lumineux  et  calorifique  provenant, 
soit  d'une  spirale  de  platine  plus  ou  moins  chauffée,  soit  de  la 
flamme  de  l'huile  ou  du  gaz,  soit  des  pointes  de  charbon 
d'une  lampe  électrique,  d'abord  du  sulfure  de  carbone,  puis 
ensuite  le  même  liquide  additionné  d'iode,  et  si  l'on  mesure 
dans  chaque  cas  la  quantité  de  chaleur  transmise,  on  pourra 
déduire  de  la  comparaison  des  résultats  la  quantité  de  lumière 
associée  à  la  chaleur  dans  chacune  des  sources  essayées.  Or, 
on  arrive  constamment  à  cette  conclusion  que  pour  toutes 
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les  sources  de  chaleur  et  de  lumière,  les  rayons  calorifiques 
obscurs  forment  la  presque  totalité  du  faisceau.  Ainsi,  la 
solution  d'iode  n'absorbe  rien  ou  presque  rien  de  la  chaleur 
émise  par  un  corps  chauffé  à  100"",  par  une  spirale  portée  au 
rouge  obscur,  par  la  flamme  de  l'hydrogène.  Elle  ne  com- 
mence à  exercer  une  absorption  sensible  que  lorsque  la 
source  de  chaleur  commence  elle-même  à  émettre  de  la 
lumière.  Cette  absorption  est  d'environ  trois  à  quatre  sur 
cent  pour  la  flamme  de  l'huile  ou  du  gaz,  de  quatre  çt  demi 
pour  une  spirale  de  platine  chauffée  au  blanc,  et  de  dix  pour 
cent  lorsqu'on  expérimente  avec  la  lumière  électrique. 

La  proportion  considérable  de  chaleur  obscure  que  ren- 
ferment les  radiations  lumineuses  et  calorifiques  se  trouve 
confirmée  par  d'autres  expériences  où  l'on  peut  obtenir  en 
quelque  sorte  d'un  côté  la  chaleur,  de  l'autre  la  lumière.  Si 
Ton  reçoit  sur  une  lentille  de  sel  gemme  ou  sur  un  miroir 
argenté  les  rayons  émis  par  deux  cônes  de  charbon  placés 
aux  deux  pôles  d'une  forte  pile,  on  pourra  concentrer  tous 
ces  rayons  en  un  même  point,  foyer  conjugué  de  la  source 
rayonnante.  Or,  si  l'on  met  sur  le  trajet  des  rayons  une  solu- 
tion opaque  d'iode,  la  lumière  disparait  au  foyer,  mais  toute  la 
chaleur  y  reste,  et  quoique  invisible,  quoique  incapable  d'agir 
sur  l'organe  de  la  vue,  elle  n'en  est  pas  moins  assez  puissante 
pour  exercer  un  action  énergique  sur  toutes  les  substances. 
Le  papier,  l'amadou,  le  bois  s'y  enflamment  rapidement.  Les 
métaux,  tels  que  le  zinc,  le  plomb,  le  fer  y  entrent  en  fusion. 
Le  charbon,  le  platine  y  sont  portés  au  rouge  blanc,  comme 
si  la  chaleur  n'avait  éprouvé,  en  traversant  la  dissolution 
d'iode,  aucune  diminution  dans  son  intensité. 

Si  l'on  place,  au  contraire,  sur  la  route  suivie  par  les  rayons 
émanés  de  la  lampe  électrique  une  dissolution  d'alun,  disso- 
lution parfaitement  claire  et  transparente,  maijB  qui  tout  en 
se  laissant  traverser  aisément  par  la  lumière  est  très  peu 
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perméable  aux  rayons  calorifiques  surtout  aux  moins  réfran- 
gibles,  on  obtient  au  foyer  une  image  lumineuse  d'un  très 
vif  éclat,  mais  dont  les  effets  calorifiques  sont  extrêmement 
peu  intenses,  et  qui  tout  en  exerçant  encore  une  action  sen- 
sible sur  les  instruments  thermométriques,  ne  peut  ni  fondre 
les  métaux,  ni  enflammer  des  substances  organiques. 

Il  est  donc  démontré  par  Texpérience  que  lorsqu'une  source 
émet  à  la  fois  de  la  lumière  et  de  la  chaleur,  la  proportion 
de  la  première  qui  accompagne  la  deuxième,  se  trouve  très 
faible  relativement  à  la  quantité  totale,  n'en  représentant 
que  le  dixième  dans  les  circonstances  les  plus  favorables. 

Quelles  conséquences  pouvons-nous  déduire  de  ces  faits, 
observés  déjà  par  Melloni,  confirmés  et  étendus  récemment 
par  les  remarquables  expériences  de  M.  Tyndall?  Que  nous 
apprennent  ces  curieuses  données  de  l'observation  sur  les 
mouvements  des  dernières  particules  des  corps  et^ur  Faction 
qu'en  éprouvent  nos  organes? 

L'étude  attentive  des  résultats  rappelés  successivement 
dans  ce  travail,  et  que  l'on  peut  considérer  aujourd'hui  comme 
bien  acquis,  conduit  d'abord,  suivant  nous,  à  cette  conclu- 
sion; que  la  chaleur  et  la  lumière,  considérées  dans  les  corps 
dont  elles  émanent,  sont  une  seule  et  môme  chose.  Parmi  les 
mouvements  en  nombre  presque  infini  dont  sont  doués  les 
atomes  d'une  substance  qui  émet  à  la  fois  lumière  et  chaleur, 
distinguons  par  la  pensée  ceux  qui-  correspondent  à  des 
rayons  lumineux  et  calorifiques  concomitants,  ceux  par 
exemple  émis  par  le  sodium  en  vapeur,  et  qu'il  est  naturel 
de  choisir  parce  qu'ils  sont  très  peu  compliqués,  leurs  durées 
étant  comprises  entre  des  limites  très  rapprochées.  Au  lieu 
de  supposer  que  ce  sont  deux  rayons  distincts  qui  s'accom- 
pagnent, deux  mouvements  indépendants  qui  se  superposent, 
il  est  plus  simple  d'admettre  que  c'est  le  même  mouvement 
qui  produit  sur  la  rétine  la  sensation  de  lumière,  sur  les 
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autres  organes  celle  de  la  chaleur.  Tâchons  de  reconnaître  si 
cette  assertion  est  conforme  à  Texpérience,  ou  si  elle  est 
contredite  par  elle. 

La  question  de  Tidentité  de  la  lumière  et  de  la  chaleur 
ne  peut  être  évidemment  posée  que  pour  les  rayons  lumineux 
et  calorifiques  concomitants  émis  par  une  source  à  la  fois 
lumineuse  et  calorifique;  nu  fond,  elle  se  réduit  à  rechercher 
si  le  mouvement,  isolé  par  la  pensée,  des  atomes  qui  engen- 
drent ces  rayons,  a  la  même  durée,  soit  que  Ton  considère 
rémission  de  la  lumière,  soit  que  Ton  ait  égard  à  celle  de  la 
chaleur.  Cette  durée  du  mouvement  oscillatoire  est  intime- 
ment liée  elle-même  avec  la  longueur  d'ondulation  des  deux 
rayons  dans  un  milieu  donné,  dans  le  vide,  par  exemple, 
cette  longueur  n'étant  que  l'espace  parcouru  pendant  une 
vibration  complète  de  l'atome  ;  de  sorte  que  Ton  est  amené  à 
comparer  les  longueurs  d'ondes  des  deux  rayonâ  himîneux  et 
calorifique  considérés.  Si  cette  longueur  est  diflTérente,  les 
durées  du  mouvement  oscillatoire  des  molécules  qui  donnent 
naissance  à  la  lumière  et  à  la  chaleur  ne  sont  pas  les  mêmes, 
la  chaleur  et  la  lumière  sont  distinctes  l'une  de  l'autre.  Si 
ces  longueurs  sont  égales,  au  contraire,  les  mouvements  qui 
produisent  la  lumière  sont  de  même  période  que  ceux  qui 
engendrent  la  chaleur;  il  n'y  a  pas  lieu  dès  lors  de  les  dis- 
tinguer les  uns  des  autres  :  la  chaleur  et  la  lumière  sont 
dues  identiquement  au  même  mouvement. 

La  difficulté  serait  aisément  tranchée  si  nous  pouvions 
opérer  sur  un  rayon  calorifique  excessivement  délié,  compa- 
rable, par  sa  ténuité,  aux  rayons  lumineux  que  Ton  peut  en 
quelque  sorte  isoler  les  uns  des  autres,  de  manière  à  mesurer 
la  longueur  d'onde  de  chacun  d'eux.  Afais  nous  sommes 
obligés  d'expérimenter  sur  un  faisceau  calorifique  composé 
de  plusieurs  rayons  élémentaires,  et  nous  ne  pouvons  mesurer 
que  la  longueur  d'ondulation  moyenne  de  Pensemble,  surtout 
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des  plus  intenses.  Malgré  cet  embarras,  dû  à  Timperfection 
de  nos  procédés  de  mesures  thermométriques,  les  résultats 
obtenus  jusqu'à  présent  ne  laissent,  nous  le  croyons,  aucune 
incertitude  sur  les  conclusions  définitives. 

Les  longueurs  d'ondes  des  rayons  lumineux  sont  comprises 
entre  deux  limites  :  0«^'-,000360  et  0™"»,000750,  qui  ont  été 
déterminées  avec  précision.  Les  expériences  de  diffraction  et 
d'interférence  calorifiques,  faites  par  MM.  Foucault  et  Fizeau, 
placent  les  franges  chaudes  et  froides  dans  les  mêmes  lieux 
que  les  franges  lumineuses  et  obscures,  et  assignent  néces- 
sairement à  la  longueur  d'onde  moyenne  des  faisceaux  calo- 
rifiques qui  nous  arrivent  du  soleil,  une  valeur  égale  à  celle 
des  rayons  lumineux  concomitants.  On  peut  donc  conclure 
d'abord  que  ces  longueurs  d'ondulations  sont  du  même  ordre 
de  grandeur  pour  les  deux  espèces  de  rayons. 

Remarquons  maintenant  que  la  longueur  d'onde  d'un  rayon 
intervient  dans  d'autres  phénomènes,  notamment  dans  ceux 
de  la  réflexion  et  de  la  réfraction,  et  influe,  dans  le  premier 
cas,  sur  la  quantité  de  lumière  réfléchie,  dans  le  second,  sur 
la  déviation  que  le  rayon  éprouve,  ou,  pour  nous  servir  du 
terme  propre^  sur  l'indice  de  réfraction  de  la  substance.  Si 
donc  nous  faisons  tomber  sur  une  lame  deux  rayons  lumineux 
et  calorifique  de  même  direction,  aussi  isolés  que  possible, 
les  proportions  de  chaleur  et  de  lumière  réfléchies  devront 
être  égales  ou  différentes,  suivant  l'égalité  ou  l'inégalité  des 
longueurs  d'ondes  de  ces  deux  espèces  de  rayons.  Or,  ainsi 
que  je  l'ai  dit  plus  haut,  l'expérience  donne  pour  ces  pro- 
portions des  nombres  presque  identiques  dont  les  différences 
sont  suffisamment  expliquées  par  les  incertitudes  des  obser- 
vations. Elle  conduit  donc  à  la  conclusion  que  les  mouve- 
ments incidents  sont,  dans  l'un  et  Tautre  cas,  de  même 
durée. 

L'indice  de  réfraction  d'une  substance  pour  un  rayon  lumi- 
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neux  donné  est  le  rapport  des  longueurs  d'ondulation  de  ce 
rayon  dans  le  vide  et  dans  la  substance.  L'observation  fait 
voir  que  ce  rapport  dépend  lui-même  de  la  valeur  absolue  de 
la  longueur  d'ondulation  dans  le  vide;  il  diminue  quand  cette 
longueur  d'onde  augmente,  et  s'accroît  dans  le  cas  contraire, 
les  moindres  longueurs  d'onde  étant  plus  raccourcies  propor- 
tionnellement que  les  autres  quand  le  mouvement  se  propage 
du  vide  dans  la  substance.  Or,  la  valeur  de  cet  indice  influe 
sur  la  quantité  de  lumière  réfléchie  dans  le  sens  normal  par 
une  plaque  transparente  à  faces  parallèles,  quantité  qui  peut 
être  calculée  à  l'aide  d'une  formule  inutile  à  rappeler  ici. 
D'un  autre  côté,  les  expériences  de  Melloni  ont  fait  connaître 
avec  une  très  grande  précision  l'intensité  de  la  chaleur  réflé- 
chie par  les  deux  faces  d'une  lame  mince  de  sel  gemme  ou 
de  verre  pour  toute  espèce  de  rayons  et  on  peut  légitimement 
étendre  les  conclusions  de  ces  expériences  à  des  rayons  élé- 
mentaires. Si  l'on  fait  le  calcul  de  la  quantité  de  chaleur  qui 
doit  être  réfléchie  en  prenant  pour  indice  de  réfraction  du 
verre  ou  du  sel  gemme  celui  fourni  par  les  procédés  optiques, 
on  trouve  un  résultat  d'accord  avec  l'expérience,  savoir  0,077. 

En  résumé,  si  Ion  applique  à  la  chaleur  les  méthodes  ex- 
périmentales employées  en  optique  et  qui  supposent  connues 
les  longueurs  d'ondes  des  rayons  lumineux,  on  trouve  cons- 
tamment que  les  longueurs  sont  les  mêmes  pour  les  rayons 
lumineux  et  les  rayons  calorifiques  de  même  réfrangibilité. 

Ces  considérations  nous  semblent  décisives,  et  conduisent 
forcément,  à  notre  avis,  à  la  conclusion  que  deux  rayons 
calorifiques  et  lumineux  concomitants  sont  produits  par  le 
même  mouvement.  On  ne  peut  se  refuser  à  l'admettre  dès 
que  l'on  considère  la  chaleur  comme  due  à  un  mouvement 
vibratoire  et  que  Ton  a  égard  aux  résultats  des  expériences 
diverses  accompagnées  de  mesures  faites  par  les  nombreux 
observateurs  qui  se  sont  occupés  de  l'étude  de  cet  agent. 
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Nou8  admettons,  il  est  vrai,  implicitement  que  la  vitesse 
de  propagation  de  la  chaleur  dans  le  vide  est  la  môme  que 
celle  de  la  lumière.  La  longueur  d'onde  d'un  rayon  lumineux 
ou  calorifîque  est  égale,  en  effet,  à  la  vitesse  de  propagation 
de  la  lumière  ou  de  la  chaleur  dans  le  milieu  considéré, 
divisée  par  le  nombre  des  vibrations  qu'effectue  dans  l'unité 
de  temps  le  groupe  atomique  ou  moléculaire  qui  lui  donne 
naissance.  L'expérience  nous  fait  voir  que  cette  longueur 
d'onde  est  la  même  pour  deux  rayons,  l'un  de  lumière,  Fautre 
de  chaleur,  qui  éprouvent  la  même  déviation  lorsqu'ils 
passent  sous  une  même  incidence  du  vide  dans  un  milieu. 
Si  nous  en  concluons  que  le  mouvement  atomique  est  le 
même  pour  les  deux,  nous  admettons  nécessairement  que  le 
troisième  terme  du  rapport,  c'est  à  dire  la  vitesse  de  propa- 
gation du  mouvement  dans  le  vide,  est  égale  de  part  et  d'autre. 
Or,  quoique  la  vitesse  de  la  chaleur  n'ait  pu  encore  être 
mesurée  comme  celle  de  la  lumière,  soit  par  des  phénomènes 
astronomiques,  soit  par  des  procédés  de  physique  expéri- 
mentale, tout  ce  que  nous  savons  sur  Félasticité  autorise  à 
cx)nclure  à  l'égalité  des  deux  vitesses  de  propagation,  et  on 
tombe,  si  on  refuse  de  l'admettre,  dans  des  hypothèses 
invraisemblables. 

La  vitesse  de  propagation  du  mouvement  dans  un  milieu 
élastique  ne  dépend,  en  effet,  que  de  l'élasticité  et  de  la 
densité  de  ce  milieu,  et  nullement  de  la  grandeur  absolue  de 
l'ébranlement  moléculaire  qui  lui  donne  naissance,  lorsqu'il 
s'agit  d'ébranlements  de  même  ordre,  ce  qu'on  ne  peut  se 
refuser  à  admettre  pour  la  lumière  et  la  chaleur,  qui,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu,  se  succèdent  et  s'accompagnent  cons- 
tamment. Il  y  a  donc  de  fortes  raisons  théoriques  pour  penser 
que  les  vitesses  de  propagation  des  deux  agents  sont  les 
mêmes. 

De  plus,  la  longueur  d'onde  étant  la  même  de  part  et 
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tfautre,  il  faut  nécessairement,  si  les  vitesses  de  propagation 
ne  sont  pas  égales,  que  les  nombres  d'oscillations  moléculaires 
varient  dans  le  même  rapport  que  ces  vitesses  elles-mômes. 
Si,  pour  fixer  les  idées,  nous  considérons  la  portion  lumineuse 
du  spectre  solaire,  laquelle  est  calorifique  à  Fextrémité  la 
moins  réfrangible,  très  chimique  à  l'extrémité  opposée,  il 
faudrait  admettre  que  ces  trois  espèces  de  rayons  qui  se 
superposent  sont  engendrés  :  ceux  de  lumière,  par  des  mou- 
vements dont  la  vitesse  de  propagation  et  la  longueur  d'onde 
nous  sont  connues  directement  ;  ceux  de  chaleur,  par  d'autres 
mouvements  d'une  durée  plus  considérable,  par  exemple,  et 
qui  se  propageraient  aussi  moins  rapidement;  de  telle  sorte 
que  le  nombre  des  oscillations  efii&ctuées  dans  Tunité  de 
temps  étant,  pour  les  mouvements  de  cet  ordre,  la  moitié  de 
ce  qu'il  est  pour  la  lumière,  la  vitesse  de  propagation  se 
trouverait  aussi  réduite  à  moitié;  une  conclusion  analogue 
devrait  être  appliquée  aux  mouvements  qui  engendrent  l'action 
chimique.  On  conviendra  qu'il  faudrait  de  fortes  raisons  pour 
admettre  qu'il  en  est  ainsi. 

Nous  sommes  donc  amenés  à  conclure  qu'une  source  de 
chaleur  et  de  lumière  émet,  en  réalité,  de  la  chaleur  seule, 
qui  peut  être  distinguée  en  chaleur  obscure  ou  chaleur  pro- 
prement dite,  et  chaleur  lumineuse  ou  simplement  lumière. 
Quoique  les  motifs  que  nous  venons  de  donner  de  l'existence 
de  la  chaleur  lumineuse  nous  semblent  péremptoires,  il  n'est 
pas  néanmoins  sans  intérêt  d'indiquer  et  de  discuter  deux 
objections  qui  peuvent  être  soulevées,  et  qui  doivent  être 
éclaircies  si  l'on  veut  que  l'identité  de  la  lumière  et  de  la 
chaleur  soit  admise  sans  difficulté. 

Comment  se  fait-il,  en  premier  lieu,  que  la  chaleur  lumi- 
neuse n'influence  pas  toujours  nos  thermomètres,  ainsi  que 
cela  devrait  arriver  constamment  dans  l'hypothèse  de  l'identité 
des  deux  agents? 
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Comment  se  fait-il,  en  second  lieu,  qu'il  existe  de  la  chaleur 
obscure?  Pourquoi  nMmpressionne-t-elle  pas  la  rétine,  surtout 
brsqu'elle  est  capable  d'exercer  une  action  énergique  sur  des 
substances  inertes? 

Il  semblerait,  en  effet,  d'abord,  si  la  lumière  n'est  autre 
chose  que  de  la  chaleur,  qu'un  effet  thermométrique  sensible 
doit  toujours  accompagner  la  production  d'une  image  lumi- 
neuse un  peu  intense,  conséquence  contredite  par  l'observa- 
tion. La  lumière  de  la  lune,  même  concentrée  au  foyer  de 
lentilles  ou  de  miroirs,  influence  nos  thermomètres  d'une 
quantité  tellement  faible,  que  son  action  a  été  niée  pendant 
longtemps.  De  même,  en  interposant  sur  le  trajet  des  rayons 
lumineux  émis  par  nos  sources  artificielles  des  substances 
convenablement  choisies,  on  peut  enlever,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu,  presque  toute  la  chaleur,  sans  diminuer  notable- 
ment la  lumière  transmise.  Mais  il  faut  remarquer  d'abord 
que  la  proportion  de  chaleur  lumineuse  contenue  dans  la 
radiation  des  sources  connues,  est  toujours  une  fraction  peu 
considérable  de  la  totalité,  le  dixième  dans  les  circonstances 
les  plus  favorables;  de  sorte  qu'on  peut  attribuer  celte  appa- 
rente nullité  d'action  au  peu  de  sensibilité  de  nos  instruments, 
qui  accusent  la  présence  d'une  source  de  chaleur  dans  les  cas 
seulement  où  celle-ci  possède  un  certain  degré  d'intensité. 

De  plus,  nos  appareils  et  nos  organes,  nos  thermomètres 
et  la  rétine,  sont  tellement  différents  les  uns  des  autres  sous 
le  rapport  de  la  sensibilité,  que  l'on  ne  peut  vraiment  déduire 
du  silence  des  premiers,  lorsqu'ils  sont  soumis  à  l'action  de 
quantités  de  lumière  nettement  accusées  par  les  seconds,  une 
objection  sérieuse  à  l'identité  des  deux  agents  lumineux  et 
calorifique. 

De  toutes  les  sources  de  chaleur  essayées,  la  lampe  élec- 
trique est  celle  qui  éprouve  la  plus  forte  diminution  par 
l'absorption  de  l'iode  dissous  dans  le  bi-sulfure  de  carbone  : 
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la  perte  est  d'un  dixième  de  la  chaleur  totale;  de  sorte  que 
la  chaleur  non  lumineuse  vaut  neuf  fois  au  moins  la  chaleur 
et  la  lumière  qui  sont  absorbées.  D'un  autre  côté,  la  lumière 
émanée  de  la  pile  est,  dans  les  conditions  ordinaires,  équi- 
valente à  celle  de  560  bougies;  la  chaleur  non  lumineuse 
contenue  dans  le  faisceau  est  donc  égale  à  celle  de  9  fois  560, 
ou  5000  bougies  au  moins.  Cette  chaleur,  reçue  à  un  mètre 
de  distance  sur  la  pile  thermo-électrique,  le  plus  sensible  de 
nos  thermomètres,  ne  produirait  qu'un  effet  très  faible  si  Ton 
réduisait  son  intensité  au  rrhr  de  sa  valeur,  c'est  à  dire  si 
elle  n'était  équivalente  qu'à  la  moitié  de  l'énergie  lumineuse 
d'une  bougie.  Mais  l'organe  de  la  vue  est  non  seulement  très 
impressionné  par  une  telle  lumière,  il  est  encore  sensible  à 
celle  d'une  seule  bougie  située  à  100  mètres  de  distance,  en 
supposant  que  l'air  interposé  n'exerce  pas  d'absorption  appré- 
ciable, c'est  à  dire  à  une  intensité  égale  tout  au  plus  à  la 
cinq  millième  partie  de  celle  qui  est  à  peine  capable 
d'impressionner  nos  instruments  thermométriques  les  plus 
délicats. 

La  seconde  difficulté,  celle  de  l'insensibilité  de  la  rétine 
pour  la  chaleur  obscure,  serait  très  grave  si  la  sensation  de 
la  vision  dépendait  uniquement  de  la  quantité  de  force  vive 
communiquée  à  la  rétine;  mais  il  faut  ici  interroger  les 
propriétés  de  l'organe.  Or,  tout  porte  à  croire  que  cette 
sensation  dépend  non  de  la  quantité  de  mouvement  commu- 
niquée, mais  de  la  durée  des  oscillations  ou  du  nombre  des 
vibrations  perçues  dans  un  temps  déterminé.  D'après  les 
expériences  de  M.  Janssen,  sur  cent  rayons  calorifiques 
émanés  d'une  lampe  à  modérateur  qui  tombent  sur  la  cornée 
transparente,  quatre  sont  réfléchis,  quatre-vingt-huit  sont 
absorbés  par  les  milieux  de  l'œil,  et  huit  pénètrent  jusqu'à  la 
rétine.  D'après  celles  de  M.  Frantz,  le  maximum  de  tempe- 
ratui^e  des  rayons  d'un  spectre  solaire  transmis  à  travers  une 
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couche  d'eau  dont  la  diathermansie,  ainsi  que  cela  résulte 
encore  des  mesures  très  précises  de  M.  Janssen^  est  la  même 
que  celle  des  milieux  de  Tœil,  se  trouve  dans  Torangé;  et,  de 
plus,  des  rayons  provenant  de  la  partie  obscure  située  au  delà 
du  rouge  sont  transmis  en  quantité  très  appréciable.  Nous 
devons  en  conclure  que  les  rayons  ultrà-rouges  d'un  spectre 
calorifique  fourni  par  une  source  obscure  ou  lumineuse 
traversent  en  nombre  sensible  les  milieux  de  l'œil,  et  arrivent 
jusqu'à  la  rétine.  Celle-ci,  malgré  sa  sensibilité,  ne  dénote 
pas  la  sensation  de  la  lumière,  quoique  d'autres  rayons  voisins, 
d'une  intensité  peu  différente,  comme  l'indiquent  les  dévia- 
tioas  galyanométriques,  mais  d'une  moindre  longueur  d'onde, 
la  fassent  naître  sans  difTiculté.  Quelle  que  soit  la  cause  de 
cette  singulière  propriété,  qu'il  faille  l'attribuer  à  une  tension 
maintenue  constamment  entre  des  limites  déterminées  ou  à 
une  structure  spéciale  des  nerfs  qui  la  composent,  la  rétine 
paraît  se  comporter  comme  un  corps  susceptible  de  vibrer  à 
l'unisson  de  mouvements  ondulatoires  d'une  certaine  durée, 
et  qui  n'obéit  pas  à  des  périodes  d'une  durée  plus  longue; 
elle  cède,  dans  le  premier  cas,  à  l'action  d'une  force  vive 
infiniment  petite,  et  résiste,  dans  le  second,  à  des  quantités 
de  mouvement  beaucoup  plus  considérables. 

Il  paraît  même,  d'après  les  dernières  expériences  de 
M.  Tyndall,  que  si  l'on  reçoit  dans  l'œil  le  faisceau  des  rayons 
émanés  d'une  lampe  électrique,  dépouillés  de  la  partie  lumi- 
neuse à  l'aide  d'une  solution  opaque  d'iode,  et  rendus  conver- 
gents par  une  lentille,  on  ne  ressent  aucune  impression,  on 
ne  s'aperçoit  nullement  de  la  présence  du  faisceau  calorifique, 
pourvu  toutefois  qu'il  tombe  sur  la  rétine  seule  et  nullement 
sur  les  parties  voisines,  car  autrement  la  sensation  de  chaleur 
devient  intolérable,  ce  qui  ne  présente  rien  d'étonnant  d'après 
les  actions  énergiques  que  peut  développer  le  calorique 
concentré  au  foyer.  Mais  ces  expériences  ne  me  sont  connues 
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qjue  par  la  traduction,  dans  le  numéro  du  19  janvier  dernier, 
du  journal  les  Mondes,  d'un  article  du  Philosophical  Magazine. 
Elles  soulèvent  une  objection  grave  :  celle  de  la  non  altération 
des  milieux  de  Tœil  par  un  faisceau  de  chaleur  capable  de 
brûler  du  papier,  de  fondre  du  zinc,  de  rendre  incandescente^ 
des  lames  de  platine  et  de  charbon.  Il  m'a  paru  convenable 
d'attendre  la  publication  du  Mémoire  original  du  célèbre 
physicien  anglais. 

Il  fallait  donc  avoir  égard,  dans  cette  question,  ainsi  qu'on 
pouvait  le  prévoir  à  priori^  à  deux  choses  bien  distinctes  : 
il  fallait  étudier,  en  premier  lieu,  le  mode  de  production  de 
ragent,  soit  chaleur,  soit  lumière;  et,  en  second  lieu,  Tétat 
de  l'organe  qui  reçoit  le  mouvement  communiqué  et  le 
transmet,  d'où  résulte  la  sensation  perçue.  De  ces  deux 
questions,  la  première  a  été  assez  approfondie  pour  que  nous 
puissions,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  émettre  quelques 
assertions  très  probables  sur  la  cause  immédiate  de  ces  deux 
agents,  sur  l'état  dans  lequel  se  trouvent  les  atomes  des  corps 
chauds  ou  lumineux.  La  seconde  ost  d'un  ordre  tout  différent; 
elle  exigera,  pour  être  éclaircie,  le  concours  de  la  physiologie 
expérimentale.  Mais  d'après  les  résultats  curieux  que  je  viens 
de  rappeler,  on  peut  prévoir  que  des  travaux  convenablement 
dirigés  dans  cette  voie  conduiront  à  des  découvertes  d'un 
haut  intérêt. 

Nous  arrivons  donc  à  la  conclusion,  qu'il  n'y  a  pas  de 
différence  essentielle  entre  les  états  des  corps  qui  émettent 
de  la  chaleur  seule,  ou  bien  chaleur  et  lumière  en  même 
temps;  dans  les  deux  cas,  il  y  a  mouvement  oscillatoire,  ou 
plutôt  un  ensemble  de  tels  mouvements,  de  durées  et  d'am- 
plitudes très  diverses,  qui  passent  probablement  par  fous  les 
ordres  de  grandeur  entre  deux  limites  déterminées.  De  ces 
mouvements,  les  uns  peuvent  agir  sur  les  corps  inorganiques, 
faire  varier  les  distances  mutuelles  de  leurs  molécules,  y  faire 
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nattre  des  courants  électriques;  ils  peuvent  aussi  impres- 
sionner nos  organes,  et  nous  donner  la  sensation  de  chaleur. 
Les  autres^  moins  intenses,  jouissent  des  mêmes  propriétés 
que  les  premiers,  mais  peuvent,  en  outre,  déterminer  dans 
Toeil  la  sensation  de  lumière.  Si  les  impressions  produites 
par  le  même  mouvement  sur  nos  organes  sont  différentes,  il 
faut  en  rechercher  la  cause  dans  l'état  de  ces  organes  eux- 
mêmes,  dans  leur  constitution  et  leurs  propriétés. 


IV. 


Les  recherches  faites  jusqu'à  présent  sur  le  mouvement 
vibratoire  qui  donne  naissance  à  la  lumière  et  à  la  chaleur 
n'établissent  pas  seulement  la  réalité  de  ce  mouvement. 
On  peut,  dans  certains  cas,  assigner  avec  une  assez  grande 
probabilité  la  durée  des  oscillations  lorsqu'elles  sont  uniques, 
et,  lorsqu'elles  sont  multiples,  la  durée  de  celles  qui  ont  la 
plus  grande  amplitude,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  la 
plus  grande  intensité  ;  on  peut  fixer,  en  un  mot,  la  période 
de  celles  qui  sont  prédominantes,  qui  donnent  au  corps 
considéré  comme  source  de  chaleur  et  de  lumière  son 
caractère  distinctif.  Presque  constamment  les  corps  exécu- 
tent un  ensemble  d'oscillations  de  durées  diverses;  leurs 
atomes  se  partageant  probablement  en  groupes  dont  chacun 
vibre  avec  une  durée  et  une  amplitude  déterminées.  Pour 
quelques-uns,  les  diverses  périodes  accusées  par  l'observation 
sont  peu  nombreuses.  Ainsi,  le  sodium  en  vapeur  exécute 
des  oscillations  dont  la  longueur  d'onde  répond  à  la  double 
raie  D  du  spectre  solaire,  et  se  trouve  avoir,  par  consé- 
quent, 588  millionièmes  de  millimètre.  Pour  le  potassium, 
on  trouve  trois  raies  :  la  première  rouge,  la  seconde  bleue, 
la  troisième  violette;  pour  le  thallium,  une  raie  verte;  pour  le 
rubidium,  une  raie  rouge;  toutes  caractéristiques  et  corres- 
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pondant,  par  conséquent,  ù  des  mouvements  bien  détei''> 
miujés. 

Mais  un  très  grand  nombre  de  corps,  portés  à  une  haute 
température,  sont  le  siège  d'une  multitude  de  mouvements 
dont  les  durées  paraissent  varier  par  degrés  insensibles  entre 
certaines  limites,  et  dont  les  amplitudes  ne  sont  pas  les 
mêmes  pour  tous,  à  en  juger  du  moins  d'après  les  intensités 
des  rayons  lumineux  qu'ils  émettent.  Que  se  passe-t-il  à 
mesure  que  la  température  du  corps  s'élève?  L'expérience  fait 
voir  d'abord  que  les  mouvements  dont  nous  pouvons  constater 
l'existence  au-dessous  de  la  chaleur  /^ouge  croissent  en  inten- 
sité avec  la  chaleur  elle  même.  Les  limites  de  Faccroissement 
d'amplitude  dépendent  de  la  sensibilité  des  appareils  de 
mesure.  Avec  un  fil  de  platine  porté  progressivement  à  l'in- 
candescence à  l'aide  d'un  courant  électrique,  M.  Tyndall  a  pu 
reconnaître  nettement  que  les  oscillations  correspondantes 
aux  rayons  rouges  obscurs  varient  en  amplitude  dans  le 
rapport  de  onze  à  l'unité.  Pour  les  rayons  lumineux,  elles 
sont  certainement  plus  étendues,  quoique  nous  manquions, 
sur  ce  point,  de  mesures  précises,  si  l'on  songe  à  la  sensibilité 
de  la  rétine  et  à  la  facilité  avec  laquelle  elle  est  impressionnée 
par  des  rayons  peu  intenses. 

Ces  mouvements  paraissent  dépendre  surtout  de  la  nature 
des  corps;  ils  sont  probablement  influencés,  mais  dans  des 
limites  assez  restreintes,  par  les  forces  moléculaires  :  l'état 
sous  lequel  s'offre  à  nous  la  substance  expérimentée  n'apporte 
qu'une  faible  modification  à  la  durée  des  oscillations  atomi- 
ques qui  constituent  la  chaleur. 

Cette  conséquence  curieuse  résulte  d'une  relation  qui  existe 
entre  les  pouvoirs  absorbant  et  rayonnant  d'un  corps  pour 
une  même  espèce  de  chaleur.  On  sait  depuis  longtemps  que 
ces  deux  pouvoirs  sont  égaux.  Mais  si  l'on  examine  cette  loi 
dans  ses  rapports  avec  le  mouvement  vibratoire,  on  est 
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ain^é  à  regarder  comme  très  probable  que  les  vibrations 
qui  s'éteignent  dans  une  substance  lorsqu'elles  arrivent  à  sa 
surface,  et  qui,  par  suite,  ne  sont  pas  transmises,  doivent  être 
isochrones  avec  celles  de  la  substance  elle*méme  ;  Tamplitude 
de  ces  dernières  doit  alors  augmenter  dans  un  rapport  ordinai- 
rement trop  faible  pour  que  nos  appareils  puissent  raccuser 
nettement.  Les  vibrations  de  période  plus  longue  ou  plus 
courte  se  propagent  à  travers  la  substance,  et  constituent  le 
faisceau  émergent. 

D'un  autre  côté,  Tobservation  fait  voir  que  les  rayons  calo- 
rifiques émis  par  la  vapeur  d'eau  fortement  chauffée,  sont 
absorbés  en  très  grande  proportion  par  la  vapeur  d'eau  à  la 
température  ordinaire.  D'où  résulte  la  conséquence  que,  dans 
ces  deux  corps  dont  les  molécules  sont  de  même  nature  et 
ne  diffèrent  que  par  l'état  dé  chaleur,  la  durée  des  vibrations 
est  la  même.  De  même  l'acide  carbonique  absorbe  énergique- 
ment  les  rayons  émis  par  la  flamme  de  l'oxyde  de  carbone; 
l'acide  sulfureux  ne  se  laisse  traverser  que  par  une  fraction 
peu  considérable  des  rayons  calorifiques  émis  dans  la  com- 
bustion du  bi-sulfure  de  carbone.  Les  vibrations  atomiques 
de  l'acide  carbonique  et  de  Tacide  sulfureux  sont  donc  de 
même  période  pour  chacune  de  ces  substances  respectivement, 
soit  qu'on  les  prenne  à  la  température  ordinaire,  ou  à  celle 
beaucoup  plus  élevée  à  laquelle  elles  se  trouvent  portées 
lorsque  l'oxyde  de  carbone  ou  le  carbure  de  soufre  se  combi- 
nent avec  Foxygène. 

Si  ces  vues  théoriques  se  confirment,  l'étude  des  pouvoirs 
absorbants  fournira  le  moyen,  unique  peut-être,  de  déter- 
miner la  durée  des  mouvements  vibratoires  des  corps,  à 
moins  que  l'on  ne  rencontre  des  combinaisons  thermo  élec- 
triques beaucoup  plus  sensibles  que  celles  qui  servent  de  base 
aux  appareils  actuels. 

L'élévation  de  température  fait,  en  outre,  apparaître  de 
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nouvelles  ondes  de  plus  en  plus  courtes,  lesquelles  corres- 
pondent à  la  naissance  de  mouvements  de  plus  en  plus 
rapides.  Ces  nouveaux  mouvements  préexistaientrils  dans  la 
substance  et  étaient-ils  seulement  insensibles  à  nos  organes 
et  à  nos  appareils,  ou  bien  n'apparaissent-ils  réellement  qu'à 
un  certain  degré  de  chaleur?  Cette  question,  qui  peut  avoir 
de  rintérèt  au  point  de  vue  de  la  constitution  des  corps, 
importe  moins  lorsqu'on  se  propose  uniquement  de  rechercher 
les  modifications  éprouvées  par  les  atomes  de  la  substance. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ils  paraissent  encore  dépendre  de  la  nature 
du  corps  échauffé.  La  vapeur  d'eau  obtenue  par  la  combustion 
de  l'hydrogène  pur  émet  des  vibrations  à  longue  période,  dont 
quelques-unes  seulement  sont  capables  d'agir  sur  Torgane  de 
la  vue.  Lorsqu'on  plonge  un  corps  solide  dans  cette  flamme, 
les  mouvements  moléculaires  de  celle-ci  se  communiquent  à 
sa  rnasse,  mais  ils  revêtent  un  autre  caractère.  Les  oscillations 
du  corps  solide  ainsi  porté  au  blanc,  paraissent  être  les  mêmes 
que  celles  qu'il  posséderait  s'il  avait  été  chauffé  de  toute  autre 
£içon,  soit  à  l'aide  d'une  autre  flamme,  soit  à  l'aide  d'un 
courant  électrique;  elles  lui  sont  propres,  ont  des  durées  et 
des  amplitudes  spéciales  qui  très  probablement  dépendent  de 
la  nature  de  ses  molécules.  On  voit  ici  des  mouvements  de 
longue  durée  en  faire  naître  d'autres  d'une  durée  plus  courte, 
de  même  qu'en  plongeant  certaines  substances,  une  dissolu- 
tion d'un  sel  de  quinine,  par  exemple,  dans  la  partie  la  plus 
réfrangible  du  spectre,  on  détermine  la  production  de 
mouvements  oscillatoires  d'une  plus  longue  durée. 

Enfin,  les  rayons  émis  par  les  corps  portés  à  une  haute 
température  jouissent  encore  de  la  propriété  de  déterminer 
certaines  combinaisons  chimiques,  et  cette  action  est  même 
une  des  causes  les  plus  puissantes  de  la  végétation,  et  se 
trouve  ainsi  contribuer  à  l'entretien  de  la  vie  sur  le  globe. 
On  a  vérifié  depuis  longtemps  que  ces  rayons  chimiques 


oflVent  les  mêmes  propriétés  que  leurs  congénères  lumineut 
et  calorifiques,  et  doivent,  par  conséquent,  être  attribués 
comme  eux  à  un  mouvement  ondulatoire  dans  la  source  dont 
ils  émanent.  Mais  je  ne  me  propose  pas  ici  d'approfondir  les 
conséquences  qui  en  résultent. 

On  arrive  donc  à  cette  conclusion  générale,  que  nos  sources 
naturelles  et  artificielles  de  chaleur  et  de  lumière  sont  le 
siège  de  mouvements  très  rapides,  de  durées  et  d'amplitudes 
variables,  qui  coexistent  sans  se  confondre,  se  propagent  par 
ondes,  produisent  sur  nos  organes  des  impressions  qui  dépen- 
dent de  rétat  de  c^  organes  eux-mêmes,  et,  sur  les  corps, 
des  effets  modifiés  de  Tun  à  Fautre  par  les  vibrations  propres 
^  à  ces  corps,  vibrations  dont  la  durée  est  déterminée  surtout 
par  Tespèce  des  molécules  ou  des  atomes  qui  les  constituent. 
L'étude  de  ces  mouvements,  considérés  soit  dans  les  sources 
de  chaleur,  soit  dans  les  corps  qui  la  reçoivent,  doit  être 
l'objet  des  recherches  futures.  Tout  permet  d'espérer  que  la 
nouvelle  voie  dans  laquelle  entre  actuellement  la  science, 
après  des  tentatives  qui  datent  aujourd'hui  de  plus  d'un  siècle, 
étendra  le  champ  déjà  bien  vaste  de  nos  connaissances,  et 
que  si  l'exploration  de  contrées  encore  inconnues  doit  être 
ardue  et  entourée  de  difficultés,  les  conquêtes  qui  en  seront 
le  fruit  offriront  un  ample  dédommagement  aux  sacrifices 
qu'elle  aura  exigés. 
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QUELQUES 


CONSIDERATIONS  SUR  ATHALIE 


PAR  U.  ROUX. 


c  La  France  se  glorifie  SAihalie,  t^  écrivait  Voltaire  au 
marquis  Maffei,  en  lui  faisant  hommage  de  la  Mérope 
française;  «  c'est  le  chef-d'œuvre  de  notre  théâtre;  c'est  celui 
9  de  la  poésie.  »  En  effet,  si  la  perfection  absolue  pouvait 
appartenir  à  une  œuvre  humaine,  il  semble  que  ce  soit  dans 
Athalie  qu'elle  se  trouve.  Riches  et  magnifiques  développe- 
ments d'un  sujet  simple  et  austère;  étendue  et  juste  mesure 
de  l'aclion,  force  du  nœud  de  l'intrigue,  saisissante  nouveauté 
et  efiet  théâtral  du  dénoûment;  naturel,  noblesse  et  variété 
animée  du  dialogue;  fidèle  expression  des  mœurs,  vérité  du 
coloris;  originalité,  justesse  et  frappante  opposition  des 
caractères;  vif  intérêt  des  situations;  constante  alliance  des 
trois  grands  ressorts  de  la  tragédie,  la  pitié,  la  terreur, 
l'admiration  ;  beauté  irréprochable  et  sublimité  auguste  du 
style;  voilà  ce  qui  fait  d' Athalie  une  œuvre  à  part  dans 
l'histoire  du  théâtre  et  des  lettres,  un  monument  unique  en 
son  genre,  et  absolument  hors  de  pair. 

Athalie,  dans  sa  désespérante  perfection,  réunit  les 
mérites  de  la  tragédie  antique  et  ceux  de  la  scène  moderne  : 
grandeur  religieuse,  développement  solennel  et  majestueux 
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du  sujet;  feu  de  Faction  »  complication  savante  du  plan. 
Dans  Aihalie,  comme  dans  la  tragédie  d'Athènes^  une 
influence  mystérieuse,  invisible,  est  partout  présente.  Dieu 
lui-même,  Dieu  domine  et  remplit  Faction.  C'est  son  nom, 
ce  sont  ses  décrets  qui  retentissent  dans  chaque  vers;  c'est 
sa  voix  qui  prophétise  et  tonne,  par  la  bouche  de  son 
pontife;  c'est  Dieu  qui  fait  tout  par  le  ministère  de  ses 
prêtres  et  de  ses  lévites, 

Dieu,  qui  de  l'orphelin  protège  l'innocence, 
Et  fait  dans  la  faiblesse  éclater  sa  puissance. 

La  cause  de  Joas  est  la  cause  de  Dieu  lui-même;  c'est 
Dieu  que  la  superbe  Athalie  vient  attaquer  jusqu  en  son  sanc- 
tuaire; c'est  Dieu  dont  elle  tourne  en  dérision  les  oracles 
et  dont  elle  défie  les  vengeances;  c'est  Dieu  qui  répand  sur 
elle  l'esprit  dC imprudence  et  d'erreur;  c'est  Dieu  qui  prédit 
et  prépare  son  épouvantable  chute;  c'est  le  bras  de  Dieu  qui 
la  frappe,  après  l'avoir  amenée  insensiblement  au  piège  fatal 
où  est  prise  son  insatiable  avarice  : 

Impitoyable  Dieu,  loi  seul  as  tout  conduit! 

s'écrie  Âthalie,  tombée  à  son  tour  dans  les  mains  redoutables 
du  Dieu  des  Juifs. 

L'unité  de  la  cause  éclate  dans  la  diversité  des  moyens,  et 
la  catastrophe  montre  Dieu 


trouvé  fidèle  en  toutes  ses  menaces. 


Dieu  joue  dans  Atltalie  le  rôle  de  la  Fatalité  dans  la 
tragédie  antique,  mais  avec  toute  la  supériorité  d'une 
Providence  toujours  bienfaisante  et  juste  sur  un  Destin 
souvent  aveugle  et  oppressif.  Il  y  a  toujours  équité  et 
discernement  dans  ses  faveurs  comme  dans  ses  vengeances. 
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Il  protège  le  droit  et  le  malheur  de  Joas»  sans  lui  imputer 
les  attentais 


D'un  père  et  d'un  âleul  contre  lui  rôvotlés 

Il  ne  recherche  point,  aveuglé  en  sa  colère» 
Sur  le  fils  qui  le  craint  Timpiété  du  père^ 

C'est  sur  les  forfaits  et  sur  Tendurcissement  d'Athalie 
que  s'appesantira  sa  vengeance.  La  Fatalité  antique  révolte 
plus  d'une  fois  notre  sensibilité  et  notre  équité  naturelles,  et 
nous  force  de  prendre  parti  contre  elle,  en  frappant  des 
victimes  à  qui  sont  acquis  notre  intérêt  et  nos  sympathies. 
Elle  produit  aussi  souvent  peut-être  une  sombre  horreur,  un 
pénible  effroi,  que  Tassentîment  et  le  respect.  L'intervention 
de  Dieu,  dans  Alhalie,  répond  toujours  à  ces  notions  du  vrai 
et  du  juste  dont  toute  âme  est  illuminée,  et  s'accorde  avec 
la  droiture  et  les  nobles  instincts  de  la  conscience  humaine. 
C'est  une  Providence  qu'on  adore  et  qu'on  bénit  dans  ses 
bienfaits  et  dans  sa  justice. 

Ainsi  Racine  agrandit,  en  le  moralisant,  ce  mobile  d'une 
influence  surnaturelle,  qui  était  d'un  si  puissant  effet  sur 
la  scène  antique. 

Ce  Dieu  qui  dirige  et  anime  toute  l'action,  il  y  a  son 
représentant,  son  organe,  et,  pour  ainsi  dire,  sa  personnifi- 
cation vivante,  en  ce  Joad  dont  le  rôle  est  si  imposant,  si 
terrible,  d'une  si  énergique  et  si  sublime  originalité.  Joad 
est  l'interprète  inspiré  des  divins  oracles,  l'intrépide  minis- 
tre des  vengeances  célestes.  Joad  a  raison  de  dire  : 

Est-ce  l'esprit  divin  qui  s'empare  de  moi  ? 
C'est  lui-même  :  il  m'échauffe;  il  parle 


Cest  Dieu  qui  parle  par  sa  bouche,  agit  par  son  bras; 
c'est  Dieu  qui  marche  partout  devant  lui  et  avec  lui  ;  et  de 
là,  chez  le  pontife,  cette  admirable  fermeté  d'âme,  cette 


pieuse  confiance  qui  refuse  tout  secours  humain ,  et  laisse 
au  doigt  de  Dieu  conduire  révénement.  Joad  se  sent  guidé 
par  une  main  supérieure;  il  croirait  insulter  à  Dieu  s'il 
craignait  d'autres  que  lui,  s'il  n'attendait  tout  de  lui  seul.  Il 
croit  trop  à  la  parole  céleste  pour  s'alarmer,  pour  intriguer, 
pour  admettre  une  coopération  terrestre.  Il  sait  que  Dieu 

Livre  en  ses  faibles  mains  ses  puissants  ennemis. 

Il  sait  qu'il  est  l'irrésistible  instrument  de  la  victoire  qte 
Dieu  fait  remporter  à  l'innocence  opprimée,  sur  le  crime  et 
le  pouvoir.  Qu'on  ne  lui  parle  pas  de  la  grandeur  des  pénis 
qui  l'assirent,  des  forces  immenses  qui  le  menacent,  car  il 
répondra  toujours  : 

Et  comptez-vous  pour  rien  Dieu  qui  combat  pour  nous  ? 

Là  est  l'infaillible  certitude  de  son  triomphe;  là  est  le  secret 
de  l'auguste  majesté  empreinte  sur  tout  son  rôle.  En  lui 
Racine  résume  admirablement  la  foi  militante,  le  fier 
enthousiasme  du  sacerdoce  hébraïque. 

C'est  une  merveille  de  l'art  que  l'ardent  intérêt  constam- 
ment inspiré  par  Joad.  <:  Quel  est,  dit  fort  bien  La  Harpe, 
:>  celui  qui  entreprend  de  remettre  Joas  sur  le  trône?  Ce 
]>  n'est  point  un  de  ces  personnages  toujours  avantageux  à 
:>  montrer  sur  la  scène,  un  guerrier,  un  héros  vengeur  de  sa 
j>  patrie  et  de  ses  rois,  un  politique  habile  méditant  une 
"t  grande  révolution  :  c'est  un  pontife  enfermé  dans  un 
p  temple  avec  une  tribu  consacrée  au  service  des  autels.  » 
Eh  bien!  voilà  celui  qui,  sans  autre  assurance  que  sa 
foi  inébranlable  aux  promesses  du  Très-Haut,  sans  autre 
secours  contre  de  nombreuses  cohortes  que  des  lévites  et  des 
prêtres,  fera 

(ju'au  juste  héritier  le  sceptre  soit  remis  ; 
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confondra  dans  ses  conseils  unp  reine  aussi  habile  que 
cruelle,  et 

......  sacré  vengeur  de  ses  princes  meurtris, 

De  leur  sang  par  sa  mort  fera  cesser  les  chs. 

L'intervention  divine,  la  volonté  expresse  du  ciel,  sans  cesse 
attestée,  sauvera  de  Tinconvenance  et  de  Todieux  la  rigou- 
reuse et  sanglante  vengeance  préparée  et  accomplie  par  un 
pontife. 

Tes  yeux  cherchent  en  vain,  tu  ne  peux  échapper; 
Et  Dieu  de  toutes  parts  a  su  t*envelopper. 
Ce  Dieu  que  tu  bravais  en  nos  mains  t*a  livrée  ; 
Rends-lui  compte  du  sang  dont  tu  t*es  enivrée. 

^  Racine  a  tiré  tout  le  parti  possible  de  cette  présence  conti- 
nuelle de  Dieu  dans  Taction,  sous  les  traits  du  pontife  en 
qui  sa  colère  étincelle.  Où  trouver  un  personnage  tragique 
qui  tienne  constamment  nos  âmes  à  une  plus  grande 
hauteur  que  ce  Joad,  en  qui  respire  toute  la  vertu,  tout  le 
génie  des  prophètes,  toute  la  majeslé  du  Dieu  vivant,  plus 
redoutable  devant  Athalie  que  Moïse  devant  Pharaon  ;  aussi 
formidable,  aussi  foudroyant  dans  ses  anathèmes  contre 
Mathan,  que  tendrement  sublime  dans  les  vers  immortels  où 
il  trace  à  son  pupille  les  devoirs  de  la  royauté  et  le  code  de 
l'humanité  ? 

La  foi  active  et  victorieuse  de  Joad  est  encore  rehaussée 
et  mise  en  lumière  par  Tinaction  d'Abner.  On  a  reproché  à 
Racine  de  n'avoir  pas  employé  la  fidèle  épée  de  ce  brave 
serviteur  des  rois  de  Juda  à  la  défense  et  au  triomphe  de 
Joas.  Racine  peut  accepter  le  reproche,  et,  qui  plus  est, 
s'en  féliciter.  C'est  précisément  dans  cette  absence  de  moyens 
humains  qu'il  a  fait  résider  l'originalité  et  le  merveilleux  de 
sa  pièce.  Il  a  voulu  montrer  la  bonne  cause  triomphant  par 
sa  seule  vertu,  par  l'unique  influence  du  ciel.  Il  n'y  a,  à  vrai 
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dire,  dans  sa  tragédie  qu'un  rôle  agissant  :  c'est  celui  de  Dieu 
même« 

Âbner,  quoiqu'on  se  pût  assurer  sur  sa  foi,  quoiqu'on  pût 
compter  sur  son  sèle. 

Pour  assurer  le  temple  et  venger  ses  injured, 

Âbner  ne  sera  que  le  témoin  de  la  révolution  dirigée  fi 
accomplie  par  le  Dieu  vivant  et  son  pontife.  Si  Abner  avait 
jeté  son  épée  dans  la  balance,  s'il  avait  prêté  à  Joad  l'appui 
de  son  courage  et  de  son  expérience,  la  pièce  de  Racine 
perdait  son  caractère  surhumain.  C'était  la  conspiration 
heureuse  d'un  prêtre  et  d'un  soldat  contre  leur  souveraine. 
Ce  n'était  plus  Dieu  jugeant  seul  sa  cause,  et,  sans  le  secours 
d'un  bras  mortel,  faisant,  à  son  heure,  tomber  sa  vengeance 
sur  la  tête  d'une  femme  impie  et  scélérate,  d'une  reine 
orgueilleuse  et  toute-puissante. 

Grand  Dieul  voici  ton  heure,  on  t amène  ta  proie! 

La  Harpe  caractérise  avec  une  spirituelle  précision,  et  par 
un  mot  heureux,  cette  exclusion  si  logique  d'Âbner  de  toute 
participation  à  la  victoire  de  Dieu. 

«  Ce  sujet  a  quelque  chose  de  si  particulier,  que  le  rôle 
:ft  d'Âbner  me  parait  louable  par  une  raison  tout  opposée  à 
>  celle  qui  fait  louer  d'autres  rôles;  ceux-ci  ne  valent  ordi- 
»  nairement  qu'en  raison  de  ce  qu'ils  font  dans  une  pièce  : 
1^  celui  d'Abner  vaut  en  raison  de  ce  qu'il  n'y  fait  pas.  » 

Est-ce  donc  à  dire  qu'Abner  ne  serve  dans  la  pièce  qu'à 
relever  la  sainte  intrépidité,  Vopiniâtreté  grandiose  de  Joad, 
qui  ose,  jusqu'au  bout,  se  passer  d'un  tel  homme?  Et,  à  part 
cette  importance  négative,  Abner  est-il  vraiment  inutile? 
Loin  de  là.  Dans  cet  homme  de  guerre  qui  a  toutes  les 
vertus  de  son  état,  bravoure,  honneur,  dévouement  absolu 
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aux  intérêts,  aux  souvenirs,  aux  espérances  de  son  pays, 
Racine  a  merveilleusement  exprimé  et  individualisé  les 
sentiments  d'amour  et  de  regrets  pour  la  maison  de  David, 
gravés  dans  le  cœur  de  totU  ce  qui  reste  de  fidèles  Hébreux, 
et  qui  ajoutent  la  consécration  du  vœu  populaire  à  la 
religieuse  et  patriotique  insurrection  des  lévites.  Âbner 
représente  tout  ce  qui  dans  la  nation  juive  a  encore  le  cœur 
israélite,  la  partie  du  peuple  de  Dieu  à  qui  Baal  est  en 
horreur,  et  qui  est  prête  à  reconnattre,  dès  qu'on  le  lui  aura 
déclaré,  le  Fils  ressuscité  de  David,  le  précieux  reste  du 
sang  des  rois,  V héritier  des  saintes  promesses. 

Âbner,  aussi  écouté  dans  les  conseils  des  rois  qu'obéi  dans 
Tarmée,  combat  aussi  auprès  d'Àthalie  la  sinistre  influence 
de  Mathan,  et  contribue  ainsi  à  entretenir  en  elle  ces  hési- 
tations, ces  incertitudes,  qui  accéléreront  sa  chute.  Cet 
ascendant  que  lui  donnent  sur  Athalie  elle-même  sa  droiture 
de  cœur  et  sa  généreuse  franchise,  est  admirablement  mar- 
qué dans  la  scène  où  il  s'élève  avec  une  si  noble  éloquence 
contre  les  atroces  conseils  de  Mathan,  et  s'étonne  qu'au 
gré  d'un  ministre  de  paix,  le  sang  coule  trop  lentement  : 
contraste  expressif  entre  l'humanité  du  vieux  soldat  et  la 
férocité  du  prêtre  de  Baal,  digne  ministre  d'une  reine 
homicide  ! 

Auprès  de  Joad,  si  zélé  et  si  redoutable,  organe  et  ministre 
de  la  justice  éternelle,  au  dessous  sans  doute  de  la  sphère 
supérieure  où  il  se  meut,  mais  dans  une  région  toujours 
bien  haute  de  sainteté  et  de  vertu,  on  admire  encore  Josa*» 
beth,  sa  fidèle  épouse,  animée  d'une  piété  si  soumise  à  la 
volonté  divine,  d'une  si  tendre  et  si  maternelle  sollicitude 
pour  l'orphelin  qu'elle  a  sauvé  et  recueilli.  Si  Joad,  plein  du 
feu  des  prophètes,  affirme  et  menace,  Josabeth  prie  et  pleure, 
et  mêle  à  la  vivacité  de  sa  foi  les  angoisses  et  les  alarmes 
dont  elle  ne  peut  se  défendre  à  la  vue  des  périls  de  Joas  et 


544 

du  temple.  Si  Joad,  dédaigneux  de  toute  autre  assistance, 
s'écrie  que  c'est  à  Dieu  seul  qu'il  se  faut  attacher,  et 
refuse 

A  ses  desseins  sacrés  d'employer  les  iiumains, 

Josabeth  ne  croit  pas  que  Di&u  défende  tout  soin  et  toute 
prévoyance,  et  fonde  son  espoir  sur  la  tendresse  d'Âbner 
pour  le  sang  de  ses  rois,  sur  Fimplacable  haine  de  Jéhu  pour 
la  fille  d'Achab.  Joad  étonne,  exalte;  Josabeth  émeut  et 
attendrit.  Tous  deux  sont  achevés  et  parfaits  dans  leur 
genre. 

Voilà  les  amis  et  les  défenseurs  de  la  bonne  cause;  en 
voici  les  superbes  et  irréconciliables  ennemis  : 

Le  caractère  d'Âthalie,  si  fièrement  dessiné,  est  une  des 
créations  du  génie  de  Racine.  Cette  figure  altière  et  hardie 
se  grave,  dès  le  premier  regard,  en  traits  ineffaçables  dans 
Tesprit  du  lecteur.  Cette  femme  souillée  de  forfaits  et  de 
sang,  faisant  vanité  de  ses  meurtres  et  se  couronnant  de  ses 
attentats,  résume  en  elle  tous  les  sacrilèges  et  toutes  les 
cruautés  de  la  maison  d'Âchab,  et  soutient  avec  audace  et 
jactance  sa  guerre  acharnée  contre  la  famille  et  le  Dieu  de 
David.  Racine,  dont  le  goût  est  si  fin  et  Tart  si  discret,  n'a 
pas  prodigué  Todieuse  présence  d'Athalie.  Elle  ne  parait 
qu'au  second  et  qu'au  cinquième  acte,  bien  que  l'action 
entière  soit  pleine  de  Teifroi  et  de  Thorreur  qu'inspirent  son 
nom  et  ses  crimes,  ses  projets  et  ses  menaces.  Absente,  on 
la  voit,  on  l'entend;  son  sinistre  voisinage  se  fait  partout 
sentir;  mais  elle  se  montre  peu,  tandis  que  Joad,  Josabeth 
et  leur  royal  pupille  sont  souvent  en  scène,  et  que  le  poète 
prête  à  leurs  discours  un  charme  auguste  et  attendrissant. 
C'est  assez  pour  le  spectateur  de  voir  une  fois  Athalie 
hautaine  et  menaçante,  hardie  contre  l'innocence  et  contre 
Dieu,  respirant  la  haine  et  l'homicide,  ivre  de  la  joie  et  do 
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Tespoir  des  plus  féroces  vengeances.  II  ne  veut  la  revoir  que 
châtiée 

Par  une  fln  terrible  et  due  à  ses  forfaits, 

et  confessant,  avec  les  blasphèmes  du  désespoir,  la  victoire 
du  Dieu  des  Juifs.  Racine,  en  ne  la  faisant  paraître  que  deux 
fois  sur  la  scène,  d'abord  orgueilleuse  et  triomphante  du 
succès  de  ses  crimes,  puis  punie  par  une  catastrophe  impré- 
vue et  mesurant  avec  rage  la  profondeur  de  sa  chute,  a  suffi 
aux  exigences  de  son  sujet,  et  a  pu,  dans  le  reste  de  Taction, 
faire  occuper  la  scène  par  le  Dieu  de  David,  c'est  à  dire  par 
son  pontife  inspiré,  par  ses  fidèles  et  fervents  adorateurs. 

Athalie  est  dignement  secondée,  vivement  encouragée 
dans  sa  haine  et  dans  ses  vengeances,  par  ce  Mathan,  dont 
quelques  critiques  n'ont  pas  trouvé  le  rôle  assez  essentiel,  et 
qui  est  au  contraire  indispensable  à  la  pièce,  par  Tapostasie 
où  Font  entraîné  une  ambitieuse  concurrence  et  les  fureurs 
de  sa  vanité,  par  son  active  et  cruelle  jalousie  contre  Joad, 
par  Tintérèt  tout  particulier  qu'il  a  à  imaginer  tout  ce  qui 
peut  hâter  la  perte  du  grand-prêtre,  la  destruction  du  temple 
et  la  ruine  des  dernières  espérances  du  peuple  juif.  La 
bassesse  féroce,  la  scélératesse  décidée  de  ce  Mathan,  qui 
conseille  sans  hésiter  le  meurtre  d'un  enfant,  qui  a  besoin 
de  s'étourdir  par  de  nouveaux  crimes,  et  veut 

A  force  cVattentats  perdre  tous  ses  remords, 

rehausse  et  met  encore  plus  en  évidence  la  sublimité  reli- 
gieuse et  morale  de  Joad,  la  sainteté  patriotique  de  son  zèle 
et  de  son  entreprise.  Éclairé  par  sa  haine  pour  Joad,  Mathan 
entrevoit  le  secret  de  l'auguste  naissance  de  Joas,  soigneu- 
sement cachée  par  le  grand-prêtre;  il  devine  dans  cet  enfant 
mystérieux  un  futur  vengeur  de  Dieu  et  du  sang  de  David. 
Sans  cesse  il  remplit  d'amertume  et  de  fiel  le  cœur  d'Athalie, 
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sans  cesse  il  éveille  sa  méfiance  et  ses  soupçons,  et  par  là 
redouble  le  danger  de  Torphelin,  les  angoisses  de  ses  sau- 
veurs, le  sympathique  et  douloureux  intérêt  du  spectateur. 

Le  péril  de  Joas,  sa  destinée  si  intimement  liée  aux  ora- 
cles et  aux  promesses  du  Très-Haut,  voilà  en  effet  Tobjet 
constant  de  rinlérèt,  voilà  Tunité  d^actîon.  Joad  ne  déploie 
sa  rare  fermeté  et  sa  sublime  audace  que  pour  défendre  et 
rétablir  sur  le  trône  de  ses  aïeux  cet  unique  rejeton  des 
rois, 

El  de  David  éteint  rallumer  le  flambeau  ; 

Athalie  ne  marche  avec  toute  sa  puissance  que  pour  le 
perdre  ;  Josabeth  n'a  de  sollicitude  et  de  larmes  que  pour  le 
conserver;  Mathan,  pour  fimmoler,  redouble  de  malignité 
cruelle  et  d'infernale  astuce  ;  les  anges  de  Dieu  le  mettent  à 
Tombre  de  leurs  ailes. 

C'est  au  sort  de  cet  enfant  que  tout  se  rattache  pendant 
cinq  actes;  et  le  poète  a  su  le  doter  d'un  charme  de  grâce, 
de  douceur,  d'ingénuité,  que  subit  avec  surprise  Athalie 
elle-même,  et  qui  fait  de  son  rôle  une  des  plus  heureuses  et 
des  plus  attendrissantes  nouveautés  du  théâtre.  C'était  une 
entreprise  difficile  et  délicate  que  de  faire  paraître  un  enfant 
sur  la  scène  et  d'être  touchant  et  sublime,  en  sachant 
descendre  à  la  naïveté  de  son  langage.  Le  génie  de  Racine 
en  est  constamment  venu  à  bout.  On  lit  toujours  avec 
ravissement  et  avec  larmes  la  scène,  aussi  neuve  qu'émou- 
vante, où  Joas,  interrogé  par  Athalie,  s'explique  devant  elle 
sur  tout  ce  qui  le  louche.  Dans  cette  scène,  et  dans  toutes 
celles  où  figure  dès  lors  l'aimable  et  noble  enfant,  on  admire 
son  langage,  où  à  la  simplicité  et  à  la  candeur  de  son  âge 
s'allient  naturellement  les  hautes  pensées  et  la  religieuse 
éloquence  au  sein  desquelles  il  a  été  bercé  et  nourri.  On  dit  à 
Josabeth,  mais  avec  un  tout  autre  sentiment  qu' Athalie  : 
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Sa  mémoire  est  fidèle,  et,  dans  tout  ce  qu*il  dit, 
De  vous  et  de  Jond  je  reconnais  Tesprit. 

La  vraisemblance  n'est  nullement  choquée  par  cette  précocité 
d'intelligence  et  de  courage  que  Joas  doit  à  son  éducation 
dans  le  temple,  sous  les  yeux  d'un  grand-prêtre  tel  que  Joad, 
et  aux  saintes  lettres  avec  lesquelles  il  a  été  de  si  bonne 
heure  familiarisé. 

€  le  croiSy  dit  Racine,  ne  lui  avoir  rien  Saiit  dire  qui  soit 
p  au-dessus  de  la  portée  d'un  enfant  de  cet  âge  qui  a  de 
>  l'esprit  et  de  la  mémoire.  Mais,  quand  j'aurais  été  un  peu 
1^  au-delà,  il  faut  considérer  que  c'est  ici  un  enfant  tout 
»  extraordinaire,  élevé  dans  le  temple  par  un  grand-prêtre, 
»  qui,  le  regardant  comme  l'unique  espérance  de  sa  nation, 
2>  Tavait  instruit  de  bonne  heure  dans  tous  les  devoirs  de  la 
]^  religion  et  de  la  royauté.  >  Racine  a  raison;  Joas  n'est 
encore  qu'un  enfant  par  l'innocence  et  l'ingénuité;  et  en 
n)ême  temps  les  circonstances  extraordinaires  qui  ont  entouré 
son  berceau  expliquent  à  merveille  celle  sagesse  de  Dieu  qui 
est  déjà  en  sa  bouche,  et  à  laquelle  il  rend  un  si  naïf  et  si 
éloquent  témoignage,  en  déjouant,  sans  y  penser,  les  calculs 
et  les  questions  insidieuses  d'Athalie, 

Et  parlant  comme  un  autre  Élie 
Devant  cette  autre  Jézabel. 

■ 

Racine,  pour  qui  les  rôles  secondaires  ont  leur  dignité  et 
leur  importance  dans  leur  subordination  même,  a  su  répandre 
encore  un  vif  intérêt  sur  le  jeune  Zacharie,  fils  du  grand - 
prêtre  et  de  Josabeth,  destiné  à  hériter  de  l'esprit  prophétique 
de  son  père,  et  déjà  naïvement  animé  de  son  zèle.  C'est  lui 
qui,  dans  un  récit  admirable  d'émotion  et  d'horreur,  raconte 
à  sa  mère  l'entrée  de  la  superbe  Athalie  dans  le  temple,  où 
elle  est  venue  braver  la  majeslé  du  Dieu  vivant.  C'est  lui 
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qui,  avec  la  franchise  résolue  de  son  âge,  intordit  à  Mathan 
Taccès  des  saints  lieux,  et 

De  l'idolâtre  impur  fuit  l'aspect  criminel. 

C'est  lui  encore  qui,  au  début  du  cinquième  acte,  donne  à 
sa  sœur  les  religieux  et  touchants  détails  du  sacre  de  Joas, 
que  le  grand -prêtre  couronne,  avec  un  calme  et  une 
confiance  intrépides,  lorsque  déjà  autour  du  temple, 


Tau^ain  menaçant  frémit  de  toutes  parts. 


Digne  aussi  de  ses  augustes  parents,  comme  d'un  tel  frère, 
la  jeune  Salomé,  par  ses  sentiments,  par  son  langage,  par  la 
part  qu'elle  prend  aux  chants  du  chœur  (composé  des  filles 
des  plus  saintes  familles  et  pour  lequel  elle  porte  la  parole), 
représente  avec  ingénuité,  avec  charme  et  noblesse. 

Ces  filles  de  Lévi,  troupe  jeune  et  fidèle, 
Que  déjà  le  Seigneur  embrase  de  son  zèle. 

Voilà  les  personnages  de  ce  drame  si  fortement  empreint 
de  l'esprit  de  la  Bible,  où  retentit  sans  cesse  un  imposanl  et 
mélodieux  écho  de  la  loi  ancienne  et  des  accents  de  la  muse 
hébraïque.  Une  magique  illusion  transporte  et  maintient  le 
spectateur  au  temps  et  au  lieu  de  l'action .  La  majesté  et 
la  splendeur  de  la  langue  du  grand  siècle  s'harmonisent 
merveilleusement  avec  la  sublimité  du  sujet  et  la  religieuse 
grandeur  des  souvenirs  ;  et  Racine  rivalise  avec  Bossuet  dans 
l'art  de  traduire,  de  continuer,  de  parler  naturellement 
ridiome  des  prophètes.  Ses  pensées  et  celles  de  l'Écriture  ne 
forment  plus  qu'un  tout  indestructible,  et  semblent  n'avoir 
plus  qu'une  seule  et  même  langue.  Jamais  la  vérité  locale 
du  ton  et  des  mœurs  ne  fut  ni  mieux  saisie,  ni  plus  fidèle- 
ment reproduite,  que  dans  cette  vivante  mise  en  scène 
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des  récits  des  livres  saints.  Jusqu^alors  le  génie  de  Racinei 
éclos  sous  un  brillant  rayon  du  siècle  de  Périclès,  mais  mûri 
au  soleil  de  Louis  XIY,  avait  réfléchi  dans  Téclat  de  ses  vers 
la  pompe  élégante  de  son  époque  plus  encore  que  la  simpli- 
cité du  théâtre  d'Athènes,  auquel  il  avait  surtout  dérobé  la 
pureté  du  goût  et  la  musicale  sonorité  de  la  diction.  Mais, 
dans  ses  drames  sacrés,  soutenu  par  la  vivacité  de  sa  foi  et 
de  celle  de  ses  contemporains,  il  reproduit  avec  une  parfaite 
vérité  le  coloris  de  la  poésie  sacrée  ;  il  transporte  dans  nos 
vers,  avec  une  puissance  d'originalité  qu'il  n'avait  jamais 
encore  poussée  si  loin,  les  beautés  de  la  Bible  et  l'inspiration 
des  prophètes. 

Cette  fusion  parfaite  de  l'esprit  des  livres  saints  avec  le 
génie  de  notre  langue  et  le  mouvement  de  notre  scène, 
éclate  dès  le  début,  dès  les  premiers  mots  de  la  pièce.  Dès 
le  sublime  entretien  de  Joad  et  d'Abner,  nous  nous  trouvons 
placés  et  acclimatés  dans  ce  monde  de  la  Bible,  qui  se  révèle 
à  nous  par  des  accents  à  la  fois  si  simples  et  si  élevés,  si 
grandioses  et  si  naturels;  et  cette  unité,  cette  illusion  de 
ton  et  d'accent,  se  soutient  dans  la  pièce  entière,  sans  être 
démentie  par  aucune  discordance. 

Et  ce  drame,  tout  religieux  et  tout  antique  par  l'inspiration 
et  le  coloris,  est  en  même  temps  tout  moderne  par  la  belle 
régularité,  par  la  sévérité  scrupuleuse  de  l'ordonnance.  Le 
génie  du  poète  n'éprouve  nulle  contrainte  de  l'exacte  obser- 
vation des  règles  les  plus  rigoureuses  de  la  scène  française; 
il  s'y  soumet  sans  gêne,  semble  même  s'y  jouer  librement 
et  s'en  faire  une  puissance  et  des  ressources  nouvelles. 

a:  Aihalie,  a  dit  le  spirituel  et  judicieux  feuilletonniste 
»  Geoffroy  (*),  est  la  meilleure  poétique  du  théâtre,  et  l'on 
y>  n'a  plus  besoin  de  celle  d'Aristote.  Si  les  règles  de  l'art 

[*)  Cours  de  littérature  dramatique,  i.  II,  p.  165. 
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>  dramatique  pouvaient  se  perdre,  on  les  retrouverait  dans 
»  celte  tragédie.  De  Taveu  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  bons  esprits 
»  et  de  gens  de  goût  en  Europe,  c'est  le  seul  ouvrage  où  les 
]^  unités,  la  raison ,  la  vraisemblance,  le  mécanisme  de  Fac- 
»  tion  théâtrale,  soient  exactement  et  strictement  observés; 
i  il  est  pour  les  poètes  tragiques  ce  que  TÂpollon  et  la 
3  Yénus  sont  pour  les  sculpteurs ,  le  modèle  le  plus  ac- 
»  compli.  » 

En  consacrant  plus  que  jamais  par  ce  chef-d'œuvre  la 
poétique  adoptée  sur  la  scène  française,  Racine  rejette 
d'ailleurs  avec  soin  ces  traditions  romanesques,  ce  goût  et 
ce  ton  de  galanterie  moderne  qu'il  avait  mêlés  aux  fictions 
poétiques  de  la  Grèce.  Il  est  trop  pénétré  des  Écritures,  il 
est  animé  d'une  foi  trop  respectueuse  et  trop  vive,  pour  ne 
pas  s'interdire,  dans  cette  sphère  religieuse,  tout  sacrifice 
aux  idées  et  aux  habitudes  contemporaines.  Affranchi,  par  le 
consentement  tacite  de  ses  spectateurs,  des  exigences  jus- 
qu'alors impérieuses  de  la  scène  française,  il  est  exclusivement 
fidèle  à  la  vérité  locale,  au  génie  hébraïque,  et  ne  se  croit 
plus  obligé  de  placer  au  cœur  de  son  drame  une  intrigue 
amoureuse.  Dans  la  tragédie  sacrée,  il  intéresse,  il  touche, 
il  étonne  sans  ce  ressort;  et  le  peintre  le  plus  éloquent  de 
l'amour,  le  poète  qui  avait  fait  parler  l'amour  avec  le  plus 
de  force  et  de  pathétique,  a  été  le  premier  qui  ait  su 
entièrement  s'en  passer.  «  C'est,  dit  encore  Voltaire  dans  sa 
»  lettre  à  M.  Maffei,  c'est,  de  toutes  les  pièces  qu'on  joue,  la 
3  seule  où  l'amour  ne  soit  pas  introduit;  mais  aussi  elle  est 
»  soutenue  par  la  pompe  de  la  religion  et  par  cette  majesté 
»  de  l'éloquence  des  prophètes  t>  . 

Chose  non  moins  remarquable  !  Racine,  dans  cette  tragédie 
soumise  à  l'influence  manifeste  du  Dieu  de  la  Bible,  et  qui  a 
son  temple  pour  théâtre,  dans  cette  tragédie  où  il  est  tout 
entier  à  l'esprit  des  livres  saints  et  rend  si  bien  la  couleur 
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hébraïque,  ne  s'interdit  pas  toute  imitation  de  la  tragédie 
grecque.  II  lui  dérobe  des  traits  et  des  beautés  qu'il  harmonise 
avec  le  ton  de  son  religieux  sujet;  il  semble  faire  hommage 
h  la  muse  sacrée  de  ces  heureux  larcins,  et  rendre  tributaires 
les  plus  beaux  génies  du  paganisme.  Les  ressemblances  que 
quelques  détails  d'Athalie  offrent  avec  Ylm  d'Euripide,  sont 
trop  frappantes  pour  qu'elles  ne  soient  que  fortuites,  et  qu'on 
n'y  voie  point  d'adroites  réminiscences.  Le  jeune  Ion  a  été 
apporté  tout  enfant  dans  le  temple  d'ÂpoIlon,  où  il  a  grandi 
dans  le  service  et  le  culte  du  Dieu,  et  est  arrivé  à  l'adoles- 
cence. Comme  Joas,  il  se  trouve  rapproché  de  parents  cruels 
qui,  sans  le  connaître,  veulent  d'abord  le  perdre,  et  sur  le 
trdne  desquels  il  monte.  Racine  s'est  souvenu  du  dialogue, 
plein  à  la  fois  de  naturel  et  d'art,  où  Creuse  questionne  Ion, 
dont  elle  ignore  encore  qu'elle  est  la  mère,  sur  les  étranges 
et  mystérieuses  particularités  de  sa  naissance  et  de  son 
éducation.  J'en  détache  quelques  traits  qui  provoquent  d'iné- 
vitables rapprochements  (*)  : 

CREUSE. 

Qui  êtes-vous?  Que  votre  mère  me  paraît  heureuse  I 

ION. 

On  m*appeUe  le  serviteur  du  Dieu,  et  je  le  suis  réellement,  6  femme  I 

CRéUSE. 

Êtes-vous  une  offrande  d'une  ville,  ou  avez- vous  ét6  vendu  par 
quelqu'un? 

ION. 

Je  ne  sais  qu'une  seule  chose,  c'est  que  j'appartiens  à  Apollon. 

CREUSE. 

J'ai  pitié  de  vous,  ô  étranger  I 

ION. 

C'est  parce  que  vous  voyez  que  je  ne  connais  ni  mon  père  ni  ma 
mère? 

(*)  Euripide,  I(m,  v.  308. 
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GBëUSE. 

fiabitez-vous  ce  templo  ou  une  maison  particulière? 

ION. 

Le  temple  entier  du  Dieu  me  sert  de  maison  lorsque  le  sommeil  me 
gagne. 

CREUSE. 

Êtes-vous  venu  dans  le  temple  étant  enfant  ou  jeune  homme? 

ION. 

Ceux  qui  paraissent  le  savoir  disent  que  j*y  vins  tout  petit. 

GRÂDSE. 

Et  quelle  est  celle  des  femmes  de  Delphes  qui  vous  a  nourri  de  son 
lait? 

ION. 

Je  n*ai  jamais  connu  le  sein  ;  et  celle  qui  m*a  donné  les  premiers 
aliments 

CREUSE. 

Quelle  femme,  ô  infortuné? 

ION. 

G*est  la  prophétessc  de  Phébus  ;  je  la  regarde  comme  une  mère. 

CREUSE. 

Vous  êtes  devenu  grand  ;  qui  pourvoyait  à  votre  subsistance  ? 

ION. 

Les  autels,  et  les  étrangers  qui  survenaient  incessamment,  me 
nourrissaient. 

CREUSE. 

Vous  avez  de  quoi  vivre,  sans  doute  ;  vous  êtes  bien  vêtu. 

ION. 

Je  suis  paré  des  bienfaits  du  Dieu  que  je  sers. 

CRéuss. 
Et  vous  n'avez  pas  fait  de  recherches  pour  découvrir  votre  naissance? 

ION. 

Non  ;  car  je  n*ai  aucun  indice  qui  puisse  me  diriger. 

Les  vers  de  Racine  étant  présents  à  toutes  les  mémoires, 
on  reconnaît  sans  peine  les  heureux  emprunts  que  son  génie 
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s'est  appropriés  par  la  mise  en  œuvre,  par  les  traits  touchants 
et  sublimes  qu'il  y  a  joints,  dans  la  scène  naïvement  tragique 
où  Joas  est  interrogé  par  Athalie  avec  une  si  inquiète 
curiosité. 

C'est  encore  Euripide  qui  parait  avoir  mis  Racine  sur  la 
voie  de  ce  vers  si  doux,  si  ingénument  maternel  : 

De  ses  bras  innocents  je  me  sentis  presser. 

V Œdipe  roi  de  Sophocle,  d'où  avait  déjà  passé  dans  Esiher 
le  vers  si  connu  : 

De  l'antique  Jacob  jeune  postérité, 

a  aussi  inspiré  Racine  dans  ces  paroles  du  choeur  : 

Qui  nous  révélera  ta  naissance  secrète, 

Gber  enfant?  Es-tu  fils  de  quelque  saint  prophète? 

Tî;  o-s,  Tixvov,  TIC  ffrrtxTs 
Tûv  juax^acwvfiav  (*]  j 

C'est  ainsi  que  Racine,  sans  déroger  à  la  sublimité  de  son 
sujet,  et  en  y  maintenant  l'unité  d'accent  et  de  couleur,  savait 
y  trouver  place  pour  un  trait  gracieux,  pour  un  riant  souvenir 
de  la  Melpomène  antique,  et  s'inspirer  avec  un  charme  égal 
des  modèles  les  plus  divers. 

Racine,  sous  les  mains  duquel  le  plomb  vil  se  change  en 
or  pur,  n'a  pas  dédaigné  de  prendre  en  passant  à  une  tragédie 
informe  de  la  fin  du  XYP  siècle,  intitulée  le  Triomphe  de  la 
Ligue,  quelques  traits  qu'a  polis  et  achevés  son  génie  et  qu'a 
parés  la  magie  de  son  style.  Dans  cette  œuvre  barbare, 
empreinte  du  fanatisme  des  guerres  religieuses,  et  où  une 
verve  mâle  et  sombre  anime  et  passionne  çà  et  là  un  style 
généralement  incorrect  et  d'une  emphatique  trivialité,  il  a 

(*)  Sophocle,  Œdipe  Roi,  v.  1086. 
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démêlé  quelques  pensées  dignes  d'un  meilleur  siècle  et  d'une 
(Buvre  plus  parfaite.  L'auteur  se  nommait  Nerée,  et  c'est  de 
lui  qu'on  peut  dire  plus  d'une  fois  avec  justice  qu'il  ne  faisait 
pas  mal  les  vers  pour  son  temps.  Voici  ceux  que  Racine  a  ^ 
honorés  de  ses  regards  et  de  son  adoption ,  et  qu'il  a  élevés 
à  la  hauteur  de  son  chef-d'œuvre  : 


Je  ne  crains  que  Dieu  seul;  lui  tout  seul  je  redoute 

Celui  n*est  délaissé  qui  a  Dieu  pour  son  père  : 
Il  ouvre  à  tous  la  main;  il  nourrit  les  corbeaux; 
Il  donne  la  viande  aux  petits  passereaux, 
Aux  bêtes  des  forêts,  des  prés  et  des  montagnes  ; 
Tout  vit  de  sa  bonté. 

Racine  a  dit  : 

Soumis  avec  respect  à  sa  volonté  sainte, 

Je  crains  Dieu,  cher  Âbner,  et  n*ai  pas  d*autre  crainte... 

Dieu  laissa-tril  jamais  ses  enfants  au  besoin  ? 

Aux  petits  des  oiseaux  il  donne  leur  pâture, 

Et  sa  bonté  s*étend  sur  toute  la  nature. 

Si  l'Ennius  du  XYI*  siècle  eût  pu  entendre  ces  admirables 
vers,  à  coup  sûr  il  n'eût  pas  accusé  de  plagiat  le  Virgile  qui, 
en  s'appropriant  quelques-unes  de  ses  pensées,  les  avait 
douées  d'un  charme  si  nouveau  de  grâce  et  de  majesté,  de 
fraîcheur  et  de  mélodie.  Il  se  fût  applaudi  d'avoir  fourni  au 
.génie  quelques  traits  si  finement  dégrossis. 

Régnier,  dans  sa  IX*  satire,  avait  dit  : 

Sachez  qui  donne  aux  fleurs  cette  aimable  peinture. 

Ce  vers  suave  et  gracieux  revenait  de  droit  à  Racine,  qui 
lui  a  donné  place  dans  une  strophe  ravissante  du  premier 
chœur  A'Athalie  : 

Il  donne  aux  fleurs  leur  aimable  peinture 

Ce  qui  fait  surtout  la  sublime  nouveauté  d'Athalie,  comme 
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d'Esiher,  ce  sont  ces  chœurs,  si  heureusement  introduits,  si 
bien  placés  dans  une  tragédie  qui  offre  à  un  si  haut  point  le 
caractère  religieux  et  moral  de  la  tragédie  ancienne.  Racine 
a  senti  que  dans  une  pièce  où  les  croyances  de  son  siècle 
étaient  si  vivement  intéressées,  dramatisées  avec  tant  de 
puissance  et  investies  d'une  si  grande  autorité  d'enseigne- 
ment, le  chœur  reprenait  naturellement  sa  place,  et  avait 
son  rôle  marqué,  comme  dans  la  tragédie  toute  légendaire 
de  l'antiquité.  De  là  ces  chœurs  d'Estherei  d'Athalie,  d*un 
si  heureux  et  d'un  si  grand  effet,  où  retentissent  en  vers 
inimitables  les  oracles  divins  et  les  arrêts  de  la  morale 
universelle;  de  là  ces  chants  dont  rien  n'égale  la  rapidité  et 
la  magie,  et  où  le  poète  domine  la  terre  de  la  hauteur  de  son 
génie  et  de  sa  foi.  Nulle  part  peut-être  dans  notre  langue  la 
poésie  n'a  été  plus  véritablement  lyrique,  et  n'a  pu  sous  ce 
rapport  être  opposée  avec  plus  de  succès  à  celle  des  anciens. 

a:  J'ai  essayé,  dit  ifacine  dans  la  préface  A'Athalie,  d'imiter 
D  des  anciens  cette  continuité  d'action  qui  fait  que  leur 
!>  théâtre  n'est  jamais  vide,  les  intervalles  des  actes  n'étant 
y>  marqués  que  par  des  hymnes  et  par  des  moralités  du 
]>  chœur  qui  ont  rapport  à  ce  qui  se  passe.  ]» 

En  effet,  ces  chœurs,  qui  occupent  les  repos  de  l'action, 
dont  ils  résument  les  nobles  émotions  et  les  hauts  enseigne- 
ments, font,  pour  ainsi  dire,  des  cinq  actes  d'AthaUe,  un 
seul  acte  lié  en  ses  cinq  parties  par  des  chants  de  foi  et 
d'amour,  de  terreur  et  d'enthousiasme.  Racine  y  prend  tour 
à  tour  et  à  propos  tous  les  tons  de  l'ode  ;  il  y  réunit  toutes  les 
formes  et  tous  les  degrés  de  l'inspiration  pour  traduire  aux  spec- 
tateurs, dans  la  plus  belle  langue  que  la  terre  ait  entendue, 
les  sentiments  et  les  passions  qui  les  agitent,  toutes  les 
impressions,  toutes  les  leçons  du  drame  sacré,  et  pour  tracer 
à  grands  et  ineffaçables  traits  les  principales  merveilles  de 
l'histoire  du  peuple  de  Dieu,  ses  croyances,  ses  espérances. 
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C'est  la  fraîcheur  et  la  suavité  de  la  Genèse,  ce  sont  les 
tonnerres  et  la  grande  voix  de  VExode,  c'est  la  solennité 
auguste  du  Lévitique,  ce  sont  les  majestueuses  tristesses  et 
les  larmes  ineffables  de  Jérémie,  c'est  la  mâle  énergie,  la 
véhémence  passionnée  d'Ézéchiel,  ce  sont  les  sublimes  élans 
et  les  magnifiques  images  dlsaïe,  c'est  toute  la  hardiesse, 
lout  le  libre  et  impétueux  essor  du  psalmiste.  Il  passe  à  la 
fois,  avec  rapidité  et  convenance,  d'une  i»einture  douce  à  un 
tableau  d'horreur,  d'un  morceau  touchant  à  des  descriptions 
élevées.  Si  la  langue  française  est  trop  méthodique  pour  se 
prêter  à  ces  brusques  suppressions  de  toute  transition,  de 
tout  lien,  qui  animent  et  précipitent  la  poésie  hébraïque,  il 
parvient,  au  sein  même  de  l'ordre  le  plus  parfait,  à  reproduire 
quelque  chose  de  cette  course  capricieuse  et  de  ces  sauts 
hardis,  en  combinant  et  entremêlant  avec  dextérité  toutes  les 
espèces  de  mesures ,  tous  les  procédés ,  toutes  les  allu res  et  toutes 
les  formes  du  rhythme;  en  déployant,  pour  diversifier  l'har- 
monie au  gré  de  la  succession  rapide  des  sentiments,  toutes  les 
ressources  de  la  langue  et  de  la  prosodie.  11  francise  ainsi, 
autant,  ce  semble,  qu'il  est  possible,  la  fougue  dithyrambique 
de  ses  modèles,  et  se  sauve  de  cette  harmonie  trop  uniforme, 
de  cette  régularité  trop  symétrique,  qui  depuis,  dans  l'élé- 
gance d'ailleurs  exquise  et  dans  la  mélodie  musicale  des  odes 
religieuses  de  J.-B.  Rousseau,  contrasta  si  étrangement  avec 
la  prodigieuse  variété  et  le  beau  désordre  des  prophéties, 
avec  cette  vigoureuse  et  bondissante  poésie  des  psaumes.  Là 
où  il  sent  l'impossibilité  d'égaler  en  français  la  concision  de 
l'original,  il  en  donne  en  quelque  sorte  l'équivalent  dans  la 
magnificence  précise,  dans  la  sobre  et  imposante  richesse  de 
sa  paraphrase.  Il  essaie  moins  la  traduction  du  texte  sacré, 
qu'il  n'en  fond,  dans  ses  vers,  la  substance  et  l'esprit;  et,  avec 
son  goût  sûr  et  sa  flexible  élocution,  il  naturalise  si  bien 
dans  notre  poésie  le  génie  de  la  Bible,  que,  loin  d'y  sembler 
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étranger,  il  y  paraît  tout  d'abord  naturel  et  à  sa  place.  De 
tous  nos  poètes,  c'est  Racine  qui  s'est  élevé  le  plus  haut  dans 
rimitation  des  livres  saints;  et,  quoique  cette  assimilation  de 
rÉcriture  à  son  génie  soit  sensible  et  frappante  dans  toute 
rétendue  de  ses  deux  tragédies  sacrées,  c'est  surtout  dans  les 
chœurs  qu'il  a  recueilli  directement,  et  rendu  avec  une 
fidélité  passionnée,  la  naïveté,  l'élévation,  la  sublime  ardeur 
des  prophètes. 

Il  s'est,  en  ce  genre,  surpassé  lui-même,  si  cela  était 
possible,  dans  la  prophétie  de  Joad,  c  le  plus  beau  morceau 
-^  de  poésie  lyrique,  dit  Marmontel,  qui  soit  sorti  de  la  main 
-^  des  hommes.  ]>  Marmontel  avait  dit  déjà,  par  une  assertion 
moins  absolue  et  tout  à  fait  incontestable  :  «  Notre  langue 
y>  n'a  rien  dans  le  genre  lyrique  qui  puisse  approcher  du 
»  transport  prophétique  de  Joad.:»  Ajoutons  que  les  chœurs  les 
plus  beaux  et  les  odes  les  mieux  inspirées  de  l'antiquité  n'ont 
rien  qui  efface,  qui  égale  peut-être  ce  morceau  fameux  des 
prophéties,  amené  si  naturellement  dans  la  pièce,  et  qui  en 
fait  resplendir  toute  la  divine  majesté.  Le  poète,  ou  plutôt 
l'hiérophante  moderne,  le  prophète  français,  ouvre  une  loin- 
taine perspective  sur  les  crimes  futurs  de  cet  enfant  si  mira- 
culeusement sauvé,  sur  les  forfaits  et  la  punition  de  la 
Jérusalem  terrestre,  sur  les  gloires  de  la  Jérusalem  céleste, 
briUante  de  clartés,  et  qui  verra 

Les  peuples  à  Tenvi  marcher  à  sa  lumière. 

Tout  est  là,  la  loi  ancienne,  le  Messie,  le  Testament 
nouveau,  et  les  siècles  obscurs  se  découvrent  avec  une 
lumineuse  évidence,  dans  l'imposant  désordre,  dans  le 
sublime  délire  de  l'inspiration. 

Cest  l'ode  dans  toute  sa  chaleur  et  tout  son  pathétique, 
dans  toute  la  hardiesse,  toute  la  hauteur  de  son  essor.  Le 
poète  a  pénétré  si  avant  dans  les  cieux,  qu'il  semble  en 


558 

parler  la  langue,  ou  du  moins  redire  aux  hommes  les  accents 
de  Dieu  même,  dans  la  plus  intelligible,  la  plus  pure,  la  plus 
irréprochable  des  langues  humaines. 

Ainsi,  le  plus  parfait  de  nos  poètes  dans  la  tragédie,  celui 
qui  avait  aussi  prouvé  dans  la  comédie  qu'il  pouvait  allier  le 
sel  et  Fatticisme  d'Aristophane  à  la  décence  ingénieuse,  à 
l'exquise  délicatesse  du  génie  moderne,  montrant  une  fois 
de  plus  la  flexibilité  de  son  génie,  se  mettait,  sans  paraître 
y  penser,  au  premier  rang  de  nos  poètes  lyriques. 

Oui,  Boileau  a  été,  comme  toujours,  l'organe  de  la  vérité 
et  du  goût;  il  a  parlé  d'avance  le  langage  de  la  postérité, 
quand  défendant,  contre  ses  censeurs  et  contre  lui-même, 
Racine  qui  se  repentait  presque  d'avoir  fait  Alhalie,  il 
soutint  à  son  illustre  ami  qu'Athalie  était  ce  qu'il  avait  fait 
encore  de  plus  parfait.  Racine,  dans  ce  chef-d'œuvre  des  chefs- 
d'œuvre,  est  allé  aussi  loin  que  l'esprit  humain  peut  aller 
dans  une  création  dramatique.  Si  l'on  suit  graduellement 
le  fil  merveilleux  i'Athalie,  le  bel  ordre  des  actes,  l'habile 
enchaînement  des  scènes,  on  reconnaît  qu'il  n'y  a  pas  de 
pièce  d'une  conception  à  la  fois  plus  vaste  et  plus  régulière, 
d'une  économie  plus  parfaite,  où  éclate  mieux  l'entente  et 
l'expérience  du  théâtre.  On  constate  la  beauté  et  la  grandeur 
épique  des  récits^  leur  opportunité  et  leur  importance  dans 
l'action,  l'à-propos  et  le  puissant  effet  des  coups  de  théâtre,  le 
poignant  intérêt  des  péripéties.  On  subit  le  charme  inaltérable 
de  cette  propriété  et  de  cette  poésie  continues  de  l'expression, 
de  ce  génie  de  style  où  Racine  n'a  pas  été  égalé.  Tous  ces 
prodigieux  mérites  de  plan,  d'exécution  et  de  forme,  La 
Harpe  les  a  fait  clairement  ressortir,  et  les  a  loués,  comme 
il  loue  les  chefs-d'œuvre,  avec  ses  idées  justes,  ses  théories 
vraies,  ses  vues  fines,  son  style  pur,  facile,  abondant,  que 
le  sentiment  des  grandes  beautés  anime  d'un  enthousiasme 
persuasif,  et  qui  trouve  l'éloquence  dans  la  vivacité  et  la 
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chaleur  de  Fadmiration.  Dans  cet  ordre  d'appréciations,  il  y 
aurait  plus  que  de  la  témérité  à  prétendre  recommencer 
ou  compléter  le  travail  d'un  si  grand  mattre  de  la  science 
et  de  la  langue  de  la  critique.  Je  trouve  plus  commode 
et  plus  sûr  de  lui  emprunter  une  piquante  anecdote,  pour 
finir  comme  j'ai  commencé,  en  mettant  la  gloire  de  Fauteur 
SAihalie  sous  le  patronage  de  Fauteur  de  Zaïre,  c  Quand  le 
]>  célèbre  Le  Kain ,  raconte  La  Harpe ,  vint ,  à  Fâge  de 
1^  dix-huit  ans,  chez  Voltaire,  faire  devant  lui  Fessai  de  ce 
T>  talent  trop  tôt  perdu  pour  le  théâtre  dont  il  a  été  la 
»  gloire,  il  voulut  d'abord  lui  réciter  le  rôle  de  Gustave. 
»  Non,  non,  dit  le  poète,  je  n'aime  pas  les  mauvais  vers. 
^  Le  jeune  homme  lui  offrit  alors  de  répéter  la  première 
]^  scène  d'Athalie  entre  Joad  et  Abner.  Voltaire  l'écoute,  et 
î  Fouvrage  lui  faisant  oublier  l'acteur ,  il  s'écrie  avec 
i>  transport  :  Quel  style  !  quelle  poésie  !  Et  toute  la  pièce 
]>  est  écrite  de  même  !  Âh  !  Monsieur,  quel  homme  que 
D  Racine  !  ]^ 
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LE  POSITIVISME 

SA  MÉTHODE.  SES  ANTÉCÉDENTS  ET  SES  CONSÉQUENCES 

PAR  J.  DUBOUL.  f 


«  L'nniters  ressemble  plus  Si  «n  poène  (pi1i  une 

>  mtchine  ;  et  s'il  fallait  choisir,  poor  le  cooeeTolr, 
»  de  IMmagination  on  de  l'esprit  iDSthématiqae, 

>  rimaginitioD  approcherait  davanuse  de  la  Té- 
a  rlté.  Mais,  encore  une  fois,  il  ne  fant  point 
»  choisir,  pvisqae  c'est  la  totalité  de  notre  éire 
•  moral  ipii  doit  être  employée  dans  nne  si  Impor- 
»  tante  méditation.  » 

(M**  M  Starl;  De  VAlUmtg*^» 
III*  part.,  chap.  X.) 


PREMIÈRE  PARTIE. 

La  philosophie  positive 

GOnP-D*(EIL  D*ENS6IIBLE  (^). 

La  doctrine  connue  sous  le  nom  de  Philosophie  positive 
ou  Positivisme  mérite  un  examen  d'autant  plus  sérieux, 
(]u'elle  a  fait  de  notables  progrès  depuis  quelques  années,  et 
qu'elle  a  pour  principaux  représentants  des  hommes  d'une 
incontestable  valeur. 

Pour  ne  citer  ici  que  M.  Littré,  serait-il  possible  de  ren* 
contrer  un  écrivain  d'une  érudition  plus  solide  et  plus  vaste, 
un  esprit  plus  ouvert  et  plus  sincèrement  convaincu?  Nous 
ne  le  croyons  pas.  Aussi,  en  présence  des  singuliers  écarts 

(*)  Les  notes  correspondant  aux  chiffres  intercalés  dans  le  texte  ont 
été  réunies  et  se  trouvent  à  la  fin  de  ce  travail. 
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dont  récole  positiviste  n'a  pas  su  mieux  se  préserver  qu^aucune 
autre,  ne  sommes-nous  point  tenté  de  trop  triompher  en  oppo- 
sant les  petites  misères  de  la  pratique  aux  superbes  prétentions 
de  la  théorie.  Le  seul  enseignement  que  nous  voudrions  tirer 
d'un  pareil  contraste,  c'est  qu'en  philosophie,  comme  en 
politique,  il  est  toujours  sage  de  se  défier  un  peu  des  pro- 
grammes, alors  même  qu'ils  émanent  d'hommes  dont  le 
caractère  et  le  talent  sont  faits  pour  inspirer  toute  confiance. 
Il  faut  toujours  faire  une  large  part  à  la  faiblesse  humaine, 
qui  se  repait  trop  souvent  d'illusions,  même  quand  elle  affiche 
la  prétention  de  ne  se  nourrir  que  de  vérités.  On  part  avec 
des  intentions  bien  arrêtées;  on  les  proclame  assez  solennel- 
lement pour  qu'il  soit  impossible  de  les  ignorer;  on  est  intrai- 
table à  fendroit  de  la  métaphysique,  dont  on  se  promet  de 
démolir  les  impuissantes  forteresses,  et  qu'on  entend  harceler 
jusque  dans  ses  derniers  retranchements;  on  le  prend,  au 
besoin,  de  bien  haut  pour  déclarer,  comme  M.  Â.  Comte, 
que  les  cieux  ne  racontent  plus  la  gloire  de  Dieu,  mais  seule- 
ment c  la  gloire  de  Newton  et  de  Laplace.  ^  Cependant 
tandis  qu'on  s'avance  du  pas  le  plus  assuré;  quand,  sous  une 
armure  d'équations  algébriques  et  de  démonstrations  expé- 
rimentales^ on  se  croit  à  l'abri  de  toute  surprise  et  de  toute 
atteinte,  l'illusion  se  glisse  sous  le  chiffre,  et  l'imagination, — 
toujours  prête  à  jouer  de  méchants  tours  aux  esprits  les  plus 
positifs,  —  les  frappe  juste  au  défaut  de  la  cuirasse,  pour 
venir  s'installer  insolemment  au  beau  milieu  de  la  place,  nous 
voulons  dire  au  cœur  du  système.  Alors,  fût-on  le  père  du 
positivisme,  fût-on  encore  M.  Auguste  Comte,  on  se  fourvoie 
dans  quelque  science  suspecte,  on  croit  à  la  phrénologie,  et 
le  réformateur  austère  s'oublie  jusqu'à  tracer  le  tableau  de 
ce  qu'il  appelle  le  c  Culte  systématique  de  l'humanité;  i>  jus- 
qu'à imaginer  ce  qu'il  intitule  :  a  Calendrier  positiviste,  ou 
système  général  de  commémoration  publique  (^).  » 
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Nous  avons  d'abord  deux  questions  à  traiter  :  une  question 
de  doctrine  et  une  question  historique.  Dans  l'examen  de  la 
première,  nous  nous  demanderons  si  les  disciples  du  Positi- 
visme sont  fidèles  à  la  méthode  qu'ils  ont  proclamée,  et  si, 
en  admettant  qu'ils  en  suivissent  scrupuleusement  les  règles, 
cette  méthode  répondrait  à  la  constitution  et  donnerait  satis- 
faction aux  besoins  de  l'esprit  humain.  Dans  l'étude  de  la 
seconde,  nous  appliquerons  la  méthode  expérimentale  au 
Positivisme  lui-même,  et,  sans  lui  demander  quels  fruits  il 
nous  promet  pour  l'avenir,  nous  montrerons  quelles  ont  été 
ses  conséquences  dans  le  passé,  et  quelles  sont  déjà  ses 
conséquences  dans  le  présent. 

Commençons  par  étudier  la  philosophie  du  Positivisme. 


I 


D'après  le  Positivisme,  l'histoire  de  l'humanité  comprend 
trois  âges  ou  périodes  :  l'âge  religieux,  l'âge  métaphysique, 
l'âge  scientifique  ou  positif.  Les  deux  premiers  sont  remplis 
par  les  systèmes  théologiques  et  philosophiques,  par  les 
spéculations  sur  l'ensemble  des  choses,  par  les  conceptions 
a  priori.  Ils  ont  fait  leur  temps.  Le  troisième,  dans  lequel 
nous  sommes  entrés,  va  nous  débarrasser  enfin  de  ces  con- 
ceptions, de  ces  spéculations  et  de  ces  systèmes.  En  se  levant, 
la  lumière  de  la  science  positive  dissipera  de  plus  en  plus  les 
illusions,  les  fantômes  et  les  ténèbres  des  fausses  sciences. 
Après  avoir  secoué  Tantiquejoug,  l'esprit  humain,  se  déployant 
dans  toute  sa  liberté  comme  dans  toute  sa  force,  ne  pourra 
manquer  aucune  des  conquêtes  dont  le  pressentiment  et 
l'espoir  l'ont,  durant  tant  de  siècles,  si  douloureusement  agité. 

Ici,  nous  arrivons  à  des  questions  si  délicates  et  si  graves, 
que  l'analyse,  aussi  fidèle  et  aussi  loyale  qu'on  puisse  la 
supposer,  ne  nous  parait  pas  suffisante.  Nous  croyons  devoir 
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y  renoncer^  pour  quelques  citations  textuelles  et  décisives,  à 
notre  avis.  Nous  les  puiserons  de  préférence  dans  les  travaux 
de  M.  Littréy  parce  que,  de  tous  les  disciples  de  M.  Comte, 
il  est  à  la  fois  le  plus  considérable  par  le  savoir  et,  en  sa 
qualité  d'excellent  écrivain,  le  plus  clair,  le  plus  méthodique 
et  le  plus  précis  des  vulgarisateurs  de  la  doctrine. 

«  Tout  ce  que  nous  pouvons  savoir,  dit-il,  est  évidemment 
renfermé  dans  les  notions  géométriques  de  l'étendue  et  du 
mouvement  ;  dans  la  connaissance  du  système  céleste  auquel 
nous  appartenons,  dans  le  jeu  des  agents  qui  gouvernent 
toute  chose  sur  notre  terre,  dans  les  combinaisons  des 
éléments  chimiques,  dans  Tétude  de  la  série  des  êtres  vivants 
au  sommet  de  laquelle  Thomme  est  placé ,  et  enfin  dans  les 
conditions  sous  lesquelles  les  sociétés  se  développent.  Au 
delà  de  cet  ensemble,  on  ne  peut  plus  imaginer  que  des 
spéculations  sur  Tessence  des  choses  et  sur  les  causes  derniè- 
res; mais,  essence  des  choses,  causes  dernières,  questions 
théologiques  et  métaphysiques,  tout  cela  est  en  dehors  d.e 
Texpérience.  L'esprit  humain,  de  quelque  manière  qu'il  s'in- 
génie, n'a  aucun  moyen  pour  y  atteindre...  (*).  » 

Et,  reprenant  ailleurs  ce  programme  déjà  suffisamment 
explicite,  il  s'exprime  encore  ainsi  : 

c  L'étude  de  l'organisme  est  tout  le  savoir  humain.  La 
gravitation  ou  pesanteur,  le  calorique,  l'électricité,  le  magné- 
tisme, la  lumière,  l'affinité  chimique,  la  vie,  telles  sont  les 
propriétés  qui,  inhérentes  à  la  matière,  en  déterminent  les 
formes,  les  mouvements  et  les  actions.  Faites  précéder  cette 
énumération  de  l'étendue  géométrique  et  du  nombre,  faites-la 
suivre  de  la  loi  qui  règle  l'évolution  des  sociétés,  et  vous 
aurez,  débarrassée  de  toute  hypothèse,  la  science  générale 
ou  philosophique...  L'explication  qui  attribue  les  phénomènes 
à  des  entités  spirituelles  est  aussi  illusoire  que  celle  qui  les 
attribue  à  l'arrangement  des  atomes;  dans  les  deux  cas,  on 
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se  paie  de  mots  et  on  accepte  ce  qui  ne  peut  se  démontrer  (^) .  9 
Donc,  la  philosophie  «  est  dans  Tensemble  des  sciences  qui 
donnent  la  connaissance  de  Tensemble  des  choses,  i>  et  ces 
sciences  elles-mêmes  sont  au  nombre  de  six,  ni  plus,  ni 
moins  :  les  mathématiques,  Tastronomie,  la  physique,  la 
chimie,  la  biologie,  la  sociologie.  Mais  pour  que  la  cons- 
truction s'achève,  pour  que  Tédifice  soit  couronné,  il  est 
indispensable  de  faire  deux  choses  :  une  classification  sytéma- 
tique  des  six  sciences  pures  ou  spéculatives  que  nous  venons 
d'énumérer,  une  exposition  des  principes  les  plus  généraux 
que  chacune  d'elles  renferme. 

€  La  philosophie  positive  est  expérimentale,  dit  M.  Litlré, 
car  elle  provient  de  sciences  qui  n'ont  d'autre  guide  que 
Texpérience,  aidée  de  Tinduction  et  de  la  déduction...  Quand 
Thomme,  au  début  de  la  carrière  scientifique,  se  lança  dans 
les  recherches  sans  limites  de  l'absolu,  il  n'avait  que  cette 
voie  ouverte  devant  lui.  Aujourd'hui,  une  autre  voie  s'est 
faite,  celle  de  l'expérience  et  de  l'induction;  elle  ne  peut 
conduire  aux  notions  absolues,  et  quand  on  les  demande  à  la 
raison,  on  lui  demande  plus  qu'elle  n'a...  Laissant  donc  de 
côté  une  enquête  sur  les  causes  premières  et  finales,  la  phi- 
losophie positive  renonce  résolument  à  une  ambition 
incompatible  avec  la  portée  de  l'esprit  humain,  et  elle  se 
place  dans  l'ordre  des  questions  qu'il  est  possible  d'aborder 
et  de  résoudre.  Elle  ne  fait  ici  que  généraliser  le  procédé  que 
les  sciences  particulières  ont  employé  avec  tant  de  succès. 
Comme  ces  sciences,  elle  reconnaît  partout  quelque  fait 
dernier,  limite  de  l'expérience  et  de  l'induction,  fait  au  delà 
duquel  elle  ne  cherche  rien.  Se  renfermer  ainsi  dans  le 
cercle  de  ce  que  l'école  appelle  le  contingent,  le  relatif, 
constitue  entre  les  deux  philosophies  une  différence  capitale, 
dont  la  moindre  réflexion  sufQt  pour  faire  apprécier  toute  la 

portée  (*).  » 
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Nous  ne  discutons  pas  encore  le  programme  du  Positi- 
visme; nous  rexposons,  sans  y  chercher  les  lacunes  et  môme 
les  contradictions  qu'il  ne  nous  parait  pas  difficile  d'y  trouver. 
En  définitive,  Técole  de  M.  Comte  se  renferme  résolument 
dans  le  cercle  du  contingent  et  du  relatif.  Elle  ne  s'inquiète 
pas,  elle  ne  veut  pas  se  préoccuper  de  ce  qui  se  passe  ou 
peut  se  passer  en  dehors.  Les  causes  premières,  les  causes 
finales,  les  principes  absolus,  les  idées  nécessaires^  tout  cela 
est  mis  à  Técart,  comme  questions  qu'il  n'est  pas  c  possible 
d'aborder  et  de  résoudre.  ]^  <  Les  entités  spirituelles  »  ne 
constituent  pas  une  de  ces  réalités  sur  lesquelles  l'expérience 
a  toujours  quelque  prise.  Or,  c'est  à  l'expérience  seule  qu'il 
faut  s'adresser,  à  l'exemple  des  sciences  physiques  et  natu- 
relles, pour  lui  demander  les  matériaux  destinés  à  prendre 
place  dans  l'édifice  des  connaissances  humaines. 

II 

Si  notre  intelligence  ne  se  meut  que  dans  un  cercle  de 
vérités  contingentes  et  relatives,  il  est  certain  que  l'école 
positive  a  raison.  Nous  devons  admettre  avec  elle  que  <  la  vie 
et  quelques  autres  propriétés  inhérentes  à  la  matière,  9  déter- 
minent les  formes,  les  mouvements  et  les  actions  des  corps. 
M.  Littré  nous  apprend,  en  outre,  que  «  l'élément  nerveux 
apporte  les  sensations  et  élabore  la  pensée  (^).  9  Cela  doit 
nous  suffire.  Nous  n'avons  plus  besoin  de  ces  <l  entités  spiri- 
tuelles 9  qu'on  appelle  Dieu  et  Ame,  pour  nous  rendre  compte 
des  phénomènes  qui  se  produisent  en  nous  ou  autour  de 
nous. 

Mais,  il  n'en  est  pas  ainsi.  Du  petit  cercle  dans  lequel  nous 
sommes  enfermés,  nous  avons  de  continuelles  échappées  de 
vue  et  de  pensée  sur  tout  un  monde  dont  une  tendance 
invincible. nous  entraîne  à   interroger  les  profondeurs,  à 
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sonder  les  mystères  et  les  énigmes.  Serait-ce  de  la  part  de 
Fesprit  humain  signe  de  faiblesse?  Ne  serait-ce  pas  plutôt 
signe  de  force  et  de  noblesse  d'origine?  Quoi  qu'il  en  soit, 
c'est  un  fait;  et  celle  d'entre  toutes  les  écoles  qui  proclame 
le  plus  hautement  son  respect  pour  les  faits,  ne  saurait  se 
dispenser  de  compter  avec  celui-là^ 

C'est  ce  qui  explique  pourquoi  un  illustre  chimiste,  disciple, 
à  bien  des  égards,  de  l'école  de  M.  Comte,  M.  Berthelot,  après 
avoir  dit  :  <  C'est  un  des  principes  de  la  science  positive 
qu'aucune  réalité  ne  peut  être  établie  par  le  raisonnement,  » 
ajoute  : 

a  Faut-il  renoncer  à  toute  opinion  sur  les  fins  et  sur  les 
origines,  c'est  à  dire  sur  la  destinée  de  l'individu,  de  l'hu- 
manité et  de  l'univers L'obstination  de  l'esprit  humain 

à  reproduire  ces  problèmes  prouve  qu'ils  sont  fondés  sur 
des  sentiments  généraux  et  innés  au  cœur  humain,  senti- 
ments  qui  doivent  être  distingués  soigneusement  des  cons- 
tructions échafaudées  à  tant  de  reprises  pour  les  satisfaire. 
Ils  sont  donc  légitimes  en  tant  que  sentiments.  Faut-il  les 
chasser  du  domaine  de  la  science,  parce  qu'ils  ne  peuvent 
être  résolus  avec  certitude,  et  en  abandonner  la  solution  au 
mysticisme?  Je  ne  le  pense  pas Au  sommet  de  la  pyra- 
mide scientifique  viennent  se  placer  les  grands  sentiments 
moraux  de  l'humanité,  c'est  à  dire  le  sentiment  du  beau, 
celui  du  vrai  et  celui  du  bien,  dont  l'ensemble  constitue  pour 
nous  l'idéal.  Ces  sentiments  sont  des  faits  révélés  par  l'élude 
de  la  nature  humaine  :  derrière  le  vrai,  le  beau,  le  bien, 
rhumanité  a  toujours  senti,  sans  la  connaître,  qu'il  existe  une 
réalité  souveraine  dans  laquelle  réside  cet  idéal,  c'est  à  dire 
Dieu,  le  centre  et  l'unité  mystérieuse  et  inaccessible  vers 
laquelle  converge  l'ordre  universel.  Le  sentiment  seul  peut 
nous  y  conduire;  ses  aspirations  sont  légitimes,  pourvu  qu'il 
ne  sorte  pas  de  son  domaine  avec  la  prétention  de  se  traduire 
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par  des  énoncés  dogmatiques  et  a  priori  dans  la  région  des 
faits  positifs  (^).  9 

Nous  n'admettons  pas,  pour  notre  part,  cette  prétendue 
impuissance  du  raisonnement.  Nous  sommes  persuadé,  en 
outre,  que  la  raison,  et  non  le  sentiment  seul,  nous  conduit 
aux  vérités  dont  se  compose  la  science  qu'on  peut  bien 
appeler  idéale,  sans  Tempécher  d'être  la  première  de  toutes. 
Mais  nous  constatons  qu'entre  le  programme  de  M.  Littré  et 
celui  de  M.  Berthelot,  il  y  a  de  notables  différences.  Le 
second  est  plus  large,  plus  compréhensif  que  le  premier. 
M.  Berthelot  donne,  il  est  vrai,  une  base  ruineuse  aux  vérités 
qu'il  appelle  a  les  grands  sentiments  moraux  de  l'humanité;  9 
il  n'en  parle  pas  en  philosophe  bien  attentif  et  bien  profond, 
mais  enfin  il  a  le  mérite  d'avoir  compris  deux  choses  :  la 
première,  c'est  que  toute  école  sérieuse  est  forcée  d'admet- 
tre certains  problèmes  au  moins  à  titre  de  faits;  la  seconde, 
c'est  qu'il  ne  convient  pas  d'en  abandonner  la  solution  au 
mysticisme. 

m 

D'où  je  viens,  ce  que  je  suis,  quelle  est  ma  destinée  en  ce 
monde,  ce  que  je  deviens  après  mon  court  passage  sur  la 
terre,  voilà  des  questions  dont  l'importance,  même  au  premier 
abord,  parait  assez  grande.  Ce  n'est  pas  mon  caprice  qui  les 
pose,  mais  elles  s'imposent  d'elles-mêmes  à  mes  réflexions. 
De  ce  que  vous  déclarez  ces  problèmes  inaccessibles  à 
notre  science,  il  ne  s'ensuit  pas  que  vous  les  supprimiez  ou 
que  vous  ayez  le  droit  de  nous  en  interdire  Tétude. 

Si  Dieu  n'était  pas  la  plus  évidente  des  réalités,  il  faudrait 
encore  laccepter  comme  la  plus  raisonnable  et  la  plus 
indispensable  des  hypothèses.  Nous  ne  dirons  rien  de  la  vie 
future,  celte  question  ayant  été  traitée  par  MM.  Jean  Reynaud, 
Th.-Henri  Martin  et  Duponl-While,  avec  une  force  de  logique 


569 

qu'il  doit  nous  suffire  de  rappeler  ici  C).  Quant  aux  rêves 
métaphysiques  de  Platon,  de  Descartes,  de  Leibniz  et  de 
Bossuet,  il  nous  semble  qu'ils  font  assez  bonne  figure,  même 
en  face  des  énoncés  les  plus  dogmatiques  du  matérialisme  ; 
car,  enfin,  —  et  c'est  un  savant  de  premier  ordre,  c'est  un 
expérimentateur  hors  ligne  qui  l'affirmait  tout  récemment, 
—  «en  physiologie,  le  matérialisme  ne  conduit  à  rien  et 
n'explique  rien  (®).  » 

Or,  si,  d'après  M.  Claude  Bernard,  le  matérialisme  ne 
conduit  à  rien,  et  n'explique  rien,  même  en  physiologie, 
qu'elle  ne  doit  donc  pas  être  son  impuissance  sur  le  terrain, 
autrement  glissant  pour  lui,  de  la  philosophie  proprement 
dite? 

Le  Positivisme  dénigre  impitoyablement  les  hypothèses. 
C'est  un  des  moyens  qu'il  emploie  le  plus  volontiers  dans  sa 
polémique.  D'un  autre  côté,  il  relève,  avec  des  airs  de 
triomphe,  les  divisions  qui  ont  séparé  de  tout  temps  les 
philosophes  en  sectes  rivales  ou  ennemies  et  les  systèmes 
divers  ou  contradictoires  qui  se  heurtent  avec  tant  de  fracas 
dans  le  domaine  de  la  spéculation  pure. 

Nous  ferons  remarquer,  en  invoquant  Texpérience,  que 
rhypothèse  paraît  être  une  condition  essentielle  du  dévelop- 
pement même  des  sciences  physiques  et  naturelles  (^). 
L'histoire  scientifique  nous  montre,  en  effet,  qu'il  est  peu 
de  grandes  découvertes  qui  n'aient  été  devancées  et,  pour 
ainsi  dire,  préparées  par  une  spéculation  hardie,  par  ce 
qu'on  appelle  une  conception  a  priori. 

Parmi  les  hypothèses,  il  en  est  d'absurdes,  d'inadmisibles, 
et,  dans  ce  cas,  il  n'est  que  juste  de  les  proscrire  d'une 
manière  absolue.  Mais  il  en  est  aussi  qui  sont  fondées  sur 
de  frappantes  analogies,  sur  des  faits  qu'elles  systématisent, 
qu'elles  éclairent  en  les  coordonnant,  et  dont  elles  fournissent 
Texplicalion  rationnelle.  Alors,  elles  sont  toujours  utiles 
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souvent  iiécessaires,  et  la  raison  les  avoue  au  lieu  de  les 
condamner; 

Nous  ne  contestons  pas  le  mal  que  les  hypothèses  peuvent 
faire  ;  mais  il  ne  serait  pas  juste  de  méconnaître  les  services 
qu'elles  ont  rendus  et  qu'elles  rendent  tous  les  jours.  Elles 
ne  sont  parfois  que  le  pressentiment  et  comme  FintuitioD 
mystérieuse  d'une  vérité  lointaine,  d'une  lumière  encore  sous 
Fhorizon.  11  y  a  plus  :  pour  empêcher  les  hommes  de  faire 
des  hypothèses,  il  faudrait  commencer  par  changer  la  nature 
humaine.  C'est  d'ailleurs  dans  l'impuissance,  comme  dans 
les  nombreuses  lacunes  des  sciences  dites  positives,  qu'elles 
ont  aussi  leur  raison  d'être  et  leur  justification. 

Du  reste,  en  condamnant  les  hypothèses  chez  les  philo- 
sophes,  on  ne  semble  pas  s'apercevoir  que  ces  mêmes 
sciences  positives  en  usent  pour  leur  propre  compte  et  très 
volontiers.  Il  sufBt  d'observer  ce  qui  se  passe  tous  les  jours 
sous  nos  yeux,  pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  ce  point. 
Voici  un  seul  exemple  à  l'appui;  il  nous  est  fourni  par 
un  fait  récent,  très  significatif  et  qu'on  n'a  pas  suflisammcnt 
remarqué  :  à  peine  l'analyse  spectrale  s'est-elle  essayée,  que, 
dès  les  premiers  mots  qu'elle  a  bégayés,  elle  a  risqué  une 
nouvelle  hypothèse  sur  la  constitution  physique  du  soleil. 

Tout  comme  la  philosophie,  les  sciences  physiques  et 
naturelles  nous  offrent  le  plus  étrange  des  spectacles.  On  n'y 
trouve  pas  d'école  qui  ne  donne  dans  le  travers  de  condamner 
les  hypothèses  des  écoles  rivales  ou  voisines,  sans  pouvoir 
s'abstenir  elle-même  d'en  émettre  quelqu'une  qu'elle  croit 
inattaquable. 

Ce  fait  explique  et  justifie  les  observations  suivantes,  qui 
ressemblent  à  une  protestation,  et  que  nous  trouvons  dans 
un  remarquable  ouvrage  d'un  de  nos  plus  éminents  zoo- 
logistes : 

€  Les  physiciens  et  les  chimistes,  dit  M.  de  Quatrefages, 
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accusent  volontiers  les  naturalistes  de  se  payer  d'un  mot,  en 
admettant  l'existence  d'une  force  particulière  pour  se  rendre 
compte  de  Fensemble  des  phénomènes  qui  caractérisent  les 
êtres  vivants.  Il  est  vrai  q«ie  Tastronomie  explique  les 
mouvements  des  corps  célestes  par  la  seule  hypothèse  de  la 
gravitation  ;  mais  pour  expliquer  le  jeu  de  leurs  instruments 
ou  les  produits  de  leurs  laboratoires,  le  physicien  et  le 
chimiste  invoquent  successivement  au  moins  la  pesanteur, 
la  lumière,  la  chaleur,  Télectricité,  le  magnétisme;  d'autres 
y  joignent  l'affinité,  la  capillarité,  l'endosmose,  la  catalyse, 
l'épipolisme,  etc.,  tout  cela  pour  les  corps  bruts  seulement! 
Après  s'être  montrés  si  peu  exigeants  pour  eux-mêmes,  c'est 
en  vérité  l'être  beaucoup  envers  les  naturalistes  que  de  leur 
refuser  le  droit  d'admettre  comme  présidant  aux  phénomènes 
si  caractéristiques,  si  variés,  de  la  nature  organisée,  une 
seule  force  de  plus  (***)  > . 


IV 


Nous  ne  croyons  pas  que  le  Positivisme  ait  le  droit  de 
trop  insister  sur  la  diversité  d'opinions  qui  séparent  les 
philosophes  en  un  si  grand  nombre  d'écoles.  Il  ne  faudrait 
pas  oublier  le  spectacle  auquel  nous  font  assister  tous  les 
jours  les  savants  qui  paraissent  le  moins  enclins  à  se  laisser 
aller  au  hasard  des  spéculations  scientifiques.  Là  où  règne 
sans  opposition  la  méthode  ex[)érimentale,  les  sectes,  les 
groupes,  les  systèmes,  les  dissentiments  les  plus  prononcés 
ne  manquent  pas  plus  qu'ailleurs.  11  suffirait,  pour  en  être 
pleinement  convaincu,  de  lire  les  Comptes -rendus  de 
l'Académie  des  sciences.  Ce  Recueil  nous  montre  combien 
on  est  loin  d'être  d'accord,  combien  on  est,  au  contraire, 
divisé,  non  seulement  sur  une  foule  de  points  secondaires. 
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mais  encore   sur  un  grand  nombre  de  questions  d'une 
importance  capitale. 

Ici,  les  faits  à  Tappui  abondent,  ou  pour  mieux  dire 
surabondent.  Qui  a  raison,  par  exemple,  de  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  ou  de  Cuvier,  de  M.  Encke  ou  de  M.  Paye,  de 
M.  Boussingault  ou  de  M.  Ville,  de  M.  Lyell  ou  de  M.  Agassiz, 
de  M.  Laurent  ou  de  ses  nombreux  adversaires,  de  M.  I^ 
Verrier  ou  de  M.  Delaunay,  de  M.  Flourens  ou  de  M.  Darwin? 
Enfin,  pour  ne  pas  prolonger  une  énumération  qui  pourrait 
bien  être  interminable,  qui  a  raison  de  M.  Pasteur  ou  de 
M.  Pouchet? 

Remarquons  bien  que  tous  ces  savants  sont  le  plus  souvent 
divisés  sur  des  questions  dont  les  objets  peuvent  être  vus, 
pesés,  disséqués,  mesurés,  passés  à  Talambic;  parfois  même 
sur  des  chiffres,  sur  des  équations  algébriques;  en  sorte  que 
la  formule  de  M.  Delaunay  n'est  pas  d'accord  avec  celle  de 
M.  Le  Verrier;  ou,  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  encore, 
qu'une  même  formule  de  Laplace  peut  avoir  des  signifi- 
cations très  diverses,  suivant  qu'elle  est  interprétée  par  l'un 
ou  l'autre  de  ces  deux  académiciens. 

Mais,  à  part  les  dissentiments  qui  les  séparent,  les 
savants  donnent-ils  du  moins  aux  philosophes  l'exemple  de  la 
tolérance,  ou  se  contenlent-ils  de  s'opposer  des  arguments 
et  des  faits,  sans  se  livrer  à  une  guerre  d'invectives  et  de 
gros  mots  ? 

Loin  de  là;  ils  s'accusent  mutuellement  d'ignorance,  et 
vont  même  jusqu'à  s'accuser  de  mauvaise  foi.  Écoutez 
M.  Laurent,  se  plaignant,  avec  une  véhémence  pleine 
d'amertume,  des  contradicteurs  qu'il  a  rencontrés  : 

«  Je  venais,  dit-il,  de  m'associer  avec  M.  Gerhardt  pour 
défendre  et  propager  nos  idées  communes.  Honteux  de  sa 
défaite,  ce  fut  pour  le  dualisme  une  occasion  de  se  venger. 
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Disposant  de  nombreux  annuaires  Scandinaves,  germains  et 
gaulois,  il  n'épargna  aucune  circonstance  pour  dénigrer  mes 
travaux,  omettre  les  faits  favorables  à  mes  idées,  persiflBef 
mon  style,  injurier  ma  personne;  j'étais  un  imposteur,  le 
digne  associé  d'un  brigand,  etc...  ]^  «Et  tout  cela,  ajoute- 
t-il  plaisamment,  pour  un  atome  de  chlore  mis  à  la  place 
d'un  atome  d'hydrogène,  pour  une  formule  corrigée  (**)  !  > 

Après  cela,  nous  le  demanderions  au  Positivisme  lui-même, 
s'il  n'était  pas  si  fortement  prévenu,  a-t<K)n  le  droit  de 
s'étonner  qu'il  y  ait  en  psychologie  et  en  métaphysique  tant 
d'opinions  diverses  et  de  luttes  acharnées?  Les  problèmes 
agités  par  ces  sciences  sont  à  la  fois  plus  délicats,  plus 
compliqués,  plus  difficiles  à  résoudre  et  même  plus  impor- 
tants encore  que  les  questions  discutées  par  les  sciences  dont 
l'étude  de  la  matière  et  de  ses  modifications  est  le  seul 
objet.  Cette  différence  ne  sufflt-elle  point  pour  expliquer  du 
même  coup  la  diversité  des  théories  et  l'extrême  vivacité  des 
débats  ?  Il  s'agit  ici  «  d'entités  spririluelles,  >  comme  dit 
M.  Liltré.  En  d'autres  termes,  il  s'agit  de  ce  que  nous 
appelons  vulgairement,  en  philosophie,  Dieu,  l'âme,  la  loi 
morale,  les  idées  nécessaires,  etc.,  etc.,  toutes  choses 
autrement  difficiles  à  manier  que  ces  corps  grands  ou  petits 
à  propos  desquels  cependant  les  plus  habiles  expérimen* 
ti) leurs  sont  si  loin  d'être  toujours  d'accord. 

Nous  mentionnons  seulement  la  diversité  d'opinions  et  de 
théories  qui  nous  frappe  dans  des  sciences  comme  la  physio- 
logie, l'anatomie,  l'astronomie,  la  chimie  et  la  physique. 
Que  serait-ce  donc  si  nous  parlions  de  la  météorologie,  de 
la  philologie,  de  Tarchéologie  et  de  cette  phrénologie  dont 
le  Positivisme  fait  un  si  grand  cas,  qu'il  a  placé  le  docteur 
Gall  au  nombre  des  dieux  de  son  Olympe,  ou,  si  vous  l'aimez 
mieux,  parmi  les  saints  de  son  calendrier? 

Mais,  nous  dit-on,  en  se  multipliant,  en  devenant  de  plus 
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en  plus  minutieuses  et  rigoureuses,  les  expériences  finiront 
par  fair9  cesser  ranarcbie  et  par  tirer  un  momie  de  ce  ofaaos. 
Nous  répondrons  d'abord,  qu'il  n'est  pas  non  plus  impossible 
qu'on  arrive  à  se  mettre  d'accord  sur  les  principaux  problèmes 
de  la  philosophie;  ensuite,  qu'il  est  des  choses,  même  dans 
le  domaine  des  sciences  physiques,  qui  échapperont  toujours 
à  l'expérience. 

Citons  encore,  parce  que  c'est  un  exemple  très  signifioatif, 
le  bruyant  débat  entre  M.  Pasteur  et  M.  Pouchet.  Quel  aveu 
dans  la  première  phrase  du  rapport  lu  par  M.  fialard  à 
l'Académie  des  sciences  ! 

4:  La  culture  des  sciences  d'observation ,  dit  le  savant 
rapporteur,  soulève  des  questions  qui  ne  peuvent  jamais 
recevoir  de  l'expérience  une  solution  absolue,  et  de  ce 
nombre  se  trouve  celle  de  la  génération  spontanée  (**).  > 

Nous  ne  voudrions  pas  qu'on  exagérât  la  portée  ou  qu'on 
se  méprit  sur  le  sens  de  ces  remarques.  Nous  sommes  parti- 
san  des  discussions  les  plus  libres  et  les  plus  complètes; 
par  conséquent,  les  divergences  d'opinion,  les  dissentiments 
et  les  sectes  qu'elles  enfantent  ne  nous  effraient  pas.  Ce  n'est 
même  qu'à  ce  prix  que  nous  pouvons  acheter  la  vérité  quand 
il  nous  est  donné  de  la  découvrir,  et  Tunité  rêvée  par  certains 
esprits  ressemble  trop  à  la  mort  pour  que  nous  puissions  la 
considérer  comme  un  progrès. 

Seulement,  nous  disons  aux  disciples  de  M.  Comte  :  Du 
moment  où  les  dissentiments,  les  disputes  et  les  sectes 
régnent  parmi  ceux  qui  cultivent  les  sciences  les  plus  posi- 
tives, il  est  tout  naturel,  à  bien  plus  forte  raison,  qu'il  en 
soit  ainsi  dans  les  sciences  philosophiques,  où  les  faits  à 
étudier,  les  rapports  à  saisir  et  les  problèmes  à  résoudre  sont 
infiniment  plus  complexes  et  plus  délicats. 

Mais  il  est  temps  de  montrer  qu'il  est  des  vérités  qui 
ne  relèvent  pas  de  l'expérience,  et  que,   même  dans  le 
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domaine  des  sciences  physiques,  la  méthode  expérimentale 
n'est  réellement  féconde  qu'à  la  condition  de  renferiper  un 
élément  spéculatif  et  rationnel  (^^). 


Ce  que  Texpérience  nous  fournit,  Aristote  va  nous  rap- 
prendre en  peu  de  mots  : 

€  L'expérience,  dit-il,  donne  ce  qui  est  ici,  là,  maintenant, 
de  telle  ou  telle  manière,  mais  il  est  impossible  qu'elle  donne 
ce  qui  est  partout  et  toujours  (^*).  > 

En  d  autres  termes,  l'expérience  donne  ce  qui  est  relatif  et 
contingent,  mais  elle  n'atteint  pas  le  nécessaire  et  l'absolu, 
qui  restent,  par  conséquent,  au  delà  de  sa  portée  et  en  dehors 
de  ses  limites. 

4  Les  vérités  premières,  dit  encore  Aristote,  les  principes 
ne  se  prouvent  pas,  ils  entraînent  immédiatement  notre 
assentiment,  notre  foi;  il  ne  faut  pas  rechercher  leurs  fon- 
dements :  ils  reposent  sur  eux-mêmes  (^^).  ^^ 

d  Le  philosophe,  ajoute  l'auteur  de  la  Métaphysique,  le 
philosophe  qui  possède  parfaitement  la  science  du  général  a 
nécessairement  la  science  de  toutes  choses,  car  un  tel  homme 
sait  en  quelque  sorte  tout  ce  qui  se  trouve  compris  sous  le 
général...  Entre  toutes  les  sciences,  les  plus  rigoureuses  sont 
celles  qui  sont  le  plus  sciences  de  principes...  La  science  qui 
étudie  les  causes  est  celle  qui  peut  le  mieux  enseigner,  car 
ceux-là  enseignent  qui  disent  les  causes  de  chaque  chose... 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  scientifique,  ce  sont  les  principes  et  les 
causes.  C'est  par  leur  moyen,  c'est  par  eux  que  nous  con- 
naissons les  autres  choses,  et  non  point  par  les  autres  choses 
que  nous  les  connaissons  (^^).  :» 

En  des  matières  aussi  délicates,  on  ne  saurait  être  trop 
clair.  Nous  nous  efforçons  donc  de  simplifier  la  question 
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sans  en  négliger  aucun  élément  essentiel,  et  nous  croyons 
que  le  problème  à  résoudre  doit  être  posé  ainsi  : 

L'esprit  humain  n'est-il  c^ipable  d'acquérir  que  des  vérités 
relatives  et  contingentes,  tout  au  plus  des  vérités  plus  ou 
moins  générales,  existant  ici,  là,  de  telle  ou  telle  manière, 
mais  n'existant  ni  partout,  ni  toujours;  ou  bien,  possède4-iI 
encore  ces  vérités  premières,  ces  principes  absolus,  sur  les- 
quels il  s'appuie  avec  confiance  comme  sur  de  solides  fonde- 
ments? 

Mettons-nous  en  présence  d'un  phénomène  des  plus 
vulgaires,  la  chute  d'un  corps,  par  exemple. 

L'observation  et  l'expérience  me  fournissent  ou  peuvent 
me  fournir  des  notions  très  variées  sur  le  phénomène  qui 
se  passe  devant  moi.  Par  leur  secours,  j'apprends  quelles 
sont  la  forme  et  la  couleur  du  corps  qui  tombe,  avec  quelle 
vitesse  il  se  meut  et  quelle  direction  il  suit  dans  sa  chute. 
En  outre,  je  puis  arriver  à  connaître  la  composition  chimique 
de  ce  corps;  en  sorte  que  je  suis  en  état  de  le  classer,  de 
dire  si  c'est  un  animal,  une  plante  ou  un  minéral.  Je  le 
connais  au  point  de  vue  de  l'histoire  naturelle,  de  la  physique 
et  de  la  chimie;  je  suppose  même  que  sous  ce  dernier  rapport 
j'aie  été  assez  heureux  pour  résoudre  les  diverses  questions 
qui  s'étaient  élevées  dans  mon  esprit. 

C'est  beaucoup,  sans  doute,  mais  ce  n'est  pas  tout;  car  à 
côté  des  questions  que  l'emploi  de  la  méthode  expérimentale 
m'a  permis  de  résoudre,  il  y  a  tout  un  ordre  de  questions 
différentes,  auxquelles  cette  même  méthode  est  absolument 
impuissante  à  répondre. 

En  effet,  il  m'est  impossible  de  concevoir  un  phénomène 
quelconque  en  dehors  de  l'espace,  en  dehors  du  temps,  et 
sans  une  cause  dont  il  est  le  produit.  Pour  en  revenir  à  notre 
exemple,  la  chute  d'un  corps  suscite  l'idée  de  la  portion 
d'espace  parcourue  par  ce  corps,  celle  du  moment  de  la 
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durée  ou  du  temps  dans  lequel  s'accomplit  la  chute,  celle 
enfm  de  la  cause  qui  Ta  provoquée.  Ici,  encore,  Tobservation 
peut  bien  me  faire  connaître  telle  ou  telle  portion  d'espace, 
tel  ou  tel  moment  de  la  durée,  telle  ou  telle  cause  particu- 
lière; mais,  sous  ces  éléments  contingents  et  variables  à 
rinfmi,  il  y  a  des  principes  absolus  et  nécessaires  ;  sous  cette 
proposition  :  tel  corps  tombe  à  tel  ou  tel  moment,  à  tel  ou 
tel  endroit,  par  telle  ou  telle  cause,  il  y  a  ce  jugement  d'une 
toute  autre  portée  et  d'un  tout  autre  caractère  :  tout  phéno- 
mène a  une  cause,  et  se  produit  dans  l'espace  et  dans  le 
temps. 

Eh  bien!  ces  jugements  absolus,  ces  principes  nécessaires 
que  recouvrent  les  jugements  particuliers  ou  généraux,  mais 
avec  lesquels  il  n'est  pas  permis  de  les  confondre,  ne  relèvent 
à  aucun  degré  et  sous  aucun  rapport  de  l'expérience.  L'ob- 
servation me  fournit  l'idée  d'une  cause,  d'une  durée  et  d'une 
étendue,  conçues  relativement  à  tel  ou  tel  phénomène  que 
j'étudie;  mais  elle  est  impuissante  à  me  fournir  les  idées 
absolues  de  cause,  d'espace,  de  temps  et  quelques  autres 
idées  ou  principes  de  ce  genre,  qui  sont  les  fermes  assises 
sur  lesquelles  reposent  la  morale  et  la  science. 

C'est  ce  que  Leibniz,  dans  son  français  énergique,  exprime 
avec  une  si  remarquable  netteté  lorsqu'il  dit  : 

€  La  preuve  originaire  des  vérités  nécessaires  vient  du 
seul  entendement,  et  les  autres  vérités  viennent  des  expé- 
riences ou  des  observations  des  sens.  Notre  esprit  est  capable 
de  connaître  les  unes  et  les  autres,  mais  il  est  la  source  des 
premières,  et  quelque  nombre  d'expériences  particulières 
qu'on  puisse  avoir  d'une  vérité  univeiselle,  on  ne  saurait 
s'en  assurer  pour  toujours  par  l'induction,  sans  en  connaître 
la  nécessité  par  la  raison...  Les  principes  généraux  entrent 
dans  nos  pensées,  dont  ils  font  l'âme  et  la  liaison.  Ils  y  sont 
nécessaires,  comme  les  muscles  et  les  tendons  le  sont  pour 
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marcher,  quoiqu'on  n'y  pense  point.  L'esprit  s'appuie  sur  ces 
principes  à  tous  moments,  mais  il  ne  vient  pas  si  aisément 
à  les  démêler  et  à  se  les  représenter  distinctement  ou  sépa- 
rément, parce  que  cela  demande  une  grande  attention  à  ce 
qu'il  fait,  çt  la  plupart  des  gens,  peu  accoutumés  à  méditer, 
n'en  ont  guère  (*^).  > 


VI 


Nous  venons.de  voir,  d'un  côté,  que  l'idée  d'un  phénomène 
quelconque  suscite  naturellement  dans  notre  esprit  les  idées 
absolues  de  cause,  d'espace  et  de  temps;  d'un  autre  côté, 
que  l'expérience  est  incapable  d'expliquer  ces  idées,  Aoot 
l'existence  même  serait  impossible  si  l'expérience  était  l'unique 
€Ource  du  savoir  humain.  L'observation,  en  effet,  n'atteint 
pas  l'absolu. 

Nous  pouvons  faire  un  pas  de  plus  dans  notre  analyse. 

Sans  sortir  du  domaine  des  sciences  physiques,  en  présence 
d'un  phénomène  produit  soit  par  l'action  d'un  corps  sur  un 
autre  corps,  soit  par  les  actions  réciproques  de  deux  ou  de 
plusieurs  corps  agissant  les  uns  sur  les  autres,  nous  pouvons 
nous  demander  quelle  est  la  nature  et  de  la  force  qui  modifie 
et  de  la  substance  qui  est  modifiée;  en  un  mot,  nous  éprou- 
vons le  besoin  d'aller  au  delà  des  circonstances  extérieures 
du  phénomène.  Â  tort  ou  à  raison,  nous  voulons  savoir  en 
quoi  il  consiste  essentiellement.  Ici,  comme  dans  le  cas 
précédent,  l'observation  n'est  pas  en  état  de  me  renseigner. 
La  méthode  expérimentale  me  conduira  bien  à  des  sciences 
qui  ont  les  moyens  de  mesurer  Tintensité  des  forces,  d'ana- 
lyser les  rapports  qu'elle  a  successivement  découverts  entre 
les  faits  recueillis  par  l'observation;  de  dégager  les  lois, 
c'est  à  dire  ici  les  faits  généraux  qui  règlent  tous  ces  rapports, 
tous  ces  faits  particuliers,  et  en  forment  comme  la  synthèse; 
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mais  elle'  n1ra  certainement  pas  au  delà;  et  comme  il  y  a 
évidemment  quelque  chose  au  delà,  il  faut  bien  en  conclure 
que  la  méthode  expérimentale  ne  suffit  ni  à  l'étendue  ni  à 
la  profondeur  de  nos  investigations. 

Nous  voyons  biai  la  philosophie  positive  intervenir  pour 
déclarer  que  nous  sommes  ou  trop  indiscrets  ou  trop  témé- 
raires, le  véritable  esprit  scientifique  écartant,  suivant  elle, 
les  questions  que  la  science  humaine  «st  dans  Fimpossibilité 
de  résoudre.  Nous  n'affirmons  point  que  le  Positivisme  ait 
tort  de  parler  ainsi.  Cependant,  comme  ce  n'est  pas  l'esprit 
humain  qui  se  pose  de  pareilles  questions  uniquement  pour 
se  donner  le  vain  plaisir  de  les  agiter;  comme  elles  naissent 
au  contraire  naturellement,  spontanément  de  son  propre 
fonds  et  du  seul  exercice  de  son  activité  essentielle,  on  est 
bien  obligé  de  les  accepter  au  moins  à  titre  de  faits.  Or,  la 
philosophie  positive  ne  se  borne  pas  à  méconnattre  la  portée 
de  ce  fait  universel  ;  elle  le  supprime,  en  quelque  sorte,  en 
condamnant  la  tendance  naturelle  par  laquelle  il  se  manifeste, 
s'est  manifesté  et,  nous  croyons  pouvoir  ajouter,  se  mani- 
festera partout  et  toujours. 

Résumons  ce  dernier  point,  qui  nous  parait  avoir  en  lui^* 
même  une  importance  capitale,  et  qui  nous  semble  décisif 
contre  le  Positivisme. 

Une  des  lois  constitutives  de  l'esprit  humain,  c'est  de 
rechercher,  sous  l'empire  d'une  curiosité  mystérieuse  autant 
qu  irrésistible,  la  raison,  la  cause  première  de  tous  les  phéno- 
mènes dont  il  est  le  théâtre,  l'acteur  ou  le  spectateur.  Nous 
ajoutons  que  l'expérience  établit  la  généralité  de  cette  loi; 
qu'il  y  a  plus  encore,  que  cette  loi  est  universelle  et  néces- 
saire, parce  que  si  Tesprit  humain  parvenait  à  s'y  soustraire, 
il  s'arrêterait  tout  à  coup  dans  sa  marche  scientifique  et  dans 
son  évolution  progressive  vers  la  conquête  de  la  vérité. 

Or,  si  vous  ne  tenez  pas  compte  de  ce  grand  fait,  vous  êtes 
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infidèle  à  Fesprit  comme  à  la  lettre  de  votre  méthode,  basée, 
djtes-vouSy  sur  r(d)8ervation  et  sur  Texpérience.  Si  vous  en 
tenez  compte,  au  contraire,  votre  philosophie,  ne  pouvant  ni 
expliquer  ni  satisfaire  la  tendance  instinctive  dont  il  est  la 
permanente  manifestation,  avoue,  par  cela  même,  sa  propre 
impuissance^  et,  sous  ce  rapport  capital,  son  irrémédiable 
stérilité. 


VII 


Le  procédé  habituel,  nous  pouvons  dire  le  procédé  par 
excellence  de  la  méthode  expérimentale,  c'est  Tinduclion. 
Cherchons  donc,  par  une  analyse  un  peu  attentive,  de  quoi 
il  se  compose,  et  s'il  est  réellement  pur  de  tout  élément 
spéculatif. 

Quand  j'afQrme  que  tous  les  corps  sont  pesants,  f  émets  un 
jugement  qui  s'appuie  sur  Tinduclion,  c'est  à  dire  sur  cette 
faculté  qu'a  l'esprit  humain  de  tirer  des  lois  générales  d'un 
certain  nombre  de  faits  particuliers.  En  effet,  j'ai  observé  ou 
d'autres  ont  observé  tels  et  tels  corps.  Le  résultat  des  obser- 
vations dont  ces  corps  ont  été  l'objet  a  montré  qu'ils  sont 
tous  soumis  à  ce  que  nous  appelons  la  loi  de  la  pesanteur. 
Dès  lors,  croyant  avoir  le  droit  de  conclure  des  cas  observés 
aux  cas  observables,  nous  affirmons,  sans  aucune  hésitation 
et  sans  l'ombre  d'un  doute,  que  tous  les  corps  sont  pesants. 

Lorsque,  après  avoir  observé  un  grand  nombre  de  corps, 
et  même,  si  Ton  veut,  tous  les  corps  actuellement  connus, 
nous  disons  :  tous  les  corps  sont  pesants,  il  est  évident 
qu'entre  les  prémisses  et  la  conclusion  de  cet  argument,  il  y 
a  une  disproportion  considérable,  et  que  la  seconde  n'est  ni 
logiquement  ni  réellement  contenue  dans  les  premières. 
Entre  un  grand  nonfkbre  de  corps  observés,  entre  tous  les 
corps  observés  jusqu'à  ce  jour,  en  effet,  et  Tensemble  des 
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corps  sur  lesquels  nous  ne  possédons  aucune  donnée,  il  y  a 
évidemment  une  distance  infinie,  un  abîme  au  bord  duquel 
Texpérience  nous  abandonne;  et  cet  abîme,  nous  ne  pouvons 
le  franchir  qu'à  Taide  d'une  hardie  spéculation  rationnelle, 
basée  sur  notre  croyance  dans  la  stabilité  des  lois  de  la  nature. 

La  science  expérimentale  n'embrasse  ni  tout  le  passé  ni 
tout  le  présent,  puisqu'il  existe  assurément  une  foule  de  corps 
et  de  phénomènes  que  nous  n'avons  pas  jusqu'à  ce  moment 
observés,  que,  par  conséquent,  nous  ne  connaissons  pas 
encore.  A  bien  plus  forte  raison  n'embrasse-t-elle  pas  l'avenir, 
sur  lequel  l'observation  n'a  aucuue  prise.  Si  nous  ne  nous 
appuyions  que  sur  la  seule  expérience,  nous  devrions,  pour 
raisonner  rigoureusement,  nous  exprimer  ainsi  :  Nous  ne 
connaissons  pas  tous  les  corps  qui  existent  dans  la  nature, 
mais  tous  les  corps  connus  étant  soumis  à  la  loi  de  la  pesan- 
teur, il  est  probable  que  tous  les  corps,  sans  exception,  sont 
pesants.  En  disant  plus  que  cela,  en  affirmant,  comme  si 
l'observation  directe  nous  permît  de  le  faire,  l'universalité  de 
la  loi  de  la  pesanteur,  nous  franchissons  les  limites  de  l'expé- 
rience. L'induction  expérimentale  ne  nous  suffisant  pas, 
rinduction  rationnelle  vient  immédiatement  à  notre  aide,  et 
c'est  par  son  secours  que  les  sciences  même  les  plus  positives 
parviennent  à  se  constituer  dans  ce  qu'elles  appellent  leurs 
lois. 

Sur  ce  point  essentiel,  nous  pouvons  résumer  notre  pensée 
en  très  peu  de  mots. 

La  véritable  méthode  ne  consiste  pas,  selon  nous,  dans  le 
choix  sans  partage  et  dans  Tapplicalion  exclusive  d'une  seule 
de  nos  facultés,  mais  bien  au  contraire  dans  l'emploi  de 
toutes,  sous  le  contrôle  attentif  et  sévère  de  la  raison.  Dans 
son  voyage  à  la  recherche  du  vrai,  l'homme  a  besoin  de  sa 
volonté,  de  son  intelligence,  de  ses  sens,  et  souvent  aussi 
de  son  imagination,  car  plus  d'une  fois  ce  n'est  qu'après 
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d^ètre  laissé  entrevoir  ou  seulement  pressentir  à  Tëtat  dé 
rêve,  que  la  vérité  devient  enfin  une  réalité  pour  nous. 

Dans  la  pratique,  d'ailleurs,  nous  voyons  Tesprit  humain 
suivre  son  allure  naturelle,  secouer  le  joug  qu'on  prétend  lui 
imposer  au  nom  d'un  système,  et  se  préoccuper  médiocre- 
ment des  prescriptions  arbitraires  et  des  procédés  artificiels. 
Il  est  heureux  qu'il  en  soit  ainsi.  Encore  une  fois,  ces 
spéculations  et  ces  hypothèses,  condamnées  par  le  Positi- 
visme, ont  tout  envahi  et  sont  actuellement  partout,  même 
au  cœur  des  sciences  les  plus  sévères  et  les  plus  exactes. 
Travailler  à  les  supprimer  serait  la  plus  vaine  et  la  plus  folle 
des  tentatives.  En  admettant  qu'on  pût  couper  les  branches, 
les  rameaux,  le  tronc  même  de  l'arbre,  on  ne  saurait 
l'empêcher  de  repousser,  puisqu'il  a  sa  racine  indestructible 
au  plus  profond  de  l'âme  humaine.  Ce  serait  donc  toujours  à 
recommencer. 


VIII 


La  préférence  exclusive,  en  définitive,  que  le  Positivisme 
accorde  à  la  méthode  expérimentale,  suffit  pour  expliquer  la 
place  tout  à  fait  insuffisante  qu'il  veut  bien  laisser  encore  à 
l'hypothèse  rationnelle.  Mais  ici  nous  trouvons  quelque 
chose  de  si  étrange,  qu'il  ne  nous  est  pas  permis  de  le 
négliger  dans  notre  examen. 

Nous  savons  que  le  Positivisme  n'admet  que  six  sciences, 
qu'il  classe  dans  l'ordre  suivant  et  d'après  leur  perfection 
relative  : 

Les  mathématiques,  l'astronomie,  la  physique,  la  chimie, 
la  biologie  et  la  sociologie. 

Or,  si  nous  demandons  pourquoi  les  mathématiques  sont 
placées  au  premier  rang,  M.  Littré  va  nous  l'apprendre  dans 
le  très  curieux  passage  qui  suit  : 
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€  ATaide,  dit-il,  d'un  très  petit  nombre  d'axiomes  suggérés 
immédiatement  par  Texpérience,  elles  arrivent,  par  la  voie 
de  la  déduction,  à  des  développements  prodigieux.  De  toutes 
les  sciences,  c'est  celle  qui  emprunte  le  moins  aux  données 
expérimentales  ;  c'est  celle  dans  laquelle  le  travail  interne  de 
Tesprit  humain  intervient  le  plus.  IL  est  merveilleux  de  voir 
comment  quelques  vérités  d'une  extrême  simplicité  mènent 
à  des  résultats  importants  et  à  des  formules  fécondes.  Les 
mathématiques  marchent  sans  le  secours  des  sciences  subsé- 
quentes ;  elles  sont  plus  générales  qu'aucune  autre,  car  qu'y 
a-t-il  de  plus  général  que  les  notions  de  retendue  et  du 
mouvement?  C'est  cette  double  considération  qui  leur  assigne 
la  première  place  dans  la  hiérarchie  scientifique  (*^).  » 

Et  M.  Littré  ajoute  un  peu  plus  loin  : 

<  Malgré  les  puissantes  ressources  que  lui  offrent  les 
mathématiques,  malgré  la  possibilité  de  varier  sans  fin  ses 
expérimentations,  combien  néanmoins  la  physique  est  loin 
de  la  régularité  et  de  la  perfection  qui  sont  le  lot  des 
mathématiques  et  de  l'astronomie  !  C'est  que  les  données  de 
l'expérience  interviennent  en  bien  plus  grand  nombre  et 
compliquent  immensément  les  recherches  (^^).  » 

Au  fond,  M.  Comte  ne  dit  pas  autre  chose,  lorsqu'il 
s'exprime  ainsi  dans  le  tome  I^'  de  sou  Système  de  politique 
positive^  ou  Traité  de  sociologie  instituant  la  religion  de 
l'humanité  : 

d  Le  véritable  esprit  philosophique  est  beaucoup  plus 
caractérisé  par  l'induction  que  par  la  déduction.  Celle-ci, 
d'après  son  uniformité  nécessaire,  s'adapte  indifiîéremment  à 
tout  régime  intellectuel.  Si  la  science  où  elle  prévaut  le  plus 
constitue  pourtant  le  vrai  berceau  de  la  positivité,  c'est 
uniquement  parce  que  l'extrême  simplicité  des  phénomènes 
mathématiques  permet  d'y  établir  sans  efibrt  des  principes 
solides.  Une  induction  facile  et  souvent  inaperçue  réduit 
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alors  presque  tout  le  travail  logique  au  seul  enchaînement 
des  conséquences.  Quoique  les  autres  sciences  fassent  néces- 
sairement un  grand  usage  de  la  déduction,  la  complication 
graduelle  des  phénomènes  y  détermine  une  prépondérance 
croissante  de  Tinduction.  Celle-ci  manifeste  mieux  le  prin- 
cipal caractère  de  Tesprit  positif,  la  subordination  normale 
du  raisonnement  à  Tobservation  (^^).  i» 

Nous  ne  voulons  pas  relever  Tassertion  de  M.  Liltré  dans 
laquelle  il  affirme  que  les  mathématiques  empruntent  leurs 
axiomes  à  Texpérience.  Nous  nous  contentons  de  la  part  qu'il 
attribue  avec  raison  à  Tesprit  humain  dans  celte  belle  science; 
car,  dit  Bossuet,  dans  un  des  plus  remarquables  chapitres  de 
sa  Logique  : 

c  Ni  la  règle  ni  le  compas  ne  peuvent  m'assurer  qu'une 
main  humaine,  si  habile  qu'elle  soit,  ait  jamais  fait  une  ligne 
exactement  droite,  ni  des  côtés  ni  des  angles  parfaitement 
égaux  les  uns  aux  autres. 

>  11  ne  faut  qu'un  microscope  pour  nous  faire,  non  pas 
entendre,  mais  voir  à  Tœil,  que  les  lignes  que  nous  traçons 
n'ont  rien  de  droit  ni  de  continu,  par  conséquent  rien  d'égal, 
à  regarder  les  choses  exactement. 

:»  Nous  n'avons  donc  jamais  vu  que  des  images  imparfaites 
de  triangles  équilatéraux,  ou  rectangles,  ou  isocèles,  ou 
oxygènes,  ou  amblygones,  ou  scalènes,  sans  que  rien  nous 
puisse  assurer  ni  qu'il  y  en  ait  de  tels  dans  la  nature,  ni  que 
l'art  en  puisse  construire. 

>  Et  néanmoins,  ce  que  nous  voyons  de  la  nature  et  des 
propriétés  du  triangle,  indépendamment  de  tout  triangle 
existant,  est  certain  et  indubitable  (^^).  y> 

Ce  qui  nous  parait  décisif  dans  les  assertion  de  MM.  Comte 
et  Littré,  et  décisif  contre  la  méthode  exclusive  du  Positi- 
visme, c'est  que,  dans  leur  hiérarchie  scientifique,  ils 
assignent  le  premier  rang  aux  mathématiques,  c'est  à  dire 
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à  celle  de  toutes  les  sciences  qui,  selon  leurs  propres 
expressions,  €  emprunte  le  moins  aux  données  expérimen- 
tales, 1^  k  (n  celle  dans  laquelle»  le  travail  interne  de  Tesprit 
humain  intervient  le  plus.  ]> 

Si  la  méthode  du  Positivisme  était  vraie,  il  est  évident 
qu'une  science  serait  d'autant  plus  sûre  et  parfaite  qu'elle 
s'appuierait  sur  un  plus  grand  nombre  de  données  fournies 
par  l'expérience,  l'expérience  étant  l'unique  source  du  savoir 
humain.  Or,  il  n'en  est  pas  ainsi;  MM.  Comte  et  Littré  le 
proclament;  bien  au  contraire,  ils  placent  au  premier  rang 
celle  de  toutes  les  sciences  qui  emprunte  le  moins  à  l'expé- 
rience, et  ne  mettent  qu'au  troisième  une  de  celles  qui  lui 
empruntent  le  plus.  Par  cette  étrange  contradiction,  le 
Positivisme  nous  semble  fournir  contre  lui-même  le  plus 
inattendu  comme  le  plus  fort  des  arguments. 

Il  est  certain  qu'il  y  a,  en  dehors  des  mathématiques 
comme  en  dehors  des  sciences  physiques  et  naturelles,  des 
vérités  offrant  le  double  caractère  de  ne  pouvoir  être  légiti- 
mement contestées  et  de  servir  d'assises  ou  de  contrôle  pour 
toutes  les  autres.  La  psychologie,  la  morale  et  la  métaphysi- 
que s'appuient  sur  des  principes  ou  évidents  par  eux-mêmes 
ou  rigoureusement  démontrés.  Nous  déQons  qu'on  nous  cite 
dans  aucune  science  basée  sur  l'induction  expérimentale,  des 
vérités  mieux  établies  que  la  certitude  de  notre  existence 
tirée  de  notre  propre  pensée,  l'obligation  morale  imposée  à 
l'homme  de  faire  le  bien,  la  nécessité  d'une  cause  première 
et  d'un  certain  nombre  de  causes  secondes  sans  lesquelles  il 
serait  impossible,  non  seulement  de  s'expliquer  les  phéno- 
mènes, mais  même  d'en  concevoir  la  simple  apparition. 

€  Sans  aucune  illusion  de  l'imagination  ou  de  la  fantaisie, 
disait  saint  Augustin,  devançant  Descartes,  je  suis  par 
moi-même  très  certain  que  je  suis,  que  je  connais  et  que 
j'aime  mon  être.  Et  cette  certitude  défie  toute  les  objections 
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des  académiciens  :  en  vain  ils  me  diront  :  Quoi  donc!  si  tu 
te  trompais?  Si  je  me  trompe,  je  suis.  Qui  n'est  pas,  ne  peut 
se  tromper;  donc,  je  suis,  si  je  me  trompe.  Or,  puisque  je 
suis,  si  je  me  trompe,  comment  me  tromperais-je  à  croire  que 
je  suis,  puisque,  si  je  me  trompe,  je  suis?  Donc,  comme  je 
serais  moi  qui  me  tromperais,  si  je  me  trompais,  indubitable- 
ment, en  tant  que  je  connais  que  je  suis,  je  ne  me  trompe 
point  (**).  > 

Tout  récemment,  la  science  expérimentale  arrivait  à  cette 
grave  conclusion  par  Torgane  d'un  de  ses  plus  illustres 
représentants  : 

c  Chez  les  animaux  empoisonnés  par  le  curace,  dit 
M.  Claude  Bernard,  nous  aurions  été  dans  Terreur  la  plus 
complète,  si  de  l'absence  du  mouvement  nous  avions  conclu 
à  l'absence  de  la  sensibilité.  Cet  exemple  prouvera  une  fois 
de  plus  que  nous  n'avons  de  critérium  absolu  que  dans  notre 
conscience,  et  que  dès  que  nous  nous  livrons  aux  interpréta- 
tions des  phénomènes  qui  sont  en  dehors  de  nous,  nous  ne 
sommes  entourés  que  de  causes  d'erreur  et  d'illusion  (^).  > 

Chose  bien  digne  de  remarque!  c'est  dans  la  psychologie, 
c'est  à  dire  dans  la  science  la  plus  décriée  aujourd'hui,  la 
plus  vaine  suivant  les  positivistes,  que  nous  trouvons,  d'après 
saint  Augustin  et  Descartes,  la  plus  immédiate  et  la  plus 
irrésistible  des  certitudes.  C'est  dans  notre  conscience  seule, 
d'après  un  savant  comme  M.  Claude  Bernard,  que  nous 
possédons  un  <r  critérium  absolu.  i>  En  dehors  de  nous, 
malgré  tous  les  moyens  matériels  d'investigation,  d'observa- 
tion et  d'expérimentation  mis  h  notre  service,  nous  devenons 
les  jouets  d'innombrables  causes  d'illusion  et  d'erreur.  En 
sorte  que,  dans  l'édifice  de  nos  connaissances,  c'est  la 
psychologie  qui  nous  fournit  la  première  pierre,  et  la  seule 
sur  laquelle  nous  puissions  solidement  bâtir  (^*).  » 
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IX 


En  tant  que  doctrine  philosophique,  le  Positivisme  nous 
a-t-il  apporté  quelque  chose  d'essentiellement  nouveau?  Â-t-il 
ouvert  une  voie  dans  laquelle  Tesprit  humain  ne  s'était  pas 
jusqu'à  présent  engagé,  et  dont  l'exploration  nous  réserve  des 
richesses  inespérées,  des  découvertes  inattendues?  L'histoire 
de  la  philosophie  répond  à  ces  questions.  Nous  allons  donc 
lui  demander  si  les  positivistes  ont  eu  des  précurseurs,  et 
dans  ce  cas  quels  ont  été  les  plus  remarquables  antécédents 
de  la  doctrine  enseignée  par  M.  Comte. 

Mais  nous  ne  devons  pas  oublier  que  le  présent  n'est  jamais 
la  reproduction  exacte  du  passé.  Par  conséquent,  nous  ne 
pouvons  demander  et  nous  ne  demanderons  pas,  en  effet, 
aux  temps  qui  ont  précédé  le  nôtre,  une  doctrine  identique 
à  celle  que  nous  appelons  Positivisme.  Pour  avoir  le  droit  de 
dire  qu'elle  a  eu  des  antécédents  qu'il  n'est  pas  permis 
d'oublier,  il  nous  suffira  de  signaler  à  diverses  époques 
l'apparition  de  systèmes  et  d'écoles  qui  ont  avec  elle  de 
nombreux  traits  communs,  et  dont'  l'esprit,  à  part  les  diffé- 
rences dues  à  la  diversité  des  temps,  des  civilisations  et  des 
lieux,  fut  essentiellement  et  au  fond  le  même  que  le  sien. 

Dans  l'Inde,  où  la  culture  philosophique  est  arrivée  dès 
la  plus  haute  antiquité  à  un  développement  vraiment  prodi- 
gieux, nous  rencontrons  d'abord  un  grand  système  dont  il 
n'est  pas  difficile  de  saisir  la  ressemblance  avec  le  Positivisme  : 
c'est  celui  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  Sankia,  et  qui  parait 
avoir  eu  pour  premier  auteur  un  sage  nommé  Kapila.  Nous 
allons  en  esquisser  très  rapidement  quelques-uns  des  traits 
caractéristiques,  en  nous  appuyant  de  préférence  sur  les 
recherches  et  sur  l'autorité  du  savant  indianiste  qui  s'en  est 
occupé  le  plus  (**). 
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Nous  avons  vu  le  Positivisme  éliminer  dQ  son  programme 
ce  qu'il  appelle  c  les  entités  spirituelles.  )»  Kapila  et  les 
philosophes  de  son  école  ne  procèdent  pas  autrement,  en 
général  du  moins;  car  le  système  Sankia  est  un  mélange 
d'opinions  si  diverses,  parfois  même  si  contradictoires,  qu'il 
est  impossible  d'y  voir  une  doctrine  bien  liée  dans  ses  diffé- 
rentes parties,  et  qu'on  y  trouve,  au  contraire,  des  éléments 
dont  l'incompatibilité  saute  aux  yeux. 

Le  genre  humain  n'arrive  à  la  démonstration  et  à  la  certi- 
tude que  par  trois  espèces  d'évidences,  qui  sont  :  h  perception, 
ïindudion  et  V affirmation  ou  tradition.  Elles  sont  distinctes 
de  cetle  autre  espèce  d'évidence  qu'on  nomme  ViniuUion, 
et  qui  est  le  privilège  des  êtres  d'un  ordre  supérieur. 

«  C'est  de  ces  trois  sources  et  par  l'exercice  régulier  du 
jugement  et  l'application  exacte  du  raisonnement,  que  dérive 
la  vraie  science.  Elle  consiste  dans  une  connaissance  distincte 
des  principes  qui,  dans  le  système  Sankia,  sont  au  nombre 
de  vingt-cinq...  (^^).  x> 

Le  premier  principe  de  la  nature,  <k  la  racine  ou  l'origine 
plastique  de  tout,  la  cause  matérielle  universelle...,  c'est  la 
matière  éternelle,  que  Ton  ne  peut  qu'induire  par  ses  effets, 
productive  sans  être  production  (*'').  d 

Le  second  principe,  ç^'esXV  intelligence,  première  production 
de  la  nature  ou  matière  éternelle. 

Ce  rapprochement  est  assez  significatit'  pour  pouvoir  se 
passer  de  commentaire.  Voilà  l'intelligence  propriété,  attribut 
de  la  matière,  en  général,  et  de  tout  organisme  en  particulier. 

<  Kapila,  nie  un  Is'wara  (Dieu)  gouvernant  le  monde  par 
sa  volonté  ;  il  allègue  qu'il  n'y  a  point  de  preuve  de  l'existence 
de  Dieu,  car  cette  existence  n'est  ni  perçue  par  les  sens,  ni 
induite  par  le  raisonnement,  ni  même  révélée.  Il  reconnaît 
toutefois  un  être  procédant  de  la  nature,  être  qui  est  l'intelli- 
gence absolue,  la  source  de  toutes  les  intelligences  indivi- 
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duelles  et  développées.  II  affirme  expressément  que  la  vérité 
d'un  tel  Is'wara  /'ou  Dieu)  est  démontrée  (*•).  > 

Nous  avons  donc  le  droit  de  dire  que  dans  le  système  de 
Kapila,  on  se  débarrasse  de  Dieu,  puisqu'on  l'explique  de 
façon  à  Tanéantir. 

Ce  fait,  déjà  très  remarquable,  n'est  pas  d'ailleurs  isolé 
dans  l'histoire  de  la  philosophie.  On  connaît  les  opinions  de 
Dicéarque,  d'Âristoxène  le  musicien,  de  Straton  le  physicien, 
sur  lesquelles  Cicéron,  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages,  nous 
fournit  de  précieux  renseignements.  Elles  ont  de  nombreux 
rapports  avec  les  différentes  écoles  positivistes. 

€  Dicéarque  enseigne,  dit  M.  Cousin,  qu'il  n'y  a  point 
d'âme...;  que  cette  force  par  laquelle  nous  agissons  et  nous 
sentons,  n'est  pas  autre  chose  que  la  vie  répandue  également 
dans  tous  les  corps  ;  que  ce  qu'on  appelle  âme  est  inséparable 
du  corps;  qu'elle  n'est  qu'un  corps,  une  matière  une  et 
simple  dans  son  essence,  mais  dont  les  différents  éléments 
sont  arrangés  et  tempérés  entre  eux  de  manière  à  produire 
la  vie  et  le  sentiment...  Âristoxène  regarde  l'âme  comme 
une  vibration  du  corps,  comme  la  résultante  des  différents 
éléments  et  mouvements  du  corps...  Selon  Straton,  ce  quo 
l'on  appelle  Dieu,  intelligence  et  puissance  divine,  n'est  pas 
autre  chose  que  la  puissance  de  la  nature  dépourvue  de  toute 
conscience  d'elle-même  ;  il  n'y  a  pas  besoin  de  l'hypothèse 
d'un  Dieu  pour  expliquer  le  monde  :  tout  s'opère  et  s'explique 
par  l'enchaînement  nécessaire  des  causes  et  des  effets,  par 
les  poids  et  les  contre-poids  de  la  nature.  Le  monde  est  un 
pur  mécanisme...  En  métaphysique,  tout  est  relatif,  et  le 
vrai  et  le  faux  se  réduisent  à  de  purs  mots  (^).  » 

XI 

Sans  prolonger  cette  énumération  et  sans  multiplier  les 
exemples,  ce  qui  nous  serait  facile,  nous  pouvons,  en  nous 
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appuyant  sur  Thistoire  de  la  philosophie,  accepter  comaie 
général,  le  fait  suivant  : 

A  toutes  les  grandes  époques  du  développement  de  Fespiit 
humain,  on  a  vu  se  produire,  sous  un  nom  ou  sous  un 
autre ,  avec  des  prétentions  plus  ou  moins  clairement 
affichées,  des  systèmes  et  des  écoles  dont  le  but  latent  ou 
manifeste  ne  diffère  pas  du  but  poursuivi  par  le  Positivisme. 
Ici  et  là,  c'est  le  même  esprit,  la  même  préoccupation,  la 
même  tendance.  On  nous  déclare  d'une  manière  explicite, 
ou  Ton  se  borne  à  insinuer,  qu'en  définitive  il  n'y  a  de 
phénomènes  réels  que  les  phénomènes  observables  par  les 
sens.  Il  en  résulte,  en  bonne  logique,  que  tout  ce  qui  ne 
tombe  pas  sous  les  sens  manque  essentiellement  de  réalité. 
Par  conséquent,  les  objets  auxquels  se  rapportent  les  idées 
de  Dieu,  d'âme,  de  cause,  d'espace,  de  temps,  etc.,  ne 
peuvent  qu'échapper  à  notre  science,  puisque  l'expérience 
sensible  n'a  aucune  prise  sur  eux.  Quand  nous  croyons  les 
saisir,  nous  n'étreignons  que  les  fantômes  créés  par  notre 
propre  imagination.  Si  Straton  prétendait  que  tout  est  relatif 
en  métaphysique,  les  disciples  de  M.  Comte  vont  jusqu'à 
dire  que  tout  est  relatif  aussi  en  morale.  En  nous  interdisant 
l'étude  des  phénomènes  moraux,  en  retranchant  du  pro- 
gramme de  la  philosophie  ce  qu'ils  désignent  par  les  mots 
d'entités  spirituelles,  ils  travaillent  à  nous  corriger  de  la 
manie  des  spéculations,  et  à  nous  guérir  de  ce  qu'on  pourrait 
appeler  la  maladie  de  l'absolu. 

Mais  ici  se  présente  un  grave  inconvénient,  qui  n'a  pas 
échappé  à  la  clairvoyance  de  quelques  sages  disciples  du 
Positivisme.  En  chassant  les  problèmes  de  la  métaphysique 
du  domaine  de  la  science,  on  en  abandonne  la  solution  au 
mysticisme,  puisqu'il  ne  suffît  pas  de  les  retrancher  d'un 
programme  pour  les  supprimer,  du  même  coup,  dans  l'esprit 
humain.  Voilà,  nous  l'avons  vu,  ce  dont  M.  Berthelot,  par 
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exemple,  se  préoccupe,  ce  dont  il  ne  veut  à  aucun  prix. 

Pourtant,  a  priori,  c'est  ce  qui  doit  nécessairement 
arriver,  et  Texpérience  montre  qu'il  en  est  toujours  ainsi. 
Du  moment,  en  effet,  où,  d'un  côté,  tout  un  ordre  de 
problèmes,  nés  de  la  nature  même  de  Fesprit  humain, 
s'impose  à  nos  recherches,  et  où,  d'un  autre  côté,  la 
philosophie  les  écarte  comme  insolubles,  le  mysticisme  et 
toutes  les  sciences  occultes  ne  manquent  jamais  de  s'en 
emparer,  d'en  poursuivre  avec  ardeur  et  de  se  déclarer 
capables  d'en  trouver  la  solution.  Quand  la  philosophie 
s'abstient,  elles  agissent,  et  c'est  la  pusillanimité  de  la 
philosophie  qui  fait  leur  force.  Comme  elles  tiennent  au 
moins  compte  d'une  aspiration  éternelle  dans  le  cœur  de 
l'homme,  elles  ont  toujours  leur  raison  d'être,  et  principale- 
ment aux  époques  où  cette  aspiration,  méconnue  ou  négligée 
par  de  prétendus  philosophes,  réclame  impérieusement  et 
croit  trouver  ailleurs  la  légitime  satisfaction  qu'ils  lui 
refusent.  • 

Ainsi,  plus  l'esprit  de  la  philosophie  positive,  plus  le 
système  exclusif  qu'elle  enseigne  cherchent  à  s'imposer  sous 
un  nom  ou  sous  un  autre,  plus  les  sciences  occultes  et  le 
mysticisme  trouvent  dans  les  âmes  inquiètes  les  dispositions 
et  les  aliments  dont  ils  ont  besoin  pour  grandir.  C'est  ce  que 
nous  voyons  depuis  plusieurs  années,  et  les  faits  qui  se 
passent  autour  de  nous  sont  tellement  nombreux,  tellement 
significatifs,  qu'il  faudrait  être  bien  aveugle  pour  ne  pas 
les  remarquer,  bien  inattentif  pour  ne  pas  les  comprendre. 

Les  mystiques  sont  parfaitement  d'accord  avec  Lamennais 
pour  humilier  ce  qu'ils  appellent  la  confiance  superbe  de 
Vhomnie.  Us  disent  avec  l'auteur  de  YEssai  sur  l'indiffé- 
rence : 

<K  II  faut  pousser  l'homme  jusqu'au  néant  pour  l'épouvanter 
de  lui-même.  Il  faut  lui  faire  voir  qu'il  ne  saurait  se  prouver 


592 

sa  propre  existence,  comme  il  veut  qu'on  lui  prouve  celle 
de  Dieu;  il  faut  désespérer  toutes  ses  croyances,  même  les 
plus  invincibles,  et  placer  sa  raison  aux  abois  dans  ralternalive 
ou  de  vivre  de  foi  ou  d'expirer  dans  le  vide.  > 

Eh  bien  !  la  philosophie  positive,  en  dédaignant  les  grands 
problèmes  dont  la  constitution  même  de  Thomme  nous 
oblige  impérieusement  à  nous  occuper,  se  fait  Talliée  ou  la 
complice  du  mysticisme  et  des  sciences  occultes.  En  faisant 
le  vide  autour  de  Tâme  humaine,  elle  la  désespère  et  tend  à 
la  livrer  tout  entière,  non  pas  seulement  à  la  foi,  mais 
encore,  et  surtout,  à  la  plus  dégradante  crédulité. 

Nous  sommes  persuadé  que  lesprit  du  Positivisme  conduit 
immédiatement  au  matériah'sme,  puis,  indirectement,  et 
par  une  réaction  inévitable,  au  mysticisme  lui-même.  C'est 
ce  que  montre  Thistoire  entière  de  la  philosophie.  C'est 
aussi  ce  que  nous  font  voir  certains  faits  contemporains, 
destinés  à  se  multiplier,  sans  aucun  doute,  et  dont  il  ne 
sera  plus  possible,  dans  quelques  années,  de  méconnaître 
l'origine,  la  filiation  et  la  signification. 

Mais  nous  n'insisterons  pas  sur  ces  tristes  résultats  et  sur 
d'autres  encore,  tout  aussi  graves  à  notre  avis.  Sans  nous 
préoccuper  outre  mesure  des  conséquences  d'une  doctrine, 
nous  avons  pour  devoir  de  nous  demander  d'abord  si  son  point 
de  départ  est  légitime  et  si  les  principes  qu'elle  proclame 
sont  vrais.  Or,  le  Positivisme  nous  a  semblé  faux,  incomplet 
et  superficiel.  Il  nous  a  semblé,  de  plus,  que  les  différentes 
pièces  dont  il  se  compose  étaient  mal  ajustées  ou  mal  liées, 
et  que  chez  lui  la  théorie  et  la  pratique  sont  trop  souvent  en 
contradiction. 

XII 

Plus  on  étudie  le  Positivisme,  plus  on  s'aperçoit  qu  il  ne 
s'est  constitué  qu'à  faide  de  très  larges  emprunts  faits  aux 
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écoles  antérieures.  Par  son  attitude  à  Tégard  de  ce  qu'il 
appelle  les  entités  spirituelles  comme  par  son  mépris  pour 
rhypothèse,  il  continue  purement  et  simplement  la  tradition 
kantienne.  En  écoutant  là-dessus  M.  Comte  et  ses  disciples, 
on  croirait  entendre  Kant  développant  ses  fameuses  antino- 
mies,  plaidant  tour  à  tour  la  thèse  du  dogmatisme  et 
Fantithèse  de  Tempirisme,  et  finissant  par  déclarer  que 
Tun  et  l'autre  luttent  pour  de  pures  illusions,  que,  de  part 
et  d'autre,  les  coups  portent  à  faux.  Mais  Kant  fait  justice  de 
son  système  métaphysique  par  Tadmirable  morale  quMl  y 
superpose,  grâce,  il  est  vrai,  à  la  plus  manifeste  des  inconsé- 
quences, puisque  la  Critique  de  la  raison  pratique  est  en 
flagrante  contradiction  avec  la  Critique  de  la  raison  pure. 
Sous  ce  rappqrt,  les  positivistes  sont,  en  général,  plus 
conséquents.  Us  n'entendent  s'occuper  de  Dieu,  de  l'âme,  de 
la  vie  future,  ni  en  morale,  ni  en  métaphysique  ;  ils  préten- 
dent qu'aucune  science  ne  nous  donne  le  droit  d'en  parler, 
soit  pour  les  affirmer,  soit  pour  les  nier,  parce  que  ce  sont 
de  pures  hypothèses  sur  lesquelles  l'expérience  et  l'observa- 
tion sont  absolument  sans  prise. 

Quant  à  ce  qu'il  a  de  bon,  nous  dirons  volontiers  d'excellent, 
dans  une  portion  de  sa  méthode,  le  Positivisme  le  tient 
directement  de  Bacon  et  de  Descartes. 

Il  a  donc  le  tort,  soit  lorsqu'il  suit  le  droit  chemin,  soit 
lorsqu'il  fait  fausse  roule,  de  manquer  essentiellement 
d'originalité. 

En  affirmant  que  le  Positivisme  est  une  doctrine  inconsé- 
quente et  mal  liée  dans  ses  différentes  parties,  nous  avions 
particulièrement  en  vue  les  divers  travaux  de  M.  Comte.  Ici, 
nous  pouvons  invoquer  les  aveux  de  M.  Littré,  qui  s'est 
efforcé,  sans  y  parvenir  toutefois,  d'en  atténuer  les  contra- 
dictions,  de  mettre  un  peu  de  lumière  et  d'ordre  dans  ce 
chaos. 
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€  Maintenant  avec  fermeté,  dit-il,  la  philosophie  positive 
qui  est  la  base,  j'ai,  avec  non  moins  de  fermeté,  rejeté,  pour 
une  grande  part,  la  politique  positive  que  M.  Comte  a  voulu 
en  déduire. 

>  Je  n'ai  point  eu  à  scinder  Tœuvre  de  M.  Comte,  qui  reste 
intacte  et  entière,  je  n'ai  eu  qu'à  en  retrancher  des  consé- 
quences et  des  applications  impropres  (^^).  i» 

€  Quand  il  (M.  Comte)  a  voulu  passer  des  principes  posés 
dans  le  système  de  philosophie  positive  à  Tapplication  posée 
dans  le  système  de  politique  positive,  il  n'a  pas  tenu  d'une 
main  sûre  le  fil  qui  devait  le  conduire.  D'après  ses  propres 
dires,  il  a  échangé  la  méthode  objective  pour  la  méthode 
subjective;  or,  dans  la  philosophie  qu'il  a  fondée,  il  n'y  a 
aucune  place  pour  la  méthode  subjective,  il  n'y  en  a  que 
pour  la  méthode  déductive,  4]ui  y  remplace  la  méthode 
subjective  des  théologiens  et  des  métaphysiciens.  Hais  la 
méthode  déductive,  d'après  un  principe  solide  dû  à  M.  Comte 
lui-même,  ne  comporte  que  les  moindres  développemaits 
dans  la  science  la  plus  compliquée.  Donc,  dans  le  système 
de  politique  positive,  ce  qui  est  subjectif  est,  comme  subjectif, 
condamné  par  la  méthode  positive,  et,  comme  déductit, 
condamné  par  un  des  principes  de  cette  méthode  (^*).  » 

D'après  le  même  écrivain,  et  c'est  encore  là  un  précieux 
aveu  contre  la  prétendue  originalité  du  Positivisme,  Turgot 
a  découvert  la  loi  sociologique,  et  Kant  a  tracé  ce  les  conditions 
qui  font  que  l'histoire  est  un  phénomène  naturel,  assujetti  à 
une  évolution  régulière  (^*) .  » 

Après  avoir  lu  avec  une  laborieuse  attention  les  nombreux 
ouvrages  de  M.  Comte,  nous  cherchions  à  nous  faire  une 
idée  de  sa  personne,  lorsque  nous  avons  trouvé,  dans  le 
troisième  volume  des  Mémoires  de  M.  Guizot,  les  lignes 
suivantes,  qui  ont  trait  à  une  conversation  entre  le  savant 
réformateur  et  l'ancien  ministre  : 


595 

c  n  (M.  Comte),  dit  M.  Guizot,  m'exposa  lourdement  et 
confusément  ses  vues  sur  Thomme,  la  société,  la  civilisation, 
la  religion,  la  philosophie,  Fhistoire.  C'était  un  homme 
simple,  honnête,  profondément  convaincu,  dévoué  à  ses 
idées,  modeste  en  apparence,  quoique  au  fond  prodigieuse- 
ment orgueilleux,  et  qui  sincèrement  se  croyait  appelé  à 
ouvrir,  pour  Tesprit  humain  et  les  sociétés  humaines,  une 
ère  nouvelle.  J'avais  quelque  peine,  en  l'écoutant,  à  ne  pas 
m'étonner  tout  haut  qu'un  esprit  si  vigoureux  fût  borné  au 
point  de  ne  pas  même  entrevoir  la  nature  ni  la  portée  des 
faits  qu  il  maniait  ou  des  questions  qu'il  tranchait,  et  qu'un 
caractère  si  désintéressé  ne  fût  pas  averti  par  ses  propres 
sentiments,  moraux  malgré  lui,  de  l'immorale  fausseté 
de  ses  idées.  C'est  la  condition  du  matérialisme  mathéma- 
ticien (^').  i> 

Nous  croyons  que  ce  portrait,  si  franchement  dessiné, 
doit  ressembler,  trait  pour  trait,  à  celui  que  se  fait,  dans 
son  imagination,  après  avoir  médité  les  ouvrages  de 
M.  Comte,  tout  lecteur  attentif  et  compétent. 

Il  nous  parait  impossible  qu'une  énergique  réaction 
n'emporte  pas  tôt  ou  tard  le  Positivisme.  Alors  on  s'étonnera 
de  n'avoir  pas  tout  d'abord  aperçu,  sous  ce  masque  de 
doctrine  rigoureuse  et  scientifique,  un  si  grand  nombre  de 
lacunes,  d'inconséquences,  de  contradictions  et  d'erreurs. 

Nous  allons  examiner  successivement  les  principales  par- 
ties du  Positivisme,  en  nous  arrêtant  le  moins  possible  sur 
sa  religion. 
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NOTES  DE  U  PREMIERE  PARTIE. 


(*)  Culte  systématique  de  Vhumanité.  —  Calendrier  positivisie,  ou 
Système  général  de  commémoration  publique,  par  Auguste  Comte,  1850. 
Calendrier  positiviste,  par  Auguste  Comte,  3«  édition,  février  4851. 

(*)  Littré,  Conservation,  Récolution  et  Positivisme»  De  la  PKHosophie 
positive,  IV,  p.  53. 

i*)  Littré,  De  la  Physiologie,  dans  la  Revue  de^  Deux-Mondes  du  15 
avril  4846,  p.  209,  210. 

(*}  Littré,  Conservation,  Révolution  et  Positivisme,  De  la  Philosophie 
positive,  I,  p.  6,  et  III,  p.  39.  —  Paroles  de  Philosophie  positive,  2«  édi- 
tion, p.  53. 

(*)  Littré,  De  la  science  de  la  vie  dans  ses  rapports  avec  la  chimie, 
dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  du  4^''  janvier  4855,  p.  64. 

(')  fierllielot,  la  Science  idéale  et  la  Sciewe  positive,  dans  la  Revue 
des  Deux-Mondes  du  45  novembre  1863,  p.  446,  455  et  457. 

C)  Voir  le  beau  livre  de  Jean  Reynaud,  intitulé  :  Terre  et  Ciel; 

La  vie  future,  parTli.-Henri  Martin,  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres 
de  Rennes  ; 

L'étude  sur  le  Positivisme,  à  propos  d'un  livre  de  M.  Littré,  par 
Dupont  AVithe,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  livraison  du  4  «r  février 
4865,  p.  545,  et  livraison  du  45  février  4865,  p.  869. 

(*)  Claude  Bernard,  Étude  sur  la  Physiologie  du  cœur,  IV,  dans  la 
Revue  des  Deux-Mondes  du  l»'  mars  4865,  p.  254. 

(•)  «  Les  spéculations  de  cet  ordre  sont  condamnées  d'une  manière 
absolue  par  une  école  dont  le  point  de  départ  est  que  chacune  de  nos 
conceptions  principales,  chaque  branche  de  nos  connaissances,  passe 
par  trois  états  successifs,  dont  le  dernier,  ({ui  doit  élre  son  état  déÛ- 
nitif,  est  appelé  par  elle  Vétat  scientifique  ou  positif.  Rechercher  les 
relations  constantes  de  succession  ou  de  similitude  des  phénomènes, 
tel  est,  d'après  elle,  l'uniciue  but  que  Ton  doit  se  proposer.  £lle  admet 
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les  hypothèses  relatives  aux  causes  secondaires;  elle  rejette  comme 
chimériques,  comme  ayant  un  caractère  anti-scientiûque,  celles  qui 
concernent  la  détermination  des  agents  généraux  auxquels  on  rapporte 
les  différents  genres  d'effets  naturels.  Sans  suivre  les  conséquences 
diverses  qui  résulteraient  de  l'adoption  de  la  doctrine  fondamentale  de 
récole  dite  positive,  examinons  ses  maximes  au  point  de  vue  seule- 
ment des  sciences  expérimentales. 

»  L'histoire  est  là  pour  attester  que  les  hypothèses  sur  la  nature 
intime  des  agents  naturels  sont  aussi  légitimes  que  celles  que  nous 
sommes  conduits  à  faire  sur  les  causes  secondaires.  Plus  d'un  fait 
important,  plus  d'une  loi  féconde,  nous  seraient  encore  inconnus  sans 
cette  inquiète  curiosité  qui  nous  entraîne  invinciblement  au  delà  des 
limites  de  l'observation.  N'est-ce  pas  à  ses  recherches  théoriques  sur 
la  constitution  des  molécules  des  corps  qu'OEersted  dut  sa  découverte 
si  remarquable  de  l'action  des  courants  électriques  sur  les  aiguilles 
aimantées?  N'est-ce  pas  à  ses  vues  sur  la  nature  de  la  lumière  que 
Fresnel  doit  plusieurs  de  ses  lois  les  plus  ingénieuses?  Guidé  par  elles, 
il  est  conduit  à  penser  qu'un  rayon  de  lumière  se  divisera,  en  traver- 
sant certaines  substances,  en  deux  autres  doués  de  propriétés  dissem- 
blables, mais  en  quelque  sorte  symétriques.  L'expérience  justifie 
complètement  ses  déductions.  Autre  exemple  encore  plus  frappant  : 
le  même  physicien  indique  quelle  doit  être,  toujours  dans  sas  mêmes 
vues  théoriques,  la  loi  du  phénomène  connu  sous  le  nom  de  dotible 
réfraction.  Il  en  donne  l'expression  mathématique;  il  meurt  après 
ravoir  vérifiée  dans  quelques  cas  particuliers.  Quelques  années  après 
lui,  un  géomètre  anglais  déduit  des  formules  de  Fresnel  la  conséquence 
singulière  qu'un  rayon  lumineux,  transmis  au  travers  de  certains 
cristaux,  doit  s*épanouir  en  une  infinité  de  rayons  distribués,  suivant 
une  loi  régulière,  sur  une  surface  de  forme  conique,  et  dont  aucun  ne 
ressemble  à  ses  voisins.  Ce  fait  curieux  se  vérifie  exactement  dans  les 
conditions  indiquées  par  l'analyse  du  célèbre  physicien  français.  N'y 
a-t-il  pas  là  extension  de  nos  connaissances  expérimentales,  extension 
due  uniquement  à  ces  vues  théoriques  que  l'on  voudrait  interdire  à 
notre  esprit? 

»  Non,  ne  repoussons  pas  ces  tentatives  hardies;  loin  de  contrarier 
les  progrès  de  la  science,  elles  aident  puissamment  à  les  développer, 
soit  par  les  idées  nouvelles  qu'elles  font  surgir,  soit  par  les  luttes 
qu'elles  excitent.  La  seule  condition  à  remplir,  condition  indispensable, 
il  est  vrai,  c'est  de  les  soumettre  à  Tépreuve  de  l'expérience,  d'en 
vérifier  avec  scrupule  les  diverses  conséquences,  de  bien  distinguer 
ce  qui  est  démontré  de  ce  qui  reste  encore  à  l'état  de  doute  et  de 
mystère.  La  science  se  compose  certainement  des  lois  expérimentales  ; 
mais  les  recherches  théoriques,  aidées  par  les  méthodes  analytiques. 

il 
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sont  pour  nous  un  puissant  moyen  crinvestigation  bien  propre  à  éclai- 
rer robservation  et  à  la  guider.  Si  runilé  d'action,  qui  se  manifeste  à 
nous  dans  le  monde  moral  et  que  l'on  entrevoit  aujourd'hui  dans  le 
monde  physique,  parvient  à  être  démontrée,  nous  devrons  assurément 
un  si  précieux  résultat  à  l'emploi  simultané  de  tous  les  moyens  qui 
nous  ont  été  donnés  par  le  Créateur  pour  arriver  à  la  connaissance  de 
la  vérité.  •  —  (Discours  de  M.  Abria  sur  ï Utilité  (ie.s  hypothèses  dans  les 
sciences  expérimentales.  Recueil  des  Actes  de  VAcadémie  impériale  des 
Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Bordeaux,  49«  année,  4857,  3*  Irim., 
p.  527.) 

«  En  abordant  ce  sujet,  je  ne  me  cache  pas  les  diflicultés  presque 
insurmontables  qu'il  présente.  Non  seulement  la  partie  statique  des 
êtres  vivants  est  une  science  nouvelle  et  imparfaite,  mais  les  phéno- 
mènes que  ces  êtres  présentent  sont  encore  moins  connus;  et  enfin, 
lorsqu'on  veut  remonter  H  leur  origine,  à  leur  cause,  il  faut  reconnaître 
que  la  philosophie  dite  expérimentale  est  insuffisante,  et  que,  pour  en 
dépasser  les  limites,  on  est  obligé  do  discuter  l'essence  même  des 
théories  fondamentales  des  sciences  physiques,  a  —  (A.  Baudrimont, 
Dynamique  des  êtres  vivants.  Recueil  des  Actes  de  l'Académie  impériale 
des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Bordeaux,  iB^  année,  4856, 3«  trûn., 
p.  349.) 

['*)  A.  de  Quatrefages,  Les  Métamorphoses,  chap.  XXIII,  p.  349,  note, 

('*)  A.  Laurent,  Méthode  de  Chimie,  troisième  partie,  4^  section, 
p.  248. 

(")  Comptes  Rendus  hebdomadaires  de  VAcadémie  des  Sciences,  t.  LX, 
no  8,  20  février  4865,  p.  384.  Rapport  fait  au  nom  d'une  Commission 
composée  de  MM.  Flourens,  Dumas,  Rrongniart,  Milne  Edwards,  Balard, 
rapporteur,  dans  la  séance  du  îO  février  4865. 

(*•)  Une  nouvelle  école,  qui  se  partage  en  plusieurs  groupes  portant 
différents  noms,  mais  ayant  en  définitive  le  mémo  point  de  départ  et 
arrivant  au  même  but,  entonne  chez  nous,  comme  en  Allemagne,  un 
hymne  sans  fin  à  la  louange  de  la  matière.  Ici,  on  tient  l'âme  pour  un 
produit  complexe  du  corps  organisé  ;  on  la  regarde  comme  une  résul- 
tante de  facultés  et  de  forces.  Là,  on  déclare,  sans  plus  de  façons, 
qu'elle  n'existe  pas,  et  l'on  ajoute  que  le  spiritualisme  ne  sert  à  rien. 
Mais  d'où  viennent,  en  ce  cas,  les  idées?  direz- vous.  Les  idées,  d'après 
M.  Charles  Vogt,  sont  en  quelque  sorte  sécrétées  par  le  cerveau,  à  peu 
près  comme  la  bile  est  élaborée  par  le  rôle,  et  l'urine  par  les  reins. 
La  psychologie  ne  signifie  rien,  et  c'est  la  physiologie  qui  doit  désor- 
mais suffire  à  tout.  M.  le  D^  Moreau  soutient  ([uc  le  génie  est  une 
névrose,  ce  qui  signifie  une  affection  du  système  nerveux  ;  que  «  tracer 
l'histoire  physiologique  des  idiots  serait  tracer  celle  de  la  plupart  des 
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Iiommes  de  génie,  et  vice  versa.  »  Quand  Fénelon  disait  :  «  Après  tant 
de  siècles  de  règne  effréné  du  vice,  la  vertu  est  nommée  encore  vertu, 
et  elle  ne  peut  être  dépossédée  de  son  nom,  »  il  comptait  évidemment 
sans  les  découvertes  inattendues  dont  nous  sommes  les  témoins. 
D'après  ce  que  nous  voyons,  nous  n'oserions  pas  nous  avancer  autant 
aujourd'hui,  et  nous  n'affirmerons  point  que  la  vertu  ne  soit  pas 
bientôt  assimilée  à  l'idiotisme. 

Nous  savons  déjà  que  ce  que  l'humanité  a  nommé  sagesse  dans 
Socrate,  doit  être  appelé  folie,  de  par  MM.  Moreau,  Lélut,  etc.  Socrate, 
brave  soldat,  bon  citoyen  et  philosophe  mourant  pour  ses  convictions, 
passerait  certainement  pour  un  grand  fou  auprès  de  nos  sages  d'au* 
jourd'hui. 

Dans  l'opinion  de  M.  Moleschott,  la  chimie  et  la  physique  des  corps 
vivants  sont  les  seules  choses  avec  lesquelles  la  science  de  la  vie  ait 
affaire.  Le  vieux  chimiste  Rouelle  assimilait  déjà  le  corps  à  une  cornue, 
et  la  chimiatrie  ne  voyait  dans  les  phénomènes  organiques  que  fermen- 
tation, distillation,  effervescence  des  humeurs.  Seulement,  en  passant 
de  certains  chimistes  à  certains  physiciens,  il  est  nécessaire  de  changer 
de  point  de  vue;  car  si,  pour  les  premiers,  l'homme  n'est  qu'un  alambic 
perfectionné,  il  devient,  pour  les  seconds,  une  véritable  pile  de  Volta. 

Nous  avons  dit  :  «  la  nouvelle  philosophie;  »  cette  quahfication  est 
impropre,  et  nous  devons  la  changer.  Il  s'agit,  en  effet,  d'une  philoso- 
phie née  et  enseignée  chez  les  Hindous  plus  de  mille  ans  avant  notre 
ère. 

Ceux  qui  la  suivaient  affirmaient  la  non-existence  de  l'âme  en  tant 
que  différente  du  corps.  «  La  faculté  de  penser,  disaient-ils,  résulte 
d'une  modification  des  éléments  agrégés,  de  la  même  manière  que  le 
sucre  mêlé  avec  un  ferment  et  quelques  ingrédients  devient  une  liqueur 
enivrante....  Les  éléments  sont  la  terre,  l'eau,  le  feu  et  l'air;  et  de 
leur  agrégation  dans  les  organes  corporels  résultent  la  sensibilité  et  la 
pensée,  comme  la  propriété  enivrante  résulte  du  ferment  et  d'autres 
ingrédients  (*).  > 

Il  ne  s'agit  pas  ici  de  vague  analogie  et  d'assimilation  arbitraire. 
Les  philosophes  hindous  dont  nous  venons  de  parler  s'expriment 
presque  dans  les  mêmes  termes  que  les  modernes  sectateurs  de  l'école 
matérialiste  et  de  l'école  dite  positive.  Ceux  qui  pousseront  plus  loin 
le  rapprochement  entre  les  deux  doctrines  arriveront  à  des  résultats 
fort  curieux. 

Il  est  incontestable  que  le  matérialisme  a  fait  en  France  de  grands 
progrès,  dans  ces  dernières  années  surtout.  Cela  tient,  en  partie,  à  la 
faiblesse  des  adversaires  qu'il  a  rencontrés,  et  qui  n'ont  pas  su  lui 

(*)  Colebrooke,  Essais  sur  la  Phitosopkie  des  Hindous,  5*  essai,  p.  988,  tt9,  tradttctkm 
de  Pauttaier. 
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disputer  lo  terrain.  Les  débris  de  l'éclcctisine  ne  pouvaient  lui  opposer 
aucun  obstacle  difficile  à  vaincre.  Quant  aux  publications  émanées  du 
clergé  catholique,  elles  sont,  en  général,  d'une  telle  médiocrité,  qu'elles 
restent  au-dessous  do  toute  criti(|ue.  Pour  lutter  sans  trop  de  désa- 
vantage contre  des  hommes  dont  plusieurs  possèdent  un  savoir 
immense,  il  eût  fallu  être  moins  légèrement  armé  que  les  défenseurs 
habituels  du  principe  d'autorité  en  matière  philosophique. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  les  choses  se  sont  passées  en  Allemagne.  Le 
matérialisme  y  a  fait  et  y  fait  encore  du  bruit.  Il  a  essayé  d'emporter 
d'assaut  l'opinion  publique;  mais  tous  ses  efforts  n'ont  pu  aboutir  qu'à 
d'assez  médiocres  résultats.  Des  écrivains  exercés,  joignant  à  un 
profond  savoir  philosophique  la  connaissance  de  tout  ce  qui  a  été 
découvert  d'important  dans  les  sciences  physiques  et  naturelles,  l'ont 
attaqué  avec  vigueur.  Nous  ne  pouvons  citer  ici  que  les  noms  de  quel- 
ques-uns des  principaux  lutteurs;  de  ceux  du  moins  qui  ont  porté  les 
plus  rudes  coups,  et  dont  les  travaux  ont  mérité  mieux  qu'un  reten- 
tissement éphémère. 

Nommons  donc  M.  Lotze,  l'auteur  du  Microcosmos;  M.  Garus,  le  vieil 
ami  du  poète  Gœthe,  et  surtout  M.  Hermann  Fichte,  dont  le  père  a 
conquis,  comme  philosophe,  une  si  grande  célébrité.  L'ouvrage  de 
M.  Hermann  Fichte  porte  un  titre  significatif  :  c'est  une  Anthropologie 
ou  théorie  de  l'àme  humaine  établie  par  voie  scientifique.  M.  Lotze  a 
publié  une  psychologie  médicale,  ou  physiologie  de  l'âme.  Or, 
MM.  Garus  et  Lotze,  qui  sont  d'émincnts  physiologistes,  comme 
M.  Fichte,  qui  possède  les  connaissances  les  plus  étendues  et  les  plus 
variées,  démontrent  scientifiquement  la  légitimité  du  spiritualisme, 
auquel  ils  donnent  pour  base,  non  pas  de  fragiles  hypothèses,  mais 
des  faits. 

Il  y  a  un  homme,  et  c'est  aussi  un  physiologiste  de  premier  ordre, 
qui  s'est  placé  entre  les  deux  camps  comme  pour  se  faire  juge  des 
coups.  Il  est  vrai  qu'il  a  toute  l'autorité  nécessaire  pour  cela,  et 
personne  ne  nous  contredira  quand  nous  aurons  nommé  M.  Rodolphe 
Wagner. 

M.  R.  Wagner  ne  se  prononce  formellement  ni  pour  les  conclusions 
du  spiritualisme,  ni  pour  celles  du  matérialisme;  il  conseille  d'étudier 
et  d'attendre.  Cependant  le  jugement  qu'il  a  formulé  a  une  importance 
qui  n'échappera  à  personne,  et  il  est  incontestable  que  le  spiritualisme 
peut  s'en  faire  une  arme. 

a  L'admission  d'une  âme  spéciale,  réelle,  substantielle,  dit-il  dans 
une  brochure  qui  a  pour  titre  :  le  Combat  à  propos  de  Vâme,  appréciée 
du  point  de  vue  de  la  science  naturelle,  est  une  hypothèse,  un  dogme, 
mais  contre  lequel  on  no  peut  absolument  objecter  rien  de  sérieux 
tiré  de  motifs  scientifiques. 
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»  Admettre  la  non-exigtence  d'une  âme  dans  le  sens  du  matérialisme 
est  également  une  hypothèse,  un  dogme  contre  lequel,  aussi  du  point 
de  vue  de  la  science  naturelle,  on  peut  faire  des  objections  sérieuses, 
précisément  parce  que  l'apparition  des  phénomènes  psychiques  (phé- 
nomènes de  conscience  confus  ou  clairs)  ne  se  laisse  pas  déduire  des 
forces  physiques  et  chimiques  qui  nous  sont  connues.... 

»  La  science  naturelle  est  absolument  incapable  de  produire  des 
preuves  quelconques  pour  ou  contre  l'immortalité  d'une  âme  substan- 
tielle. Elle  laisse  en  ce  sens  à  la  foi,  comme  à  toute  autre  science  capable 
de  s'emparer  de  ce  sujet,  une  liberté  entière  et  une  parfaite  justification.» 

Si  l'on  pèse  chaque  terme  de  cette  conclusion,  et  si  l'on  réfléchit  à 
l'autorité  scientifique  de  l'écrivain  dont  elle  émane,  on  reconnaîtra 
que  nous  n'avons  pas  eu  tort  d'en  signaler  l'importance.  La  légitimité 
de  la  science  de  Vdmef  si  violemment  attaquée  par  les  matérialistes  et 
par  les  adeptes  de  'école  positive,  est  explicitement  reconnue  par 
M.  Rodolphe  Wagner.  Ceux  qui  s'écrient  :  Le  spiritualisme,  c'est  VinuUle, 
ne  prouvent  donc  qu'une  chose,  le  peu  d'étendue  et  de  profondeur  de 
leurs  études  philosophiques. 

Nous  ajouterons  quelques  mots  pour  ceux  d'entre  nos  lecteurs  qui 
voudraient  étudier  de  plus  près  les  questions  indiquées  dans  cette  note. 

On  trouve  dans  divers  numéros  de  la  Revue  germanique  l'analyse 
détaillée  de  quelques-uns  des  ouvrages  dont  nous  venons  de  nous 
occuper.  Au  sujet  de  la  brochure  de  M.  Rodolphe  Wagner,  on  pourra 
consulter  le  journal  Y  Ami  des  Sciences,  du  4  novembre  4860,  page  706. 
Enfin,  nous  signalerons  une  étude  de  M.  Auguste  Laugel,  intitulée  :  le 
Problème  de  Vdme  devant  la  métaphysique  et  la  science,  et  publiée  dans 
la  Revue  des  Deux-Mondes  du  4«r  septembre  4864,  de  la  page  244  à  la 
page  233.  L'auteur  y  donne,  en  quelques  lignes,  l'analyse  des  princi- 
paux ouvrages  consacrés  par  des  écrivains  allemands,  dans  ces 
dernières  années,  à  l'examen  des  questions  qui  se  rattachent  à  son 
sujet. 

On  consultera  également  avec  fruit  VEssai  critique  et  théorique  de 
philosophie  médicale,  par  le  D^  Paul  Dupuy.  M.  Dupuy  recherche  dans 
son  ouvrage  :  «  ce  qu'ont  pensé  les  diverses  écoles  médicales  du 
principe  de  la  vie.  •  11  y  traite,  en  outre,  les  questions  les  plus  déli- 
cates et  les  plus  graves,  en  médecin  philosophe,  Joignant  à  une 
érudition  aussi  ferme  qu'étendue  une  rare  sagacité  de  critique. 

«  Après  avoir  étudié  sommairement,  dit-il,  les  propriétés  de  la 
matière,  nous  avons  pu  nous  convaincre  que  l'organisation  et  les 
phénomènes  qui  en  dépendent  ne  peuvent  y  rentrer,  soit  au  nom  de 
l'induction,  soitau  nom  de  l'analogie....  Un  ordre  de  faits  étant  donné, 
cet  ordre  de  faits  implique  nécessairement  telle  ou  telle  explication. 
Le  principe  de  vie  est  le  postulat  des  phénomènes  organiques  et 
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vitaux,  comme  Tattraction  est  le  postulat  des  phénomènes  propres  i 
la  matière  ponrlérable  (*).  » 

Et  plus  loin  : 

«  De  la  discussion  que  j*ai  longuement  établie  et  dont  j*«ii  parcouru 
le  terrain  avec  une  scrupuleuse  attention,  il  m'est  permis  Je  crois,  de 
conclure  l'existence  d'un  principe  indépendant  de  la  nature  matérielle, 
et  auquel  tout  organisme  doit  sa  raison  d'être.  Cette  force,  inconnue 
en  elle-même,  se  manifeste  dans  les  corps  vivants  par  rorganisation 
et  les  fonctions  qui  y  sont  liées,  car  ce  qui  est  appelé  vie  n'est  point 
le  dynamisme  vital,  mais  la  manière  d'élre  ou  expression,  que  sa 
présence  au  sein  de  la  matière  y  développe  nécessairement  (*).  » 

('*)  Arislote,  Derniers  Analytiques,  I,  31. 

Ce  passage  a  été  cité  et  traduit  par  M.  Cousin,  Histoire  générale  de 
la  Philosophie,  3«  leçon,  p.  430,  de  l'édition  de  4864. 
Il  en  est  de  même  du  passage  suivant. 

(")  Aristote,  Topiques,  I,  4. 

(*•)  Aristote,  Métaphysique,  t.  I«r,  liv.  Icr^  2,  p.  7-8.  Traduction  de 
MM.  Pierron  et  Zévort. 

(")  Leibniz,  Xouveaux  essais  sur  rentendement  humain,  liv.  !•«■, 
cliap.  I«r,  t.  I«S  p.  33  et  37  do  l'édition  d'A.  Jacques. 

(*•)  Littré,  Conservation,  Révolution  et  Positivisme,  De  la  Philosophie 
positive,  IV,  p.  54. 

(*•)  Littré,  Cittiservation,  Révolution  et  Positivisme,  De  la  Philosophie 
positive,  IV,  p.  55. 

(*•)  Auguste  Comte,  Système  de  politique  positive,  ou  traité  de  sociologie 
instituant  la  religion  de  l'humanité,  t.  l^^,  p.  517. 

(»0  Bossuet,  Logique,  liv.  I",  chap.  XXXVI,  p.  303  de  l'édition  de 
L.  de  Lens. 

Sur  le  véritable  caractère  des  malhématiques,  voir  encore  V.  Cousin, 
Philosophie  de  Kant,  3c  édition,  4857,  p.  Î9,  54,  80,  iU,  234,  et  Cours 
de  Vhistoire  de  la  Philosophie  moderne,  2«  série,  l.  III,  23^*  leçon, 
p.  i83  et  296. 

(")  Saint-Augustin,  Cité  de  Dieu,  liv.  XI,  chap.  XXVI,  t.  2,  p.  26  do 
la  traduction  de  L.  Moreau. 

(")  Claude  Bernard,  Etudes  physiologiques  sur  quelques  j)oisons 
américains,  I,  le  Curare,  IV.  Revue  des  Deux-Mcmdes  du  i^^  sep- 
tembre 4864,  p.  485. 

(*)  Essai  critique  et  théorique  de  philosophie  médicale,  livre  1",  cbap.  1",  p  46  ei 
chap.  ni,  p.  i>6. 
{*)  Nème  oonage.  liv.  U,  cbap.  I*%  p.  165. 
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(<«)  0  La  psychologie  est  la  seule  base  réelle  de  la  philosophie,  el, 
par  suite,  de  la  science  ;  quiconque  ne  s'appuie  pas  sur  cette  première 
et  ferme  assise  ne  construit  que  sur  le  sable]  et  ne  peut  que  s'égarer 
(le  faux  pas  en  faux  pas.  Le  fait  de  la  pensée  dans  l'homme  est  à  la 
fois  le  plus  merveilleux  et  le  plus  clair  de  tous  les  faits  que  l'homme 
puisse  connaître  ;  l'évidence  de  celui-là  se  projette  sur  tous  les  autres 
sans  aucune  exception,  et  leur  lumière  réfléchie  se  mesure  à  celle 
qu'ils  lui  empruntent.  Le  fait  de  la  pensée  en  nousjse  lie  et  se  confond 
avec  celui  de  notre  propre  existence,  et  il  n'est  pas  plus  possible  de 
nier  qu'on  pense  que  de  nier  qu*on  vit.  Le  doute  même  qu'on 
essaierait  d'élever  serait  une  affirmation  de  la  pensée,  et  elle  se  trouve 
ainsi  placée  au-dessus  de  toutes  les  atteintes  du  scepticisme  le  plus 
audacieux,  qui  ne  peut  pas  s'attaquer  à  elle  sans  se  réfuter  du  même 
coup  par  la  plus  manifeste  contradiction.»—  (Barthélémy  Saint-Hilaire, 
De  Vétai  actuel  de  la  philosophie  hindoue,  dans  le  Journal  des  Savants, 
cahier  de  juin  4864,  p.  374,  372.) 

(*»)  Colebrooke.      - 

('*)  Colebrooke,  Essais  sur  la  Philosophie  des  Hindous,  traduits  de 
l'anglais  par  G.  Pauthier,  Paris,  Didot,  4833,  !«'  Essai,  p.  47. 

{*')  Même  ouvrage,  4^^  Essai,  p.  47. 

(**)  Même  ouvrage,  4*'  Essai,  p.  34. 

(*')  Cousin,  Histoire  générale  de  la  Philosophie,  4«  leçon,  p.  4  kl  et 
suivantes.  Édition  de  4864. 

(•*')  Littré,  Auguste  Comte  et  la  Philosophie  positive.  Préface,  p.  iv. 
Paris,  4863. 

('*)  Même  ouvrage,  préface,  p.  iv  et  v. 

(»*)  Même  ouvrage,  première  partie,  chap.  II,  p.  32,  chap.  III, 
p.  38-52,  et  chap.  IV,  p.  53-73. 

(")  Guizot,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  mon  temps,  t.  III, 
p.  425. 
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SEANCE    PUBLIQUE 

du  30  novembre  1865. 


RECEPTION    DE    UM.   AIEGRET   ET    MICÉ. 


Présidence  de  M.  C0STE3. 


Un  public  ami  des  Lettres  et  avide  des  nobles  plaisirs 
de  la  pensée  a  répondu,  comme  toujours,  à  Tappei  de 
la  Compagnie,  et  témoigne,  par  son  recueillement 
comme  par  son  affluence,  du  haut  intérêt  qu'excitent 
constamment  à  Bordeaux  les  solennités  académiques. 

M.  Henry  Brochon,  Maire  de  Bordeaux,  toujours  prêt 
à  se  fuire  publiquement  honneur  de  son  titre  d'Acadé- 
micien, siège  au  bureau,  à  la  droite  de  M.  le  Président. 

S  Ëm.  M^*^  le  Cardinal  Donnet,  M.  le  Général  Daumas, 
M.  le  Préfet,  se  sont  fait  excuser. 

M.  le  Président  prie  MM.  Valat,  Minier,  Baudrimont 
et  Oré  d'inlroduire  les  récipiendaires. 

M.  Mégret  a  le  premier  la  parole,  et  prononce  un 
discours  intitulé  :  Du  commerce  et  de  son  influence  sur 
les  arts. 

M.  Micé,  à  son  tour,  traite  :  De  la  science  comme 
instrument  de  guerre,  de  la  science  comme  instrument 
de  paix  et  de  civilisation. 

4S 
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M.  Gostes  répond  aux  récipiendaires,  et  signale  les 
titres  nombreux  qui  ont  appelé  sur  leurs  caDdidalurcs 
le  suffrage  et  le  choix  de  TAcadémie. 

Les  deux  discours,  ainsi  que  la  réponse  de  M.  le 
Président,  sont  écoulés  avec  un  constant  iotérél  el 
honorés  des  plus  sympathiques  applaudissements. 


DlMOurs  de  M.  MËORET. 


Ariium  conditor 
Concordat  gcnies 
Patriam  a  lit 

Et  pacem  alnninas,  rlypenm 
Ministrat  in  liostem  (M. 


Messieurs  , 


Je  vous  ai  déjà  exprimé  combien  j'étais  heureux  de  Thon- 
neur  que  vous  m'avez  fait  en  m'admettant  parmi  vous.  Mais 
Tuscige  veut  qu'il  vous  soit  adressé  des  remerciments  plus 
solennels;  je  me  conforme  avec  bonheur  à  Tusage.  Je  croîs 
avec  le  moraliste  : 

Qu'il  n'y  a  guère  au  monde  de  plus  bel  excès  que  celui  de 
la  reconnaissance  (*). 

La  mienne  ne  saurait  être  assez  grande.  Depuis  que  vos 
suffrages  m'ont  appelé  à  siéger  parmi  vous,  j'ai  trouvé  chez 
les  uns  une  science  si  profonde,  une  érudition  si  étendue; 
chez  les  autres,  des  maîtres  si  habiles  dans  l'art  de  bien  dire, 

(*)  Cette  inscription  se  lisnil  autrefois  en  lettres  d'or  au-dessus  de 
Tuno  des  portes  de  fer  qui,  du  grand  escalier  de  notre  hôtel  de  la 
Bourse,  conduisait  à  la  Chambre  de  Commerce.  Il  est  à  regretter  qu'on 
l'ait  supprimée. 

f)  Caractères  de  Lu  Bruyère.  —  Du  Cœur. 
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des  poètes  dont  le  talent  est  si  bien  consacré  par  des  palmes 
littéraires  décernées  par  ce  juge  incorruptible  qu'on  appelle 
le  public  ;  chez  tous,  ces  formes  si  aimables  qui  décèlent 
l'homme  d'esprit  et  de  goût,  que  lorsque  je  regarde  en  moi, 
je  ne  vois  que  ma  gratitude  qui  puisse  égaler  votre  mérite. 
Mais  les  dieux  d'Homère  ne  recevaient-ils  pas  quelquefois 
dans  l'Olympe  de  simples  mortels  dont  le  seul  titre  à  cet 
honneur  était  d'avoir  trouvé  grâce  devant  leurs  yeux? 

Vous  avez.  Messieurs,  approfondi  les  connaissances  hu- 
maines; la  science  n'a  pas  de  secrets  pour  vous;  aussi 
n'est-ce  pas  de  science  que  je  vais  vous  parler,  mais  de  ce 
qui  concourt  à  nous  maintenir  dans  la  voie  du  progrès,  à 
nous  faire  arriver  à  la  satisfaction  de  nos  aspirations  morales 
ou  matérielles^  nécessaires  ou  factices;  enfm,  de  ce  qui  tend 
chaque  jour  à  faire  du  genre  humain  une  seule  et  môme 
famille.  Je  vais  vous  entretenir  du  commerce,  de  son  influence 
sur  les  arts.  Tout  le  monde  sait  ce  que  lui  doivent  les 
sciences  morales,  politiques  et  positives,  et  il  n'est  pas  difll- 
cile  de  préjuger  ce  que  lui  devront  encore  la  physique,  la 
chimie,  l'histoire  et  la  géographie.  Le  commerce  est  le  lien 
indispensable  qui  rattache  la  spéculation  intellectuelle  à  la  spé- 
culation matérielle,  et,  comme  le  dit  Schérer  (^),  le  commerce 
est  plus  qu'une  nécessité,  quand  il  déploie  les  vertus  qu'il 
possède  comme  un  des  principaux  agents  de  la  civilisation. 

Aussi,  Messieurs,  faudrait-il  des  volumes  pour  développer 
un  sujet  aussi  vaste,  champ  riche  et  fécond,  où  fleurs  et 
fruits  abondent  à  chaque  pas,  mais  que  nous  ne  ferons  que 
parcourir  rapidement  avec  vous.  Le  sage  nous  apprend  à  ne 
pas  abuser  des  meilleures  choses. 

A  toutes  les  époques,  ce  n'est  qu'au  contact  de  la  liberté 
que  l'on  voit  le  commerce  grandir;  dans  les  temps  anciens, 

(^  Histoire  du  commerce  de  tous  les  peuples. 
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partout  où  le  travail  est  abandonné  aux  esclaves  et  dé- 
pourvu de  ce  stiniulant  inné,  l'intérêt  particulier,  le  progrès 
est  à  rétaf  latent,  à  peine  se  fait-il  sentir;  que  Ton  joigne  h 
cela  un  régime  politique  restrictif,  et  Ton  comprendra  pour- 
quoi le  commerce  de  cette  époque  est  insignifiant,  malgré 
Tactivité  entreprenante  des  Phéniciens,  dont  les  villes  for- 
mèrent cette  fameuse  confédération  qui  fut  renversée  par 
Alexandre  au  profit  d'Alexandrie. 

Mais  dès  que  la  liberté  fait  sentir  son  action  bienfaisante, 
dès  qu'il  n'est  plus  honteux  de  s'occuper  de  négoce,  que 
l'intérêt  individuel  trouve  un  aliment  qui  l'excite,  une  civi- 
lisation relative  semble  prendre  son  essor  :  Tyr  grandit; 
son  commerce,  son  industrie,  en  font  la  première  cité  du 
monde.  Le  prophète  Isaïe  la  place  au-dessus  de  toutes  les 
villes,  et  il  l'appelle  la  reine  de  la  mer;  ses  négociants  sont 
princes,  s'écrie- t-il,  et  ses  correspondants  les  grands  de  la 
terre.  Garthage  à  son  tour  s'élève.  Carlhage,  dont  la  base 
constitutive  est  le  négoce,  honore  le  diplomate  qui  a  su  faire 
un  traité  de  commerce  avantageux,  à  l'égal  du  capitaine  qui 
revient  chargé  de  dépouilles  opimes;  aussi,  étend-elle  sa 
puissance  sur  presque  tout  le  littoral  africain ,  fonde  une 
colonie  en  Corse,  s'empare  de  la  Sardaigne,  domine  en  Es- 
pagne et  en  Sicile;  l'expansion  de  son  industrie  commerciale 
lui  eût  donné  l'empire  du  monde  si  sa  puissance  n'avait  pas  été 
se  heurter  contre  l'orgueil  de  Rome,  jalouse  de  la  prospérité 
de  Carlhage,  comme  elle  le  fut  du  commerce  d'Alexandrie. 

A  celte  époque,  l'histoire  offre  le  spectacle  étrange  de  deux 
peuples  qui  exercent  une  influence  remarquable  sur  l'indus- 
trie commerciale;  l'un,  les  Romains,  pour  l'anéantir  tout  en 
voulant  profiter  des  biens  qu'elle  procure;  l'autre,  les  Grecs, 
pour  l'étendre,  la  développer,  quoiqu'ils  l'abandonnassent  aux 
esclaves;  preuve  nouvelle  que  ractivilé  bien  dirigée  féconde 
tout  ce  qu'elle  touche. 
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Chez  ces  peuples,  le  commerce  était  laissé  entre  les  mains 
des  esclaves  et  des  affranchis.  Sparte  allait  plus  loin,  elle  le 
méprisait,  affront  qu'elle  fit  du  reste  partager  à  ragriculture 
et  aux  beaux -arts.  Mais  Athènes,  Corinthe*,  valaient  bien 
Sparte;  elles  étaient  à  la  tête  de  la  Grèce,  qui,  seule,  sut  re- 
produire l'activité,  la  puissance  des  Phéniciens,  et  qui,  comme 
eux,  forma  des  associations  de  villes,  fonda  Bysance  aussi 
riche  que  Tyr. 

Rome,  pendant  ce  temps,  est  animée  de  Tesprit  des  con- 
quêtes; si  elle  est  puissante  sans  le  secours  du  commerce, 
c'est  qu'elle  fait  peser  un  joug  de  fer  sur  les  peuples  domptés 
et  qu'elle  s'assimile  les  arts  des  vaincus,  comme  elle  s'in- 
corpore les  nations  soumises;  elle  les  oblige  à  satisfaire 
l'excès  de  sa  consommation,  à  elle  qui  ne  produisait  pas,  qui 
jetait  la  chair  de  ses  esclaves  à  des  poissons  réservés  à  ses 
agapes,  qui  semait  dor  la  cour  de  ses  palais,  qui  dans  une 
célèbre  orgie  laissait  boire  la  rançon  d'un  roi  par  une  reine 
courtisane.  Que  lui  importait!  N'avait-elle  pas  du  pain  et  des 
spectacles?  N'avait-elle  pas  la  Sicile  avec  ses  blés,  la  Gaule 
avec  ses  vins,  l'Arabie  avec  ses  parfums,  Tlnde  avec  ses 
épices,  le  nionde  entier  avec  ses  produits  les  plus  précieux, 
pour  assouvir  sa  passion  de  luxe,  de  jouissances?  Et  pour  ré- 
veiller ses  sens  émoussés,  n'avait-elle  pas  le  cirque,  rouge  du 
sang  des  chrétiens  ou  des  gladiateurs  instruits  à  tomber  avec 
grâce  dans  l'arène  en  saluant  César? 

L'industrie,  chez  elle,  était  impossible;  on  en  excluait  les 
intelligences  :  Auguste  prononça  la  peine  de  mort  contre  le 
sénateur  Ovinius,  pour  avoir  dérogé  jusqu'à  conduire  une 
manufacture.  Ce  mépris  pour  le  commerce  dura  tant  qu'il 
y  eut  des  peuples  à  dépouiller,  des  sceptres  à  briser,  du  simg 
à  verser;  mais  les  Romains  l'embrassèrent  aussitôt  qu'ils 
purent  respirer.  L'Arabie  et  les  Indes  attiraient  leurs  vais- 
seaux, qui,  suivant  Pline,  revenaient  tous  les  ans  chargés  de 
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plus  de  cinquante  millions  de  sesterces  en  marchandises. 
Le  pcnpie-roi  était  devenu  un  peuple  marchand,  et  sa  l^is- 
lation  s'adoucit  si  bien,  qu'elle  consentit  à  donner  le  titre  de 
citoyen  romain  à  Tesclave  qui  avait  fait  pendant  six  ans  un 
trafic  considérable  pour  remplir  les  magasins  de  Rome  (^). 
Les  temps  étaient  bien  changés!  on  ne  dérogeait  plus  en 
commerçant.  On  n  ennoblit  quelqu'un  que  lorsqu'il  a  fait  une 
chose  noble;  puis  le  christianisme  vint,  et,  par  une  heu- 
reuse transition,  substitua  le  respect  au  travail,  le  régime 
de  la  liberté  et  de  Fégalilé  à  la  répugnance  que  le  poly- 
théisme romain  pouvait  encore  professer  pour  les  arts  indus- 
triels. 

Suivant  Plutarque,  Gaton  le  censeur  augmenta  son  patri- 
moine par  le  commerce. 

Perlinax,  avant  de  ceindre  la  couronne  impériale,  faisait 
en  Ligurie  le  commerce  des  bois. 

L'empereur  Caracalla,  pour  se  venger  de  quelques  épi- 
grammes,  ordonna  un  massacre  à  Alexandrie,  et  fit  tout 
passer  au  fil  de  l'époe,  nobles,  prêtres,  magistrats,  guerriers; 
il  n'épargna  que  les  marchands,  non  parce  qu'il  les  croyait 
incapables  de  faire  des  épigrammcs,  —  ce  sont  de  mauvais 
esprits  qui  ont  prétendu  cela,  —  mais  parce  qu'il  estimait 
les  négociants. 

Chez  les  Grecs,  on  voit  que  Solon,  descendant  de  Godrus, 
roi  d'Athènes,  rétablit  par  le  commerce  sa  fortune  compro- 
mise par  les  libéralités  de  son  père.  Hippocrate  le  mathéma- 
ticien, le  sage  ThalèSj  le  divin  Platon,  ont  commercé  (*). 

Protus,  le  marchand  phocéen,  conduit  des  émigranls,  et 
fonde  Marseille,  dont  le  commerce  se  développe  si  rapide- 
ment, quelle  a  l'honneur  d'être  la  rivale  de  Garthage  et 
ralliée  de  Rome. 

(')  Ulpien  Sueton,  In  Claudio, 
:•)  Plutarque,  Vie  de  Solon. 
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Tel  est  l'aspect  général  du  commerce  des  temps  anciens 
que  nous  avons  essayé  d'esquisser  à  grands  traits  ;  mais 
Tempire  Romain  frémit  sur  *sa  base  :  de  nombreux  éléments 
de  dissolution  le  poussent  vers  une  perte  certaine  ;  Théodose 
le  Grand  n'est  plus;  Tempire  Romain  est  devenu  Tempire 
d'Orient  et  d'Occident  ;  les  Romains  ne  sont  plus  dans  Rome; 
les  temps  sont  arrivés,  et  les  Barbares  vengent  le  monde 
humilié  en  détruisant  la  ville  des  Césars. 

L'équilibre  est  rompu  ;  des  peuples  nouveaux  surgissent, 
cherchent  à  se  maintenir  sur  le  sol  encore  ébranlé;  toute 
trace  de  civilisation  a  disparu,  tout  est  bouleversé,  confondu  ; 
les  ruines  succèdent  aux  ruines;  il  ne  reste  plus  de  vestiges 
de  l'édifice  que  le  travail  avait  essayé  d'élever  :  le  commerce 
l'agriculture,  l'industrie,  ont  fui,  et,  pendant  deux  cents  ans 
le  monde  semble  étoufTer  sous  ce  vaste  suaire  appelé  la  bar 
harie.  Alors,  un  travail  de  rénovation  commence  à  s'opérer 
l'esprit  de  liberté  cherche  à  paraître  au  jour,  quoique  le  spec 
tre  du  régime  féodal  fasse  tous  ses  efforts  pour  ramener  l'ère 
d'obscurité. 

L'agriculture,  cette  autre  mamelle  de  TÉtat,  ainsi  que 
l'appelle  Sully,  se  développe  à  mesure  que  le  commerce 
grandit;  la  navigation,  jusqu'alors  à  l'état  rudimentaire, 
prend  un  essor  inconnu,  quoique  les  anciens  honorassent 
tellement  l'art  de  diriger  un  vaisseau  sur  fOcéan,  que  Pompée 
répétait,  après  Thémistocle,  cette  maxime  :  «Qui  est  le  maître 
de  la  mer,  est  la  maître  de  tout,  i»  La  sagesse  antique  appré- 
ciait si  bien  la  marine,  que  Toracle  de  Delphes,  consulté 
par  les  Athéniens  pressés  par  l'armée  de  Xerxès,  répondit  : 
Défendez-vous,  et  attaquez  dans  des  murailles  de  bois.  Aussi 
ces  peuples  glorifiaient  ceux  qui  s'adonnaient  à  la  navigation. 
C'était  justice!  un  marin  n'est-il  pas  l'homme  de  toutes  les 
saisons,  de  tous  les  climats,  de  tous  les  hasards,  toujours 
aux  prises  avec  les  fatigues  et  la  mort? 
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'  Rarement  le  commerce  intérieur  sufBt  à  un  pays,  quelque 
fertile  et  peuplé  qu'il  soit  ;  ce  n'est  que  par  la  mer  qu'il  peut 
s'ouvrir  des  voies  nouvelles,  qui  procurent  des  débouchés 
nouveaux.  Les  rois  et  les  peuples  commencent  à  comprendre 
que  le  commerce  est  la  base  de  la  grandeur  des  uns  et  du 
bonheur  des  autres.  C'est  en  favorisant  par  des  privilèges 
nombreux  les  citoyens  qui  s'y  livraient,  que  Venise  porta 
si  haut  la  gloire  de  son  nom  et  la  réputation  des  négociants 
qui  l'enrichissaient.  Le  commerce  ennoblissait  chez  les  Vé- 
nitiens, et  les  Jeunes  héritiers  des  plus  illustres  familles 
étaient  obligés  do  passer  par  les  rudes  épreuves  de  la  carrière 
commerciale.  Cette  république  ne  commença  à  déchoir  que 
lorsqu'elle  eut  fait  tarir  par  le  monopole  la  source  de  ses  pros- 
pérités, et,  dit  un  économiste  distingué  (^)  :  «  Tant  qu'elle  ne 
chercha  la  fortune  que  dans  la  libre  concurrence  du  talent 
et  des  capitaux  de  ses  propres  citoyens,  elle  grandit  d'âge  en 
âge,  et  devint  un  moment  l'arbitre  de  l'Europe;  mais  dès 
qu'elle  voulut  dominer  les  marchés  par  la  tyrannie  du  mo- 
nopole, elle  vit  se  former  contre  son  commerce  une  ligue 
bien  autrement  redoutable  que  celle  de  Cambrai.  » 

L'expérience,  Messieurs,  a  démontré  qu'il  en  fut  toujours 
ainsi  :  la  liberté  du  commerce  avait  donné  un  développe- 
ment prodigieux  à  son  industrie;  la  décadence  commençs 
avec  la  protection . 

Les  républiques  Italiennes  étaient  à  l'apogée  de  la  fortune 
et  de  la  richesse  ;  leurs  vaisseaux  couvraient  l'Océan  ;  elles  réali- 
saient alors  ce  qu'a  dit  plus  tard  le  poète  dans  un  vers  célèbre  : 

Le  trident  de  Neptune  est  le  sceptre  du  monde  (*). 

A  elles,  la  gloire  d'avoir  commencé  à  organiser  le  travail; 
les  honneurs  et  les  richesses  étaient  au  plus  digne;  elles 

;')  Bl<in(iui,  Histoire  de  l'économie  politiijur 
i')  Lemierre, 
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pressentaient  les  doctrines  libérales  dont  un  jour  le  trion)pbe 

devait  changer  la  face  du  nnonde;  à  cette  époque,  la  lumière 

venait  de  l'Italie  (*). 
En  France,  TacUvité  cherchait  à  renaître,  le  commerce 

à  s'étendre,  mais  le  régime  oppressif  de  la  féodalité  élevait 
une  foule  d'entraves  et  semblait  appeler  toutes  les  forces 
vives  du  peuple  à  la  construction  de  donjons  et  châteaux 
forts,  pendant  que  TAIIemagne  doublait  l'importance  de  son 
commerce  maritime  par  des  associations  que  ses  villes  for- 
maient entre  elles,  et  qui  prirent  une  importance  si  grande 
dans  le  monde  sous  le  nom  générique  de  Hanse. 

Cependant,  il  n'est  pas  de  pays  plus  favorablement  doué 
que  la  France  pour  avoir  une  marine  imposante  :  des  ports 
sûrs,  commodes,  s'ouvrent  dans  son  vaste  littoral,  couvert 
d'une  population  disposée  à  tenter  les  faveurs  de  l'Océan 
pour  peu  qu'une  législation  trop  compressive  n  étouffe  pas  le 
germe  de  cet  esprit  aventureux  que  le  voisinage  de  la  mer 
avait  développé  à  un  si  haut  degré  chez  les  Gaulois,  qu'ils 
furent  les  maîtres  des  Anglais  dans  l'art  de  diriger  un  vaisseau. 

Nous  invoquons  l'autorité  do  César  pour  appuyer  notre 
assertion;  suivons-le  dans  ses  Commentaires  :  il  cite  les 
Gaulois  septentrionaux  (la  Normandie)  comme  les  meilleui^» 
commerçants  et  les  plus  habiles  navigateurs  qui  fussent  alors 
connus,  sans  même  en  excepter  ceux  de  Marseille;  il  vante 
beaucoup  Thabileté  de  leurs  pilotes;  il  se  fait  gloire  d avoir 
transmis  aux  Romains  la  manière  de  construire  les  vaisseaux 
et  de  naviguer  de  ces  Gaulois  du  Nord.  Yégèce  a  raconté 
leur  discipline  navale;  Sidonius  parle  avantageusement  de 
leurs  mariniers,  qu'il  fait  plus  habiles  que  les  pilotas  des  au- 
tres nations  (^).  César  ajoute  que  les  Anglais  n'avaient  que 

(«)  Voltaire  a  dit  : 

C'est  du  Nord  aujoord'hai  que  nous  vient  la  lumière, 

i*j  Dutôl,  Réflexions  sur  le  commerce  et  les  finemcw^ 
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de  petits  (^anots  d'osier  pour  leurs  pêches  et  pour  errer  le 
long  des  côtes.  Ils  eurent  recours  aux  Gaulois,  qui  leur 
enseignèrent  Part  de  la  navigation. 

Ainsi,  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  il  reste  reconnu 
que  la  France,  par  sa  position  géographique,  par  son  climat, 
par  sa  fertilité,  par  Tindustric  et  le  génie  de  ses  habitants,  a 
pour  le  comnfierce  des  avantages  que  les  autres  peuples  n'ont 
pas. 

Mais  la  France  du  quatorzième  siècle  mettait  encore  la 
gloire  des  conquêtes  bien  au-dessus  des  biens  que  procumt 
la  paix  et  le  commerce.  Si  la  richesse  immobilière  se  trouvait 
entre  les  mains  des  nobles  et  des  prêtres,  la  richesse  mobi- 
lière était  dans  celles  de  la  bourgeoisie,  arrivée  à  un  d^^ré 
de  puissance  tel,  qu'elle  rivalisait  de  luxe  même  avec  les 
rois.  Lorsque  Philippe  IV,  dit  le  Bel,  visita  Bruges,  les 
bourgeoises  déployèrent  une  si  grande  magnificence,  que  la 
reine  rougit  de  dépit  de  voir  six  cents  reines  dans  autant 
de  riches  marchandes.  Ce  luxe  inouï  excite  Tenvie  du  roi  de 
France,  et  son  gouverneur,  Jacques  de  Châtillon,  écrase  le 
pays  d'impôts.  Mais  ici  encore,  nous  voyons  combien  de 
ressources  inépuisables  possède  le  commerce.  Pierre  Koning, 
Tun  des  syndics  des  métiers,  petit  vieillard  borgne  et  de 
mauvaise  mine,  mais  de  grand  courage,  bon  au  conseil, 
prompt  à  la  main  (*),  dit  l'analyste  Meyer,  souleva  le  peuple 
et  sortit  de  la  ville  à  la  tête  d'une  multitude  d'hommes 
d'armes. 

Alors  se  livra  cette  fameuse  bataille  de  Courtrai  (11  juil- 
let 1302).  Des  marchands,  des  vilains,  ont  l'audace  de 
vaincre  l'élite  des  chevaliers  français,  et,  comme  dit  naïve- 
ment le  chroniqueur  de  Saint-Denis,  «  de  détrancher  et  tuer 
moult  si  nobles  hommes.  x>  Âh!  c'est  que  le  serf,  depuis 

'  Henri  Martin,  Histoire  de  France. 


615 

longtemps,  n'est  plus  rinstrument  attaché  à  la  glèbe;  il  est 
bomme,  il  le  sait,  et  la  bataille  de  Courtrai  lui  fait  pressentir 
ce  que  sera  un  jour  le  peuple  quand  il  aura  la  conscience  de 
sa  force. 

Mais  si  le  commerce  rencontre  parfois  des  obstacles  qui 
Tentravent,  des  esprits  qui  le  déprécient,  il  se  trouve  aussi 
des  personnalités  qui  relèvent.  Le  quinzième  siècle  com- 
mence. Jacques  Cœur,  grand  argentier  du  roi  Charles  VII, 
fonde  dans  le  Levant  des  relations  inconnues  à  la  France  ; 
son  commerce,  desservi  par  de  nombreux  navires  et  trois 
cents  facteurs,  embrasse  la  France,  la  Catalogne,  Tltalie, 
TAngleterre,  FAfrique  et  TAsie;  il  acquiert  d'immenses 
richesses,  est  à  la  tète  des  finances  de  son  pays,  et  fait  voir 
qu'un  marchand,  comme  on  disait  alors,  fils  de  marchand, 
pouvait  non  seulement  occuper  une  des  premières  positions 
du  royaume,  mais  humilier  la  maison  de  Bourgogne,  assurer 
la  couronne  à  son  maître,  et  donner  au  commerce  de  son 
pays  un  essor  qui  ne  fera  que  grandir,  lorsque,  trente-six 
ans  après  sa  mort,  Colomb  aura  doté  l'ancien  monde  d  un 
monde  nouveau,  et  que  Magellan,  après  Colomb,  se  sera 
ouvert  un  passage  vers  les  Indes  en  traversant  l'Océan 
Pacifique. 

C'est  à  partir  de  ce  moment  que  la  navigation  acquit,  aux 
yeux  de  tous  les  peuples,  une  importance  si  grande,  que  la 
plupart  s'y  adonnèrent  avec  passion  ;  de  là,  un  développe- 
ment remarquable  de  l'activité  commerciale.  La  marine 
marchande  française  prit  une  extension  importante;  c'est 
d'elle  que  devaient  sortir  des  hommes  tels  que  Miniac, 
Ducasse,  Bart,  Duguay-Trouin,  et  cette  pléiade  de  corsaires 
qui  portèrent  si  haut  et  sur  toutes  les  mers  l'honneur  de 
leur  pavillon.  Les  gouvernements  oublient  trop  que  les 
athlètes  ne  se  forment  que  dans  l'arène;  c'est  notre  marine 
marchande,  toujours  en  action,  paix  ou  guerre,  qui  prépare 
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pour  la  marine  de  TÉtat  ces  hommes  qui,  par  une  longue 
pratique  de  la  mer  et  Thabitude  de  braver  tous  les  climnts, 
font  de  notre  pays  la  seule  puissance  maritime  qui  puisse 
contrebalancer  celle  des  Anglais. 

A  certaines  époques,  le  commerce  apportait  non  seule- 
ment la  richesse,  mais  souvent  la  gloire  et  Thonneur  à  ceux 
qui  Texerçaienl.  Cosme  de  Médicis,  qui  mi^rita  de  Florence 
le  titre  de  père  et  de  libérateur,  Cosme  le  Grand,  Cosme  le 
Commerçant,  sera  toujours  vanté  par  la  postérité,  qui  sera 
muette  sur  ses  descendants,  qui  n'ont  été  que  princes. 

Ângo,  armateur  de  Dieppe,  plus  riche  que  beaucoup  de 
potentats  de  son  temps,  a  Thonneur  de  recevoir  son  roi 
François  1",  qui  le  nomme  gouverneur  de  la  .ville.  Dans 
Tannée  1530,  au  milieu  de  la  paix,  les  Portugais  s'emparent 
d'un  de  ses  bâtiments.  Ângo  arme  une  flotille,  déclare  la 
guerre  au  roi  de  Portugal,  bloque  Lisbonne,  ravage  la 
côte.  Ce  roi  est  obligé  d'envoyer  des  ambassadeurs  à  Fran- 
çois P%  qui  se  montra  digne  d'avoir  un  sujet  comme  le 
bourgeois  de  Dieppe,  en  les  lui  renvoyant.  Heureux  temps 
où  c'étaient  les  armateurs  qui  faisaient  la  guerre  aux  rois  et 
traitaient  de  puissance  à  puissance  avec  eux! 

La  victoire  ne  sourit  plus  à  Charles-Quint;  il  la  voit  le 
trahir  dans  sa  lutte  contre  Barberousse.  Les  fmances  étaient 
épuisées,  l'argent  rare,  difficile  à  se  procurer,  car  les 
emprunts  donnant  droit  à  des  lots  n'étaient  pas  encore  inven- 
tés. Il  se  souvient  alors  des  Fuggers,  marchands  de  la  bonne 
ville  d'Âugsbourg.  Au  milieu  d'un  festin  qu'ils  lui  offrent, 
des  monceaux  d'or  brillent  à  ses  regards  ;  ce  n'est  pas  un 
emprunt,  c'est  un  don  qui  lui  est  fait.  Pendant  que  ses  yeux 
éblouis  soutiennent  difficilement  l'éclat  des  métaux  précieux 
entassés  devant  lui,  il  voit  avec  attendrissement  ses  billets 
de  reconnaissance  brûlés  dans  un  fagot  de  cinnamome  (^). 

(^)?é[\b\en,  Histoire  dtis  Peintres. 
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La  noblesse  allemande  pouvait  lui  offrir  le  fer  de  ses  épées; 
mais,  Feût-elle  voulu,  ne  pouvait  être  aussi  généreuse. 

Â  cette  époque,  la  science  économique  était  dans  Tenfance; 
les  États  croyaient  qu'en  gardant  leurs  frontières  contre 
Teuvahissement  des  produits  étrangers,  ils  favorisaient  leurs 
régnicoles.  Puis  ils  vinrent  à  penser  que  le  commerce,  qui 
leur  rapportait  une  plus  grande  quantité  de  métaux  précieux 
qu'ils  n'en  faisaient  sortir,  était  le  plus  avantageux.  De  là,  le 
système  de  la  balance  du  commerce,  que  les  économistes  du 
dix-huitième  siècle  combattirent  avec  succès,  et  n'eurent 
pas  de  peine  à  démontrer  que  beaucoup  de  choses  sont  des 
richesses,  qui  ne  sont  pas  de  For  et  de  Targent. 

Après  avoir  traversé  des  phases  diverses,  l'économie  poli- 
tique trouva,  dans  J.-B.  Say,  le  créateur  d'une  méthode 
simple  et  savante,  qui  posa  nettement  les  bases  de  cette 
science,  en  la  popularisant  comme  nul  ne  l'avait  fait  Jus- 
qu'alors. Des  horizons  nouveaux  s'ouvrent  devant  l'audace 
commerciale  ;  les  gouvernements  comprennent  que  si  le  fer, 
dans  les  temps  anciens,  a  soumis'  les  nations,  aujourd'hui 
c'est  l'or,  l'or  que  procurent  les  vastes  entreprises,  qu'ils  ne 
sauraient  trop  faciliter.  Le  commerce  se  nourrit  de  liberté; 
partout  où  le  despotisme  règne,  il  souffre,  s'amoindrit  et 
meurt;  mais  partout  où  la  liberté  le  protège,  il  fleurit  et 
trouve  des  ressources  inépuisables,  pour  les  peuples  comme 
pour  le  prince.  C'est  une  vérité  que  le  temps  n'a  fait  que 
consacrer,  et  qu'avaient  parfaitement  comprise  l'Angleterre 
et  la  Hollande,  qui,  au  commencement  du  dix-huitième 
siècle,  avaient  le  monopole  du  commerce  du  monde.  Elles 
ne  sémurent  pas  de  ce  que  l'empereur  d'Allemagne,  Char- 
les VI,  gagna  la  bataille  de  Bellegrade  :  ce  n'était  qu'une 
victoire;  mais  dès  qu'il  établit  la  Compagnie d'Ostende,  elles 
redoutèrent  la  puissance  que  le  commerce  pourrait  lui 
donner.  L'empereur,  menacé  de  toutes  parts  par  les  intri- 
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gués  de  ces  deux  peuples,  fut  obligé  de  retirer  le  privilège 
qu'il  avait  donné  à  cette  ville. 

Plus  tard,  en  1711,  à  la  conrérence  de  Gertruidemberg, 
le  grand  roi  qui  naguère  tenait  dans  ses  mains  puissantes  les 
destinées  de  TEurope,  voyait,  d'un  front  humilié,  des  enne* 
mis  inflexibles  chercher  à  obscurcir  la  gloire  de  ses  jeunes 
années;  mais  les  négociants  de  Saint-Malo  lui  vinrent  en 
aide,  et  avec  trente  millions  qu'ils  lui  donnèrent,  le  vieux 
roi  ranima  les  forces  de  la  patrie,  et  fixa  de  nouveau  la  vic- 
toire et  la  paix  sous  ses  étendards.  Louis  XIV  méritait  que  le 
commerce  lui  ouvrit  ses  trésors  :  c'est  sous  son  règne,  sous 
le  ministère  Colbert,  que  la  France  sentit  véritablement  la 
puissance  de  cette  industrie,  qu  il  protégea  par  ses  édits  de 
1669  et  1701. 

Alors,  le  système  colonial,  si  préconisé  jadis,  commence  à 
chanceler;  ce  n'est  plus  qu'un  édifice  vermoulu,  lézardé  à  sa 
base,  que  sape  peu  à  peu  le  progrès,  cette  chose  qui  traîne  le 
genre  humain  à  sa  suite,  brisant  lentement,  mais  sûrement, 
tous  les  obstacles  que  la  routine  crée  sur  son  passage.  Déjà 
les  traités  de  commerce,  les  conventions  de  gouvernement  à 
gouvernement  remplacent  le  système  colonial;  tout  s'élance 
vers  le  progrès  avec  une  ardeur  peut-être  trop  bouillante, 
mais  noble  et  généreuse. 

Il  appartenait  à  notre  époque  de  doter  la  France  d'une 
somme  de  liberté  commerciale  qui  a  fait  la  richesse  de  l'An- 
gleterre, liberté  qui,  sans  adopter  dans  toutes  ses  parties  les 
enseignements  du  libre-échange,  se  place,  malgré  les 
doléances  du  système  de  la  protection,  au  point  de  vue  du 
consommateur  et  non  pas  exclusivement  à  celui  du  produc- 
teur. Jusqu'à  ces  dernières  années,  aucun  gouvernement 
n'avait  osé  toucher  à  l'arche  sainte  du  monopole.  Le  com- 
merce doit  sa  reconnaissance  à  la  main  puissante  qui  l'a 
régénéré,  et  qui,  évitant  les  transitions  brusques,  donnant  le 
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temps  aux  intérêts  divers  de  se  reconnaître,  saura  les  sauve- 
garder tous;  car  le  libre-échange,  comme  la  lance  d'Achille, 
guérit  les  blessures  qu'il  fait. 

L'avenir  est  gros  de  promesses.  Déjà  une  tentative,  la  plus 
généreuse  du  siècle,  a  eu  lieu  ;  déjà  une  auguste  pensée  a 
essayé  de  résoudre  les  conflits  du  monde  que  Tépée  est  habi- 
tuée à  trancher,  par  un  jury  européen  jugeant  sans  appel,  et 
dont  les  membres  sauraient  s'unir,  au  besoin ,  pour  con- 
traindre les  parties  à  s'incliner  devant  leur  décision  souve- 
raine. Un  congrès,  prononçant  en  dernier  r^sort  et  évitant 
ainsi  toute  collision,  paraît  une  utopie,  un  rêve;  mais  il  est 
si  beau,  qu'il  faut  nous  pardonner  de  ne  pas  désespérer  de  le 
voir  se  réaliser.  Qui  sait  ce  que  produira  cette  union  des 
peuples,  résultant  de  l'élément  essentiellement  civilisateur 
que  le  commerce  traîne  avec  lui,  et  qui  semble  rendre  tous 
les  hommes  solidaires  les  uns  des  autres  par  le  lien  le  plus 
puissant  qui  puisse  les  unir  :  l'intérêt  général  sauvegardé  par 
l'intérêt  individuel. 

Il  me  reste.  Messieurs,  à  vous  entretenir  de  l'influence  que 
le  commerce  exerce  sur  les  arts,  influence  occulte  quelque- 
fois, mais  qui  n'en  existe  pas  moins.  Cependant  l'art,  comme 
l'amour,  a  des  prétentions  immatérielles,  et  protesterait  avec 
indignation,  si  l'on  voulait  prouver  que  tout  est  commerce; 
que  le  commerce  est  l'âme  de  toute  société  ;  que  l'homme 
dÉtat  vend  ses  lumières;  le  guerrier,  son  sang;  l'auteur, 
souvent  ce  qu'il  n'a  pas,  l'esprit;  l'orateur,  l'éloquence,  cette 
reine  du  monde,  comme  l'appelle  Montesquieu.  Hélas!  c'est 
une  condition  essentielle  de  notre  nature  :  il  faut  assouvir  ce 
despote  qui  ne  sait  pas  attendre,  appelé  l'individualité  maté* 
rielle.  Le  commerce  sera  toujours  le  Mécène  de  l'art.  Le 
sculpteur  qui  ne  voulut  point  mettre  sa  statue  en  vente,  de  peur 
qu'elle  ne  fût  marchandée,  mourrait  aujourd'hui  de  faim  I  L'art, 
quoi  qu'en  disent  les  poètes,  est  obligé  de  compter  avec  la 
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matière  ;  le  réalisme  n'est  point  une  école,  c'est  un  fait  Cfui 
n'admet  pas  la  révolte,  à  moins  de  s'exposer  à  perdre  toute 
illusion,  toute  foi  en  ce  qui  est  beau,  et  à  mourir  comme 
Chénier  se  frappant  le  front  et  murmurant  :  <  11  y  avait  quel- 
que chose  là  1 1»  La  misère  tue  le  poète,  comme  l'échaiaud  1 
Ah  !  ne  riez  plus  de  Mondor  parce  qu'il  achète  des  tableaux 
pour  orner  ses  salons,  parce  qu'il  veut  qu'on  fouille  la  pierre 
et  le  marbre  pour  ses  hôtels  et  ses  jardins,  qu'on  façonne  le 
fer  et  le  bronze  pour  ses  fantaisies  ;  Mondor  a  les  ridicules 
du  parvenu,  mais  il  les  fait  oublier  par  cet  amour  des  belles 
choses.  Qu'importe  si  c'est  par  ostentation  qu'il  protège  le 
peintre  Octave,  ou  par  amour  de  l'art  qu'il  exalte  le  sculpteur 
DamonI  Sans  lui  le  grand  poète  Cléanthe  serait  encore 
inconnu,  et  le  musicien  Bélus  serait  dans  la  foule. 

C'est  à  son  exemple,  que  le  riche  banquier  Stenio  s*entoure 
d'une  pléiade  d'artistes  qui  le  portent  vers  l'immortalité  sur 
les  ailes  de  son  orgueil.  L'armateur  Xantippe  rit  de  tout  cela; 
mais  il  fait  comme  eux  par  amour  vrai  de  l'art.  Et  combien 
de  commerçants  ne  prisant  comme  lui  que  la  valeur  intel- 
lectuelle, contre  un  Mondor  qui  n'agit  que  par  vanité I 
Honneur  donc  au  commerce  intelligent!  Ouvrez  les  annales 
du  monde,  et  vous  verrez  qu'il  a  brillé  au  premier  rang  chez 
tous  les  peuples,  dans  les  siècles  qui  honorent  le  plus  l'esprit 
humain  :  en  Egypte,  sous  Ptolémée  Philadelphe;  en  Judée, 
sous  Salomon  ;  à  Athènes,  sous  Périclès;  à  Carlhage,  sous 
Ammon;  à  Florence,  sous  Cosme  de  Médicis;  dans  la  Grande 
Bretagne,  sous  Elisabeth;  en  Hollande,  sous  les  étendards  de 
la  liberté;  en  France,  sous  Louis  XIV;  en  Russie,  sous 
Pierre-le-Grand. 

Qui  n'a  pas  eu  sa  période  d'erreur?  Les  Juifs  ont  dédaigné 
la  peinture  et  la  statuaire;  les  Arcadiens  redoutaient  la  mé- 
decine, et  prétendaient  que  c'était  à  cette  crainte  salutaire 
qu'ils  devaient  de  vivre  plus  longtemps    que  les  autres 


peuples;  Rome^  sous  Domitien,  expulsa  les  mathématiques 
et  la  philosophie.  Bien  plus,  étrange  aberration  de  Tesprit 
humain!  Platon  qui  nous  raconte  Socrate,  Platon  qui  nous 
rappelle  sans  cesse  la  fameuse  inscription  du  temple  de 
Delphes  :  <  Connais-toi  toi-même,  »  Platon  bannissait  la 
poésie  de  sa  république!  11  suffit  de  lire  une  page  des  écrits 
de  ce  grand  philosophe,  pour  reconnaître  qu'il  est  lui-même 
le  plus  grand  poète  de  Tantiquité,  et  par  conséquent  exclu, 
par  son  propre  arrêt,  de  sa  république. 

Le  commerce  a  fait  grand  tout  ce  qui  s'est  donné  à  lui 
sans  restriction,  et  les  arts  ont  d'autant  plus  brillé  que  le 
commerce  était  plus  étendu.  Écoutons  le  prophète  Ézéchiel 
dans  son  cantique  lugubre  sur  la  ruine  de  tyr  ;  avec  ce  lan- 
gage poétique  dont  les  prophètes  seuls  ont  su  atteindre  la 
hauteur,  il  s'écrie  :  «  0  Tyr,  reine  du  commerce  et  des  arts, 
qui  par  votre  grand  trafic  avez  comblé  de  biens  tant  de  na- 
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tiens  différentes;  qui  par  la  multitude  de  vos  richesses  et  par 
Tabondance  de  vos  peuples  avez  enrichi  les  rois  de  la  terre  ! 

»  La  mer  maintenant  vous  a  brisée,  etc.,  etc.  (^).  » 

Alors,  comme  toujours,  le  commerce  et  les  arts  suivaient 
la  même  progression  ascendante. 

Les  Anglais,  ce  peuple  de  marchands ,  n'ont-ils  pas  cons- 
truit des  monuments  superbes,  de  magniflques  églises,  qui 
rivalisent  avec  les  plus  belles  créations  de  l'art  chrétien  en 
Europe? 

Certainement,  le  temps  des  chefs-d'œuvre  n'est  plus;  nos 
maîtres  manquent  souvent  d'originalité,  d'invention;  mais 
on  trouve  toujours  chez  eux  le  respect  des  règles  de  l'art. 

Depuis  que  le  commerce,  l'industrie,  ont  pour  ainsi  dire 
généralisé  le  bien-être,  le  sentiment  de  l'art  s'est  plus  déve- 
loppé; nos  demeures  aujourd'hui,  même  les  plus  modestes, 

(*)  Chap.  XXVII,  V  «3  et  24. 
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font  presque  toujours  quelques  emprunts  à  romementatioD. 
Nos  ouvriers,  avec  une  aptitude  remarquable,  fouillent  la 
pierre,  et  sous  leur  ciseau  jaillissent  ces  guirlandes,  ces  figuri- 
nes qui  décèlent  au  moins  le  sentiment  du  beau,  Tamour  de 
Tart,  si  les  règles  du  goût  n'y  sont  pas  toiqours  observées. 

Notre  ville,  qui  doit  tout  à  Tindustrie,  Bordeaux,  qv'un 
prélat  vénéré  (^)  a  appelé  TAthènes  de  la  Gaule  méridioDale, 
voit,  comme  par  enchantement,  s'élever  pour  les  classes 
moyennes  ces  gracieuses  demeures  qui  ornent  ses  faubourgs. 
Ces  constructions  s'inspirent  peut-être  un  peu  trop  de  tous 
les  styles;  on  est  parfois  étonné  de  trouver  de  FégyptieD  à 
côté  du  corinthien,  de  l'indien  à  côté  de  Fionien,  du  doriqoa 
grec  ou  rondin  à  côté  du  gothique  ;  c'est  la  confusion  de 
tous  les  ordres  d'architecture.  Le  goût  manque  quelquefds, 
mais  l'amour  de  l'art  existe. 

Puis,  quelles  délicieuses  applications  de  l'art  à  Tindustrie» 
depuis  que  l'on  a  compris  que  le  fer,  le  bronze,  le  cuivre 
devaient  se  modeler,  afin  de  s'offrir  avec  tous  les  avantages 
de  la  séduction  artistique  aux  regards  de  l'amateur!  Qui  de 
nous  n'a  pas  vu,  admiré,  dans  le  temple  qu'une  des  plus 
utiles  Sociétés  (*)  de  notre  ville  a  fait  élever  à  l'industrie,  ce 
que  les  artistes  bordelais  sont  susceptibles  de  réaliser.  L'art, 
l'amourde  l'arts'offre  partout  aux  yeux,  et  cependant  Bordeaux 

est  commerçante,  est  essentiellement  une  ville  de  trafic. 

Des  hommes  dont  le  temps  a  consacré  le  génie  ont  quel- 
quefois méconnu  l'influence  génératrice  du  commerce. 
Montesquieu  le  considérait  comme  ayant  un  principe  de 
corruption  pour  les  sociétés.  Mais  les  esprits  les  plus  élevés 
sont  quelquefois  sujets  à  Terreur  :  Newton,  qui  avait  tout  vu 
dans  le  ciel,  l'âge  même  du  monde,  n'avait  pas  aperçu 
l'électricité  sur  la  terre. 

(*)  Monseigneur  Don  net. 
(*)  La  Société  Philonialhi(|UP. 
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Me  voici  arrivé  au  terme  de  la  carrière  que  je  m'étais 
proposé  de  parcourir.  Plus  d'une  fois  peut-être  le  sourire  a 
erré  sur  vos  lèvres,  en  murmurant  le  mot  paradoxe.  Parler 
de  Tinfluence  du  commerce  sur  Tart,  sur  Tidéal ,  vous  aura 
paru  le  comble  de  Taudace.  Vous  oubliez  que  quelle  que  soit 
la  profession  de  Thomme,  il  y  a  chez  lui  une  fibre  que  le 
beau  fait  toujours  vibrer,  qui  le  porte  à  admirer  ce  qui  est 
bien  :  c'est  de  Tinstinct.  Mais  nos  instincts  ne  sont-ils  pas 
des  révélations?  Celui  qui,  en  voyant  une  peinture,  s'écriait, 
Toeil  enflammé  par  T  inspiration  :  <  Et  moi  aussi  je  suis 
peintre!  :^  avait  entendu  la  voix  de  son  instinct. 

Quelle  anomalie,  dira-t-on,  Tart  et  le  commerce  vivant  en 
bonne  intelligence!  Cependant,  c'est  une  vérité  à  Bordeaux. 
Cette  Société  qui,  d'après  l'article  premier  de  ses  statuts,  a 
pour  objet  de  favoriser  dans  notre  ville  le  progrès  des  arts, 
d'en  propager  le  goût;  cette  Société  qui,  depuis  si  peu  d'an- 
nées d'existence,  a  réalisé  tant  de  bien,  a  fait  sortir  de 
Fombre  des  artistes  qui  sans  elle  seraient  inconnus;  la 
Société  des  Amis  des  Arts,  par  qui  a-t-elle  été  fondée? 

A  qui  devons-nous  d'avoir  vu  se  dérouler  devant  nos  yeux 
le  chef-d'œuvre  du  grand  poète,  Athalie  et  ses  chœurs? 
Quels  étaient  ces  interprètes,  ces  artistes  de  circonstance, 
d'une  supériorité  si  inattendue?  N'appartiennent-ils  pas  au 
commerce  de  notre  ville?  Généreuse  audace  que  le  succès  a 
consacrée,  et  que  Racine  lui-même  n'eût  pas  désavouée, 
mais,  il  faut  bien  le  dire,  qui  ne  pouvait  réussir  que  dans  cet 
hôtel  Rambouillet  de  notre  ville  où  Tesprit  et  les  arts  se  sont 
donné  si  souvent  rendez-vous  (^).  Enfin,  Messieurs,  il  ne  faut 
pas  oublier  que  ce  fut  le  dieu  du  commerce  qui  inventa  la 
lyre  avec  laquelle  les  poètes  chantent  la  gloire  des  immor- 
tels et  les  hauts  faits  des  héros. 

(*)  Maison  Marsaud. 
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Disooors  de  M.  MICÉ. 


Messieurs, 

Les  discours  académiques  des  récipiendaires  ont  habi- 
tuellement pour  sujet  Téloge  de  leur  prédécesseur  immédiat. 
Hais  une  heureuse  circonstance,  qui  rend  ce  jour  doublement 
beau  pour  moi,  me  force  à  déroger  à  cet  usage  :  j'ai,  en 
effet,  la  bonne  fortune  d'avoir  été  appelé  à  combler  un  vide 
fait  dans  vos  rangs,  non  par  la  mort,  mais  par  la  haute 
distinction  que  vous  accordez  à  ceux  d'entre  vous  qui,  après 
une  vie  militante  bien  remplie,  viennent  vous  demander  le 
repos  auquel  a  droit  tout  voyageur  fatigué.  Nous  avons  la 
satisfaction  de  posséder  encore  parmi  nous,  attaché  à  notre 
Compagnie  comme  membre  honoraire,  le  savant  érudit  et 
consciencieux  (^)  qui,  siégeant  avant  moi  dans  cette 
enceinte,  m'a  laissé  à  recueillir  un  bien  lourd  héritage. 

Cette  circonstance  me  laissait  libre  du  choix  de  la  matière 
à  traiter.  Il  m'a  pourtant  paru  convenable  de  ne  pas  échapper 
entièrement  à  la  règle.  Il  y  a,  entre  autres  avantages  offerts 
par  la  tradition,  celui  de  se  présenter  au  public  sous  les 
auspices,  presque  sous  le  patronage  de  l'homme  dont  on  a 
ambitionné  l'honneur  de  recueillir  la  succession.  On  se  sent 
si  faible  quand  on  entre  dans  le  premier  corps  savant  de  sa 
région,  on  se  trouve  si  petit  à  côté  de  collègues  qui  ont  déjà 
fait  leurs  preuves,  qu'on  est  heureux  de  se  sentir  soutenu 
par  le  souvenir  d'une  existence  chère  à  tous,  et  de  se  placer 
sous  l'égide  protectrice  d'un  nom  habitué  à  commander 
l'estime  publique. 

(')  M.  de  Lamothe. 
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Plus  qu'un  autre,  Messieurs,  j'ai  aujourd'hui  besoin  d'un 
tel  appui.  Ne  pouvant  le  demander  à  mon  honoré  prédé- 
cesseur, sur  le  compte  duquel  je  dois  me  taire  puisqu'il  est 
de  règle  de  ne  louer  que  ceux  qui  ne  sont  plus,  je  le  récla- 
merai d'une  chose  qui,  dans  cette  enceinte  comme  un  peu 
partout  aujourd'hui,  s'impose  par  sa  dignité  et  souvent  aussi 
par  son  utilité  :  je  veux  parler  de  la  science,  sous  les  auspices 
de  laquelle  je  me  suis  présenté  à  vos  suffrages,  et  qui  a 
aplani  les  difficultés  qui  devaient  nécessairement  surgir  sur 
la  route  d'un  de  ses  ambitieux  adeptes. 

Faire  l'éloge  des  connaissances  humaines  en  général,  et 
plus  particulièrement  de  celles  qu'il  m'a  été  donné  de 
cultiver,  serait  pour  moi  un  sujet  plein  de  charmes  et  auquel 
je  m'adonnerais  avec  ardeur.  Mais  l'entreprise  serait  hors  de 
proportion  avec  le  temps  que  m'accorde  aujourd'hui  votre 
bienveillance.  Heureusement  la  matière  a  été  traitée  dans 
maintes  circonstances,  et  assez  complètement  pour  que  je 
puisse,  pour  que  je  doive  même  passer  sous  silence  les 
divers  points  de  vue  auxquels  se  sont  placés  les  pané- 
gyristes. 

Cest  principalement  en  montrant  leur  côté  utile  qu'on  a 
fait  aimer  les  recherches  spéculatives.  Or,  on  a  tout  dit  sur 
les  applications  générales  de  la  science  à  l'industrie,  à 
l'agriculture  et  à  la  médecine.  Un  point  important  me  semble 
seul  avoir  été  délaissé  :  c'est  l'examen  de  son  rôle  politique 
et  social.  J'essaierai  aujourd'hui  de  combler  cette  lacune. 

Je  traiterai  d'abord  des  services  que  peut  rendre  la  science 
dans  ces  moments  difficiles  où  une  nation  ne  peut  plus 
invoquer  que  la  force  pour  défendre  son  territoire  ou  pour 
faire  prévaloir  l'opinion  qu'elle  croit  juste.  J'essaierai  ensuite 
de  montrer  comment,  toute  puissante  pour  modifier  les 
idées  reçues,  la  science  nous  amène  peu  à  peu  comme  vers 
une  ère  nouvelle  dans  laquelle  les  conflils  se  résoudront 
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beaucoup   plus  par   la   raison,    beaucoup  moins   par   la 
violence. 


PREMIERE  PARTIE. 
De  la  science  comme  Instrument  de  guerr^. 

Vous  n'attendez  pas  de  moi,  je  Pespère,  que  je  rappelle  ici 
toutes  les  circonstances  dans  lesquelles  les  connaissance 
acquises  ont  pu  être  utiles  aux  belligérants.  Il  me  faudrait 
pour  cela  compulser  minutieusement  Thistoire,  et  chaque 
page  me  fournirait  à  coup  sûr  un  fait  à  citer.  Jeté  faible  et 
nu  sur  la  terre,  sans  autre  arme  que  son  inlelli^nce  pour 
résister  aux  empiétements  de  ses  semblables  ou  pour  disputer 
ses  moyens  d'existence  aux  autres  espèces  animales,  rhpmme 
a  dû  tout  créer  pour  asservir  la  nature  à  ses  besoins  et 
assurer  Pa venir  oe  chacun  de  ses  représentants.  Toute 
invention  suivie  de  succès  a  dû  être  conservée  avec  soin,  et 
transmise  de  génération  en  génération^  pour  que  chaque 
individu  n'eût  pas  à  recommencer  Pœuvre  de  ses  devanciers; 
ainsi  s'est  établie  la  science,  qui  date  de  la  première  leçon 
donnée  par  Phomme  à  son  flis,  et  la  collection  des  faits, 
acquis,  grossissant  chaque  jour,  a  constitué  comme  un 
réservoir  dans-  lequel  il  a  été  de  plus  en  plus  possible  de 
puiser  des  moyens  de  parer  à  des  difficultés  nouyelles.  ou  de 
mieux  triompher  des  anciennes. 

Il  est  inutile  d'insister  sur  la  démonstration  théorique  de 
l'utilité  de  la  science  pour  l'espèce  ^u/naine  dans  la  lutte 
qui  a  été  et  qui  est  encore  la  Ipi  de  celle-c\  sur  la  terre.  Ne 
caractérise-t-on  pas,  précisément  par  une  a^me  no.uyelle, 
chacune  des  étapes  de  l'humanité  dans  la  voie  qu'elle  a 
parcourue,  en  distinguant  successivement  dans  son  histoire, 
Page  de  pierre,  Page  d'airain  et  Page  de  fer,  auxquels  on 
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peut  ajouter  encore  Tâge  de  poudre?  N'y  a-t-il  pas  dans 
Fermée  un  corps  dont  le  nom  rappelle  le  génie  créateur  de 
rhomme?  Et  Vinstruction  des  soldats  destinés  à  commander 
aux  autres  n'est-elle  pas  confiée  à  une  école  (la  première  de 
celles  de  l'État)  dont  le  titre  rappelle  la  variété  des  connais- 
sances qu'on  y  enseigne? 

Trêve  donc  à  fout  raisonnement.  N'exposons  que  les  faits, 
et  choisissons  seulement  les  plus  saillants,  puisqu'il  serait 
trop  long  de  les  évoquer  tous. 

Tout  le  monde  connaît  les  services  que  rendent  en  cam- 
pagne les  mathématiques  appliquées.  Sans  elles,  les  combi- 
naisons stratégiques  sont  impossibles,  le  général  ne  peut  pas 
embrasser  d'un  coup  d'oeil  le  théâtre  de  la  guerre  ;  sans  l'une 
d'elles  (la  mécanique),  pas  de  ponts  construits,  pas  de  ponts 
coupés  pour  assurer  sa  retraite  ou  empêcher  celle  de  l'en- 
nemi, pas  de  tranchées  ouvertes,  pas  de  places  démantelées. 
C'est  par  des  projectiles  explosibles  qu'on  coule  des  vaisseaux, 
et  si  oeux-«i  sont  défendus  par  une  cuirasse,  c'est  par  une 
autre  combinaison  mécanique  (boulets  coniques  et  animés 
d'un  mouvement  en  hélice)  qu'on  triomphe  de  cette  nouvelle 
résistance.  Cea  terribles  torpilles  qui,  portées  par  des 
bateaux  sous-marins  au  dessous  des  navires,  éclatent  tout 
d'un  coup  en  les  faisant  sauter,  constituent  une  véritable 
machine  infernale,  d'autant  plus  terrible,  qu'elle  surprend 
l'ennemi  quand  rien  ne  peut  lui  faire  présumer  le  danger 
qui  le  menace.  Le  géomètre  de  Syracuse  qui  avait  obtenu 
des  effets  considérables  avec  le  levier  en  défendant  sa  patrie, 
était  si  convaincu  de  la  puissance  pratique  de  cet  instru- 
ment, que,  dans  son  enthousiasme,  il  s'est  écrié  :  €  Que  l'on 
me  donne  un  point  d'appui,  et  je  soulèverai  le  monde!  i 

Si  les  services  qu'on  peut  attendre  des  connaissances 
abstraites  ne  sont  l'objet  d'un  doute  pour  personne,  on  n'a 
pas,  en  général,  aussi  bien  remarqué  les  prodiges  réalisés 
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par  les  sciences  expérimentales,  qui,  bien  que  nées  d'hier, 
ont  déjà  acquis  des  droits  sérieux  à  une  mention  spéciale. 

La  physique,  la  chimie,  la  physiologie,  viennent  ici  défiler 
devant  nous,  chacune  avec  un  cortège  d'exploits  constituant 
ses  titres  de  noblesse. 

La  première,  plus  ancienne  que  ses  sœurs,  a  aussi  mmitré 
plus  tôt  ce  qu'elle  pouvait  faire.  Je  viens  de  rappeler  un 
propos  d'Archimède  bien  connu  de  tout  le  monde  :  la  légende 
tout  aussi  répandue,  d'après  laquelle  le  grand  patriote  aurait 
incendié  la  flotte  ennemie  avec  un  miroir  ardent,  prouve  que 
cet  illustre  savant  croyait  à  la  physique  tout  autant  qu'à  la 
mécanique. 

De  nos  jours,  la  science  des  Mariette,  des  Dulong  et  des 
Fresnel  vient  de  s'affirmer  puissamment  dans  une  circons- 
tance mémorable.  On  se  rappelle  la  brusque  agression  des 
Autrichiens  qui  a  commencé  la  récente  guerre  d'Italie.  En 
présence  de  l'activité  de  l'ennemi,  que  seraient  devenus 
Victor-Emmanuel  et  sa  capitale  sans  le  télégraphe  et  les 
chemins  de  fer,  qui  ont  permis  à  notre  Gouvernement  de 
connaître  le  danger  de  son  allié  et  de  voler  aussitôt  à  son 
secours?  On  sait  combien,  dans  cette  même  guerre,  l'aéros- 
tation  a  été  utile  pour  l'observation  des  mouvements  de  nos 
adversaires.  Quant  à  l'électricilé,  elle  ne  s'est  pas  bornée  à 
servir  à  la  transmission  immédiate  des  nouvelles  :  elle  a,  de 
plus,  fonctionné,  dans  ces  derniers  temps,  comme  agent 
mettant  instantanément  le  feu  aux  poudres  à  de  grandes 
distances,  en  faisant  sauter  les  ouvrages  de  l'ennemi  au 
moment  précis  concerté  d'avance.  On  employait  dans  ce 
but  une  machine  célèbre  due  à  un  de  nos  habiles  construc- 
teurs d'instruments  (^),  et  qui  a  valu  à  son  auteur  une  grande 
récompense  nationale. 

'«)  M.  Rhiimkortr. 
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La  photographie,  si  vulgarisée  aujourd'hui ,  et  qui  a  été 
créée  par  le  concours  des  physiciens  et  des  chimistes,  la 
photographie  peut  être  aussi  très  utile  dans  Tart  de  la  guerre. 
H.  Laussedat  a  fait  connaître  le  parti  qu'on  en  peut  tirer 
dans  le  levé  rapide  des  plans,  et  spécialement  dans  les 
reconnaissances  militaires.  Le  Mémoire  de  ce  savant  a  été 
Tobjet  d'un  Rapport  fa vorable  qu'on  trouvera  dans  les  Comptes 
rendus  de  V Académie  des  Sciences  de  Paris,  de  1860. 

A  peine  sortie  de  ses  langes  par  les  efforts  combinés  de 
Lavoisier,  de  Fourcroy,  de  Guyton-de-Morveau  et  de  Ber- 
thoUet,  la  chimie  devait  être  soumise  à  une  rude  et  double 
épreuve,  de  laquelle  allaient  dépendre  la  confiance  qu'auraient 
en  elle  les  gouvernements,  l'estime  et  l'intérêt  qu'elle  inspi- 
rerait aux  masses.  Naturalisée  en  France,  elle  avait  à  payer 
sa  dette  à  la  patrie.  Vous  allez  voir.  Messieurs,  comment  elle 
s'est  acquittée  de  ce  devoir. 

C'était  l'instant  où  toutes  les  nations,  épouvantées  par  ce 
grand  mouvement  d'émancipation  qui  a  nom  89,  avaient 
uni  leurs  forces  pour  étouffer  la  France  dans  son  manteau 
de  liberté;  moment  solennel  où,  à  côté  d'excès  qu'on  ne 
saurait  trop  réprouver,  notre  pays  accomplissait  de  grandes 
choses  et  posait  notamment  le  principe  de  non-intervention 
en  l'affirmant  par  le  plus  puissant  des  arguments  :  celui  de 
la  force  appuyant  le  droit.  C'était  Tinstant  où,  répondant  au 
cri  d'alarme  jeté  par  la  nation  en  danger,  les  citoyens 
venaient  déposer  leurs  biens  et  offrir  le  sacrifice  de  leur 
existence  devant  le  grand  autel  de  la  patrie.  L'ennemi  était 
aux  frontières,  le  commerce  était  suspendu,  et  pourtant  il 
fallait  de  la  soude  (produit  industriel  de  premier  ordre 
qu'on  avait  l'habitude  de  tirer  de  plantes  marines  venant  sur 
les  côtes  méditerranéennes  de  l'Espagne).  Pour  défendre  son 
indépendance,  il  fallait  surtout  de  la  poudre  (dont  la  Sicile 
et  l'Inde  n'envoyaient  plus  les  éléments)  ;  il  fallait  des  canons 
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(et  les  métaux  du  bronze  manquaient).  Fourcroy  fondit  les 
cloches  et  obtint  ainsi  Tairain  nécessaire.  La  pyrite,  distillée, 
fournit  un  soufre  u^  peu  inférieur  à  celui  de  la  Sicile,  mais 
pouvant  en  tenir  lieu;  les  vieu]^  murs,  les  plâtras  de  démo- 
lition, les  vieilles  écuries,  donnèrent  au  lavage  un  asotate  de 
chaux  que  la  lessive  des  cendres  de  bois  transforma  en 
salpêtre  analogue  à  celui  de  Tlndoustan.  Nicolas  Leblanc 
inventa  la  soude  artificielle,  et  se  ruina  à  la  recherche  d'un 
procédé  qui  fait  aujourd'hui  la  fortune  des  industriels  qui  le 
pratiquent. 

Treize  ans  plus  tard,  à  Tépoque  du  blocus  continental,  un 
nouvel  appel  fut  fait  aux  chimistes.  La  France  avait  besoin 
de  produire  du  sucre  (aliment  important  qu'on  ne  devait  plus 
recevoir  des  colonies).  Comment  pouvoir  supporter  long- 
temps risolement,  s'il  entraine  à  sa  suite  le  manque  des 
objets  de  première  nécessité  ?  La  chimie  continua  de  répondre 
à  l'attente  publique  :  Crespel-Delisse  (^),  réalisant  en  grand 
des  essais  faits  sur  une  petite  échelle  par  Margraaf  et  par 
Proust,  fonda  à  Lille  la  première  fabrique  de  sucre  de 
betteraves. 

Le  soufre  et  le  sucre  indigènes,  le  carbonate  de  soude  de 
Leblanc,  sont  restés  depuis  lors;  leurs  procédés  de  prépara- 
tion sont  encore  ce  que  les  avaient  faits  ces  temps  excep- 
tionnels. Quant  au  salpêtre,  on  s'est  remis  à  le  tirer  de  l'Inde 
ou  à  le  préparer  avec  le  nitrate  de  soude  du  Pérou;  mais  le 
procédé  coûteux  qui  qous  l'a  un  moment  fourni  reste 
consigné  dans  lei^  annales  de  la  science  sous  le  nom  de 
procédé  révolutionnaire,  et  on  l'y  retrouverait  en  détail  si 
jamais  période  aussi  difficile  venait  à  renaître  pour  nous. 

Il  était  dit  qu'à  ce  dernier  moment  (moment  de  l'apogée 
de  NapQléoft  !")>  '^  Frajnce  dev^t  acquérir  tous  les  genres 

(^  Mort  il^  y  a  cinq  ou  six  jours,  et  pour  qui  le  Corps  législatif  avait 
YQ^»  randwnior,  un»  réoeiDpeQse  naiioiiale. 
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de  glQJre  :  §a  gépéro§ité  devait  être  à  \^^  hau(@ur  ^e  sa  fopc^. 
Lia  chimie  ne  se  borna  pisia  à  donner  des  moyens  nouveaux 
de  préparation  des  corps  connus;  elle  inyenta  des  agents  de 
destruction  d'une  pui^^itce  étonnante.  Parler  des  proj^- 
tiles  asphyxiants,  dont  un  seql,  bien  lancé  au  milieu  d'un 
navire,  peut  tuer  en  un  instant  tous  les  êtres  vivants  qui  s'y 
trouvent,  c'est  rerpettre  en  mémoife  iin  engin  d'une  épou- 
vantable hardiesse.  Des  expériences  faites  au  Collège  de 
France,  dans  le  laboratqire  de  Thénar^l,  dçmnsiJQpt  h  cet 
^rd  la  certitude  du  succès.  En  un  clin-d'œil,  les  Qottes 
qui  bloquaient  nos  ports  pouvaient  être  annihilées^.  Armé 
d'un  agent  plus  terrible  que  la  foudre,  l'Enipereur,  qui  avai  t 
encore  la  Russie  à  conquérir,  pouvait  se  débarrasser  en  un 
instant  des  armées  coalisées  coï\\t%  lui.  Ittals  la  lutte  était 
trop  facile,  et  la  France,  pas  plqs  que  son  chef,  ne  voulut 
l'accepter  ainsi  : 

u  A  vaincre  sans  péril,  on  triomphe  sans  gloire.  > 

Elle  repoussa  leS;  projectiles  asphyi^iantsi,  parce  qu'elle  en 
avait  seule  le  çecre^,  et  qu'ils^  é^jei\t  p^  trop  meurtriers  ;  et, 
ne  voulant  \utter  qu'avec  le^  ^mesi  de  ses  adveipsaires,  elle 
alla  ^emandeç  la  victoire  à  un  combat  gov\^  ^  corps,  d.an^ 
lequel  pourtant  elle  aya.^  aÇra^re  àt  \in  enn^i  viingt  ^is  souper 

rieur  en  nombre. 

».  »  • 

On  est  iier,  Mess^çurs,  d'apç(artep^\r  ^  upie  çs^MOft  qui, 
puissante  |j»ar  çpn  ço^rsiçe,  pH\sç%c\tft  paç.  ^  çpiçflçe,.  a  m 
montent  t^nu^  ^.ani^  se?,  mainsi  \e^  defl^in^  (Ju.içowie,.  iffm  a 
reÇusé^  \jr\e  svuprérpa^ie,  çerlair\e^  \%  tlfQuyan^  trop^  ch(èrçw»t 
achetée  paç.  la  dç^tçuction,  4'mie  ïfffM&  4w  gWÇe  l?umaij^. 

—  l^  pl^ysiqlQgie  n'eçj,  f^  rçstjé^  çft  W^èro  çl^s  sciences 
qui,  commjB  elle,^  $'appi\ieQ,t  auç  l'ei^péri^ençe^.  Elle  ^,  graja^ 
de<neftt  vécue  Çn  ^^.  4  Ip  Çbiruçgi/ç^  cgt  wxjfewe  wtopeft' 
sable  des  armées,  qui  sert  puissamm/^  ^.  1«  gi^Kf^  QA 
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annihilant  le  plus  possible  les  effets  destructeurs  qu^elle 
produit  sur  les  combattants.  Pendant  trop  longtemps,  \eè 
opérateurs  n'ont  connu  qu'un  moyen  de  traiter  les  membres 
mutilés,  moyen  très  logique  sans  doute,  mais  par  trop  élé- 
mentaire :  c'était  l'amputation.  Alors,  la  chirurgie  n^était 
qu'un  art;  mais  depuis,  guidée  par  la  physiologie,  elle  est 
devenue  une  véritable  science,  et  des  hommes  de  grand 
talent  n'ont  plus  dédaigné  de  s'occuper  d'elle.  Notre  siècle  a 
assisté  à  une  révolution  complète  dans  les  idées  de  médecine 
opératoire;  la  chirurgie  purement  ablative  a  presque  com- 
plètement disparu  ;  elle  a  été  remplacée,  toutes  les  fois  que 
la  chose  a  été  possible,  par  ce  qu'on  appelle  la  chirurgie 
conservarice,  mieux  encore  par  la  chirurgie  restauratrice. 
Maintenir  autant  que  possible  l'intégrité  du  corps  humain, 
telle  est  aujourd'hui  l'ambition  de  l'homme  de  Fart,  et,  en 
essayant  d'arriver  à  ce  but,  il  répond  bien  mieux  à  ce 
qu'attend  de  lui  la  société. 

La  restauration  s'est  d'abord  pratiquée  exclusivement  sur 
les  parties  molles.  On  sait  comment  les  plaies  superficielles 
se  réparent  par  les  seules  forces  de  la  nature.  La  facilité  avec 
laquelle  se  reproduit  la  membrane  protectrice  du  corps  a 
engagé  le  chirurgien  à  faire  des  emprunts  aux  membres 
pour  combler  les  grands  vides  de  la  face.  Un  homme  a-l-il 
perdu  dans  les  combats  cet  organe  extérieur  d'olfaction  qui 
accentue  si  nettement  le  visage?  La  peau  du  bras  fournira  de 
quoi  lui  faire  un  nez  artificiel  dans  lequel  on  aura  de  la  peine 
à  reconnaître  les  points  de  suture.  Quant  au  bras  intention- 
nellement dégradé,  il  réparera  sa  perte  par  un  tissu  de 
cicatrice  d'aspect  disgracieux,  mais  qui  sera  caché  par  les 
vêlements.  Voilà  comment  la  chirurgie,  s'inspirant  des  idées 
d'esthétique,  mérite  de  conserver  le  nom  d'art,  tout  en  pre- 
nant aussi  celui  de  science,  que  justifient  ses  nombreux 
emprunts  à  la  biologie. 
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Mais  on  ne  s'est  pas  arrêté  là  :  le  progrès  exigeait  qu'après 
avoir  appris  à  réparer  les  chairs,  ou  pût  faire  quelque  chose 
pour  les  os.  On  a  d'abord  eu  l'idée,  au  lieu  d'enlever  la 
totalité  d'un  membre,  de  n'extraire  que  la  portion  malade 
de  son  axe  solide,  et  les  résections  ont  souvent  remplacé  les 
amputations.  Le  résultat  de  cette  modification  a  été  des  plus 
heureux.  Il  paraissait  difficile  de  faire  mieux,  lorsque  la 
physiologie  est  venue  enseigner  à  la  médecine  à  aller  aussi 
loin  pour  le  squelette  que  pour  les  parties  molles. 

M.  Flourens,  continuant  des  recherches  de  Heine,  avait 
fait  autrefois  des  expériences  desquelles  il  résultait  que  les 
os,  comme  toutes  les  parties  de  l'économie,  sont  le  siège  d'une 
mutation  incessante  de  tissus  :  les  éléments  qui  les  constituent 
aujourd'hui  ne  sont  pas  ceux  qui  les  constitueront  demain,  il  y 
aura  rénovation.  Mais  alors  que  la  matière  ancienne  dispa- 
rait par  le  centre,  la  matière  nouvelle  apparaît  par  la  péri- 
phérie. On  distingue  celle-ci  de  l'autre  en  nourrissant  avec 
de  la  garance  les  animaux  qu'on  se  propose  d'observer  ;  la 
couleur  de  cette  plante  contracte  combinaison  organique  avec 
le  tissu  nouveau. 

Ces  recherches,  comme  tant  d'autres,  sont  longtemps 
restées  sans  application.  Mais  un  jour,  en  réfléchissant 
encore  sur  ce  sujet,  M.  Flourens  a  eu  l'idée  d'un  nouveau 
moyen  de  démonstration  de  ce  mode  de  régénération.  Sur 
un  animal  vivant,  il  a  gratté  l'os  d'un  membre  en  respectant 
la  membrane  enveloppante  de  celui-ci,  qu'on  nomme  périoste, 
et  l'os  s'est  reproduit.  Le  périoste  a  donc  pour  mission  de 
sécréter  les  parties  solides  de  notre  corps  ;  et  c'est  si  bien  là 
son  rôle,  que  M.  Ollier  a  pu,  en  l'implantant  au  milieu  des 
chairs,  lui  faire  produire  des  os  surnuméraires. 

L'illustre  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  .Sciences 
a  compris  alors  la  portée  de  sa  découverte,  et,  voulant 
encourager  dignement  l'application  d'un  fait  biologique  de 
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premier  ordre,  il  a  fondé  un  prix  de  dix  mille  ftancs  destiné 
à  récompenser  le  praticien  qui,  dans  une  péHode  déteiteinéê, 
aurait  fait  le  plus  d'opérations  éiif  Thomme  en  régénéfSbt 
les  os  par  la  conservation  du  périoste,  et  dimiiiùsint  ainsi 
considérablement  le  nombre  des  cas  où  Pamptitation  se 
présente  comme  Unique  ressource.  Comprenant  toute  Pim- 
portance  d'un  tel  progrès  pour  la  médecine  militaire, 
l'Empereur  a  doublé  la  valeur  du  prix  Flourens,  qui  n^en 
gardera  pas  moins  le  nom  de  celui  qui  en  a  eu  la  première 
pensée. 

Depuis  lors,  plusieurs  faits  se  sont  déjà  produits.  Celui  qui 
m'a  paru  le  plus  remarquable,  par  la  créance  et  par  Pintérèt 
que  méritent  l'opérateur  et  l'opéré,  est  dû  à  M.  Maisohneuve, 
qui  Ta  signalé  à  Flnstilut,  avec  pièceç  de  conviction  à  Tappui. 
Le  hardi  chirurgien  de  Paris  a  présenté  à  l'Acadéniie  des 
Sciences  un  jeune  ingénieur  qui,  à  la  suite  de  je  ne  sais  plus 
quelle  circonstance,  avait  eu  une  telle  mutilation  du  princi- 
pal os  de  la  jambe,  que  l'amputation  seule  eût  été  conseillée 
autrefois.  Mais  l'opérateur  se  borna  à  extraire  la  portion 
malade  du  tibia,  représentant  presque  tout  le  côi'j»  de  cet 
os,  et,  respectant  le  périoste,  il  eut  le  bonheur  de  voir  se 
reformer  la  partie  solide  enlevée;  de  sorte  que  son  sujet, 
complètement  rétabli  et  marchant  comme  avsint  l'accident, 
put  être  produit  en  séance ,  n'offrant  sur  la  jambe  que  les 
lignes  de  cicatrisation  de  la  peau,  et  à  coté  de  lui,  sur  la 
table,  gisait  son  ancien  os,  sur  lequel  chacun  pouvait  obser- 
ver la  maladie  qui  avait  nécessité  l'opération. 

On  peut  donc  entrevoir,  dans  un  avenir  prochain,  la 
diminution  considérable  du  nombre  des  invalides,  de  ces 
vieux  soldats  éclopés,  esclaves  du  devoir,  et  victimes  géné- 
reuses de  leur  dévouement  à  la  patrie.  La  guerre  laissera 
désormais  après  elle  de  moins  affligeants  spectacles;  car, 
tandis  que  nos  armées  veillent  à  la  sécurité  générale,  il  est 
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des  hommes  qui,  dans  le  silence  du  cabinet,  penchés  sur  lés 
animaux  les  plus  voisins  de  nous  par  leur  ofganisation,  s'ef^ 
forcent  de  découvrir  les  mystères  de  la  vie,  pour  apprendre  à 
réparer  les  désordres  qu'occasiofitie  trop  souvent  à  leurs 
semblable»  lu  défense  des  intérêts  commuas. 


DEUXIÈME  ?mm. 

De  la  science  comme  Instrument  de  paix 

et  de  élvilitaticrtis 


Nous  venens  de  rappeler  TimpOTtance  du  WAe  que  peut 
i«H]plif  la  science  dans  la  défense  de  la  patrie.  Mais  pour- 
quoi cette  défense  est-elle  si  souvent  nécessaire?  Quelle 
foreur  pousse  donc  les  hommes  à  empiéter  toujours  sur  les 
droits  de  leurs  semblables?  N'est-il  pas  déplorable  de  penser 
que  les  diverses  tribus  de  la  grande  famille  aient  toujours 
besoin  de  s'entredéchirer,  et  que  Tharmonie  ne  puisse  vivre 
sur  la  terre  avec  quelque  continuité? 

Un  économiste  célèbre  a  été  porté  à  considérer  la  guerre 
comme  un  mal  nécessaire  ;  ainsi  que  la  peste,  le  choléra,  la 
disette^  elle  aurait  pour  objet  de  produire  une  espèce  de 
séleetion  naturelle,  devant  de  temps  en  temps  ramener 
réquikibre  entre  la  population  et  les  moyens  de  subsistance^ 
Théorie  fatale,  qui  conduirait  à  la  négation  de  la  Providence, 
OH  faisant  considérer  la  créature  comme  abandonnée  par  son 
auteur  I 

L'opinion  de  Malthus  est  non  seulement  décourageante, 
elle  est  encore  illogique  ;  car,  pour  conserver  la  vie  à  des 
individus,  les  fléaux  Tenlèveraient  à  d'autres,  sans  que  rien 
puisse  expliquer  la  préférence  accordée  aux  premiers,  au 
détriment  des  seconds.  Eh  quoil  le  globe  terrestre  estait 
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donc  entièrement  défriché,  et  l'homme  n'a-(-il  plus  un  ooii 
où  il  puisse  obéir  à  la  loi  du  travail?  Pour  assurer  notai 
existence,  n'avons-nous  plus  que  la  ressource  de  nous  dévQ 
rer  les  uns  les  autres?  Chacun  sait  qu'il  n'en  est  pas  ainsi 
que  d'immenses  étendues  de  terre  restent  à  exploiter;  que  li 
mer  est  une  source  inépuisable  d'aliments  à  laquelle  on  n't 

^  '  presque  pas  encore  touché,  et  que  non  seulement  le  sol  m 

manque  pas  à  la  culture,  mais  encore  qu'on  en  augment 
tous  les  jours  le  rendement,  en  suivant  les  préceptes  fourni 
par  les  progrès  de  nos  connaissances. 
Du  reste,  consultons  l'histoire,  et  voyons  si  on  ne  se  ba 

il  que  pour  assurer  son  existence  ou  acquérir  des  richesses 

Hélas!  que  de  prétextes,  souvent  futiles  ou  déraisonnablei 
sont  devenus  des  occasions  de  guerre  !  Que  de  fois  ne  s'est-oi 

'\\  battu  que  pour  l'intérêt  d'un  seul,  en  se  laissant  entraîner  i 

)  ir.  la  remorque  du  chef  par  un  mot  sonore  ou  par  une  pro 

messe  vaine  !  L'homme  n  a-t-il  pas  en  tout  temps  donné  l 
triste  spectacle  des  luttes  de  religion,  luttes  dans  lesquelles 
par  une  étrange  aberration  d'esprit,  il  invoquait  les  droit 

1^  d'un  Dieu  d'amour  pour  tuer  son  semblable! 

Laissons  donc  de  côté  la  triste  idée  de  la  nécessité  de  h 

* 

X  guerre,  et  croyons  fermement  qu'en  améliorant  les  masses 

[ ,.  qu'en  cultivant  leur  esprit  et  leur  cœur,  on  pourra  arriver  { 

I  '  une  période  plus  sereine,  dans  laquelle  les  membres  de  h 

\  grande  famille  humaine,  tout  en  maintenant  leurs  droits, 

sauront  respecter  ceux  d'autrui. 
.,  ^  De  grands  progrès  se  sont  déjà  accomplis  dans  ce  sens, 

i  Les  mers  ne  sont  plus  infestées  de  pirates;  les  nombreuses 

invasions  de  barbares,  qui  étaient  la  règle  autrefois,  ne  soni 

plus  que  l'exception  aujourd'hui;  et  si,  vers  l'orient  dt 
Xv  l'Europe,  régnent  encore  des  idées  arriérées,  ayons  foi  dans 

une  perturbation  momentanée,  qui  fera  dissiper  ces  ténèbres 
J\  par  les  chauds  rayons  d'un  soleil  d'occident. 

'4 

t 

1 
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Chez  D0U8,  la  réaction  est  accomplie.  Les  idées  nouvelles 
ont  déjà  pris  de  fortes  racines,  et,  pour  nous  exhorter  à 
combattre,  on  no  nous  fait  plus  entrevoir  la  conquête,  on 
fait  briller  à  nos  yeux  Tirnage  d'un  esclave  à  affranchir  ou 
d'un  pays  à  civiliser.  En  1855,  pendant  que  notre  drapeau 
était  en  face  de  celui  de  la  Russie,  sous  les  murs  de  Sébasto- 
pol,  toutes  les  nations  étaient  appelées  à  faire  figurer  leurs 
produits  à  côté  des  nôtres,  dans  la  grande  nef  du  Palais  de 
rindustrie.  Elles  répondirent  à  notre  appel,  malgré  les  liens 
plus  ou  moins  intimes  qui  pouvaient  les  unir  à  nos  adver- 
saires ;  et  si  notre  ennemie  elle-même  fût  venue  à  nous,  nul 
doute  qu'elle  n'eût  été  accueillie  avec  les  plus  grands  ^ards 
sur  le  domaine  de  l'industrie.  Tout  récemment,  une  conven- 
tion internationale  déclarait  neutres  les  hommes  et  les  choses 
consacrés  au  soin  des  blessés,  et  un  article  spécial  citait 
d'avance  devant  le  grand  tribunal  de  l'opinion  publique  la 
partie  qui  viendrait  à  oublier  ce  solennel  engagement. 

Quand  on  se  fait  de  telles  concessions,  on  est  bien  près  de 
s'entendre;  et  ces  concessions,  vous  le  voyez,  Messieurs,  ont 
été  réalisées  sur  le  terrain  de  la  science  appliquée  aux  arts, 
de  la  science  appliquée  à  la  médecine. 

Nous  sommes  loin  de  cette  époque  d'égoïsme  où,  dans  la 
crainte  de  se  voir  dérober  leurs  secrets,  les  alchimistes 
cachaient  leurs  découvertes  avec  le  plus  grand  soin.  Le 
chercheur  aujourd'hui  veut  être  cosmopolite  :  il  ne  travaille 
plus  pour  lui,  il  veut  travailler  pour  les  autres.  Son  nom  ne 
retentit  pas  seulement  dans  le  village  où  il  est  né,  dans  la 
contrée  où  ont  paru  ses  productions  ;  son  nom  est  estimé  de 
tous,  et  l'humanité  entière  le  revendique  comme  un  honneur 
commun.  L'illustre  de  Humboldt  a  son  buste  à  Versailles; 
Newton  est  de  tous  les  pays,  et  c'est  le  prussien  Hoffmann 
qui  a  fondé  l'École  chimique  d'Angleterre. 

Il  est  évident  que  les  savants,  animés  de  ces  idées  larges, 
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doivent  les  déverser  sur  ceux  qui  les  entoureot,  et  tendeni 
alDsi  de  plus  eu  plus  à  abaisser  les  barrières  et  à  faire  dispa 
raitre  les  querelles  de  clochers.  Mais  ce  n'est  pas  seiilemeni 
par  cette  raison  là  qu'on  peut  établir  le  rôle  paciflcateur  di 
la  science.  Celle-ci  pousse  encore  à  la  paix  par  l'eicès  ménii 
des  secours  qu'elle  peut  fournir  à  la  guerre  :  étant  auw 
indiscrète  que  féconde  à  inventer,  elle  met  dans  les  Diain 
des  parties  adverses  des  moyens  de  destruction  si  puissanb 
et  si  sûrs,  qu'il  semble  que  les  deux  nations  rivales  qui  lei 
posséderaient  devraient  arriver  au  cas  de  ces  deux  serpeoti 
de  Nicolas  Flamel  ('),  qui  se  dévorent  mutuellement,  et  s 
bien  qu'il  ne  reste  rien  d'aucun  d'eux.  Veuillez  me  pardon 
ner.  Messieurs,  ce  souvenir  alchimique,  qui  peut  voui 
paraître  un  peu  badin  dans  la  forme,  mais  qui  n'est  pai 
dénué  de  prafondcur  et  peint  parfaitement  ma  pensée 
L'opinion  unanime  des  publiuisles  qui  traitent  ce  sujet,  es 
tout  h  fait  confonne  à  l'idée  que  j'exprime  :  chacun  croit  qw 
les  progrès  dans  l'art  de  détruire  Uniront  par  rendre  b 
guerre  impossible. 

Les  travaux  publics  d'intérêt  universel  sont  encore  um 
cause  qui  rapproche  les  peuples,  et  qui  produira  des  relation 
amicales  entre  nations  voisineâ,ayant  désormais  toute  faciUU 
pour  se  voir  chaque  jour  et  échanger  leurs  productions.  Gei 
immenses  travaux  s'exécutent  à  l'aide  de  capitaux  collectifs, 
qui  n'ont  pas  de  patrie;  nous  plaçons  nos  fonds  toui 
aussi  bien  sur  les  voies  ferrées  d'Autriche,  d'Italie  ou  d'iils 
pagne,  que  sur  les  divers  chemins  du  réseau  français;  noui 
sommes  donc  intéressés  à  voir  la  paix,  si  proiîtable  aux  Iran 
sactions,  régner  dans  ces  pays  tout  comme  dans  te  nôtre. 

[  )  On  sait  «luc  Nicoliis  FUimi!)  lî^iiie,  pur  deux  i^erpcalâ  qui  s'enU« 
ilùvorcnt,  la  comliiiiaison  eliimiiiuc  d'un  acide  ci  d'une  base,  pa) 
e)Lnin|)lc,  g'unissaiit  pour  fonuei'  un  corps  neuler,  qui  n'est  ni  l'un  n 
l'autre. 
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La  science,  qui  préside  à  ces  grandes  créations,  et  sans 
laquelle  on  peut  dire  qu'elles  n'eussent  jamais  existé,  est 
donc  la  cause  première  de  cette  tendance  à  Tunion  générale. 
La  science  perce  les  monts,  et,  comme  on  le  rappelait 
récemment  à  l'ouverture  du  chemin  de  fer  du  Nord  de 
l'Espagne,  ce  n'est  que  depuis  quelques  jours  que  Ton  peut 
dire  avec  vérité  le  mot  de  Louis  XIY  :  <c  II  n'y  a  plus  de 
Pyrénées.  > 

Si  nous  venons  d'abaisser  la  barrière  qui  nous  séparait  de 
la  péninsule  Ibérique,  nous  sommes  aussi  en  train,  depuis 
quelques  années,  d'établir  une  communication  facile  entre 
la  France  et  l'Italie;  de  sorte  que,  dans  quelques  jours  aussi, 
nous  aurons  vaincu  les  Alpes,  et  rapproché  à  tout  jamais 
deux  peuples  unis  entre  eux  par  les  liens  indissolubles  qui 
rattachent  le  libérateur  au  libéré. 

Oh  !  c'est  ici  que  le  rôle  de  la  science  apparaît  dans  toute 
sa  majesté.  Jamais  œuvre  ne  s'est  présentée  avec  de  plus 
grandes  difficultés  :  la  science  a  paré  à  tout,  la  science  a 
levé  tous  les  obstacles.  On  travaille  au  percement  du  mont 
Genis  depuis  plusieurs  années,  et  il  faudra  encore  plusieurs 
années  pour  finir;  car  malgré  l'instrument  de  forage  dont  je 
dirai  un  mot  dans  un  instant,  et  qui  permet  d'aller  quatre 
fois  plus  vite  qu'avec  la  barre  de  mine  d'autrefois,  on 
n'avance  chaque  jour  que  de  deux  ou  trois  mètres  seulement. 
Chacun  des  deux  gouvernements  intéressés  a  déjà  englouti 
plusieurs  millions  dans  celte  entreprise,  qui  absorbera  encore 
bien  des  capitaux.  Pour  aller  plus  vite,  et  aussi  pour  placer 
les  ouvriers  dans  de  moins  longs  canaux  à  une  seule  ouver- 
ture, on  a  attaqué  la  montagne  des  deux  côtés,  et  la  puis- 
sance des  mathématiques  est  telle,  qu'on  peut  avoir  la 
certitude  de  voir  un  jour  les  deux  galeries  se  réunir  en 
ligne  droite.  Au  bout  de  chacun  des  deux  longs  corridors 
actuels,  l'air  vivifiant  manquerait  d'autant  plus  aux  travail- 
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leurs,  que  celui  qui  s'y  trouve  sert  i  entretenir  non  seole- 
ment  la  respiration  des  hommes,  mais  encore  la  oombnstioD 
des  appareils  d'éclairage.  Heureusement  la  physique  est  là, 
et  elle  a  fourni  une  puissante  machine  de  oompreasioo,  qui, 
par  de  grands  canaux,  envoie  dans  ces  profondeurs  de  Tair 
pris  au  dehors.  La  montagne  entière  est  formée  par  des 
éléments  d'une  extrême  dureté  ;  mais  la  minéralogie  a  appris 
que  le  diamant  a  raison  des  corps  les  plus  durs,  et  on  a 
confié  à  des  diamants  (^)  mus  d'un  rapide  mouvement 
hélicoïdal,  le  soin  d'attaquer  la  roche  et  d'y  percer  les  trous 
nécessaires  au  tassement  de  la  poudre  de  mine.  Rasaures- 
vous,  Mesdames ,  ne  criez  pas  à  la  profanation  :  les  pierres 
dont  sont  armés  les  vilebrequins  des  machines  à  forer,  ne 
sont  pas  ces  brillants  avec  lesquels  vous  cherchez  à  rehaus- 
ser encore  les  grâces  que  Dieu  vous  a  départies  ;  ces  pierres 
sont  des  corps  noirs  qui  ne  peuvent  servir  comme  objets  de 
luxe;  elles  constituent  une  espèce  d'intermédiaire  entre  le 
diamant  et  le  charbon,  corps  dont  la  chimie  a  démontré 
Tidentité  de  nature. 

Le  tunnel  du  mont  Cenis  sera  une  des  merveilles  do 
monde.  Mais  le  percement  de  Tisthme  de  Suez  constituera 
une  autre  gloire  de  notre  siècle.  On  sait  que  cette  oeuvre 
éminemment  civilisatrice  a  eu  à  lutter  non  seulement  contre 
le  mauvais  vouloir  d'une  nation  voisine,  mais  encore  contre 
l'incrédulité  générale.  Il  appartenait  à  la  science  de  vaincre 
des  préjugés  profondément  enracinés.  C'était  par  là  qu'il 
fallait  commencer,  car  on  ne  fait  rien  sans  argent,  et  l'ar- 
gent est,  de  sa  nature,  extrêmement  défiant.  L'infatigable 
promoteur  de  l'œuvre  l'a  compris,  et  il  a  envoyé  à  l'Institut, 
à  des  reprises  dllférenles,  le  résultat  des  travaux  d'ingénieurs 
célèbres,  affirmant  la  possibilité  du  problème  et  prédisant 

(')  Pcnlonncl,  leçon  faile  en  février  18G4  dans  le  grand  amphitliéà- 
Irc  de  rÈroIe  de  niéilecine  de  Paris. 
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la  réussite.  Ce  n'est  qu'après  avoir  ainsi  amené  la  conviction 
dans  les  esprits^  ce  n'est  qu'après  avoir  en  outre  aplani 
quelques  difficultés  diplomatiques,  que  M.  de  Lesseps  a 
provoqué  la  souscription  publique  à  laquelle  les  capitaux 
français  ont  si  généreusement  répondu. 

On  le  voit,  la  science  marche  toujours  en  tête  des  grandes 
entreprises  internationales;  elle  a  tellement  l'habitude  de  ne 
se  prononcer  qu'après  un  mûr  examen,  que  lorsqu'elle  a 
parlé,  toute  objection  se  tait ,  la  confiance  se  montre  et  le 
succès  la  suit. 

C'est  encore  une  science  éminemment  respectable,  l'éco- 
nomie politique,  qui  a  inspiré  à  nos  grands  négociants  de 
Bordeaux  ces  idées  de  libre-échange  qu'ils  ont  dès  longtemps 
défendues,  et  qu'ils  ont  fini  par  faire  triompher  dans  les 
conseils  du  Gouvernement. 

Ainsi,  les  barrières  matérielles  s'abaissent;  mais  en  même 
temps  tombent  aussi  les  barrières  morales  et  politiques,  qui 
séparaient  peut-être  plus  encore  les  nations.  Les  peuples  se 
tendent  fraternellement  la  main,  et  sentent  plus  que  jamais 
le  besoin  qu'ils  ont  les  uns  des  autres.  Il  est  presque  impos- 
sible que,  dans  ces  conditions-là,  ils  n'arrivent  pas  bientôt  à 
établir  en  règle  générale  ce  qu'ils  ont  déjà  maintes  fois 
accepté  dans  des  cas  particuliers,  à  savoir:  le  règlement  de 
leurs  différends  par  un  Congrès  érigé  en  souverain  tribunal. 

COROLLAIRE. 

J'ai  essayé  d'établir,  par  des  faits  et  par  des  raisonne- 
ments, que  si  les  nations  peuvent  compter  sur  la  science 
pour  le  soutien  de  leurs  droits,  l'humanité  peut  y  compter 
aussi  pour  la  défense  de  ses  intérêts  qui  sont  encore  plus 
respectables. 

Encourageons  donc,  avec  toute  l'ardeur  qu'inspire  une  foi 
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inaltérable,  un  si  puissant  moyen  de  civilisation  et  de  pro- 
grès. Approuvons  les  recherches  de  tout  ordre,  même  alors 
que  nous  n'en  voyons  pas  de  suite  le  côté  utile  et  positif  ; 
un  jour  viendra  où  les  avances  désintéressées  que  nous  aurons 
faites  à  la  science  nous  seront  par.  elle  remboursées  au  ceo* 
tuple. 

Nous  avons  vu  que  les  premières  recherches  de  M.  Flou- 
rens,  sur  la  genèse  des  os,  étaient  restées  longtemps  sans 
application;  mais  Tattente  n'a-t-elle  pas  été  compensée  par 
la  grandeur  du  résultat  obtenu?  Quand  Laurent,  le  profes- 
seur de  chimie  qui  s'est  assis  le  premier  dans  la  chaire  de 
notre  Faculté  des  Sciences,  étudiait  Taniline  avec  un  soin 
minutieux,  il  ne  se  doutait  pas  que  les  plus  belles  couleurs 
des  fabriques  de  tissus  seraient  un  jour  obtenues  avec  le 
corps  nouveau  qu'il  mettait  en  relief.  Quand  Malus,  assis- 
tant à  une  revue  au  Champ-de-Mars,  découvrait  la  polarisa- 
tion de  la  lumière  sur  les  rayons  réfléchis  par  les  fenêtres  de 
rÉcole  Militaire,  il  ne  pensait  pas  qu'on  arriverait  un  jour, 
en  continuant  ses  travaux,  à  apprécier  instantanément  la  va- 
leur d'un  sucre  commercial  avec  bien  plus  de  sûreté  qu'on 
ne  peut  le  faire  à  l'aide  des  échantillons-types.  Quand  Gal- 
vani,  toujours  dans  le  siècle  présent,  découvrit  l'électricité 
dynamique,  rien  ne  pouvait  donner  l'idée  de  ces  réseaux  té- 
légraphiques qui  aujourd'hui  transmettent  immédiatement  la 
pensée,  et  qui,  traversant  bientôt  les  mers  (car  la  pose  du 
câble  transatlantique  ne  peut  manquer  de  réussir  un  jour  ou 
l'autre),  enlaceront  le  monde  entier  de  manière  à  réunir  tous 
les  hommes  entre  eux,  comme  sont  réunis  par  les  nerfs  les 
divers  organes  qui  constituent  une  individualité  animale. 

En  présence  d'une  découverte  qui  n'est  d'abord  que  pure- 
ment spéculative,  ne  nous  écrions  plus  :  «  A  quoi  cela  sert- 
il?  »  Patience  :  laissons  grossir  la  collection  des  faits,  et 
quand  ceux-ci  seront  assez  nombreux,  il  surgira  de  leur  exa- 
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men  comparatif  quelque  ^ande  loi  qui  sera  peut-être  féconde 
en  résultats  pratiques.  Et  quand  bien  même  la  chose  ne  se 
réaliserait  pas,  quand  bien  même  la  découverte  devrait  pour 
toujours  rester  sans  application,  applaudissons  encore  :  car 
c'est  un  des  nôtres  qui  a  remporté  une  victoire  sur  le  domaine 
de  Tinconnu,  et  il  a  contribué  à  élargir  le  cercle  de  connais- 
sances qui  sont,  pour  ceux  qui  les  possèdent,  la  source  de 
joies  ineffables. 


Réponse  de  M.  G08TE8,  président,  aox  Récipiendaires. 


Messieurs, 

C'est  toujours  une  heureuse  et  brillante  cérémonie  que 
celle  que  l'Académie  consacre  à  la  réception  solennelle  de 
ses  nouveaux  membres.  Aussi,  tout  ce  que  compte  d'esprits 
d'élite  notre  grande  cité  se  presse-t-il  à  nos  portes;  aussi, 
les  élus  de  tout  ordre  de  l'Église,  de  Tarméo,  des  adminis- 
trations municipales,  de  la  magistrature  judiciaire,  nous 
honorent-ils  de  leur  présence  dans  ces  jours  solennels.  C'est 
que  vos  récipiendaires  viennent  témoigner  devant  cet 
auditoire,  des  titres  que  vous  leur  aviez  déjà  reconnus  à 
l'honneur  de  vous  appartenir. 

Pour  vous.  Messieurs,  vous  aviez  appuyé  vos  suffrages 
sur  d'autres  éléments.  Et  aujourd'hui,  par  exemple,  ne 
sufHrait-il  pas  d'en  appeler  à  votre  souvenir? 

Le  17  janvier  de  l'année  1861,  dans  cette  même  enceinte, 
devant  une  assemblée  tout  aussi  choisie,  un  lauréat  est 
appelé  à  venir  recevoir  des  mains  de  votre  président  une 
médaille  que  vous  n'accordez  qu'aux  œuvres  de  l'esprit  : 
ce  lauréat  était  le  récipiendaire  d'aujourd'hui,  M.  Mégret, 
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dont  on  venait  d'applaudir  les  beaux  vers»  les  belles  scènes 
du  drame  que  vous  couronniez  :  Um  Conspiration  soui 
Louis  XIII . 

Une  autre  fois»  Messieurs,  le  12  janvier  1854,  dans  une 
des  séances  où  vous  distribuez  vos  couronnes,  vous  appelles 
au  bureau,  pour  recevoir  la  sienne,  un  jeune,  un  tout  jeune 
savant  qui  avait  fait  preuve  de  connaissances  approfondies 
des  lois  de  la  physique  moléculaire,  dans  un  Examen 
critique  et  comparatif  des  théories  dnalistique  et  unitaire  de 
la  chimie,  question  des  plus  ardues  qu'avait  posée  voire 
programme.  Ce  jeune  lauréat.  Messieurs,  était  encore  votre 
récipiendaiire  d'aujourd'hui,  M.  Micé,  dont  vous  vene» 
d'accueillir  le  brillant  discours  par  vos  chîileureux  applau- 
dissements. 

N'était-ce  pas  là.  Messieurs,  un  premier  pas,  un  pas 
immense  pour  se  rapprocher  de  vous?  Heureuse  l'Académie 
de  pouvoir  se  recruter  parmi  ses  lauréats. 

C'était  comme  poète,  comme  auteur  d'une  œuvre  drama* 
tique  en  vers,  que  l'Académie  vous  avait  d'abord  accueilli, 
Monsieur  Mégret;  mais  elle  savait  aussi  que  vous  occupiez 
dans  le  monde  commercial  une  place  importante  comme 
armateur.  Et  n'y  avait-il  pas  là  une  circonstance  séduisante 
pour  elle  dans  cette  alliance  exceptionnelle?  En  bien  des 
cas,  elle  avait  signalé  dans  sa  composition  une  lacune 
regrettable  :  elle  manquait  d'un  représentant  autorisé  qui 
pût  lui  fournir  des  lumières  dans  les  questions  qui  touchent 
à  dos  matières  de  premier  ordre  dans  une  cité  commerçante. 
Aussi  désirait-elle  s'affilier  un  organe  de  cette  branche  de  la 
richesse  nationale,  qu'elle  est  heureuse  d'avoir  trouvé  en  vous. 

Vous  venez  de  nous  prouver.  Monsieur  et'  cher  Collègue, 
combien  l'Académie  a  été  bien  inspirée  en  vous  ouvrant  ses 
rangs. 
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Quel  brillant  tableau  historique  vous  venez  de  dérouler 
devant  nous  de  Tobjetdevos  préoccupations!  Avec  quelle 
autorité  vous  avez  établi  que  ce  n'est  qu'au  contact  de  la 
liberté  que  le  commerce  grandit. 

Dans  ce  tableau,  vous  avez  fait  succéder,  avec  rhistoire, 
Tyr  aux  Phéniciens  ;  à  la  ruine  de  Tyr,  vous  nous  montrez 
le  développement  de  Carthage;  et  ainsi,  Fempire  du  commerce 
semble  devoir  passer  d'une  nation  à  l'autre.  J'aimais  à  vous 
suivre,  lorsque  vous  nous  avez  dépeint  l'état  de  Rome  sous 
Auguste.  Pour  les  Romains,  le  commerce  n'avait  aucun 
attrait,  aucune  raison  d'être.  Ils  rendaient  tributaires  presque 
tous  les  peuples  de  l'univers  :  qu'avaient-ils  besoiid  de  faire 
fleurir  chez  eux  l'industrie,  lorsque  toutes  les  nations  tra- 
vaillaient pour  eux?  Et  ne  peut-on  accuser  cet  étroit  égoïsme 
d'avoir  été  l'une  des  causes  de  la  ruine  de  cet  empire? 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  l'antiquité  qu'on  a  vu  le 
commerce  ne  fleurir  que  dans  un  point  privilégié.  Vous  nous 
l'avez  montré  tour  à  tour,  à  Venise,  dans  les  républiques 
italiennes,  en  Allemagne,  en  France,  puis  en  Angleterre, 
enfln  chez  quelques  individualités,  prenant  son  plus  grand 
développement.  Ce  n'est  plus  aujourd'hui  par  la  suprématie 
d'une  nation  qu'il  peut  espérer  de  prospérer  :  c'est  par  une 
sorte  de  concours,  par  une  noble  émulation  que  chaque 
peuple  cherche  à  prendre  sa  place,  et  à  l'antagonisme  du 
plus  fort  ou  du  plus  actif  se  sont  substitués  de  nos  jours 
les  tentatives  et  les  efforts  de  chacun,  môme  des  plus 
infimes. 

Vous  nous  avez  présenté,  mon  cher  Collègue,  dans,  des 
portraits  pleins  de  vie,  ces  marchands,  comme  vous  les 
appelez,  dont  les  analogues  ne  peuvent  plus  se  reproduire. 
—  Oijk  serait  aujourd'hui  cet  Ângo,  cet  armateur  de  Dieppe, 
qui  vous  fait  vous  écrier  :  Heureux  temps  où  c^ étaient  les 
armateurs  qui  faisaient  la  guerre  aux  rois,  et  traitaimt 
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avec  eux  de  puissance  à  puissance  !  A  vrai  dire,  il  me  semble 
que  nous  ne  devons  pas  trop  regretter  ce  temps.  J'aime  bien 
mieux  notre  époque. 

Les  grandes  figures  que  vous  nous  avez  montrées  dans 
ces  personnages  qu'illustra  le  commerce,  les  nobles  exemples 
quMls  nous  présentent,  ne  doivent  pas  être  perdus,  mais  ne 
sauraient  se  reproduire.  Nous  avons  parmi  nous  d'autres 
figures  qui  doivent  conserver  une  place  dans  l'histoire  de 
leur  pays.  Et  pour  n'en  citer  qu'un  seul,  le  nom  de 
Balguerie-Stuttemberg,  que  le  premier  magistrat  de  notre 
cité  a  consacré  à  une  voie  nouvelle,  n'est-il  pas  une  preuve 
que  la  réconnaissance  du  pays,  pour  être  tardive,  n'arrive 
pas  moins  à  son  jour? 

Votre  enthousiasme  pour  le  commerce,  mon  cher  Collègue, 
est  bien  légitime;  on  ne  saurait  l'envisager  de  trop  haut. 
Tout  se  tient  dans  les  travaux  de  l'esprit  humain.  Le  com- 
merce ne  peut  s'alimenter  que  des  produits  de  chaque  pays, 
du  développement  de  l'industrie  de  chaque  peuple.  Ce  n'est 
que  par  la  navigation  que  les  objets  peuvent  aboutir  partout. 
Mais  pour  que  tout  cela  puisse  s'exécuter,  ne  faut-il  pas 
éteindre  tous  les  germes  de  jalousie ,  ne  faut-il  pas  recon- 
naître des  aptitudes  diverses  selon  le  génie  de  chaque  nation? 
Mais  plus  que  tout  cela  encore,  ne  faut-il  pas  invoquer  le 
secours  de  la  science?  Ne  venons-nous  pas  d'entendre  un  de 
ses  fervents  adeptes  nous  dire  les  merveilleuses  créations 
par  lesquelles  elle  a  mis  h  la  portée  de  tous  des  objets  dont 
jusque-là  ils  eussent  été  privés  sans  elle.  Oui!  c'est  au 
commerce  que  les  populations  doivent  leurs  plus  grands 
bienfaits.  Mais  à  ce  mot  de  commerce^  ne  serait-il  pas  bien 
désormais  de  substituer  celui  qui  a  ouvert  une  ère  nouvelle  : 
le  mot  de  Wfcrc-écAangfg?  Libre-échange,  c'est  à  dire  une  ère 
de  liberté.  Avec  vous,  Monsieur  et  cher  Collègue,  nous  dirons 
que  le  commerce  se  nourrit  de  liberté,  mais  heureusement 
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que  la  liberté  commerciale  n'est  pas  la  liberté  politique.  Il 
loflBt  au  commerce  que  les  privilèges  soient  abolis  pour  qu'il 
fieuriaae  et  trouve  des  ressources  inépuisables.  Ces  idées, 
avec  lesquelles  les  esprits  se  sont  familiarisés,  ont  donné 
naissance  à  Finstitution  la  plus  bienfaisante  de  notre  époque, 
et  nous  ne  pouvons  oublier  à  Bordeaux  que  c'est  ici  qu'en 
a  été  conçu  le  premier  germe.  Dès  ce  moment,  chaque  pays 
sera  heureux  des  progrès,  des  améliorations  obtenues  dans 
les  pays  les  plus  éloignés,  les  plus  étrangers,  car  ils  profite* 
ront  de  ce  que  chacun  aura  perfectionné. 

Cest  donc  entre  tous  les  pays  que  cette  loi  salutaire 
devrait  être  promulguée;  mais,  pour  cela,  il  faut  nécessai- 
rement arriver  à  l'extinction  d'un  des  plus  grands  fléaux  de 
rhumanité  :  la  guerre.  Qu'on  ne  croie  pas  à  sa  nécessité, 
même  pour  la  propagation  des  bienfaits  de  la  civilisation, 
comme  on  l'a  dit  trop  souvent  :  les  lumières  se  répandront 
avec  plus  de  succès  par  l'échange  des  idées  que  par  la 
violence  des  armes. 

L'économie  politique,  cette  science  toute  nouvelle,  nous 
renseigne  :  l'intérêt  général  ne  peut  s'établir  que  sur  l'intérêt 
individuel.  C'est  du  bien-être  de  chacun  que  se  compose  le 
bonheur  de  tous,  et  pour  en  venir  à  une  preuve  particulière, 
si  nous  n'avons  plus  à  garder  nos  frontières  contre  l'en- 
vahissement des  produits  étrangers  pour  favoriser  nos 
régnicoles,  c'est  que  nous  avons  nous-mêmes  des  produits 
qui  leur  servent  d'échange;  et  d'ailleurs,  ne  savons-nous  pas 
qu'il  est  beaucoup  de  choses  qui  sont  des  richesses,  et  qui 
ne  sont  ni  de  l'or  ni  de  l'argent? 

Comme  une  antre  conséquence  des  idées  qui  se  sont  fait 
jour  à  cet  égard ,  n'est-ce  pas  une  chose  merveilleuse  qu'on 
ait  pu  voir  tour  à  tour,  dans  une  métropole  européenne,  les 
produits  de  toutes  les  industries  du  monde  entier,  venir,  par 
un  rapprochement  inattendu,  donner  lieu  à  des  comparaisons 
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dont  le  résultai  définitif  doit  ôtre  le  perfeotionneiuent  graduel 
de  chaque  partie? 

Vous  nous  avez  dit  bien  des  choses  sur  le  commerce, 
Monsieur  et  cher  Collègue,  mais  vous  aves  laissé  dans 
lombre,  sans  doute  par  modestie,  ce  que  doivent  être  les 
qualités  du  commerçant.  S'il  a  à  se  défendre  de  la  soif  de 
Tor,  maladie  ordinaire  de  ceux  qui  manient  les  richesses,  il 
y  est  soustrait  par  les  grandes  idées,  par  Tesprit  d'ordre,  de 
prudence  et  de  sagesse,  qui  garantissent  ses  succès,  et 
puis  aussi  par  la  sollicitude  qu'entraînent  de  grandes  entre- 
prises. 

D'ailleurs,  que  de  notions  lui  faudra-t-il  acquérir  s'il  veut 
ôtre  à  la  hauteur  de  sa  mission!  Il  ne  lui  suflira  pas  des 
notions  vagues  de  géographie,  il  lui  faudra  connaître  les 
productions  des  entrailles  de  la  terre,  les  aniinaux,  les  fruits, 
les  fleurs  de  chaque  région,  les  époques  de  leur  culture.  El 
pour  faciliter  les  échanges,  ne  faudra-t-il  pas  qu'il  soit  initié 
aux  besoins,  aux  goûts,  jusqu'aux  instincts  de  chaque  peu- 
plade? —  Le  commerce  est  le  lien  des  nations.  C'est  par  lui 
que  l'équilibre  s'établit  partout.  Qu'une  saison  ingrate  refuse 
à  une  région  ses  produits,  la  fertilité  de  la  région  lointaine 
y  suppléera.  Par  le  commerce,  comme  un  poète  l'a  dit  : 

tout  reçoit  et  tout  donne; 

Sans  mi^mc  avoir  semé,  ])liis  d'un  puys  moissonne  ; 
Les  trésors  à  la  main»  il  court,  le  besoin  fuit, 
L'abondance  circule,  et  le  monde  jouit. 


Nous  sommes  donc,  comme  vous,  Monsieur  et  cher 
Collègue,  disposé  à  reconnaître  les  immenses  bienfaits  du 
commerce;  mais  ne  lui  avez-vous  pas  un  peu  trop  sacrifié, 
ne  lui  avez-vous  pas  attribué  une  influence  qui  ne  lui  appar- 
tient pas?  Si  avec  lui  la  richesse  se  montre,  si  le  besoin  du 
luxe  le  suit,  si  l'abondance  de  l'or  porte  à  la  H^cilité  des 
[r  grandes  dépenses,  pourrons-nous  dire  que  les  arts  en  seront 
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naturellement  favorisés?  Sans  doute,  c'est  avec  de  Vor  qu'on 
élève  de  beaux  édiflces;  c'est  l'or  qui  défraiera  les  monuments 
de  rarchitecture,  de  la  sculpture,  de  la  peinture,  les  œuvres 
des  Rossini,  des  Meyerbeer,  des  Halévy;  mais  c'est  d'une 
manière  indirecte  que  le  commerce  influe  sur  les  beaux-arts. 
Et  je  crains  bien,  en  effet,  que  vous  vous  soyez  laissé 
aller  à  un  paradoxe.  —  L'inspiration,  le  goût  des  arts, 
l'exaltation  poétique,  ont  une  autre  source  que  la  froide 
richesse,  que  le  coffre-fort. — L'enthousiasme  du  beau,  l'idéal, 
a-t-il  réellement  des  relations  avec  le  positif  des  notions 
qu'exige  le  commerce?  Permettez- moi  d'en  douter.  C'est  sur 
des  exceptions  que  vous  avez  appuyé  votre  argumentation. 
Vous  nous  avez  bien  prouvé,  par  votre  exemple,  qu'on  peut 
se  laisser  aller  à  l'inspiration  et  créer  un  poëme  dramatique, 
lorsque  du  comptoir  on  va  errer  sous  de  frais  ombrages  pour 
en  secouer  le  joug;  qu'on  peut  même,  lorsqu'on  a  constam- 
ment vécu  d'enthousiasme  poétique,  s'y  livrer  en  entier, 
animer  de  son  inspiration  tout  ce  qui  vous  approche,  et  faire 
goûter  à  un  auditoire  ravi  les  sublimes  beautés  du  plus  beau 
des  poëmes  dramatiques,  quoique  dans  la  maison  d'un 
armateur.  Mais  est-ce  bien  parce  qu'on  vivra  dans  une  ville 
de  commerce?  et  ne  cède-t-on  pas  plutôt  à  cette  influence,  à 
ce  sentiment  poétique  qui  vous  domine?  Aussi,  me  parait^il 
plus  naturel  de  voir  dans  ces  interprètes,  dans  ces  artistes 
de  circonstance,  comme  vous  dites,  qui   nous  ont  fait 
admirer  le  chef-d'œuvre  du  grand  poëte,  de  voir  plutôt  des 
inspirés  d'une  muse  poétique  que  du  dieu  du  commerce. 

Mais  à  part  cette  simple  réserve,  pouviez-vous  plus  digne- 
ment célébrer  le  commerce,  et  où  l'auriez-vous  fait  avec  plus 
d'opportunité  et  avec  l'assurance  de  trouver  des  auditeurs 
plus  sympathiques  que  dans  cette  brillante  assemblée  repré- 
sentant une  ville  dont  l'histoire  commerciale  est  des  plus 
anciennes  et  des  plus  illustres? 
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Et  vous,  Monsieur  Micé,  sous  quel  charme  vous  nous  aves 
tenus,  en  développant  cette  brillante  tiièse  du  rôle  politique 
et  social  de  la  science  I  Avec  quelle  habileté  vous  avez  groupé 
les  faits  qui  tendaient  à  rétablir  !  Vous  nous  avei  montié 
rinfluence  des  recherches  spéculatives  sur  le  bien-être  des 
populations.  Et  ce  noble  sujet  d'études,  il  n^appartenait  qu'à 
un  adepte  de  la  science  de  le  traiter  comme  vous  i^avei 
fait. 

Aussi,  quel  plus  beau  moment,  pour  saisir  rinfluenoe  des 
sciences  sur  l'état  politique  et  social,  que  celui  qui  s^est  oflbrt 
à  votre  examen  !  Comnient  n'intéresserait-on  pas  un  auditoire 
français  en  lui  rappelant  cette  belle  époque  où,  au  réveil  de 
Tesprit  public,  des  principes  nouveaux  venaient  régénérer 
le  monde,  où  Fesprit  de  résistance,  soulevé  à  son  tour  de 
toutes  parts,  faisait  des  efforts  pour  circonscrire  et  étoufiRar 
dans  son  foyer  le  rayonnement  de  la  liberté  !  C'est  à  la  science 
que  vous  rapportez  tous  les  succès  qui  ont  à  jamais  rendu 
célèbre  cette  époque  mémorable.  La  science  a  fourni  les 
moyens  du  triomphe;  mais  quel  esprit  animait  les  savants 
dans  ces  moments  décisifs?  C  était  Tamour  de  la  patrie,  et 
la  science  a  eu  la  gloire  de  se  mettre  au  service  du  plus 
noble  des  sentiments.  Si  c'est  là  Tun  des  traits  les  plus 
brillants  que  vous  lui  ayez  assigné,  je  ne  veux  pas  oublier 
que  vous  nous  avez  montré  la  science  se  mettant  au  service 
de  l'humanité  dès  l'origine  des  sociétés,  et  que  vous  l'avez 
suivie  ensuite  dans  ses  développements  successifs.  Mais 
c'est  dans  les  faits  de  notre  temps  que  vous  avez  puisé 
surtout  les  éléments  les  plus  riches  de  votre  argumentation. 

La  physique,  la  chimie,  par  leurs  immenses  progrès,  ont 
payé  leur  plus  grand  tribut  comme  rôle  politique. 

Je  ne  voudrais  pas  éteindre;  que  dis-je?  pas  même  dimi- 
nuer l'enthousiasme  que  vous  inspire  votre  sujet.  Mais  je  ne 
puis  adopter  toutes  vos  idées,  et  parmi  celles  qui  me  sont 
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leB  plus  familières,  il  en  est  pour  desquelles  je  ne  saurais 
partager  vos  opinions.  —  N'attribuez-vous  pas,  par  exemple, 
une  part  trop  considérable  à  la  physiologie?  Ce  n'est  pas  que 
les  progrès  auxquels  elle  a  contribué  n'aient  une  grande 
influence;  mais  peut-elle  tout  ce  qu'elle  désirerait? 

La  chirurgie,  de  nos  jours,  est  assez  riche  des  progrès 
qu'elle  a  accomplis,  pour  qu'on  ne  soit  pas  obligé  de  la 
surfaire  pour  l'illustrer  davantage.  La  tendance  générale  est 
à  la  chirurgie  conservatrice,  il  est  vrai;  mais  il  ne  s'ensuit 
pas  que  la  chirurgie  purement  ablaiive,  comme  vous  l'appelez 
par  un  néologisme  que  j'adopte,  puisse  être  abandonnée. 
Ce  moment  même  arrivera-t-il  jamais?  Il  est  un  autre  progrès 
plus  réel  que  celui-ci  et  qui  appartient  à  notre  époque,  et  dû 
surtout  à  la  chirurgie  française  :  c'est  ce  qu'on  appelle  la 
chirurgie  restauratrice.  Peut-être  l'exemple  que  vous  avez 
choisi  n'est-il  pas  très  heureux.  Il  est  italien,  il  remonte  à 
une  époque  un  peu  reculée  et  a  dû  être  abandonné.  — 
L'habileté  des  chirurgiens  français  a  singulièrement  perfec- 
tionné et  multiplié  tous  les  modes  de  réparation.  Ce  n'est 
pas  seulement  un  nez  qu'on  refait,  mais  des  joues,  des  lèvres, 
des  paupières,  un  visage,  avec  presque  sa  physionomie. 

Mais  il  est  un  progrès  plus  important  encore,  et  que 
vous  signalez.  Il  en  est  à  faire  ses  preuves,  parce  qu'il  est 
contesté;  mais  il  aura  bientôt,  j'espère,  établi  tous  ses  droits  : 
c'est  celui  de  la  régénération  osseuse.  Vous  en  faites  remon- 
ter l'honneur  à  celui  qui  l'a  seulement  repris  sous  son  patro- 
nage, et  la  justice  exige  que  le  nom  de  Duhamel,  autre 
physiologiste  français,  soit  mentionné  en  tète  de  cette 
découverte.  C'est  encore  à  un  Français  qu'on  en  doit  les 
heureuses  applications.  Dans  bien  des  circonstances,  les  os 
seront  reproduits,  et  le  grand  prix  de  M.  Flourens,  rehaussé 
par  l'Empereur,  viendra  sans  aucun  doute  consacrer  les 
bienfaits  de  cette  heureuse  et  brillante  innovation. 
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Parmi  les  sciences  qui  ont  contribué  au  bien-être  sociali 
vous  en  avez  oublié  une,  Monsieur  et  cher  Collègue;  per 
mettez-moi  de  la  signaler  :  c*est  Thistoire  naturelle,  à 
laquelle  se  rattache  l'agriculture.  —  En  1789,  un  modeste 
savant,  auquel  une  statue  vient  d'être  élevée,  publiait  sur 
une  plante  alimentaire  un  premier  travail  qui  passa  comme 
inaperçu;  mais,  convaincu  de  Timportance  du  nouveaa 
végétal,  il  y  revint  avec  tant  de  persévérance,  qu'il  fit 
adopter  enfin  la  pomme  de  terre  comme  aliment.  Ce  savant 
était  Parmentier.  Le  comte  François  de  Neufchâteau  proposa 
d'appeler  cette  nouvelle  plante  solanée  ParmerUière,  et  la 
France  entière,  qui,  dans  les  désastreuses  années  de  1816 
et  1817,  eût  éprouvé  toutes  les  horreurs  de  la  famine,  a 
béni  la  mémoire  du  philanthrope  auquel  elle  devait  ce  que 
Virez  a  si  heureusement  appelé  une  moisson  souterraine 
mise  en  réserve  par  la  nature  contre  les  tempêtes  et  les 
calamités  du  ciel.  —  Ce  savant  n'avait  pas  prévu  que  cette 
plante  pût  être  malade. —  Pardonnez-moi  d'avoir  réparé  cette 
omission;  vous  ne  pouviez  pas  tout  dire. 

La  statue  de  Parmentier  rappellera  les  services  de  la 
science  comme  instrument  de  paix  et  de  civilisation.  Quel 
plus  beau  rôle  vous  lui  avez  assigné  là.  Monsieur  et  cher 
Collègue!  Oui,  avec  vous,  nous  dirons  que  la  guerre  est  loin 
d'être  une  mission  providentielle,  qu'elle  est  plutôt  un  fléau 
destructeur,  et  qu'il  est  permis  à  l'esprit  humain  de  prévoir 
le  jour  où  l'humanité  en  sera  affranchie.  Mais  ne  pouvons- 
nous  compter  sur  cet  avenir  que  par  l'excès  du  mal? 
Peut-être  même,  à  cet  égard,  toucherions-nous  à  ce  terme. 
Quels  terribles  engins  de  destruction!  Ne  dirait-on  pas 
qu'on  a  évoqué  tous  les  esprits  infernaux  pour  combiner 
d'aussi  formidables  machines?  Aussi,  un  célèbre  publiciste 
a-t-il  pu  écrire  :  La  guerre  tuera  la  guerre.  Lorsque  des  deux 
côtés  les  combattants  pourront  en  être  armés,  ne  verront-ils 
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pas  qu^il  faut  s'arrêter  sous  peine  d'une  complète  exter- 
mination? 

Mais  tournons  nos  regards  vers  des  points  plus  consolants, 
et  la  science  nous  apparaîtra  comme  le  plus  grand  élément 
du  bonheur  des  peuples.  En  rapprochant  les  nations,  car  la 
science  est  cosmopolite,  en  mettant  au  service  de  tous  les 
fruits  du  génie  de  chacun,  elle  fondra  dans  une  civilisation 
commune  les  progrès  accomplis  chez  le  peuple  le  plus 
favorisé. 

Déjà  ne  voyons-nous  pas,  comme  véritable  triomphe  de 
la  science,  la  sanction  donnée  à  ce  grand  mot  :  plus  de 
Pyrénées?  N'est-ce  pas  encore  à  elle  qu'on  devra  ces  plus 
grands  prodiges  :  la  traversée  du  pied  des  Alpes,  la  jonction 
des  deux  mers?  Enfin,  grâce  à  elle,  les  distances,  le  temps, 
ont  perdu  leurs  bornes. 

En  insistant  davantage,  je  craindrais.  Monsieur  et  cher 
Collègue,  d'affaiblir  dans  l'esprit  de  ceux  qui  m'écoutent  les 
traces  des  riches  développements  qui  les  ont  séduits.  Je 
terminerai  par  cette  pensée,  qui  les  résume  tous  :  o:  Comment 
les  hommes  qui  accomplissent  de  telles  merveilles  ne  réve- 
raient-ils  pas  une  puissance  presque  égale  à  la  divinité? 
•  Voilà  qui  nous  ramène  à  de  plus  sérieuses  pensées. 
L'homme  est-il  donc  sur  la  terre  le  centre  unique  autour 
duquel  toutes  les  pensées  doivent  converger?  N'est-ce  que 
pour  lui  que  l'Univers  est  fait?  N'y  a-t-il  pas  de  bornes  à  sa 
puissance?  Qu'est-il,  d'où  vient-il,  où  va-t-il?  Que  de  ques- 
tions insolubles  aux  seules  lumières  de  la  science,  et  pour 
lesquelles  il  doit  en  appeler,  en  se  repliant  sur  lui-même,  à 
sa  seule  conscience  !  Là  seulement  il  pourra  trouver  la  source 
du  bien,  du  mal,  du  juste,  de  l'injuste,  et  en  remontant  de 
l'effet  aux  causes,  il  arrivera  à  la  notion  sublime  d'une  cause 
suprême. 
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SÉANCE  PUBLIQUE  ANNUELLE. 


Le  15  février  1866,  rAcadémie  a  tenu  sa  séance 
publique  annuelle  en  présence  d'un  nonabreux  et  brillant 
auditoire,  où  Ton  remarquait  au  premier  rang  M.  le 
Recteur,  M.  le  Procureur  général  et  M.  le  Secrétaire 
général  de  la  Préfecture. 

M.  le  Maire  de  Bordeaux  siégeait  au  bureau,  à  la 
droite  de  M.  le  Président  de  TAcadémie. 

M.  le  Président  a  ouvert  la  séance  par  un  discours 
sur  rétat  actuel  de  la  littérature  française. 

M.  Roux,  Secrétaire  général,  a  lu  ensuite  son  Rapport 
sur  les  travaux  de  MM.  les  Académiciens  pendant 
Tannée  1865,  sur  le  résultat  des  Concours  ouverts, 
pour  cette  même  année,  par  l'Académie,  et  sur  le 
mérite  des  œuvres  diverses  qu'elle  allait  honorer  de 
ses  récompenses. 

Enfin,  M.  Dezeimeris,  Secrétaire,  Rapporteur  de  la 
Commission  du  Concours  de  Poésie,  a  spécialement 
apprécié  les  pièces  envoyées  pour  ce  Concours,  et 
M.  Gausscns,  membre  de  la  même  Commission,  adonné 
lecture  du  poème  intitulé  :  Richelieu  et  Montmorency, 
auquel  était  décernée  une  Médaille  d'argent. 

Cette  lecture  a  été  suivie  de  la  Distribution  des  Prix, 
dans  Tordre  oii  ils  avaient  été  annoncés  par  les  deux 
Rapports. 
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Au  moment  où  a  été  proclamée  la  Médaille  d'or 
décernée  à  M.  Lagane,  ouvrier  ébéniste  à  Bordeaux , 
pour  avoir  imaginé  et  construit  un  nouvel  appareil 
uranograpbique ,  montrant  la  marche  des  comètes 
dans  l'espace,  M.  Lespiault,  sur  le  témoignage  duquel 
l'Académie  lui  avait  si  justement  volé  une  si  haute 
distinction,  a  fait  fonctionner  cet  appareil  sous  les 
yeux  du  public ,  et  en  a  expliqué  le  mécanisme  aussi 
ingénieux  que  simple. 

L'assistance  a  fréquemment  donné  des  marques  de 
son  vif  intérêt  et  de  sa  haute  sympathie  pour  ces  fêtes 
publiques  du  savoir  et  de  l'intelligence. 


DlBOOuni  do  X.  C08TES,  Président. 


Messieurs, 

C'est  pour  la  troisième  fois  que  le  périlleux  honneur 
d'avoir  été  mis  à  votre  tête  m'impose  le  devoir  de  prendre  la 
parole. 

Vous  avez  entendu  naguère,  dans  une  solennité  semblable, 
une  brillante  critique  dans  le  domaine  de  la  littérature 
courante  et  populaire,  comme  l'appela  l'orateur  :  le  roman 
et  le  théâtre. 

Estce  donc  là  toute  la  littérature  de  notre  temps?  Et  les 
jugements  sévères,  bien  que  justes,  qu'elle  s'est  attirés, 
doiventrils  s'étendre  à  tout  ce  qu'elle  produit?  La  littérature, 
comme  on  l'a  dit,  se  rattache  à  tout,  embrasse  tout;  tout  y 
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reolre  et  rayonne  (Telle.  Elle  est  le  centre  unique  d'oî! 
émanent  les  vérités  universellement  reconnues.  EUe  esl 
l'expression  de  la  société. 

A  ce  titre,  je  veux  essayer  de  réhabiliter  un  peu  le  temp 
présent.  Dans  cette  esquisse,  je  ne  trouverai  pas  ces  traiti 
piquants,  cette  malice  ironique  d'un  esprit  plein  d'atUcisuH 
qui  vous  ont  fait  sourire  et  qui  tant  de  fois  ont  attiré  vn 
applaudissements.  Le  rdie  est  changé,  et,  faisant  trêve  aui 
instincts  de  mon  âge,  je  ne  serai  pas  c  laudator  temporû 
acti.  ï 

La  littérature  contemporaine  est  disséminée  dans  da 
recueils  immenses,  reproduite  dans  des  publications  dédou' 
bléee,  bien  plus  que  dans  des  œuvres  à  part.  Ce  ne  sera  qw 
dans  un  coup  d'œil  rapide  et  superficiel  que  je  pourrai  lu: 
assigner  quelques  traits  qui  la  caractérisent. 

Prenons-la  chez  les  poètes  et  les  prosateurs.  Mais  d'abord, 
avons-nous  des  poètes?  Si  les  conditions,  les  si^ets,  lei 
devoirs  de  la  poésie  changent  avec  les  époques;  si,  cooirof 
on  l'a  diL,  la  poésie  est  immortelle;  si  Tinstlnct  poétique  esl 
aussi  indestructible  au  fond  du  cœur  de  l'homme  que  rios- 
tinct  philosophique  et  religieux,  oui,  nous  devons  avoir, 
nous  avons  des  poètes. —  Ce  n'est  pas  de  la  poésie  épique,  li 
temps  en  est  passé;  c'est  à  peine  de  la  poésie  lyrique.  Mail 
les  accents  du  cœur,  mais  les  nobles  aspirations  trouveni 
encore  des  oi^anes,  et  l'on  entend  çà  et  là,  au  milieu  du 
tumulte  d'un  monde  qui  ne  vit  que  de  sensations  matérielles, 
s'élever  des  voix  suaves  qui  vous  rappellent  aux  plus  doui 
sentiments.  C'est  surtout  chez  les  femmes  poètes  qu'on  sur- 
prend ces  élans  du  cœur  qui  nous  charment.  Aussi  faut-il 
dire  qu'elles  puisent  leurs  accents  dans  des  situations  parti- 
culières de  leur  âme. 

Que  de  recueils  sous  nos  yeux,  et  si  le  moment  ne  nom 
prescrivait  des  bornes,  combien  en  aurions-nous  à  citer  I 
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Choisissons  cependant.  Et  d'abord,  prenons  celui  qui  a  donné 
des  preuves  d'un  vrai  talent,  dans  un  joli  tableau  :  Y  Escarpo- 
lette, où  rintérèt  des  détails  ne  nuit  pas  à  la  précision  du 
dessin,  à  la  finesse  de  Tobservateur.  Que  d'inspiration  poéti- 
que dans  cette  autre  composition,  où  Famour  le  plus  suave 
console  la  plus  cruelle  douleur  ! 

LES   DEUX   GORTÉQBS 

Deux  cortèges  se  sont  rencontrés  à  l'église  : 
L'un  est  morne,  il  conduit  la  bière  d'un  enfant; 
Une  femme  le  suit,  presque  folle,  étouffknt 
Dans  sa  poitrine  en  feu  le  sanglot  qui  la  brise. 
L'autre,  c'est  un  baptême.  Au  bras  qui  le  défend 
Un  nourrisson  gazouille  une  note  indécise  ; 
Sa  mère  lui  tendant  le  doux  sein  qu'il  épuise. 
L'embrasse  tout  entier  d'un  regard  triomphant! 
On  baptise,  ou  absout,  et  le  temple  se  vide. 
Les  deux  femmes  alors,  se  croisant  sous  l'abside, 
Échangent  un  coup-d'œil  aussitôt  détourné  ; 
Et,  merveilleux  retour  qu'inspire  la  prière  1 
La  jeune  mère  pleure  en  regardant  la  bière, 
La  femme  qui  pleurait  sourit  au  nouveau-né. 

Si  M.  Joséphin  Soulary  nous  a  montré,  par  ces  accents, 
qu'il  était  un  vrai  poète,  à  bien  plusjuste  titre  reconnaîtrons- 
nous  comme  tel  l'aiiteur  de  Psyché,  qui  vient  de  se  révéler 
encore  dans  les  Voix  du  silence,  où  l'on  retrouve  toujours 
l'élévation  de  la  pensée,  souvent  la  grâce  et  la  variété  du 
style,  et  où,  sous  une  apparence  de  calme  qu'on  a  même 
appelé  de  la  froideur,  on  trouve  un  vrai  foyer  d'inspiration 
d'où  s'exhalent  les  émotions  généreuses  du  spiritualisme 
chrétien.  N'a-t-on  pas  dit  de  ce  poète,  qu'il  occupait,  dès  ses 
premiers  pas,  un  rang  élevé  dans  la  littérature  contempo- 
raine? Depuis  ses  Odes  et  Poèmes,  ses  Symphonies,  ses 
Idylles  héroïques  sont  venues  appuyer  les  prophéties  du 
premier  critique.  En  mentionnant  les  œuvres  de  M.  Victor 
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de  Laprade,  non  seulement  nous  saluons  un  poète^  mms 
encore  c'est  du  progrès  que  nous  constatons. 

S'il  n'en  est  pas  de  même  pour  M.  Auguste  Barbier,  nous  le 
classerons  encore  avec  orgueil  parmi  nos  poètes.  Si  ce  n'est 
plus  la  voix  vibrante,  le  lyrique  essor  des  ïambes  qu'il  nous 
fait  entendre,  reconnaissons-le  encore  dans  ses  Croquis 
satiriques,  où,  si  Ton  ne  sent  plus  ce  souffle  qui  anime  ses 
premiers  chants,  on  voit  au  moins,  et  Ton  doit  l'en  féliciter, 
que  son  inspiration  a  toujours  été  fidèle  à  ce  respect  de  la 
pensée,  à  ce  souci  de  Thonnète,  à  cette  haute  moralité  sans 
laquelle  il  n'est  pas  de  poète  digne  de  ce  nom. 

Saluons  donc  encore  dans  M.  Barbier  la  poésie  contenh 
poraine. 

Mais  qu'avons-nous  besoin  de  chercher  au  loin  des  poètes? 
N'en  avons-nous  pas  au  milieu  de  nous?  Vous  avez  présents 
à  vos  souvenirs  ces  tableaux  pleins  de  vérité  où  la  verve 
satirique  se  montre  si  brillamment,  où  le  culte  du  vrai,  du 
beau,  du  juste  anime  les  accents.  Bien  des  fois  nous  les 
avons  signalés  ici  même,  et  les  Mœurs  et  Travers  ont  gravé 
dans  vos  esprits  des  vers  empreints  d'une  mâle  vigueur.  Il 
me  suffirait,  pour  vous  prouver.  Messieurs,  que  la  poésie  est 
toujours  vivante,  qu'elle  est  immortelle,  parce  qu'elle  a  sa 
source  dans  les  plus  nobles  accents  du  cœur,  de  vous  faire 
entendre  ces  belles  stances  que  notre  collègue  a  exhalées  de 
son  âme  en  regardant  ses  fils. 

Mais  voici  M.  Edouard  Pailleron  qui  réclame  sa  place  :  il 
lui  en  faut  une  des  meilleures.  Parmi  ses  Chansons  el 
PoëmeSj  sous  le  titre  Décembre,  quoi  de  plus  mélancolique, 
de  plus  vrai,  de  mieux  senti  qui  fasse  mieux  rêver  que  ce 
petit  poëme  intitulé  la  Tombe?  Qu'on  le  lise,  et  l'on  me  dira 
s'il  y  a  encore  des  poètes. 

Ne  me  reprocherait-on  pas,  en  parlant  de  poésie,  de  poètes 
contemporains,  d'avoir  laissé  dans  l'ombre  celui  qu'on  s'est 
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accoutumé  à  regarder  comme  un  des  plus  grands?  Les  Feuilles 
d automne,  les  Chants  du  crépuscule  révèlent  les  plus  poéti- 
ques inspirations.  Mais  est-ce  la  même  voix,  celle  des 
Chômons  des  rues  et  des  bois?  Et  ne  faut-il  pas  déplorer 
qu'une  poétique  à  part  ait  poussé  un  si  beau  génie  jusqu'aux 
plus  étonnantes  excentricités?  Je  sais  bien  la  maxime  du 
poète,  un  vrai  poète  celui-là  :  ubi  plura  niient...  Mais  ne 
faut-il  pas  la  renverser,  cette  maxime,  et  les  paucis  maculis 
ne  deviennent-elles  pas  la  majorité?  D'ailIeurs,pardonnera-t-on 
jamais  les  hardiesses,  les  métaphores  excentriques,  les  pen- 
sées burlesques  même  auxquelles  s'est  laissé  entraîner  notre 
grand  poète?  Voilons  ces  faiblesses,  où  les  flatteurs  ont  poussé 
une  des  plus  vives,  des  plus  nobles  imaginations  de  notre 
époque  I 

Et  tout  en  déplorant  ces  écarts,  doublement  à  regretter 
puisqu'ils  sont  volontaires,  ne  privons  pas  notre  ciel  poétique 
d'une  de  ses  plus  brillantes  étoiles,  et  laissons-nous  séduire 
par  ces  stances  adorablement  douces  où  le  poète  décrit 
l'angoisse  voluptueuse  du  cœur  qui  s'ouvre  a  la  tendresse,  et 
d'autres  encore  où  l'on  reconnaît  la  voix  qui  nous  a  si  souvent 
charmés. 

Si  l'on  a  stigmatisé,  et  à  bon  droit,  le  flux  général  des 
productions  théâtrales,  ne  pourrions-nous  en  appeler,  et 
placer  encore,  et  même  aux  premiers  rangs,  dans  notre 
tableau  poétique,  celui  dont  les  beaux  vers  appellent  en  ce 
moment  même,  les  plus  chaleureux,  les  plus  légitimes  applau- 
dissements, M.  Ponsard? 

Disons  donc,  et  on  ne  saurait  nous  démentir.  Oui,  nous 
avons  encore  des  poètes,  et  notre  époque  n'est  pas  complète- 
ment déshéritée. 

Mais  c'est  surtout  dans  la  prose  que  la  littérature  de  nos 
jours  s'épanouit  luxueuse.  Ici,  critique,  philologie,  exégèse, 


esthétique,  philosophie,  histoire,  tout  viœt  8*c^Brir  à  moQ 
examen.  Mais  comment  embrasser  tant  d'objets  divers, 
n'ayant  que  quelques  mots  à  leur  consacrer?  Ausm  me  boN 
nerai-je  à  un  rapide  aperçu  à  propos  de  la  philosophie  et  de 
rhistoire;  ce  sont  là,  d'ailleurs,  les  plus  beaux  attributs  delà 
littérature.  Ainsi  en  a  pensé  M.  Duruy,  notre  ministre  de 
rinstruction  publique,  lorsqu'il  a  compris  la  philosophie  et 
l'histoire  dans  le  tableau  général  des  oeuvres  de  Fesprit 
humain  à  présenter  au  monde  dans  l'Exposition  universelle 
que  Paris  verra  bientôt. 

A  quelle  époque  un  plus  grand  nombre  d'esprits  s'est-il 
occupé  de  questions  philosophiques?  Tandis  que  les  mis 
recherchent  la  philosophie  de  l'histoire,  la  philosophie  indi- 
vidualiste, la  philosophie  du  droit  pénal,  la  philosophie 
religieuse,  pessimiste,  écossaise,  hégélienne,  d'autres  ont 
traité  du  positivisme  anglais,  du  matérialisme  contemporain; 
d'autres  encore  ont  porté  leurs  investigations  sur  la  science 
de  l'invisible,  le  spiritualisme  dans  l'art;  ont  étudié  Famé  et 
la  vie,  le  vitalisme  et  l'animisme,  les  problèmes  de  la  nature, 
de  la  vie,  de  l'âme;  enfin,  quelques-uns,  se  vouant  à  la 
critique,  ont  passé  au  crible  les  idées  de  la  plupart  des  phi- 
losophes anciens  ou  modernes. 

Si  de  nos  jours  nous  ne  comptons  pas  une  de  ces  figures 
qui  à  elles  seules  personnifient  tous  les  efforts  des  penseurs 
sur  les  idées  philosophiques;  si  des  centaines  d'esprits  d'élite 
pourtant  s'occupent  à  la  fois  d'élucider  les  plus  hautes  ques- 
tions de  la  destinée  humaine;  si,  tandis  que  les  physiologis- 
tes, faisant  invasion  dans  le  champ  des  psychologues,  tentent 
d'opérer  une  fusion  ;  que,  de  leur  côté,  les  philosophes  spîri- 
tualistes  cherchent  à  appuyer  leur  doctrine  sur  les  propriétés 
mêmes  de  la  matière,  tous  au  moins  dirigent  leurs  travaux 
vers  la  recherche  de  la  vérité. 

Tous  les  esprits  sont  en  éveil  pour  éclairer  les  plus  impo^ 
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tantes  questions  de  Thistoire  de  Thomme;  et  c'est  au 
moment  où  tant  de  principes  que  Ton  croyait  définitivement 
acquis,  sont  remis  en  doute  au  nom  de  la  science  positive , 
sont  rejetés  même  au  nom  du  progrès,  c'est  alors  que  Técole 
spiritualiste  a  dû  redoubler  d'ardeur  et  est  venue  à  son  tour 
les  soutenir. 

Mais  quel  que  soit  le  talent  que  déploient  les  partisans  de 
la  philosophie  positive,  et  quelque  fidèles  qu'ils  croient  être 
à  leur  méthode,  dite  expérimentale,  ils  n'en  sont  pas  moins 
contraints  de  reconnaître  qu'il  y  a  des  faits  immatériels  non 
perceptibles  au  moyen  des  organes,  quels  que  soient  du 
reste  les  noms  dont  on  désigne  ces  faits. 

Le  plus  illustre  des  soutiens  de  cette  doctrine,  M.  Littré, 
appelle  de  tous  ses  vœux  et  recommande  de  toutes  les  forces 
de  son  éminent  esprit,  une  philosophie  qui  fasse  également 
acception  du  monde  et  de  l'homme,  et  qui  soumette  l'en- 
semble des  idées  intérieures,  subjectives  comme  il  les 
appelle,  à  l'ensemble  des  idées  du  dehors,  objectives. 
M.  Littré  admet  donc  implicitement  un  ordre  de  faits  imma- 
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tériels  et  invisibles,  et  on  a  pu  dire  que  ceux  de  ses 
adhérents  qui  nient  la  réalité  de  l'invisible  ne  comprennent 
pas  la  pensée  de  leur  maître  ou  la  dénaturent. 

Il  semble  qu'on  a  pu  accuser  la  philosophie  positiviste  de 
matérialisme  ;  mais  peut-être  faut-il  se  garder  de  cette  con- 
clusion. N'y  a-t-il  pas  dans  la  série  des  connaissances  qu'elle 
comprend,  et  acceptée  par  M.  Littré,  ce  qu'ils  appellent  la 
sociologie,  néologisme  pour  désigner  la  science  sociale,  qui 
contient  l'évolution  de  l'humanité,  et  qui  renferme  l'histoire 
de  la  morale,  de  l'esthétique  et  de  la  psychologie,  tout  au 
moins  d'une  manière  implicite?  Or,  comment  concevoir  celte 
Béine  sans  l'idée  première  de  l'homme  moral,  et  où  trouver 
cette  science  de  la  morale  autre  part  que  dans  la  conscience? 

Mais  je  ne  veux  pas  m'occuper  ici  de  doctrines,  je  ne  veux 
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que  signaler  les  productions  littéraires,  et  parmi  lea  plus 
remarquables  se  placent  incontestablement  les  écrits  d*UD 
mailre  en  fait  de  style,  qui  n'a  jamais  failli  aux  plus  graves 
sujets  de  la  pensée  humaine. 

Et  puisqu'il  s'agit  de  talent  littéraire^  au  milieu  de  tant 
d'autres  qui  mériteraient  mon  attention,  vous  ne  ine  pardon- 
neriez pas,  Messieurs,  de  passer  sous  silence  cet  ouvrage  où 
l'un  de  nos  plus  grands  esprits  a  épanché  ses  méditations  sur 
l'un  des  plus  graves  problèmes  de  l'humanité,  sur  Tesseiice 
de  la  religion  chrétienne. 

M.  Guizot  ne  se  contente  pas  de  ce  qui  suffit  au  plus  grand 
nombre  des  hommes  de  notre  époque.  Il  ne  peut  contempler 
sans  émotion  les  troubles  de  ces  âmes  élevées  qui  essaient  de 
trouver  dans  le  sentiment  religieux  seul  un  refuge  contre  le 
doute  et  l'impiété.  Certainement,  le  sentiment  religieux,  le 
rapport  intime  et  personnel  de  l'âme  avec  l'ordre  divin,  est 
essentiel  et  nécessaire,  dit-il,  à  la  religion;  mais  la  religion 
est  autre  chose  encore,  et  bien  davantage;  et  se  peut-elle 
concevoir  sans  Dieu? 

Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  qu'un  sentiment  pénible,  et 
presque  de  réprobation,  ait  accueilli  une  œuvre  que  le  talent 
littéraire  de  son  auteur  a  placée  au  premier  rang.  Et  pourquoi 
faut-il  que  le  talent  de  la  plupart  de  ceux  qui  ont  essayé  de 
controverser  les  pages  historiques  de  M.  Renan  ne  brille  pas 
du  même  éclat  que  le  sien! 

Dans  le  double  courant  qui  existe  aujourd'hui  au  sujet  des 
idées  philosophiques,  parmi  les  ouvrages  que  leur  valeur  fera 
vivre  dans  la  postérité,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  la  victoire 
ne  reste  en  définitive  à  ceux  qui  professent  qu'en  dehors  de 
ce  que  la  science  enseigne,  qu'en  dehors  de  ce  positivisme 
qui  déclare  ne  reconnaître  que  les  propriétés  de  la  matière, 
les  lois  de  la  matière,  il  y  a  des  problèmes  que  la  science  ne 
saurait  atteindre. 
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Disons  donc  aux  savants,  disons  à  MM.  Littré,  Moleschot, 
Bucbner,  et  tant  d'autres  qui  brillent  à  des  degrés  divers 
dans  la  littérature  contemporaine  positiviste;  disons-leur  :  La 
science  a  de  nos  jours  découvert  des  lois  nouvelles,  des  pro- 
priétés inconnues  de  la  matière,  des  aflBnités  ou  des  combi- 
naisons de  races  qu'on  ne  soupçonnait  pas  ;  elle  a  restreint  le 
domaine  du  mystère  et  de  Finconnu,  elle  ne  Ta  pas  supprimé. 
Vous  nous  réduisez  au  visible  et  au  palpable  ;  nous  avons, 
nous,  de  plus  longues  pensées,  des  aspirations  par-<lelà  ce 
qui  se  voit  et  ce  qui  se  touche.  L'origine  et  la  fin  des  choses 
sont  pour  nous  des  problèmes  dont  assurément  nous  faisons 
partie,  et  qui  attirent  par  dessus  tout  notre  attention. 

Si  nous  n'avons  fait  allusion  qu'à  un  petit  nombre  de  pro- 
ductions littéraires  dans  le  champ  de  la  philosophie,  ce  n'est 
pas  par  oubli  ;  mais  cela  suffisait  à  notre  but  :  prouver  que 
la  littérature  contemporaine  compte  parmi  les  œuvres  philo- 
sophiques des  travaux  d'un  grand  mérite,  et  qui  assurent  à 
leurs  auteurs  un  rang  dans  l'histoire  des  productions  de  l'esprit. 

Mais  si  nous  comptons  des  philosophes,  n'avons-nous  donc 
pas  des  historiens?  Là  nous  avons  encore  à  choisir,  et  tou- 
jours sans  juger  les  doctrines. 

Aujourd'hui,  presque  tous  nos  historiens  s'occupent  surtout 
du  rôle  des  peuples  dans  l'histoire.  Mais  l'humanité  tout 
entière  est  de  son  domaine.  Il  ne  se  passe  pas,  de  nos  jours, 
dans  le  monde  entier,  des  événements  qui  ne  soient  étudiés, 
racontés  par  des  esprits  avides  d'ajouter  un  trait  à  la  con- 
naissance de  l'homme.  Il  suffit  à  quelques-uns  d'eux  de 
séjourner  au  milieu  de  peuples  divers  pour  en  retracer  les 
mœurs,  les  lois,  les  habitudes,  les  événements  dont  ils  sont 
témoins. 

Parmi  ceux-ci,  un  auteur,  familier  avec  les  langues  du 
nord  et  la  littérature  Scandinave,  chargé  de  missions  spé- 
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ciales  près  de  la  cour  de  Stockholm,  autorisé  à  fouiller  dans 
les  archives  de  cette  capitale,  M.  Geffroy,  nous  donne  This- 
toire  toute  moderne  d'une  monarchie  qui  a  des  liens  étroits 
avec  notre  histoire  française.  Il  fait  revivre  avec  une  vérité 
saisissante  Gustave  III  et  ses  rapports  avec  la  cour  de  France, 
Marie-Antoinette  et  les  Suédois  à  Versailles.  II  éclaire  d*un 
jour  nouveau  certains  faits  de  la  révolution  française,  Fémi- 
gration  et  les  plans  de  la  coalition  européenne.  Gomme  on 
reconnaît  dans  ce  travail  le  professeur  d'histoire  accoutumé 
à  rechercher,  et  possédant  lui-même  les  véritables  qualités  de 
rhistorien  I 

11  est  des  noms  qui  ont  déjà  acquis  de  la  célébrité,  et  que 
j'ai  à  peine  besoin  de  mentionner;  tels  celui  de  M.  Michelet, 
et  celui  dont  le  succès  a  été  consacré  non  seulement  par  le 
suffrage  public,  mais  encore  par  les  couronnes  successives 
du  premier  corps  savant  de  l'Empire.  VHistoire  de  France 
de  M.  Henri  Martin  passera  à  la  postérité  comme  un  modèle 
du  genre  et  un  titre  de  gloire  pour  notre  époque. 

Parlons  seulement  de  quelques-uns  de  ceux  qui  ont  écrit 
rhistoire  de  notre  temps.  Si  l'on  possède  les  véritables  qua- 
lités de  l'historien  :  la  probité  et  le  jugement,  la  franchise, 
la  sévérité  et  l'impartialité,  l'histoire  alors  prend  de  grands 
avantages.*Ce  n'est  plus  cette  œuvre  laborieuse  et  incertaine 
du  chercheur  attardé,  qui  vient  après  des  siècles  reconstruire 
avec  ses  décombres  le  monument  du  passé.  On  l'a  dit  avec 
raison  :  L'histoire,  faite  à  distance,  est  un  voyage  de  nuit  au 
milieu  des  ruines.  Mais  aussi,  pour  écrire  l'histoire  de  son 
temps,  pour  animer  et  faire  agir  des  personnages  que  Ton 
connaît,  pour  retracer  des  scènes  qui  se  sont  passées  sous  nos 
yeux,  auxquelles  on  a  pu  prendre  part,  ne  faut-il  pas  un 
grand  empire  sur  soi-même,  un  ardent  amour  de  la  vérité, 
pour  échapper  aux  séductions  de  l'esprit  de  parti,  aux  illu- 
sions des  souvenirs? 
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Ëh  bien  !  nous  avons  des  exemples  de  cette  impartialité. 
En  retraçant  un  drame  de  vingt  années  où  les  événements 
se  comptent  par  centaines  et  les  personnages  par  milliers, 
M.  Thiers  n'a  soulevé  que  très  peu  de  plaintes ,  et  quelques- 
unes  même  ont  été  jugées  mal  fondées. 

Après  une  telle  illustration  comme  historien,  c'est  avec 
quelque  appréhension  qu'on  signale  d'autres  personnalités. 
Il  en  est  pourtant  dont  les  travaux  ne  seront  pas  dédaignés 
de  la  postérité,  et  parmi  eux  plaçons  M.  de  Yieil-Castel,  dont 
l'Histoire  de  la  Restauration  a  été  déjà  jugée  un  tableau 
complet,  tracé  d'une  main  sûre,  ferme  et  fidèle.  Peut-être 
que  ce  jugement  a  l'indulgence  de  l'amitié  ;  mais  au  moins, 
après  l'avoir  lu,  on  reste  convaincu  que  l'auteur  cherche 
l'exactitude  parfaite,  la  rigoureuse  équité. 

Un  autre  historien  de  cette  époque  a  droit  à  une  mention 
plus  spéciale.  Celui-ci,  M.  Duvergier  de  Hauranne,  a  vécu  de 
la  vie  des  partis;  il  s'est  plongé  sans  crainte  dans  la  mêlée, 
en  conservant  l'esprit  de  l'observation  dans  le  tumulte  de 
l'action.  II  a  vu,  il  a  senti,  il  a  jugé,  il  sait  peindre.  Et  s'il 
est  si  bon  peintre  de  son  temps,  c'est  qu'il  en  a  été  le 
témoin.  Aussi,  son  Histoire  parlementaire  vivra  et  dira  à 
nos  descendants  quelles  furent  alors  nos  aspirations  poli- 
tiques. 

A  un  tout  autre  point  de  vue  s'est  placé  un  autre  historien 
qui  tiendra  assurément  une  grande  place  dans  notre  littéra- 
ture contemporaine. 

V Histoire  de  la  Révolution  française,  par  M.  Louis  Blanc, 
est  un  monument  qui,  à  lui  seul,  suffirait  à  illustrer  notre 
époque.  Et  comment,  en  quelques  mots,  parler  dignement 
d'une  œuvre  aussi  considérable.  Rien  de  plus  vrai  que  ces 
jugements  portés  sur  ce  moment  sublime  de  l'histoire  de 
France.  De  quels  traits  il  l'a  peinte  I  Les  événements  y  sont 
rétablis  avec  leur  véritable  caractère.  Combien  de  faits. 
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combien  de  personnages  à  qui  justice  est  enfin  rendue  1  Que 
de  recherches,  que  de  labeurs,  et  comme  il  fiiUait  être 
dévoré  de  Tamour  de  la  vérité,  pour  la  cberclier  et  la  trouver 
au  milieu  des  documents  les  plus  contradictoires!  £t  avait-il 
besoin  de  mentionner  les  malheurs-  de  sa  famille,  celui  qui  a 
ainsi  traité  Thistoire,  pour  prouver  son  impartialité,  et  ce 
qu'il  a  dû  lui  en  coûter  pour  se  faire  une  âme  capable  de 
rendre  hommage  aux  choses  de  la  Révolution  et  à  ses  grands 
hommes  I  Maudire  les  crimes  qui  Font  souillée,  n'exigeait  de 
lui  aucun  effort. 

Et  faut-il  s'étonner  qu'après  avoir  écrit  ce  livre,  l'auteur 
dise  :  €  Je  plains  celui  qui,  en  le  lisant,  n'y  reconnaîtrait 
pas  l'accent  d'une  voix  sincère  et  les  palpitations  d'un  cceur 
affamé  de  justice.  » 

Aussi  ne  sommes-nous  que  juste  en  reconnaissant  en 
M.  Louis  Blanc  l'historien  impartial  et  convaincu  d'une 
époque  qu'il  a  caractérisée  par  ces  mots  :  €  La  Révoluticm 
est  un  grand  phare  allumé  sur  des  tombeaux.  » 

Signalons  encore  le  plus  récent  de  nos  historiens,  un  des 
plus  courageux  et  d'un  talent  aussi  hors  ligne,  M.  Edgard 
Quinet.  Celui-ci  a  vurhistoiresedenaturerentrenosmains.il 
s'est  armé  contre  les  idoles  agrandies  le  lendemain  ;  et,  ne 
voulant  choquer  personne,  il  a  tâché,  ditil,  de  retenir  la  seule 
chose  vivante  qui  nous  reste  encore  du  passé  :  l'expérience. 

Je  ne  veux,  je  ne  dois  pas  ici  prendre  parti  dans  le  diffé- 
rend qui  existe  relativement  aux  idées  émises  par  cet 
auteur.  Je  n'ai  qu'un  but  :  montrer  le  talent  qu'il  a  déployé 
dans  son  Histoire  de  la  Révolution,  et  je  ne  saurais  mieux 
le  faire  apprécier  qu'en  mettant  sous  vos  yeux  le  tableau 
qu'il  trace  de  l'origine  du  Code  civil,  la  plus  belle  conquête 
de  la  Révolution  : 

a  Si  l'on  me  demandait,  dit-il,  quelle  a  été  la  journée  la  plus 
extraordinaire,  la  plus  imprévue  de  la  Convention,  je  dirais  que  c'est 
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Mlle  du  9  août  1793.  Ce  jour-là,  vous  auriez  cm  entrer  dans  une 
Assemblée  séparée  de  la  première  par  un  long  intervalle  de  paix 
profonde.  La  peur,  la  menace,  la  colère,  le  soupçon,  le  ressentiment 
même  cessèrent  tout  à  coup.  A  leur  place,  la  raison  impartiale,  la 
justice  suprême,  telle  qu'elle  a  tant  de  peine  à  paraître  au  milieu  des 
hommes  dans  les  époques  les  plus  prospères,  descendirent  dans  les 
cœurs,  apaisèrent  les  orages.  Ce  fut,  pour  la  première  fois,  au  lieu  du 
silence  de  la  peur,  un  silence  d'adhésion,  de  consentement,  non  pas 
dans  une  seule  partie  de  l'Assemblée,  mais  sur  tous  les  bancs  :  accord 
que  personne  n'eût  pu  espérer  la  veille,  que  personne  n'avait  la 
pensée  de  troubler;  unanimité  de  la  conscience  humaine,  qui,  au 
milieu  des  plus  terribles  orages,  se  révèle  par  le  rayonnement  inté- 
rieur des  esprits,  élonnés  de  pouvoir  encore  se  rapprocher  et  s'unir 
dans  une  même  pensée  fondamentalel  11  n'y  avait  plus  ni  Montagnards 
ni  Girondins,  ni  vainqueurs  ni  vaincus,  ni  plaine  ni  marais.  Il  ne  resta, 
ce  jour-là,  que  la  sagesse  écrite.  Elle  s'imposa  tranquillement  à  tous, 
par  sa  seule  présence.  Et  comment  se  fit  ce  miracle  ?  Un  homme^  peu 
mêlé  aux  luttes  politiques,  qui  semblait  étranger  à  ce  qui  l'entourait, 
monte  à  la  tribune  (GambacérèsJ  y  dépose  le  Gode  civil.  • 

Et  maintenant,  veut-on  savoir  comment  »  après  avoir 
raconté  avec  tant  de  vérité  une  si  belle  scène,  l'historien  en 
apprécie  la  grandeur?  Il  ajoute  : 

«  De  quel  aveuglement  faudrait-il  être  frappé,  pour  ne  pas  recon- 
naître rétonnante  grandeur  de  ce  moment I  C'est  celui  où  s'inaugure 
la  Terreur.  Tous  les  Français  sont  mis  en  réquisition  pour  courir 
aux  armées.  Valenciennes,  Gondé,  Mayence  annoncent  l'approche  de 
l'ennemi  ;  on  le  sent  déjà  qui  a  passé  la  frontière  :  vous  diriez  que  ce 
peuple  n'a  plus  qu'un  moment  à  vivre.  Soudain,  tout  se  calme  par 
enchantement;  on  s'arrête.  Les  plus  furieux  oublient  leur  frénésie. 
Et  quel  usage  fait-on  de  ce  répit?  C'est  pour  recevoir  le  monument  des 
lois  civiles,  qui  dompte  les  consciences  comme  autant  de  mathémati- 
ques morales.  L'enceinte  qui  retentissait  hier  encore  de  cris,  de 
malédictions,  de  prières,  de  sanglots  repoussés,  n'est  plus  que  l'écho 
impassible  du  droit,  comme  le  siège  du  préteur.  Ce  peuple,  qui  n'a 
plus,  ce  semble^  qu'un  jour  à  vivre,  le  passe  à  se  donner  des  lois  qui 
régissent  aujourd'hui  le  monde,  tables  de  la  loi,  rapportées  véritable- 
ment au  milieu  des  éclairs  et  des  foudres.  Si  ce  n'est  pas  là  le  sublime 
de  l'histoire,  où  est-il  ?  » 

Et,  à  notre  tour,  nous  demanderons  :  N'est-ce  pas  de  ce 
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style  mâle  et  accentué  que  se  burine  Thistoire?  Mais  cet  acte 
de  justice  tardive  rendue  à  la  Convention,  ne  va  pas  jusqu'à 
Tabsoudre  de  ses  aveugles  fureurs. 

Arrêtons-nous.  N'avons-nous  pas  déjà  abusé  de  votre  bien- 
veillante attention?  Et  cependant ,  dans  le  peu  de  temps 
qui  nous  était  accordé,  nous  n'avons  pu  exposer  que  qud- 
ques  éléments  de  notre  littérature  actuelle.  Combien  d'oeu- 
vres remarquables  et  de  genres  différents  n'avons-nous  pa9 
dû  laisser  dans  Tombre  I 

Nous  pensons  toutefois  en  avoir  dit  assez  pour  établir  que 
des  esprits  tels  que  ceux  que  nous  avons  signalés,  et  aux- 
quels nous  pourrions  en  ajouter  tant  d'autres,  élèvent  notre 
littérature  au  plus  haut  rang.  Et  sans  prétendre  que  ces 
illustrations  nous  permettent  d'espérer  qu'elles  donneront  un 
nom  au  siècle,  ne  pouvons-nous  au  moins  penser  que  beau- 
coup iront  à  la  postérité,  léguant  à  nos  neveux  des  travaux 
dignes  de  leurs  méditations  ? 


0  ^ 
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La  dans  la  Séance  publique  du  13  février  1866 


Messieurs, 

La  France  aime  toujours  ce  qui  a  fait  sa  gloire  :  les  lettres, 
sous  toutes  les  formes  et  dans  toutes  les  applications  que 
peut  recevoir  le  génie;  les  sciences,  rendues  accessibles  et 
popularisées  par  le  talent  d'écrire  ;  les  beaux-arts,  perfec- 
tionnés par  le  goût  dans  les  chefs-d'œuvre  d'une  imagination 
sage  et  forte.  Quelque  activité  que  déploie  notre  époque 
pour  l'accroissement  matériel  de  la  richesse,  et  quel  que 
soit  même  l'attrait  d'imagination  que  les  merveilles  de  la 
science  mêlent  à  cet  intérêt  positif,  notre  grande  nation 
sait  bien  que  son  existence  n'est  pas  bornée  à  cette  sphère 
d'industrie  lucrative  et  se  compose  encore  dautre  chose. 
Elle  n'admet  pas  que,  sous  l'ascendant  des  applications 
pratiques,  son  intelligence  puisse  abjurer  l'élévation  sécu- 
laire de  ses  tendances,  et  devenir  moins  sensible  aux  travaux 
délicats  du  goût,  aux  œuvres  inspirées  de  l'art,  aux  conquêtes 
désintéressées  des  sciences.  De  là.  Messieurs,  la  sympathique 
nffluence  que  vos  solennités  gardent  le  privilège  d'attirer; 
de  là,  dans  cette  ingénieuse  et  éloquente  cité  de  Bordeaux, 
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rinlérél  qu'un  public  passionné  pour  les  fêtes  de  rintelU- 
gcnce  porte  toujours  au  Compte  rendu  annuel  de  vos 
travaux.  Il  sait  quun  même  esprit  les  anime  dans  leur 
diversité  même,  et  que,  sous  celte  unité  d'inspiration,  ils 
tendent  également,  par  des  voies  différentes,  à  la  grandeur 
morale  du  pays.  Vérités  sociales,  théories  artistiques,  aperçus 
nouveaux  de  In  critique  et  de  Térudition,  antiquités,  philoso- 
phie, histoire,  méthodes  et  résultats  scientiGques,  toutes  ces 
grandes  et  fortes  études  étroitement  liées  à  la  maturité 
intellectuelle  des  peuples  modernes,  voilù  les  objets  dont 
vous  Tentretenez,  voilà  les  exercices  qui  ont  occupé  votre 
année  académique,  et  qui  attestent,  au  sein  de  la  Compa- 
gnie, le  travail  continu  des  esprits  et  le  sentiment  élevé  du 
devoir. 

Dans  la  section  des  Sciences,  M.  Âbria  vous  a  donné 
connaissance  d'un  Mémoire  où  il  a  discuté  et  résumé  les 
principaux  travaux,  dont  Tune  des  questions  les  plus  impor- 
tantes de  la  physique,  celle  de  ridcatité  de  la  lumière  et  de 
la  chaleur,  a  été  Tobjet  dons  ces  dernières  années.  Examinant 
les  conséquences  des  expériences  récentes  de  M.  Tyndall,  il 
a  fait  voir  que,  considérées  dans  les  sources  d'où  elles 
émanent,  la  chaleur  et  la  lumière  sont,  suivant  toute 
probabilité,  une  seule  et  même  chose,  le  résultat  d'oscilla- 
tions, qui,  transmises  à  nos  organes,  les  impressionnent 
différemment  d'après  l'état  do  ces  organes  eux-mêmes. 

Vous  avez  écoulé  avec  un  intérêt  constant  ce  Mémoire,  où 
la  précision  et  la  clarté  du  style  servaient  si  bien  la  rigueur 
de  l'analyse. 

Sous  ce  titre  :  liésullals  des  excursiom  faites  dans  la 
partie  occidentale  du  département  des  landes  pour  la  carte 
géologique,  en  d864  et  i865,  M.  Raulin  vous  a  lu  un 
travail  où  il  complète  et  achève  les  études  qu'il  avait  faites, 
en  1804,  sur  la  partie  du  déparlement  des  Landes  située 
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au  sud  de  TAdour,  que  Ton  peut  désigner  sous  le  nom 
général  de  Chalosse, 

En  outre,  dans  un  Rapport  dont  vous  avez  voté  l'impression, 
notre  savant  collègue  a  signalé  à  votre  attention  Y  Avant- 
projet  pour  la  création  d'un  sol  fertile  à  la  surface  des 
landes  de  Gascogne,  par  M.  A.  Duponchel,  ingénieur  des 
ponts  et  chaussées  à  Montpellier.  Il  a  montré  combien  ce 
projet  neuf  et  hardi  de  création  d'un  sol  arable  était  digne 
d'être  examiné  à  fond,  par  les  agriculteurs  d'abord,  pour  les 
résultats  qu'il  promet,  et  par  les  ingénieurs  ensuite,  pour  la 
possibilité  de  sa  mise  à  exécution. 

Vous  retrouverez  avec  plaisir  et  profit,  dans  nos  Actes, 
ces  communications,  faites  pour  constater  l'importance  et  le 
progrès  des  connaissances  géologiques,  dont  notre  collègue 
est  en  France  un  si  actif  et  si  utile  promoteur. 

Dans  ce  même  ordre  de  travaux,  M.  Ch.  Des  Moulins,  non 
moins  dévoué  au  développement  de  la  science  géologique, 
vous  a  lu  une  étude  intitulée  :  Des  cailloux  roulés  de  la 
Dordogne, 

Vous  y  avez  retrouvé,  avec  l'exactitude  des  observations 
et  la  précision  de  la  science,  cette  chaleur  et  cet  agrément 
d'exposition  dont  le  docte  et  spirituel  naturaliste  sait  animer 
et  égayer  la  gravité  didactique. 

Cette  grâce  d'enjouement,  mêlée  à  la  solidité  du  savoir  et 
à  la  sérieuse  appréciation  d'austères  travaux,  a  fait  aussi  le 
charme  de  plusieurs  Rapports  de  notre  zélé  collègue  sur  les 
publications  des  Académies,  sœurs  de  la  nôtre,  et  sur  divers 
essais  de  sciences  et  d'art. 

M.  Oré,  dans  une  séance  toujours  présente  à  vos  souvenirs, 
a  traité  devant  vous  la  question  des  générations  'Spontanées 
qu'il  avait  élucidée  à  TÉcoIe  de  Médecine  par  des  leçons  spé- 
cialesetpar  desexpériences  personnelles.  Il  a  rappelé  et  discuté 
les  diverses  définitions  qui  ont  été  données  de  Thélérogénie.  Il 
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a  constaté  Tancicnneté  de  Tidécdcs  générations  spontanées.  Il 
Ta  riiontrée  en  faveur  dès  le  moyen  âge,  puis  entrant  dans  une 
sphère  nouvelle,  quand  le  microscope  fut  inventé  et  révéla 
CCS  milliers  d'êtres  non  soupçonnés  qui  peuplent  les  infli* 
sions.  Passant  aux  expériences  modernes,  il  a  décrit  celles 
de  Scliultz  et  de  Swann  qui  semblaient  avoir  ruiné  la 
doctrine  des  générations  spontanées,  quand  H.  Pouchet,  de 
Rouen,  par  une  nouvelle  expérience  que  les  hétérogénistcs 
saluèrent  de  leurs  chants  de  victoire,  remit  tout  en  question. 
M.  Oré,  ayant  refait  Texpérience  de  M.  Pouchet,  et  obtenu 
le  même  résultat,  a  montré  ce  que  cette  expérience  a  de 
vrai  et  de  fautif.  Il  a  apprécié  ensuite  les  expériences  de 
MM.  Joly  et  Musset,  puis  celles  de  M.  Pasteur,  dont  il  a  loué 
la  méthode  extrêmement  simple;  enfin,  il  a  exposé  ses 
propres  expériences  et  leurs  résultats,  et  a  conclu  qu'à 
mesure  que  Texpérimentation  marche,  Thypothèsede  Fbété- 
rogénie  perd  du  terrain. 

Je  n  ai  pas  besoin  de  vous  rappeler  le  vif  intérêt  qu'a 
constamment  excité  cet  exposé  si  savant,  si  méthodique, 
si  appuyé  de  preuves,  cette  parole  si  facile  et  si  claire. 

M.  Yalat  vous  a  communiqué  un  Mémoire  intitulé  :  Plan 
d'une  Géométrie  nouvelle,  ou  Réforme  de  V enseignement 
élémentaire  de  la  Géométrie,  Il  y  a  indiqué  les  améliorations 
dont  renseignement  de  la  géométrie  lui  parait  susceptible, 
et  qui  embrassent  à  la  fois  les  axiomes,  les  définitions, 
la  forme  des  démonstrations,  les  hypothèses  ou  poslulatum, 
et  Tusage  de  Tinlini.  Il  s'y  est  proposé  aussi  de  faire 
connaître,  dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails,  la  science 
de  rétendue,  dont  il  forme  huit  livres  groupés  de  deux  en 
deux,  et  se  prêtant  un  mutuel  appui  au  fond  et  dans  la  forme. 

M.  Valat  vous  a  lu  encore  un  nouveau  Mémoire  qui  en 
complète  deux  autres  présentés  à  l'Institut  et  à  la  réunion 
des  Sociétés  savantes,  et  qui  a  pour  titre  :  De  la  double  série 
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de  polyèdres  demi-réguliers,  complément  des  recherches 
d'Archimède  et  de  Kepler. 

Vous  avez  entendu  avec  faveur  ces  Mémoires,  dont  le  style 
témoigne  de  la  justesse,  de  la  solidité,  de  la  précision  que 
rétude  des  sciences,  quand  elle  est  bien  faite,  donne  à 
Tesprit. 

Les  nombreux  Rapports  que  vous  a  faits  encore  notre 
infatigable  collègue  sur  des  ouvrages  de  morale,  de  critique, 
d'éducation  et  d'économie  publiques,  ne  prouvent  pas  moins 
combien  Tesprit  géométrique  communique  à  tous  les  écrits 
d'ordre,  de  netteté,  d'exactitude. 

Vous  avez  ordonné  Tinsertion,  dans  les  Actes,  de  Tinstructif 
et  intéressant  Rapport  où  M.  de  Lacolonge,  vous  entretenant 
des  Mémoires  de  M.  de  Caligny  sur  les  machines  soufflantes 
ou  à  compression  d'air,  est  entré  lui-même  dans  de  curieux 
développements  sur  cette  question,  et  Fa  traitée  avec  la 
précision  et  laulorité  d'un  des  organes  accrédités  de  la 
science,  avec  celte  aisance  et  cette  lumière  d'exposition  qui 
naissent  de  l'habitude  du  vrai. 

Traitant  un  sujet  plein  d'actualité,  et  un  de  ceux  qui  sont 
le  plus  présents  à  Tinfatigable  sollicitude  du  chef  de  notre 
administration  municipale,  et  préoccupent  le  plus  l'univer* 
salité  de  son  zèle  et  de  ses  lumières,  M.  Manès  vous  a  tracé 
l'historique  des  eaux  qui,  depuis  ses  plus  lointaines  origines 
jusqu'à  nos  jours,  ont  alimenté  la  ville  de  Bordeaux.  H  a 
établi  la  supériorité  des  eaux  de  source  sur  les  eaux  de 
rivière,  supériorité  proclamée  sans  doute  par  les  gigantesques 
travaux  qui  s'achèvent  en  ce  moment  pour  amener  à  Paris 
les  eaux  des  sources  champenoises  de  la  Dhuys  et  de  la 
Vanne,  mais  déjà  reconnue  par  les  Romains,  nos  devanciers 
et  nos  modèles  dans  toutes  les  constructions  à  la  fois  graur 
dioses  et  utiles,  et  qui  amenaient  les  eaux  de  source  dans 
des  aqueducs  admirés  encore  aujourd'hui  des  visiteurs  de  la 
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villo  éternelle.  Puis,  dans  un  lucide  exposé,  il  a  indiqué 
la  provenance  des  eaux  destinées  aux  usages  publics  et 
privés  de  la  ville  de  Bordeaux,  sous  les  Romains,  au  moyen 
âge  et  dans  les  temps  modernes,  y  compris  notre  époque 
et  les  plus  récents  essais,  il  a  signalé  les  progrès  suc- 
cessifs des  systèmes  adoptés  pour  la  distribution  des  eaux, 
et  ce  que  chacun  de  ces  progrès  laissait  encore  à  dési- 
rer sous  le  rapport  des  combinaisons  et  de  1  hygiène.  Il  a 
discuté  les  diflerents  projets  auxquels  ont  donné  lieu  les 
sources  du  Taillan,  et  les  plans  divers  présentés  pour  utiliser 
même  les  eaux  de  rivière  et  tirer  parti  de  celles  de  la 
Garonne.  En  un  mot,  dans  ce  travail  à  la  fois  historique  et 
théorique,  il  a  réuni  un  ensemble  de  notions  et  de  calculs 
dont  il  faudra  toujours  tenir  compte  dans  la  création  ou  le 
perfectionnement  d'un  syslème  d'eaux  alimentaires  devant 
jouir  de  toutes  les  qualités  désirables  d'abondance,  de  salu- 
brité, de  fraîcheur,  de  douceur  et  de  limpidité.  Vous  savez 
quel  attrait  de  clarté  et  de  précision  M.  Manès  a  su  donner 
à  ce  Mémoire  d'un  si  haut  intérêt  scienlifique  et  local. 

M.  Dupuy,  un  de  ces  esprits  que  la  force  du  raisonnement 
suit  de  la  géométrie  dans  les  letlres,  vous  a  donné  lecture 
d'un  Traité  de  métaphysique  expérimentale,  intitulé  :  Essai 
sur  la  Méthode.  Vous  vous  rappelez  le  sérieux  attrait  de 
cette  lecture,  prouvé  par  la  constance  môme  de  Tattenlion 
quelle  a  obtenue.  Dans  ce  consciencieux  travail,  modèle  de 
netteté  et  d'une  méthode  qui  vaut  par  elle-même,  indépen- 
damment du  vrai  quelle  trouve  et  des  démonstrations 
oubliées  ou  inconnues  dont  elle  fortifie  la  bonne  doctrine, 
fauteur,  parcourant  le  cercle  entier  de  la  connaissance,  vous 
a  signalé  le  procédé  par  lequel  Tesprit,  dans  toutes  les 
sciences  qui  ont  pour  objet  la  réalité,  observe  toute  une 
série  de  faits  du  même  genre,  et  base  sur  ces  données  ainsi 
recueillies  une  loi  générale.  Dans  les  sciences  naturelles  et 
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philosophiques,  il  a  montré  Tinduclion  s'njoDtant  à  Panalyse 
pour  la  féconder,  pour  donner  les  lois  qui  président  à  la 
génération  et  à  la  succession  des  faits.  En  un  mot,  dans  tous 
les  ordres  et  à  tous  les  degrés  de  la  connaissance  humaine, 
depuis  le  moi  qui  est  le  premier  anneau  de  la  chaîne,  jusqu'à 
Dieu  qui  en  est  le  dernier,  il  a  fait  voir  les  conquêtes  légiti- 
mes d'une  méthode  expérimentale  et  sagement  induclive. 

Vous  avez  enrichi  vos  Actes  de  cette  œuvre  d'un  esprit 
juste  et  pénétrant,  où  la  profondeur  de  l'analyse  contribue 
au  progrès  de  la  métapljysique,  et  où  le  style  est  clair  et  pur 
comme  les  conceptions  qu'il  exprime. 

Votre  intérêt  n'a  pas  moins  élé  captivé  par  un  autre  Traité 
de  métaphysique,  d'une  forme  aussi  élevée  qu'ingénieuse. 
Sous  ce  titre  :  De  l'idée  de  Vinfini  dans  le  panthéisme, 
M.  Lefranc  vous  a  lu  un  travail  consacré  à  examiner  ce  que 
devient  l'idée  de  l'inHui  dans  le  panthéisme,  en  s'attachant 
à  ce  qui  fait  le  fonds  commun  de  la  métaphysique  de  Hegel 
et  de  celle  de  Spinosa.  Il  a  signalé  comme  le  point  où 
s'accordent  ces  philosophes,  et  comme  l'essence  même  du 
panthéisme,  la  coexistence  contradictoire  de  l'infini  et  de 
l'indéfini  dans  un  seul  et  même  principe,  conséquence  fatale 
de  la  prétention  de  ne  donner  au  principe  infini  d'autre 
théâtre  d'activité  que  le  temps,  l'espace  et  le  nombre.  Il  est 
entré,  à  cet  égard,  dans  des  développements  dont  la  suite  et 
l'enchaînement  l'ont  amené  à  celte  conclusion  :  le  pouvoir 
infini  de  la  pensée  ne  peut  avoir  son  plein  effet  dans  aucune 
des  formes  de  la  quantité;  il  suit  qu'il  ne  peut  trouver  sa 
mesure  ni  dans  le  monde,  ni  dans  l'humanité,  le  monde  et 
l'humanité  n'existant  que  sous  les  lois  du  nombre,  de  la 
durée  et  de  l'étendue.  Le  plein  effet  du  pouvoir  infini  de  la 
pensée,  c'est  l'infini  conscient  de  lui-même. 

Vous  êtes  encore  sous  l'impression  de  ce  noble  travail,  où 
la  puissance  de  la  raison  s'unit  à  la  hauteur  de  la  pensée 
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spéculative,  où  se  perpétue  la  tradition  des  graves  et  solides 
génies  qui  ont  tiint  honoré  la  pensée  française  au  XVII*  siècle^ 
de  ces  maîtres  dont  la  philosophie  est  si  claire,  si  sensée,  si 
pratique,  et  la  langue  si  simple,  si  forte  et  si  majestueuse. 
Oui,  elle  a  parmi  vous  ses  dignes  organes,  cette  philosophie 
conforme  au  cœur  de  Thomnie  parce  qu'elle  en  vient,  celte 
philosophie  spiritualiste  qui  voit  dans  Thomme  autre  chose 
que  son  enveloppe,  qui  lui  reconnaît  une  autre  activité  que 
rirritabililé  des  organes,  une  autre  source  d'idées  que  les 
impressions  des  sens,  une  aulre  règle  que  l'intérêt  personnel» 
une  autre  deslinée  que  les  jeux  du  sort.  Philosophie  gêné* 
reuse,  toujours  jeune  et  toujours  nouvelle,  qui  a  commencé 
avec  la  conscience  du  genre  humain  et  les  premières 
inspirations  de  la  vertu  et  du  génie,  et  qui  durera  autant  que 
la  conscience,  le  génie  et  la  vertu. 

M.  G.  Brunet,  dont  TAcadémie  a  pu  tant  de  fois  apprécier 
les  recherches  originales,  le  savoir  précis  et  la  judicieuse 
sagacité,  vous  a  favorisés,  celte  année,  de  deux  de  ses  plus 
curieuses  communications. 

La  première  a  consisté  dans  la  lecture  de  quelques  frag- 
ments d'un  ouvrage  dont  M.  G.  Brunet  s'était  occupé  depuis 
longtemps  avec  un  philologue  distingué,  M.  Arthur  Dinaux, 
notre  regrettable  correspondant,  a  Ce  travail,  vous  a^t-il  dit, 
»  est  relatif  à  l'histoire  dos  Sociétés  enjouées  et  badines, 
1  bachi(;ues  ou  chantantes,  qui  ont  existé  spécialement  en 
»  France.  11  concerne  également  les  Ordres  de  chevalerie 
»  créés  dans  un  but  d'amusement.  Le  sujet  est  curieux;  il 
»  intéresse  à  la  fois  l'histoire  des  mœurs  et  celle  de  la  litté- 

>  rature.  11  n'avait  encore  été  l'objet  d'aucunes  recherches 

>  spéciales  de  quelque  étendue.  > 

Les  fragments  que  vous  a  lus  M.  Brunet  se  rapportent  : 
1**  A  quelques  Sociétés  dramatiques  du  XVIU*  siècle,  et 
notamment  à  celle  du  château  de  la  Cour-Neuve,  qui  solen- 
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Disait  tous  les  ans,  par  des  représentations  scéniques,  les 
fêtes  de  saint  Pierre  et  de  sainte  Anne,  patrons  des  maîtres 
du  logis; 

2*"  Â  rOrdre  de  la  Bfouche  à  Miel,  fondé  à  Sceaux  par  la 
duchesse  du  Maine,  dans  les  soirées  lilléraires  de  cette  petite 
cour,  qui  mêlait  la  poésie  à  la  politique,  et  les  plaisirs  déli- 
cats de  Tesprit  à  d'ambitieuses  et  actives  intrigues. 

M.  G.  Brunet  a  cité  successivement  les  statuts  de  TOrdre, 
assortis  à  son  titre,  et  divertissante  parodie  du  protocole 
chevaleresque;  la  formule  du  serment  imposé  aux  récipien- 
daires, qui  juraient  par  les  abeilles  du  mont  Ilymette;  les 
détails  de  la  cérémonie  et  du  costume  emblématique  qu'ils  y 
portaient;  enfin,  quelques  autres  pièces,  oîi  la  plaisante 
fiction  est  spirituellement  poussée  à  bout,  et  toutes  écrites 
de  ce  style  net  et  fin,  poli,  enjoué,  facile,  qui  plait  dans  les 
Mémoires  de  Mademoiselle  Delaunay,  et  qui  est  à  son  point 
de  perfection  chez  Lamolte  Iloudard,  le  plus  ingénieux  des 
écrivains  qu'attirait  et  fêtait  la  reine  de  Sceaux. 

La  seconde  lecture  du  docte  bibliographe  a  mis  en  lumière 
tout  un  côté  encore  inexploré  de  la  science  des  livres  :  This- 
toire  de  la  reliure  et  des  transformations  qu'a  subies,  depuis 
le  moyen  âge  jusqu'à  nos  jours,  cette  branche  de  l'art,  qui, 
toute  secondaire  qu'elle  peut  paraître,  a:  s'est  élevée  à  une 
grande  hauteur.  >  Vous  vous  rappelez  le  piquant  et  national 
intérêt  qu'il  a  su  donner  aux  détails  en  apparence  tout 
techniques  d'un  tel  sujet,  en  le  rattachant  au  renouvellement 
social  et  aux  vicissitudes  de  la  mode,  en  constatant,  là 
comme  ailleurs,  la  supériorité  de  Tart  et  du  goût  français. 

€  De  nos  jours,  a-t-il  dit  en  terminant  la  lecture  de  ce 
]>  document  si  complet  et  si  neuf,  Bauzonnet,  Duru  et  Cape 
]>  tiennent  d'une  main  ferme  le  sceptre  de  la  reliure;  ils  ont 
y>  porté  leur  art  à  un  degré  remarquable  de  perfection,  et 
»  sous  ce  rapport,  la  France  possède  une  prééminence  incon- 
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Y  testablc.  L'Angleterre,  qui  nous  devançait  il  y  a  un  demi 
»  siècle,  est  reléguée  au  second  rang;  et  dans  le  reste  de 

>  TEurope,  en  Allemagne,  en  Halie,  en  Espagne,  on  connaît 

>  à  peine  les  vrais  principes  de  la  science  du  relieur  digne  de 
B  ce  nom.  » 

Votre  Secrétaire  général,  malgré  Tactivité  croissante  de 
vos  correspondances,  vous  a  aussi  payé  son  tribut  annuel  de 
littérature.  Convaincu  que  tout  n'a  pas  été  dit  sur  les  chefs- 
d'œuvre,  et  que  la  critique  littéraire,  éclairée  par  la  vivacité 
d'une  émotion  personnelle,  peut  découvrir  de  nouveaux 
points  de  vue  dans  une  perfection  depuis  longtemps  admirée, 
il  vous  a  donné  lecture  d'un  travail  intitulé  :  Quelques  considé' 
rations  sur  Athalie.  il  a  cherché  à  constater  par  des  preuves, 
ou  non  encore  données  ou  autrement  présentées,  l'énergique 
et  sublime  originalité  de  conception,  la  vérité  de  mœurs 
et  de  coloris,  la  fusion  parfaite  du  génie  de  la  Bible  avec 
toutes  les  beautés  de  notre  langue  et  tout  le  mouvement  de 
notre  scène,  qui  font  à" Athalie  une  œuvre  à  part  dans  l'his- 
toire du  théâtre  et  des  lettres.  II  a  signalé  la  grandeur  et  la 
majesté  continues  d'une  action  que  Dieu  domine  et  remplit 
tout  entière;  et,  insistant  sur  Theurcux  emploi,  sur  le  charme 
attendrissant  et  auguste  des  chœurs,  il  a  montré  que  si 
l'assimilation  de  TÉcriture  au  génie  du  poète  est  sensible 
dans  toute  retendue  de  ses  deux  tragédies  sacrées,  c'est  sur- 
tout dans  ce?  chnnts  lyriques  qu  il  a  recueilli  directement  et 
rendu  avec  une  fidélité  passionnée  la  naïveté,  Télévation, 
l'ardeur  des  prophètes. 

Sous  ce  titre  :  Le  Positivisme,  sa  méthode,  ses  antécédents 
et  ses  conséquences,  M.  Duboul  vous  a  lu  un  Mémoire  plein 
de  vérités  de  Tordre  intellectuel  et  de  Tordre  moral,  spiritua- 
liste  par  la  conviction  et  par  le  but,  lumineux  par  le  classe- 
ment habile  et  le  développement  méthodique  des  pensées. 

Déflnissant  d'abord  la  philosophie  du  positivisme,  telle 
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qu'elle  est  exposée  dans  les  ouvrages  de  M.  Comte  et  dans 
les  diverses  publicalions  de  son  disciple,  M.  Lillréy  il  a 
signalé  rimpuissance  de  la  inélhode  puremenl  expérimentale 
à  expliquer  les  idées  absolues  de  cause,  d'espace  el  de  temps. 
Agrandissant  sa  thèse,  il  a  montré  que  dans  le  domaine 
même  des  sciences  les  plus  soumises  el  les  plus  accessibles 
à  Tobservalion  directe,  on  ne  peut  constituer  les  lois  mêmes 
de  ces  sciences  sans  le  complément  de  Tinduclion  ration- 
nelle, venant  immédiatement  à  Faide  de  Tinduction  expéri- 
mentale insudisante  sans  elle.  II  a  signalé,  dans  les  assertions 
mêmes  àe  MM.  Comte  et  Littré,  comme  décisif  contre  la 
méthode  exclusive  du  positivisme,  ce  fait  que,  dans  leur 
hiérarchie  scientifique,  ils  assignent  le  premier  rang  aux 
mathématiques,  c  est  à  dire  à  celle  de  toutes  les  sciences  qui, 
selon  leurs  propres  expressions,  emprunte  le  moins  aux 
données  expérimentales,  à  celle  dans  laquelle  le  travail 
interne  de  Fesprit  humain  intervient  le  plus.  Il  a  fait  ressortir 
la  force  des  arguments  que  le  positivisme  présente  contre  lui 
par  cette  étrange  contradiction.  Il  a  établi  que  c'est  la  psy- 
chologie, si  décriée  aujourd'hui  par  le  positivisme,  qui,  dans 
lediflce  de  nos  connaissances,  nous  fournit  la  première,  la 
seule  pierre  sur  laquelle  nous  puissions  solidement  bâtir. 
M.  Duboul,  cherchant  ensuite  les  antécédents  de  l'école 
positiviste,  a  indiqué,  à  diverses  époques,  l'apparition  de 
systèmes  et  d'écoles  qui  ont  avec  elle  de  nombreux  traits 
communs,  et  dont  l'esprit,  à  part  les  difTérences  dues  à  la 
diversité  des  temps,  des  lieux  et  des  civilisations,  fut  essen- 
tiellement et  au  fond  le  même  que  le  sien.  Il  a  montré 
l'accord  de  ces  antiques  écoles  avec  le  positivisme  moderne, 
dans  leur  tendance  commune  à  affirmer  qu'il  n'y  a  de  phé- 
nomènes réels  que  les  phénomènes  observables  par  les  sens, 
et  que,  par  conséquent,  la  réalité  manque  à  tout  ce  qui  ne 
tombe  pas  sous  les  sens.  11  a  conclu,  avec  une  dialectique 
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serrée,  et  en  invoquant  le  témoignage  des  faits,  qu'une  doo- 
trine  qui  chasse  du  domaine  de  la  science  les  problèmes  de 
la  métaphysique,  en  abandonne  la  solution  au  mysticisme; 
que  plus  Tesprit  de  la  philosophie  positive,  plus  le  système 
exclusif  qu'elle  enseigne  cherchent  à  s'imposer  sous  un  nom 
ou  sous  un  autre,  plus  les  sciences  occultes  et  le  mysticisme 
trouvent  dans  les  âmes  inquiètes  de  dispositions  et  d'ali-' 
ments. 

Vous  n'avez  pas  oublié  Teffet  de  cette  vigoureuse  argu- 
mentation, si  bien  secondée  par  la  précision  du  savoir,  par 
réiévation  de  la  pensée,  par  la  lucidité  et  Fattrait  de 
Texposilion. 

Notre  collègue,  avec  celte  variété  d'études  et  cette  multi- 
plicité de  zèle  qui  vous  rendent  sa  collaboration  aussi 
précieuse  qu'efficace,  vous  a  fait,  sur  les  travaux  et  les  sujets 
les  plus  divers,  des  Rapports  dont  le  mérite  égale  le  nombre, 
et  où  la  sûreté  du  goût  et  la  finesse  des  aperçus  le  disputent 
à  retendue  des  connaissances.  Outre  le  naturel  d'une  langue 
qui  dit  toujours  ce  qu'elle  veut  et  comme  elle  le  veut,  parce 
que  ridée  est  toujours  nette  et  juste,  vous  y  avez  constam- 
ment  (rouvé  ces  vues  de  philosophie  et  d'histoire  qui  animent 
et  élargissent  la  critique  littéraire.  L'un  de  ces  Rapports  si 
goûtés  nous  a  fait  connaître  un  nouveau  Recueil  de  poésies 
de  notre  actif  correspondant,  M.  Achille  Millien,  et  y  a 
signalé  des  traits  d'une  grâce  naïve  et  familière,  un  certain 
charme  de  nature  et  de  sentiment,  un  heureux  mélange 
d'esprit  et  de  tendresse. 

Traitant  avec  étendue  une  question  essentiellement  liée  à 
favenir  des  générations  nouvelles,  et  dont  notre  siècle  est  si 
justement  préoccupé,  M.  Saugcon  vous  a  donné  communica- 
tion d'un  Mémoire  intitulé  :  Des  principes  généraux  de 
l'éducation. 

Après  des  considérations  préalables  sur  les  conséquences 
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que  Taffranchissement  de  la  femme  a  eues  dans  Téducation, 
et  sur  la  nécessité  d'y  maintenir  et  d'y  fortifier  Finfluence  de 
la  famille  limitée  par  les  droits  de  la  société,  il  a  examiné 
successivement  la  part  légitime  qu'il  y  faut  faire  et  à  la  tra- 
dition et  au  progrès;  l'importance  de  venir  en  aide  à  Tédu. 
cation  donnée  surtout  dans  la  famille,  par  instruction  que 
donne  dans  l'école  l'instituteur,  représentant  naturel  de  la 
société;  la  place  que  doit  tenir  dans  l'éducation  Finslruction 
religieuse,  et  l'influence  du  sentiment  religieux  sur  la  société; 
enfin,  la  liberté  d'enseignement  et  le  rôle  qu'elle  assigne  au 
père  comme  chef  de  h  famille,  et  à  l'instituteur  comme 
délégué^le  rÉlat. 

Vous  avez  écouté  avec  une  impartiale  attention  cette  lec- 
ture d'un  si  haut  intérêt  et  par  le  fonds  et  par  la  forme,  et  les 
contradictions  graves  et  sincères  suscitées  par  quelques  unes 
des  assertions  du  Mémoire. 

En  outre,  dans  deux  Rapports  où  tout  est  précision  et 
lumière,  M.  Saugeon,  à  propos  d'un  projet  de  simplification 
des  langues,  et  d'un  Mémoire  sur  l'esprit  de  nos  règles  gram- 
maticales, soumis  l'un  et  Tautre  à  l'appréciation  de  l'Acadé- 
mie, vous  a  tour  à  tour  intéressés  à  quelques  idées 
ingénieusement  émises  sur  le  moyen  d'acheminer  l'esprit 
humain  à  une  méthode  universelle,  de  rapprocher  les  langues 
en  simplifiant  les  signes,  et,  en  rapprochant  les  langues, 
de  rapprocher  les  peuples;  et  à  l'un  de  ces  travaux  éminem- 
ment philosophiques  qui  ont  pour  objet  d'étendre  la  science 
des  idées  avec  celle  du  langage,  et  de  lier  indissolublement 
les  progrès  de  la  grammaire  aux  progrès  mêmes  de  l'art  de 
penser  et  de  l'analyse  de  l'entendement.  Vous  savez  avec 
quelle  exactitude  et  quelle  aisance  de  diction  le  Rapporteur  a 
mêlé  ses  vues  personnelles  aux  considérations,  la  plupart 
plausibles  et  judicieuses,  des  deux  écrits  qu'il  résumait  et 
discutait  devant  vous. 
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M.  Cirot  de  La  Ville  vous  a,  comme  toujours,  prêté  une 
infatigable  coopération,  par  des  Rapports  dont  vous  aimez  la 
netteté  judicieuse  et  Félégante  érudition,  et  où,  suivant  le 
nombre  et  la  diversité  des  sujets,  il  change,  avec  une  heu- 
reuse souplesse,  de  genre  et  de  talent.  Passant  avec  une 
constante  compétence  de  Thistoire  à  la  poésie,  de  ia  critique 
à  la  légende,  de  Tarchéologie  ù  la  législation,  il  vous  a  parti- 
culièrement rendu  compte  du  Mémoire  de  M.  Félix  Le  Ruste, 
avocat  à  la  Cour  impériale  de  Paris,  sur  le  droit  ca%ionique 
et  le  droit  ecclésiastique  dans  leurs  rapports  avec  le  draii 
civil.  Rendant  hommage  aux  idées  sages  et  justes  énoncées 
dans  cette  élude,  il  a  d'ailleurs  regretté  que  la  question  y  fût 
incomplètement  traitée,  et  quelquefois  présentée  plutôt  sous 
forme  de  programme  que  de  développement. 

Il  a  également  constaté  Fimportance  historique  et  littéraire 
de  plusieurs  Mémoires  des  Annales  de  la  Société  Acqdémi'- 
que  de  Nantes,  et  l'intérêt  archéologique,  ie  charme  narratif, 
le  vif  attrait  de  couleur  locale  qui  continuent  de  recomman- 
der la  Revue  de  Gascogne  et  ccl'e  de  Bretagne  et  de  Vendée, 
et  de  populariser  le  savoir  et  le  talent  des  rédacteurs  de  ces 
deux  Recueils,  si  haut  placés  parmi  les  publications  périodi- 
ques des  départements. 

Indépendamment  de  sa  participation  assidue  aux  travaux 
de  l'Académie,  notre  collègue  poursuit  avec  persévérance  son 
docte  et  pittoresque  ouvrage  des  Origines  chrétiennes  de 
Bordeaux,  Il  vous  réitère  fréquemment  Thommage  des 
livraisons  aussi  splendides  que  soignées  de  cette  publication 
d'un  si  vif  intérêt  local,  artistique  et  légendaire  (*). 

M.  Léo  Dronyn  vous  a  offert  les  quatre  dernières  lixTaisons 
de  son  grand  ouvrage  historique  et  national,  La  Gutenne 

(*)  Les  planches  dont  chaque  livraison  est  accompagnera  sont  de 
MM.  de  Verneilh,  Léo  Drouyn,  le  baron  de  Marquessac  et  Trapaud  de 
Colombe. 
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militaire,  impérissable  titre  d'Iionneur  pour  le  savoir  de 
l'archéologue,  pour  la  précision  de  Fécrivain,  pour  le  talent 
du  dessinateur.  Oui,  notre  collègue  a  scellé  d'une  empreinte 
durable  1  œuvre  qu'il  avait  commencée  et  poursuivie  sous 
une  généreuse  inspiration  d'art  et  de  patriotisme.  Il  a  mis  à 
la  revoir,  à  la  rendre  irrépréhensible,  une  partie  notable  de 
sa  vie.  Il  peut  aujourd'hui  poser  la  plume  et  le  burin  avec  le 
fier  et  doux  sentiment  d'une  grande  tâche  accomplie,  et 
peul-élre  avec  un  mélancolique  regret  de  celle  longue  et 
chère  absorption  de  ses  loisirs  d'érudit  et  d'artiste. 

M.  Gaussons  a  captivé  votre  attention  par  le  compte  à  la 
fois  exact  et  attrayant  qu'il  vous  a  rendu  de  la  Légende  de 
la  Recluse  de  La  Réole,  d'après  la  copie  que  vous  en  avait 
adressée  notre  zélé  et  docte  correspondant,  M.  Grellet- 
Dalguerie,  si  heureux  en  ce  genre  de  trouvailles.  Le  Rappor- 
teur, sans  dissimuler  la  barbarie  du  texte  latin,  et  le  mélange 
informe,  dans  un  seul  récit,  de  deux  histoires  séparées  par 
le  temps  et  l'espace,  a  fait  ressortir  les  traits  de  grâce  émue, 
d'imagination  naïve,  de  foi  ardente,  qui  éclatent  dans  cette 
œuvre  inculte  et  en  poétisent  la  rudesse. 

11  ne  vous  a  pas  moins  intéressés  par  l'appréciation  sym- 
pathique qu'il  a  faite  de  deux  volumes  que  vous  avait  envoyés 
M.  l'abbé  Juilles,  curé  de  Fargues,  canton  de  Créon,  sous  ces 
titres  :  La  jeune  Fille  chrétienne  dans  le  monde  et  La  Clef 
du  Paradis,  Il  a  loué  la  haute  portée  morale,  la  rédaction 
correcte  et  onctueuse  de  ces  deux  petits  livres  de  spiritualité, 
où  la  justesse  de  l'observation  se  joint  à  la  solidité  et  à  la 
fmesse  du  sens,  et  qu'animent  constamment  Finspiration  et 
l'accent  de  la  charité  évangélique.  11  a  constaté  la  salutaire 
et  attachante  lecture  qu'oHrent  les  bons  conseils,  les  sages 
exhortations,  les  considérations  ingénieuses  qui  abondent  dans 
ces  deux  écrits,  mentionnés  avec  éloge  par  plusieurs  Revues, 
et  dont  Fun  a  déji\  eu  les  honneurs  de  la  traduction  en  anglais. 
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La  coopération  des  membres  correspondants  né  tous  a  pai 
fait  détaut. 

M.  Ferliault,  qu'avait  désigné  à  votre  choix  le  cbanne  A 
sensibililédoucp,  d'imagination  rêveuse,  de  gracieux  abandot 
qui  recommandait  le  poëmc  des  Larmes,  vous  a  dignemeni 
payé  sa  bienvenue  par  une  production  nouvelle,  fruit,  comm 
la  première,  d'une  sympathique  et  touchante  collaboration 
Il  vous  a  adressé  le  poëme  des  Voix  amies,  dont  U.  Ilcnr 
Bellot,  voire  poêle  lauréat,  a  dit  excellemment  dans  l'intro 
duction  qu'il  y  a  mise  :  f  M.  etM^Ferliaultnousoatdonai 

>  le  meilleur  de  leur  cœur  dans  un  doux  et  beau  langage 
}  dans  un  bel  et  bon  Recueil  où  la  justesse  des  idées  s'allie  i 

>  la  pureté  des  émotions  qui  se  succèdent,  où  la  grftce  et  b 
»  fraîcheur  des  tableaux  donnent  du  charme  à  la  noblessi 

>  des  sentiments,  où  ta  variété  et  le  mouvement  du  styli 
»  font  prendre  le  change  sur  la  gravité  et  l'importance  dei 

>  leçons.  »  Que  pourrais-je  ajouter  k  un  éloge  si  bien  senti 
et  si  complet  de  cette  naïve  et  poétique  initiation  de  l'on 
fance  à  la  vie  morale,  de  cette  pureté  d'âme  parée  d'imagi- 
nation? 

M.  Labat,  sous  les  titres  de  Zimmermann  et  l'éeoU 
française  de  piano  el  6" Histoire  de  l'ort/ue,  vous  a  envoya 
deux  nouvelles  notices  musicales  d'une  substantielle  brièveté, 
et  où  le  théoricien  se  montre  toujours  aussi  judicicui 
qu'inspiré. 

M.  Ph.  Tamizcy  de  Laroque,  cet  habile  et  patient  inter 
prèle  de  nos  antiquités  nationales,  vous  a  adressé  sii 
Mémoires  d'histoire  et  d'arctiéologie,  extraits  des  Revue. 
^Aquitaine  et  de  Gascogne,  dignes  de  l'imporLance  crois 
santé  de  ces  deux  Recueils.  Vous  avez  accueilli  avecgratitud 
ces  travaux  divers,  où  l'esprit  littéraire  s'appuie  sur  l'érudî 
tion,  et  qui,  en  ajoulnnt  à  la  science,  lui  prctent  par  le  styL 
la  plus  attrayante  clarté. 
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M.  Bladé  vous  renouvelle  avec  une  régulière  fidélité 
renvoi  des  livraisons  mensuelles  de  la  Revue  de  Gascogne, 
où  il  poursuit  le  laborieux  dépouillement  des  archives  natio- 
nales, où  il  continue  d'explorer  scrupuleusement  les  plus 
vieilles  antiquités  de  nos  provinces,  et  de  retirer  de  cette 
noble  poussière  des  siècles  ce  qu  elle  recouvre  de  trésors. 

M.  Jules  Serret  vous  a  adressé  une  notice  sur  le  poète 
Théophile  de  Yiau,  heureux  essai  de  critique  et  de  talent 
appliqué  à  une  des  plus  singulières  renommées  de  la  littéra- 
ture naissante  du  dix-septième  siècle,  impartiale  étude  où 
une  diction  naturelle  et  vraie  exprime  des  idées  justes  et  un 
goût  sûr. 

Sous  le  titre  d'Amotir  du  sol  natal,  M.  Sorbier  vous  a 
adressé  une  courte  étude  où  la  grâce  de  Tesprit  le  dispute  à 
la  vérité  du  sentiment,  et  que  relève  encore  Félégance  d'une 
diction  animée  et  souvent  pittoresque.  M.  Vaucher,  en  ter- 
minant Tinléressant  Rapport  où  il  a  si  bien  fait  ressortir  les 
divers  mérites  de  cet  écrit  et  le  tour  original  qui  en  rajeunit 
le  sujet,  en  a  justement  demandé  et  obtenu  Tinserlion  dans 
les  Actes. 

Tt'l  est  le  compte  des  travaux  entre  lesquels  s'est  partagée 
Tannée  académique,  pour  les  membres  tant  résidants  que 
correspondants,  et  qui  montrent,  chez  les  uns  et  chez  les 
autres,  ce  que  peut  une  consciencieuse  persévérance,  sous 
la  plus  noble  des  inspirations  :  Tamour  du  vrai,  le  dévoue- 
ment au  progrès  des  connaissances  et  à  Thonneur  de  Tesprit 
humain. 

Je  passe  à  ces  concours  dont  Timportance  et  TefTicacité  ne 
sauraient  être  méconnues  dans  un  siècle  où  la  science  est 
deveinie  une  force  sociale  et  la  littérature  une  partie  des 
mœurs;  à  ces  concours  où  vos  récompenses  désignent  sou- 
vent des  écrivains  appelés  à  de  plus  grands  succès,  et 
entretiennent  dans  le  pays  Tamour  laborieux  des  lettres. 
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CTest  là,  c'est  dans  ces  efforts  et  dans  ces  luttes,  proposés  à 
l'émulation  des  talents,  que  les  Académies  remplissent  une 
de  leurs  obligations  les  plus  sacrées  :  celle  de  recommander, 
d'accueillir  tout  ce  qui  marque  une  vocation  pure,  et,  pour 
ainsi  dire,  des  goûts  élevés  dans  Tordre  scientiflque  ou  litlé* 
raire;  de  proscrire  tout  ce  qui  nuit  à  Tari  ou  lui  die  de  sa 
grandeur;  dVncourager  tout  ce  qui  en  augmente  la  gloire  et 
la  richesse.  C'est  là  que  les  Académies  se  montrent  telles  que 
les  a  faites  Tesprit  même  qui  a  présidé  partout  à  leur  forma- 
tion, la  représentation  permanente  des  sciences,  des  lettres 
et  des  arts,  les  gardiennes  fidèles  des  trésors  de  la  langue 
et  des  qualités  précieuses  par  lesquelles  le  génie  français 
exerce  sa  suprématie  séculaire. 

Oui,  vos  concours.  Messieurs,  contribuent  à  entretenir,  à 
renouveler  Félite  intellectuelle  d'une  grande  nation,  et,  en 
activant  le  progrès  des  sciences,  ils  ne  propagent  pas  moins 
cette  culture  choisie,  ce  discernement  des  lettres  et  de  l'his- 
toire, qui  Tait  les  hommes  éclairés  chez  les  peuples  civilisés, 
et  qui  a  toujours  soutenu  en  Europe  l'ascendant  glorieux  du 
nom  français. 

Sans  que  vos  espérances  aient  été  complètement  réalisées. 
Tannée  n'a  pas  été  mauvaise,  et  le  nombre  des  prix  que  vous 
avez  la  satisfaction  de  décerner  dépose  de  la  variété  des 
ouvrages  dignes  de  les  obtenir,  et  où  vous  aimez  à  récom- 
penser de  saines  idées  ou  de  solides  connaissances  exposées 
avec  talent,  de  curieuses  recherches,  de  laborieuses  études 
suivies  avec  constance,  et  une  ardeur,  une  émulation  d'efforts 
instructifs  et  généreux. 

Dans  la  section  de  commerce  maritime,  l'Académie  pro- 
posait, pour  la  seconde  fois,  la  question  suivante  :  «  Faire  le 
»  précis  historique  des  constructions  navales  dans  la  Gironde, 
»  soit  au  point  de  vue  de  Tiinportance  commerciale  de  celte 
j>  branche  d'industrie,  soit  au  point  de  vue  technique.  Citer 
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)»  les  inventions  et  les  perfectionnements  introduits  par  les 
»  Bordelais  dans  la  construction  propre  du  navire  et  dans 
»  celle  des  machines  à  vapeur.  > 

En  réponse  à  celte  question,  TAcadémie  avait  reçu,  l'année 
dernière,  un  Mémoire  rccommandable  par  Tinlérèt  de  quel- 
ques détails  et  par  un  mérite  réel  de  rédaction,  mais  trop 
incomplet  pour  motiver  une  distinction. 

L'Académie,  en  posant  de  nouveau  la  question,  se  ména- 
geait la  chance  d  obtenir  un  ouvrage  rendu  meilleur  par  une 
sérieuse  reprise  de  travail  et  par  une  élude  plus  approfondie 
du  sujet.  Cet  espoir  n'a  pas  été  trompé.  Le  Mémoire  quelle  a 
reçu  cette  année,  sous  la  même  devise  que  le  précédent,  et 
visiblement  du  même  auteur,  témoignait,  par  des  améliora- 
tions et  des  progrès  notables,  du  soin  et  du  zèle  qu  il  avait 
apportés  à  ce  remaniement  d*un  travail  que  déjà  TAcadémie 
avait  jugé  digne  d'estime,  et  qu'elle  désirait  revoir  digne 
enlîn  de  ses  récompenses. 

Le  savant  Rapporteur  de  votre  Commission,  M.  Manis,  si 
autorisé  en  ces  questions,  et  qui  les  traite  devant  vous  avec 
tant  de  méthode  et  de  lumière,  tout  en  signalant  dans  ce 
Mémoire  ce  que  le  précis  historique  y  laisse  encore  à  désirer 
de  développements  pour  quelques  époques,  et  ce  qu'il  a  d'in- 
complet quant  à  rmdioalion  des  perfectionnements  dus  aux 
Bordelais,  a  su  gré  a  l'auteur  des  nombreuses  et  fécondes  re- 
cherchesauxquelles  il  s'est  livrésur  le  passé maritimeduporlde 
Bordeaux,  et  du  vif  intérêt  que,  sous  ce  rapport,  il  a  su  donner 
à  son  travail.  Lui  tenant  com[)te  d'ailleurs  des  diflicultés  que 
Ton  éprouve  auprès  des  construcieurs  des  grands  ports  de 
l'Empire,  pour  obtenir  d'eux  les  renseignements  exacts  sans 
lesquels  il  n'est  guère  possible  de  traiter  à  fond  un  tel  sujet 
et  d'y  mettre  toute  la  précision  et  toute  la  netteté  désirables, 
estimant  aussi  que  les  lacunes  qu'on  peut  encore  regretter 
dans  son  Ménioire  y  sont  en  partie  rachetées  par  tout  ce  qu'il 
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renferme  de  curieux  sur  le  passé  des  constructions  navales  à 
Bordeaux,  et  par  tout  ce  qu'il  atteste  de  consciencieuses 
investigations,  la  Commission  a  cru  devoir  appeler,  sur  une 
œuvre  si  estimable  à  tant  de  titres,  non  la  totalité  du  prix 
proposé,  mais  une  de  vos  plus  hautes  distinctions.  Vous 
avez  décerné  une  médaille  d'or,  et  M.  le  Président,  ouvrant 
le  bulletin  annexé  au  Mémoire,  a  proclamé  le  nom  de 
M.  Labraque-Bordenave,  avocat  à  la  Cour  impériale  de 
Bordeaux. 

L'Académie  le  félicite  d'avoir  ajouté  une  page  intéressante 
à  l'histoire  maritime  de  Bordeaux,  et  d'avoir  donné  un  gage 
nouveau  de  l'intime  alliance  qui  a  toujours  uni  en  France  le 
savoir  du  jurisconsulte  et  le  talent  d'écrire. 

Pour  le  concours  d'astronomie,  l'Académie  avait  posé  la 
question  suivante  :  a  De  l'importance,  pour  la  science  pure, 
]»  pour  la  navigation  et  la  météorologie,  de  la  construction 
»  d'un  Observatoire  à  Bordeaux,  d 

L'Académie  n'a  reçu  qu'un  seul  Mémoire  en  réponse  à 
cette  question  d'une  si  haute  importance  scientifique  et  d'un 
si  vif  intérêt  local.  La  Commission,  par  l'organe  de  son 
Rapporteur,  M.  Lespiault,  a  rendu  hommage  à  tout  le  soin 
et  à  tout  le  travail  dont  témoigne  ce  Mémoire,  à  l'exactitude 
avec  laquelle  y  sont  présentées  toutes  les  considérations  que 
pouvaient  suggérer  les  ouvrages  français  malheureusement 
1res  arriérés  en  ces  matières,  sur  lesquelles  Tauteur  aurait 
trouvé  dans  les  ouvrages  anglais  plus  de  lumières  et  de 
précision.  Elle  a  insisté  sur  Tinsuflisance  du  Mémoire  en  ce 
qui  concerne  les  conditions  dans  lesquelles  un  Observatoire 
pourrait  être  établi  à  Bordeaux.  Reconnaissant  d'ailleurs 
que  cet  ouvrage  est  au  moins  au  niveau  de  la  plupart  des 
travaux  français,  pour  le  degré  d<»s  connaissances  astrono- 
miques; tenant  compte  à  Tauleur  du  mérite  réel  de  deux  de 
ses  chapitres,  de  la  conscience  et  parfois  du  succès  de  ses 
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recherches,  de  la  description  généralement  satisfaisante  des 
Observatoires  et  de  l'exécution  parfaite  des  dessins  qui 
raccompagnent,  enfin  de  l'élévation  de  sentiment  qu'il  m^le 
constamment  à  la  gravité  de  la  science,  la  Commission  vous 
a  proposé  l'octroi,  non  de  la  médaille  d'or  que  vous  deviez 
décerner  h  une  œuvre  qui  vous  aurait  plus  complètement 
satisfaits,  mais  de  la  distinction  très  flatteuse  encore  d'une 
médaille  d'argent  pour  un  travail  si  louable  à  plusieurs 
titres. 

Vous  avez  voté  cette  médaille  d'argent,  et  entendu  avec 
un  sympathique  intérêt  la  proclamation  du  nom  de  M.  Hugues 
père,  président  du  Consistoire  de  Bergerac,  membre  corres- 
pondant de  la  Société  Linnéenne  de  Bordeaux,  chevalier  de 
la  Légion  d'Honneur. 

L'Académie  est  heureuse  de  conférer  ce  témoignage  de  sa 
haute  estime  à  un  de  ces  savants  qui  jouissent  de  la  beauté 
et  de  l'ordre  du  monde,  en  se  pénétrant  de  la  sagesse  de  son 
auteur,  dans  l'étude  et  la  méditation  des  plus  vastes  phéno- 
mènes de  la  nature,  dans  la  découverte  des  secrets  augustes 
de  la  création.  C'est  le  sentiment  qu'exprime  le  choix  même 
du  texte  sacré  inscrit  en  tète  de  ce  travail  :  Sta  et  circumspicc 
mirnbilia  Dei  (Job,  ch.  XXXVIl,  v.  1^^). 

Si,  dans  le  concours  d'histoire,  l'unique  Mémoire  qui  nous 
fût  parvenu  sur  les  Institutions  produites  par  la  trêve  de 
Dieu  dans  les  pays  situés  entre  la  Garonne  et  les  Pyrénées 
présentait  trop  de  défectuosités,  au  point  de  vue  de  la  com- 
position et  du  style,  pour  motiver  une  de  nos  récompenses, 
le  regret  que  nous  en  avons  eu  a  été  du  moins  adouci  par 
une  heureuse  compensation,  par  le  plaisir  et  le  profit  avec 
lesquels  nous  avons  entendu  l'érudit  Rapporteur,  M.  Belin-De 
Launay,  traiter  la  question  à  tous  ses  points  de  vue,  redresser 
les  erreurs  et  suppléer  les  omissions  du  Mémoire. 

L'Académie,  dans  ses  concours  et  dans  la  distribution  de 
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ses  récompenses,  fait  une  grande  part  à  Tétude  qui  est  la 
parure  et  la  vie  des  lettres,  à  la  poésie.  Elle  signale,  elle 
honore,  partout  où  elle  Tenlrevoit,  ce  grand  art  des  vers, 
toujours  inséparable  de  la  gloire  et  des  influences  du  génie 
français.  Craignant  d'ailleurs  de  gêner  Tindépendance  de 
rinspiration,  elle  laisse  aux  candidats  le  libre  choix  du  sujet, 
et  à  leur  talent,  le  soin  de  justifier  celte  absence  de  pro- 
gramme. Mais,  en  respectant  la  juste  liberté  des  esprits,  elle 
leur  rappelle  que  Tart,  dans  son  droit  illimité  d'invention  et 
sous  toutes  les  formes  qu'une  critique  plus  large  et  plus 
libérale  lui  permet  aujourd'hui  de  revêtir,  reste  sous  Tenopire 
de  ces  principes  de  justesse  et  de  vraisemblance,  de  ces 
grandes  lois  du  bon  sens  et  du  goût,  qui  viennent  non 
d'Aristoteou  de  Boileau,  mais  de  la  nature,  qui  préexistaient 
à  leurs  immortelles  poétiques,  qui  en  avouent  les  sages 
préceptes  et  les  théories  vraies,  sans  consacrer  ce  qu'il  a  pu 
s'y  mêler  d'artificiel,  de  convenu  et  d'arbitraire.  Elle  les 
convie  au  culte  intelligent,  à  l'admiration  éclairée  de  cette 
heureuse  époque  de  la  littérature  et  de  la  langue  où  la  nature 
et  l'art  s'associèrent,  dans  une  juste  mesure,  pour  produire 
des  œuvres  accomplies,  et  où  le  génie,  volontairement  soumis 
à  la  discipline  et  à  la  règle,  les  jugeait  plus  fécondes  pour  la 
liberté  même.  L'excellent  Rapporteur  que  vous  allez  entendre 
vous  dira  jusqu'à  quel  point  les  concurrents  ont  réalisé  à 
cet  égard  votre  espoir  et  vos  vœux.  Constatons  seulement 
d'avance  la  médaille  d'argent,  les  deux  médailles  de  bronze 
et  la  mention  honorable  qui  ont  été  décernées  à  quatre  d'entre 
eux. 

J'arrive  aux  récompenses  accordées,  en  dehors  des 
concours,  aux  travaux  scientifiques,  littéraires  ou  artisti- 
ques, dont  les  auteurs  ont  invoqué  votre  intérêt  et  mérité 
vos  suffrages. 

M.  Ch.   Marionneau,  artiste  bordelais  établi  à   Nantes, 
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mais  qu'une  filiale  prédilection  ramène  souvent  dans  sa  ville 
natale,  et  qui  en  a  fait  Tobjel  de  ses  plus  chères  éludes  et  de 
ses  plus  considérables  travaux,  vous  a  adressé  un  livre 
intitulé  :  Description  des  œuvres  d'art  qui  décorent  les 
édifices  publics  de  la  ville  de  Bordeaux,  Ce  volume,  dont  la 
richesse  et  In  perfection  typographiques  honorent  les  presses 
de  M.  Gounouilhou,  n'est  pas  moins  remarquable  par  le 
mérite  intrinsèque  de  Tœuyre  que  par  la  splendeur  de 
l'édition.  Ce  mérite,  le  docte  Rapporteur  do  votre  Commission, 
M.  Delpit,  Ta  mis  dans  tout  son  jour  par  un  de  ces  Comptes 
rendus  dont  vous  gardez  mémoire,  et  dont  la  précision 
s'inspire  d'un  vif  sentiment  de  l'art.  Il  vous  a  dit  tout  ce  qui 
faisait  de  ce  beau  livre  un  bon  livre,  et,  en  son  genre,  un 
livre  à  part  et  hors  de  pair.  11  a  justement  vanté  la  clarté, 
l'aisance  qu'un  plan  méthodique  avait  données  à  un  recense- 
ment si  compliqué,  si  laborieux,  si  menacé  de  confusion  et 
d'embarras.  11  a  fait  ressortir  l'exactitude  des  descriptions, 
la  vérité  des  théories,  l'agrément  et  l'éclat  de  style  mêlés 
à  la  solidité  de  Térudition,  le  charme  d'imagination  et  de 
sentiment  répandu  dans  un  ouvrage  dont  le  litre  promettait 
sans  doute  la  fidélité  d'un  inventaire,  mais  ne  défendait  pas 
d'en  redouter  la  sécheresse  et  la  froideur.  11  vous  a  monlré, 
en  un  mot,  que,  par  le  plus  heureux  accord  des  qualités 
requises  dans  une  entreprise  de  ce  genre,  M.  Marionneau 
joignait  à  la  sagacité  et  à  la  persévérance  de  l'archéologue 
la  plume  exercée  de  l'écrivain  et  l'enthousiasme  de  l'artiste. 
Il  a  loué  enfin,  dans  une  étude  où  les  jugements  ne  pou- 
vaient toujours  être  des  éloges,  une  courtoisie  de  discussion, 
une  aménité  même  de  critique  qui  n'ôte  rien  à  firrépro- 
chahle  pureté  des  doctrines  ni  à  l'inflexible  sévérité  du 
goût. 

Adoptant  les  conclusions  de  cet  important  Rapport,  vous 
avez  décerné  à  M.  Marionneau  une  médaille  d'or. 
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En  le  remerciant  d'avoir  donné  un  si  vif  attrait  à  I; 
description  des  objets  d'art  renfermés  dans  les  églises  di 
Bordeaux,  espérons,  l'élasticité  même  du  titre  de  son  livr 
nous  y  autorise,  qu'il  ne  nous  a  donné  que  la  première  moilii 
d'un  grand  ouvrage,  et  qu'après  les  monuments  relîfçieux 
les  monuments  civils  seront  à  leur  tour  l'objet  de  ses  patiente 
investigations  et  de  ses  éloquents  catalogues. 

M.  Hirigoyen  père,  l'infatigable  doyen  des  professeur 
libres  de  la  ville  de  Bordeaux,  a  appelé  votre  attention,  et 
s'il  y  avait  lieu,  vos  récompenses,  sur  un  Mémoire  intitulé 
L'Esprit  des  lois  grammaticales  franraises.  M.  Saugeon 
dont  vous  avez  entendu  avec  tant  d'intérêt  le  judicieu: 
Riipport  relativement  à  ce  travail,  que  recommandaient  à  ui 
égal  degré  l'importance  du  sujet  et  le  mérite  si  connu  d< 
l'auleur,  y  a  loué  une  classification  ingénieuse  et  juste  des 
règles  de  notre  langue;  il  y  a  consliité  plus  d'une  foi! 
l'originalité  des  opinions,  ou  fait  ressortir  la  force  et  k 
finesse  des  raisons  nouvelles  dont  elles  sont  appuy<>es;  il  i 
signalé  la  précision  et  la  clarté  des  définitions,  la  dislinctior 
très  fondée  entre  ce  qui  est  dans  la  langue  l'expression  de  h 
logique  ou  celle  du  sentiinont,  la  constante  fermeté  de  bon 
sens  avec  laquelle  l'auteur  fait  prévaloir,  dans  l'enseigneinenl 
grammatical,  la  raison  sur  ta  mnémotechnie,  écarte  les 
indications  qui  ne  reposent  que  sur  les  mots,  et  n'admet- 
tant que  les  explications  qui  s'adressent  à  l'intelligence, 
vent  que.  félève  suive  partout  dans  la  pbrase  les  vues  th 
t' esprit. 

Les  réserves  mêlées  parfois  à  de  si  justes  éloges  n'ont  rien 
de  capital,  de  l'aveu  du  itapporteur,  qui  termine  ainsi  ur 
exposé  plein  de  lucidité  et  d'aisance  : 

fl  Si  l'œuvre  de  M,  llirignyrn  no  priîscnte  pas  un  cnsembk 
»  complet,  ii  n'en  est  pas  inoins  vrai  qu'elle  re|H)so  sur  des 
»  données  parfaitement   rationnelles,   et    qu'elle    présente 
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D  beaucoup  de  considérations  bien  pensées  et  clairement 
»  exprimées.  L'âge  du  vénérable  auteur  ajoute  un  nouveau 
»  prix  à  Touvrage  qu'il  vous  a  offert  :  un  jeune  écrivain  ne 
)>  saurait  se  présenter  avec  des  pensées  plus  nettes  ni  un 
y>  zèle  plus  ardent  pour  les  progrès  de  renseignement  gram- 
i>  matical.  » 

L'Académie,  adoptant  les  conclusions  du  Rapporteur, 
décerne  à  M.  Hirigoyen  père  une  médaille  d'argent. 

Heureuse  de  déposer  une  de  ses  couronnes  sur  une  tête 
octogénaire,  elle  honore  en  publiccet  inépuisable  dévouement 
à  l'instruction  de  la  jeunesse,  ce  zèle  et  ce  talent  sur  lesquels 
les  années  n'ont  pas  de  prise. 

M.  Paul  Coq,  alors  membre  correspondant,  et  depuis 
nommé,  sur  sa  demande,  membre  non  résidant,  vous  a 
adressé  un  volume  ayant  pour  litre  :  Les  circulations  en 
banque  ou  l* Impasse  du  monopole.  M.  Valat,  Rapporteur  de 
la  Commission  chargée  de  l'appréciation  de  cet  ouvrage,  vous 
en  a  présenté  l'analyse  et  constaté  les  divers  mérites.  Il  y  a 
surtout  signalé  les  considérations  critiques  et  économiques 
qui  concernent  le  rôle  de  la  Banque  de  Franco,  et  de  remar- 
quables aperçus,  tant  sur  l'importance  de  la  monnaie  fidu- 
ciaire comparée  à  la  monnaie  métallique,  que  sur  l'utile 
développement  dont  est  susceptible  l'emploi  des  billets- 
chèques,  et  des  dépôts  en  compte  courant,  avec  intérêt.  Il  a 
conclu  que  M.  Paul  Coq  méritait  mieux  que  les  remercîments 
de  l'Ar^^démie  pour  avoir  composé  un  livre  où,  malgré  quel- 
ques assertions  qu'y  peut  contester  la  science  économique, 
plusieurs  problèmes  importants  de  notre  système  financier 
sont  élucidés  avec  une  rigueur  de  logique  et  une  finesse  de 
vues  que  favorise  l'agrément  d'un  style  incisif  et  plein  de 
saillies  piquantes. 

Notre  honorable  Président,  appuyant  les  conclusions  du 
Rapport,  et  considérant  le  nombre  et  la  valeur  des  commu- 


nications  faites  à  l'Académie  par  M.  Paul  Coq,  «i  qualité  i 
membre  correspondant,  vous  a  proposé  de  récompenser  ù 
travaux  par  une  médaille  d'aigont,  en  vertu  de  Tarticte  < 
notre  Ilègleincnt  qui  permet  de  décerner  un  prix  à  celui  di 
membres  correspondants  qui  aura  le  mieux  mérité  de 
Compagnie  par  l'importance  et  l'utilité  de  ses  commun 
calions. 

Quelques  membres,  sans  contester  le  mérite  de  l'œuvre 
la  justice  de  la  récompense,  ont  fait  remarquer  que  M .  Pa 
Coq  étant  devenu  membre  non  résidant,  ce  titre  le  mclti 
en  debors  ou  au-dessus  de  nos  concours  el  âlait  à  nos  prix 
droit  de  l'atteindre. 

M.  le  Président  et  M.  le  Rapporteur  ont  répondu  qi 
M.  Paul  Coq  était  encore  membre  correspondant  à  l'époqi 
oij  il  avait  soumis  au  jugement  de  l'Académie  le  tra\'ail  qu'i 
proposaient  de  couronner,  et  qu'à  ce  point  de  vue  les  di 
tinctions  stipulées  par  l'article  49  lui  étaient  applicables. 

L'Académie  s'est  rangée  à  cet  avis,  et,  siiisissant  avi 
bonbeur  l'occasion  d'exercer  une  fois  encore  sur  ce  savant 
laborieux  confrère  un  droit  de  sufînigc  et  de  récompense, 
décerné  à  AI.  Paul  Coq  une  médaille  d'argent. 

M.  Cirot  de  La  Ville,  Itapportcur  de  la  Commission  di 
notices  biographiques,  vous  a  entretenus  du  mérite  littéraii 
et  du  liaut  intérêt  d'une  Vie  de  M"  Dtipuch,  premier  évèqt 
d'AUjer,  par  ".  l'nlibé  l'ioneau,  supérieur  du  collège  calhol 
que  de  Sainte-Foy  la  Grande.  Il  y  a  loué  l'exactitude  généra 
des  détails,  et  b  simpiicilé  et  la  correction  d'un  style  qi 
s'anime  et  s'échaulfe  à  prupos  par  une  identification  bcurew 
de  l'âme  du  biographe  à  colle  de  son  touchant  héros.  Il  a  fa 
sentir  le  charme  aussi  élevé  qu'attendrissant  d'un  récit  o 
revivent,  avec  le  zèle  et  le  dévouement  apostoliques  du  saii 
évèque,  les  nobles  profusions,  les  sublimes  iniprévoyanci 
de  sa  charité,  et  qui  nous  le  montre  retrouvant  les  traces  c 
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saint  Augustin  et  de  saint  Louis,  sur  ces  rivages  qu'une  con- 
quête civilisatrice  venait  de  purger  de  la  piraterie  et  de 
Fesclavage,  et  où  la  France  et  le  christianisme  commen- 
çaient de  concert  Tœuvre  de  régénération  et  de  lumière. 

L'Académie  décerne  à  M.  Tabbé  Pioneau  une  médaille 
d'argent.  Elle  le  remercie  de  ce  généreux  et  salutaire  emploi 
des  rares  loisirs  que  lui  laisse  la  direction  d'un  important 
établissement. 

M.  Gragnon- Lacoste,  Tun  de  vos  plus  doctes  et  de  vos  plus 
laborieux  correspondants,  déjà  honoré  de  vos  récompenses 
pour  son  Traité  du  droit  d'alluvion  et  pour  son  Introduction 
à  V étude  du  droit  commercial,  a  soumis  à  votre  appréciation, 
sous  le  titre  de  Manuel  de  Généalogie,  un  nouvel  ouvrage 
dont  €  le  but  est  de  rendre  sensibles  et  pratiques  les  princi- 
y>  pas  de  notre  législation  dans  les  successions  ab  intestat,  et 

>  de  représenter,  à  Taide  de  tableaux  parlant  aux  yeux,  les 
]>  divers  modes  suivant  lesquels  s'opère  la  transmission.  :» 
M.  Vauchcr  a  constaté  dans  son  Rapport  les  mérites  et 
l'utilité  de  cet  écrit.  Rendant  hommage,  après  lui ,  à  l'intel- 
ligence, à  la  clarté,  à  la  méthode  avec  lesqn.ollos  ont  été 
réunies  et  groupées  dans  ce  consciencieux  travail  toutes  les 
notions  précises,  toutes  les  opinions  accréditées,  toutes  les 
solutions  judiciaires  propres  à  guider  a:  ceux  qui  ont  à  s'oc- 

>  cuper  de  liquidations  et  de  partages  de  successions,  ^  vous 
avez  décerné  à  notre  infatigable  collaborateur  un  nouveau 
témoignage  de  votre  haute  estime,  sous  la  forme  d'une  men- 
tion honorable. 

Sur  le  rapport  de  M.  Dezeimeris,  vous  avez  voté  l'impres- 
sion dans  vos  Actes  du  savant  et  ingénieux  Mémoire  que  vous 
avait  communiqué  M.  Sansas,  sous  ce  titre  :  Premières 
traces  du  christianisme  à  Bordeaux,  diaprés  les  monuments 
contemporains.  Symbolisme  de  l'Ascia.  En  rendant  hom- 
mage à  ce  qu'offrent  de  spécieux  l'interprétation  que  l'auteur 
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donne  du  signe  emblématique  de  VAscia,  et  les  raisons  qu'il 
allègue  pour  en  prouver  le  symbolisme  chrétien,  vous  avez 
aussi  voulu  appeler  Tétude  et  les  méditations  des  savants 
sur  une  conjecture  digne  de  tout  leur  intérêt,  et  en  elle- 
même  et  dans  sa  forme. 

Justement  fière  de  son  triple  titre  d'Académie  des  Sciences, 
Belles-Lettres  et  Arts,  et  du  nombre  d  artistes  et  d'amateurs 
distingués  qu'elle  a  toujours  comptés  dans  son  sein  ;  jalouse 
aussi  de  concourir  de  plus  en  plus  au  progrès  des  arts  à  Bor- 
deaux par  de  fréquents  témoignages  de  son  intérêt,  l'Acadé- 
mie, dans  sa  séance  du  26  janvier  1865,  avait  pris  la 
décision  suivante  : 

«Une  Commission,  nommée  chaque  année  à  cet  effet, 
»  sera  chargée  de  rendre  compte  à  l'Académie  des  tableaux 
»  envoyés  par  des  artistes  bordelais  à  la  Société  des  Amis  des 
3>  Arts.  La  Compagnie  pourra,  sur  le  Rapport  de  cette  Com- 
D  mission,  décerner  chaque  année  trois  médailles  :  une  d'or, 
»  une  d'argent,  une  de  bronze.  y> 

En  vertu  de  cette  décision,  M.  le  Président,  dans  la  sécince 
du  6  avril,  a  nommé  la  Commission  qui  devait  se  trans- 
porter au  local  de  l'Exposition  faite  par  la  Société  des  Amis 
des  Arts  et  y  apprécier  les  envois  des  artistes  bordelais. 

Cette  Commission,  accueillie  par  M.  le  Président  et  par 
M.  le  Secrétaire  de  la  Société  des  Amis  des  Arts,  avec  ime 
sympathie  et  un  empressement  fondés  sur  un  amour  commun 
du  beau  dans  ses  manifestations  artistiques  et  littéraires,  a 
consacré  plusieurs  séances  à  Texamen  comparatif  des  œuvres 
qu'avaient  envoyées  des  artistes  bordelais,  et,  par  l'organe 
de  M.  Delpit,  son  Rapporteur,  elle  a  proposé  trois  de  ces 
artistes  à  vos  récompenses. 

Elle  a  demandé  : 

1**  Une  médaille  d'argent  pour  M.  Papin,  (c  dont  les  por- 
»  traits  ne  sont  pas  seulement  la  reproduction  exacte  des 
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»  traits,  mais  une  sorte  de  biographie  et  de  description 
]>  morale  de  ses  modèles»  et  joignent  à  cette  rare  qualité  un 
>  dessin  exact  et  une  distinction  particulière  dans  Texécution 
1»  des  détails;  » 

2"  Une  médaille  d'argent  pour  M.  Henry  Stock,  qui  a 
exposé  trois  tableaux  remarquables  par  les  mêmes  qualités 
d'exécution,  et  dont  Tun  représentant  un  Coup  de  vent  près 
de  la  rouie  de  la  Coniiche,  et  rendant  avec  une  expression 
saisissante  le  bouleversement  même  des  éléments,  a  paru 
mériter  spécialement  les  distinctions  de  TAcadémie; 

S*"  Une  médaille  de  bronze  pour  M.  Eugène  Accard,  qui, 
Tannée  dernière,  s'était  déjà  fait  remarquer  par  de  précieuses 
qualités  de  couleur  et  de  perspective,  et  qui  a  envoyé  cette 
année  une  touchante  et  gracieuse  composition  qu'il  a  inti- 
tulée :  la  Convalescence,  et  où  l'on  s'est  accordé  à  louer  le 
soin  des  détails  et  la  douceur  du  sentiment. 

Adoptant  les  conclusions  du  Rapport,  vous  avez  décerné  : 

\'  Une  uiédaille  d'argent  à  M.  Papin; 

2°  Une  médaille  d'argent  à  M.  Stock; 

3°  Une  médaille  de  bronze  à  M.  Accard. 

L'Académie  les  félicite  d'avoir  contribué  à  rehausser,  par 
le  progrès  des  arts  du  dessin,  l'illustration  littéraire  de  leur 
ville  natale. 

Vous  vous  rappelez  l'enthousiasme  qui,  l'année  dernière, 
accueillit  dans  cette  enceinte,  la  proclamation  de  la  médaille 
d'argent  décernée  à  M.  Lagane,  cet  infatigable  et  intelligent 
artisan,  qui,  consacrant  à  la  science  les  heures  disputées  au 
laborieux  exercice  de  sa  profession,  avait  imaginé  et  construit 
do  ses  mains,  avec  autant  de  sagacité  que  d'adresse,  une  série 
de  machines  destinées  à  mettre  l'enseignement  de  l'astrono- 
mie à  la  poitée  des  intelligences  les  moins  exercées  et  des 
écoles  les  plus  pauvres.  L'Assemblée  avait  applaudi  avec 
transport  à  cette  juste  récompense  d'une  œuvre  utile  à  la 
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science  et  d'une  bonne  action.  Redoublant,  cette  année,  de 
génie  inventif  et  d'habileté  manuelle,  M.  Lagane  a  entrepris 
et  terminé  un  autre  appareil  uranographique  montrant  la 
marche  des  comètes  dans  Tespace.  Il  a  fait  un  nouvel  appel 
à  voire  intérêt,  et,  s'il  y  avait  lieu,  à  vos  distinctions,  et  il  a 
eu  aussi,  une  seconde  fois,  la  bonne  fortune  d'obtenir  de 
vous,  pour  appréciateur  de  son  invention  et  de  son  travail, 
le  juge  le  plus  compétent  de  ce  nouveau  service  rendu  à  la 
divulgation  des  sciences  astronomiques,  le  savant  professeur 
d'astronomie  de  la  Faculté  des  Sciences.  M.  Lespiault  a  mis 
en  mouvement  et  a  fait  fonctionner  sous  vos  yeux  cet  appa- 
reil, en  même  temps  que  son  Rapport  en  expliquait  le  méca- 
nisme aussi  ingénieux  que  simple.  Vous  avez  accueilli  pvec 
une  faveur  générale,  et  sanctionné  par  un  vote  non  moins 
unanime,  la  proposition  de  récompenser  d'une  médaille  d'oi 
ces  créations  continues  d'un  génie  sans  culture,  et  le  dévoû- 
ment  de  plus  en  plus  efficace  de  cet  héroïque  ouvrier  de  la 
science.  Vous  avez  en  outre  décidé  que  le  Rapport  de 
M.  Lespiault  serait  lu  par  cet  honorable  membre  dans  la 
séance  de  distribution  des  prix,  et  que  le  cométaire  du 
lauréat  y  serait  exposé.  Double  honneur,  délicatement  ajouté 
^  à  la  collation  de  la  médaille,  et  qui  prouve  le  haut  prix  que 
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\  l'Académie  attache  à  ce  savoir  solitairement  acquis,  à  cette 

ardente  et  heureuse  recherche  de  la  vérité  scientifique  et  dea 
moyens  de  la  propagerl 

M.  Faget,  cet  industrieux  artisan  qui  s'est  fait  un  noiii 
comme  artiste,  ce  serrurier  en  qui  s'est  trouvé  le  tilent  di 
dessinateur,  ce  forgeron  poète  qui  plie  le  fer  aux  inventions 
et  aux  caprices  d'une  imajrination  féconde  et  gracieuse,  el 
dont  les  créations  en  ce  genre  font  partie  de  la  magnificenci 
des  plus  belles  maisons  de  Bordeaux,  M.  Faget  a  sollicit 
votre  examen  pour  les  ouvrages  en  fer  repoussé  et  relevé  ai 
marteau  qu  il  vient  d'achever  au  palais  de  la  Bourse.  Orgaa 
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de  la  Cointnission  que  vous  avez  nommée  à  cet  effet,  M.  Dé- 
granges vous  a  demandé  un  témoignage  éclatant  de  sympa- 
thie et  de  satisfaction  pour  le  rare  mérite  de  ces  travaux  de 
serrurerie  artistique,  et  des  curieux  objets  offerts  à  Tappré- 
ciation  des  honorables  Commissaires,  dans  les  ateliers 
mêmes  de  M.  Faget.  «  La  Compagnie,  vous  a-t-il  dit,  voudra 
ji  ainsi  reconnaître  un  grand  nombre  de  pièces  d'art  remar- 
9  quables  par  leur  variété,  leur  élégance  et  le  goût  prononcé 
D  qu'elles  dénotent,  œuvres  qui  se  succèdent  sans  relâche 
i>  depuis  plusieurs  années  entre  les  mains  de  M.  Faget,  et 
i>  surtout  la  composition  de  Tescalier  de  la  Bourse,  grand  et 
»  monumental  ouvrage  digne  de  la  magnifique  enceinte  dans 
>  laquelle  il  est  placé  !  Votre  Commission  vous  propose  de 
ï)  donner  une  médaille  d  or  à  M.  Faget.  » 

Vous  avez  sanctionné  cette  proposition  par  un  vote  una- 
nime. 

L'Académie,  qui  avait  déjà  honoré  d'une  médaille  d'argent 
les  remarquables  essais  de  M.  Faget,  se  plait  à  constater,  par 
une  distinction  plus  flatteuse  encore,  les  progrès  persévérants 
qui  le  rapprochent  de  plus  en  plus  des  sommités  de  Tart, 
et  qui  lui  assurent  une  part  durable  de  souvenir  et  de  haute 
estime  dans  la  splendeur  d'un  grand  monument. 

Quatre  médailles  d'or,  sept  médailles  d'argent,  trois 
médailles  de  bronze,  deux  mentions  honorables,  voilà  le 
total  des  nominations  \)Ouv  l'année  1865.  Ici  se  termine  la 
série,  toujours  insuflisante  à  notre  gré,  des  encouragements 
offerts  à  Témulation  des  partisans  des  plus  nobles  études.  Ici 
s'arrêtent  les  récompenses  à  décerner.  L'Académie  les  vou- 
drait plus  nombreuses.  Mais  si  elle  se  félicite  de  venir  par 
ses  prix  au  devant  du  mérite,  elle  ne  croit  pas  non  plus 
devoir  mettre  trop  de  complaisance  à  les  accorder  ni  les 
rendre  trop  facilement  accessibles,  et  croit,  par  une  sévérité 
opportune,    montrer    son   estime   des    concurrents.    Elle 
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couronne  le  talent,  lorsque,  sans  diminuer  la  verve,  il  j 
joint  la  correction,  dans  une  œuvre  inspirée,  qui  est  ea 
même  temps  une  élude  de  goût  et  de  vérité  dans  l'art.  Elle 
ajourne  le  prix  quand  il  n'est  pas  enlevé  par  te  talent,  ou 
que  l'art  n'en  a  pas  sufïisamment  réglé  l'ardeur.  Là  cepen- 
dant où  le  but  est  placé  si  haut,  l'efTort  si  laborieux,  elle 
croit  juste  d'honorer  le  succès  même  incomplet  et  le  talent 
à  demi-vainqueur  de  tant  d'obstacles.  Par  ses  mentirais 
honorables,  elle  appelle  l'attention  sur  des  compétiteurs 
destinés  à  ses  couronnes  :  témoignages  d'estime  a  défaut  de 
palmes,  récompenses  semblables  à  ces  lettres  de  rélicitations 
entourées  de  laurier  qu'on  adressait  parfois  aux  généraux 
romains,  en  ajournant  et  espérant  pour  eux  les  honneurs  du 
grand  triomphe.  Enfin,  sans  la  récompenser,  elle  applaudit, 
s'il  le  faut,  nn%c  chez  la  médiocrité,  quelques  belles  inspi- 
rations, quelques  traits  heureux,  dans  l'espoir  de  faire  éclore 
le  talent.  L'amour  des  lettres  rend  indulgent  à  tout  travail 
inspiré  par  elles. 

Oui,  nous  aimons  à  bien  espérer  de  tous  ceux  qu'un  noble 
désir  des  gloires  intellectuelles  appelle  aux  inléressantes 
études,  dont  la  variété  de  nos  programmes  leur  olFre  une 
ample  matière,  et  qui,  suivant  leurs  vocations  individuelles, 
font  l'essai  de  leurs  forces  dans  les  travaux  divers  que 
comprend  la  libre  répiirlition  de  noire  Académie.  Il  nous  est 
doux  de  leur  faire  entendre  quelijues  paroles  animées  du  vif 
intérêt  qu'inspirent  leurs  généreuses  aspirations  vers  les  hau- 
teurs de  l'art.  Honneur,  dirons-nous  aux  candides  prosélytes 
de  l'art  des  vers,  honneur  à  qui,  loin  des  routes  de  la  fortune 
ou  même  du  succès,  aspire  à  la  haute  poésie  et  la  demande 
aux  vives  émotions  empruntées  au  spectacle  de  la  nature,  aux 
grandes  vérités  inscrites  au  cœur  de  l'homme  comme  sur  la 
voûte  des  cieux,  aux  belles  actions  qui  rendent  visible  la  beauté 
supàMueduràme!  Les  nobles  pensées  font  les  beaux  vers,  les 
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vers  naturels  et  fortement  expressifs  qui  saisissent  le  souvenir, 
les  vers  où  règne  ce  charme  divin ,  une  âme  qui  a  du  talent. 
Inspirez-vous  de  la  grandeur  vraie  de  lliistoire,  comme  de  la 
peinture  vraie  ou  bien  choisie  de  la  vie.  Poètes  par  le  cœur 
non  moins  que  par  Timagination,  mettez  sur  tous  vos  essais 
une  précieuse  empreinte  de  sentiment  moral  et  d'amour  de 
Tart.  Unissez,  dirons-nous  aux  jeunes  savants,  unissez  à  la 
science  multiple  qui  attaque  aujourd'hui  la  nature  par  tous 
les  côtés  à  la  fois,  une  imagination  capable  de  la  décrire.  Les 
sciences  ont  servi  à  la  défense  et  à  la  grandeur  du  pays;  ellea 
ont  éclairé  le  commerce,  perfectionné  les  arts,  et  tiré  des 
connaissances  les  plus  haules  les  applications  les  plus  ingé- 
nieuses et  les  plus  utiles.  Demandez-leur,  sans  doute,  certaines 
notions  de  pratique  et  d^ndustrie;  mais  subordonnez-y  le 
profil  à  la  poésie  et  à  la  grandeur.  Sachez  comprendre  le 
charme  que  l'esprit  éprouve  dans  la  conquête  gratuite  de 
leurs  plus  grandes  vérités,  dans  les  plus  sèches  et  les  plus 
épineuses  recherches  de  l'algèbre.  Joignez -y  cette  culluredes 
lettres  antiques  et  du  bon  goût  français,  si  remarquable  dans 
les  monuments  scientifiques  des  Lagrange,  des  Laplace,  des 
Fourier,  des  Delambre,  des  Cuvier,  qui  en  avaient  fait  le 
noviciat  de  leur  génie,  et  n'oubliez  pas  cette  parole  aussi 
vraie  qu'ingénieuse  d'un  de  leurs  plus  illustres  émules  :  On 
n'est  pas  plus  savant,  pour  être  moins  lettré.  Â  ceux 
qu'anime  plus  particulièrement  le  goût  trop  rare  aujour- 
d'hui des  méditations  métaphysiques  et  des  recherches 
spéculatives,  étudiez,  dirons-nous,  les  mâles  et  naïfs  chefs- 
d'œuvre  qui  ont  fait,  en  Europe,  de  l'idiome  philosophique 
de  la  France  forgane  naturel  de  la  raison,  et  qui  ont  donné 
à  leur  langue  l'exiwîtitude  la  plus  rigoureuse  et  toutes  les 
séductions  de  la  méthode  et  de  la  lucidité.  Demandez-leur  le 
secret  de  ces  qualités  d'esprit  et  de  style  qui  immortalisent 
les  systèmes  ou  leur  survivent.  A  ces  jeunes  archéologues, 

48 


702 

voués  à  ces  recherches  qui  mjmI  «uijourd'hui  le  goiH  el  la 
préoccupation  des  esprits,  redoublez,  dirons-nous,  de  patience 
et  de  sagacité  dans  Tétude  des  monuments  de  notre  histoire, 
expliquée  surtout  par  la  législation  el  les  coutumes.  Exhumes- 
nous  la  vieille  France,  étudiée  à  Tond  dans  ses  chartes  et 
dans  ses  archives.  A  tous  enfîn,  répétons  avec  instance  cette 
recommandât  ion  )  cette  prière  :  Respect  religieux  à  cette 
langue  qui,  depuis  deux  siècles,  domine  et  oharme  les 
peuples!  Ah  !  rappelez- vous-lc  bien,  la  France  rte  peut  garder 
son  universalité,  comme  expression  et  instrument  de  la 
civilisation  du  monde,  qu'en  gardant  l'intégrité  de  sa  langue. 
Et  c'en  serait  fuit  de  notre  ascendant,  si  le  monde  venait  à  la 
désapprendre,  cette  langue  où  la  pensée  moderne  a  trouvé 
jusqu'ici  son  point  de  ralliement,  cette  langue  toujours  riche 
et  toujours  prête,  quand  il  s'agit  d'exprimer  des  idées  justes 
et  vraies,  universelles  et  impartiales  comme  la  raison.  Ahl 
si  nous  en  faisions  une  Babel  par  Taudace  inouïe  des  néolo- 
gismes,  par  l'intrusion  violente  de  locutions  étrangères  et 
superflues,  par  Faltération  de  sa  netteté  et  de  son  caractère 
logique,  nous  déconcerterions  l'intelligence  et  la  foi  de 
l'Europe,  étonnée  de  ne  plus  nous  comprendre  et  ne  sachant 
plus  à  qui  croire. 

Il  ne  me  reste  plus  à  vous  entretenir  que  des  circonstances 
qui  concernent  plus  particulièrement  Tinlérieur  de  la  famille 
académique.  Avant  de  nous  féliciter  de  nos  acquisitions, 
déplorons  de  nouveau  une  perle  qui  nous  avait  douloureu- 
sement surpris,  celle  du  vénérable  M.  Imbert  de  Bourdillon, 
qui,  comme  membre  résidant,  avait  été  si  longtemps  et  si 
utilement  associé  à  ractivilé  de  nos  travaux,  et  que,  depuis 
six  mois  à  peine,  nous  avions  inscrit  sur  lu  liste  éminente 
de  nos  membres  honoraires.  Celte  affligeante  nouvelle  est 
venue  trop  tôt  assombrir  la  joie  que  nous  avions  ressentie  de 
l'admission  d'un  nouveau  titulaire. 
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En  effet,  sur  le  Rapport  de  M.  Valal,  vous  aviez  récem- 
ment admis,  au  nombre  de  vos  membres  résidants,  M.  San 
lago  Mégret,  digne,  par  retendue  de  ses  connaissimces  et  de 
ses  opérations  maritimes,  de  représenter  au  seindePAcadémie 
le  commerce  de  Bordeaux,  mais  qui  joignait  à  Timportance 
de  ses  titres  de  négociant  et  d'armateur  l'avantage  peu 
commun  de  produire  sa  candidature  sous  les  auspices  de  la 
poésie.  Un  drame  historique  en  trois  actes  et  en  vers,  où  le 
Rapporteur  s'est  plu  à  constater  un  certain  art  de  conduite 
thi3âtrale,  des  scènes  bien  filées,  de  belles  situations,  d'ex- 
pressifs contrastes  de  caractère,  un  dénoûment  d'un  effet 
neuf  et  saisissant  et  un  style  généralement  correct  et  animé; 
un  proverbe  en  un  acte,  d'une  versification  élégante  et 
facile,  et  où  le  dialogue  s'élève  parfois  au  ton  de  la  comédie 
de  mœurs;  une  satire  allégorique,  remarquable  parla  pureté 
et  la  finesse  du  langage,  par  la  noblesse  du  goût  littéraire, 
voilà  les  titres  qui  désignaient  M.  Mégret  à  votre  choix,  et  de 
votre  lauréat  l'ont  fait  devenir  votre  collègue.  Les  révolutions 
du  conmierce  qui  tiennent  à  celles  du  monde,  son  activité  qui 
se  confond  avec  le  mouvement  même  du  genre  humain,  ses 
relations  qui  sont  le  lien  des  peuples,  la  navigation  qui  plus 
que  jamais  civilise  et  agrandit  Funivers,  l'argent  signe  de  la 
civilisation  et  premier  ressort  des  Étals  modernes,  voilà  les 
importants  points  de  vue  que  M.  Mégret  saura,  sans  doute, 
nous  ouvrir  mieux  que  personne.  Mais  en  nous  éclairant  de 
ses  lumières,  dans  tout  ce  qui  touche  à  la  production  et  aux 
échanges,  il  n'oubliera  pas  non  plus,  espérons-le,  que  c'est  le 
poète  qui  a  invoqué  nos  suffrages.  11  se  souviendra  que,  chez 
les  anciens,  le  dieu  du  commerce  était  aussi  le  dieu  de 
l'éloquence  et  l'inventeur  de  la  lyre.  Que  dis-je?  Il  s'en  est 
souvenu  déjà,  témoin  les  applaudissements  unanimes  qui  na- 
guère ont  accueilli  dans  cette  enceinte  le  discours  par  lequel 
notre  collègue  a  fait  de  la  solennité  de  sa  réception  la  fête 
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même  de  Fesprit  et  du  goût,  et  le  charrae  littéraire  de 
deux  Rapporls  qu  il  vous  a  lus  depuis. 

Au  moment  où  rAcadémie  venait  de  se  compléter  par  cette 
importante  adjonction,  M.  le  Président  a  appelé  son  attention 
sur  rimpossibilité  où  Tun  de  ses  plus  anciens  membres  rési- 
dants, M.  de  Lnmothe,  se  trouvait  d'assister  désormais  à  ses 
séances,  et  a  proposé  qu'en  considération  de  ses  nombreux 
travaux  et  dos  fonctions  académiques  qu  il  avait  exercées,  la 
Compagnie  le  nommât  membre  honoraire.  Celte  proposition 
a  été  unanimement  adoptée,  et  vous  avez  écouté  avec  un 
affec'uoux  intérêt  la  lettre  où  cet  honorable  collègue  vous 
remerciait  davoir  bien  voulu  lui  conférer  un  titre  qui  le 
maintenait  dans  les  cadres  de  TAcadémie,  dont  sa  santé  ne 
lui  permettait  plus  de  partager  les  travaux. 

La  retraite  de  M.  de  Lamothe,  ou  plutôt  cet  échange  de 
titres  qu'il  avait  accepté  avec  gratitude,  laissait  vacant  un 
fauteuil.  Vos  suffrages  y  ont  appelé  iM.  Léopold  Micé,  sur  le 
Rapport  d'une  Commission  dont  M.  Baudrimont  était  For- 
gane.  Le  docte  Rapporteur  vous  a  signalé  les  titres  aussi 
considérables  que  nombreux  qui  reconmiandaient  le  candi- 
dat :  Félévation  de  ses  grades  universitaires,  la  quantité  et  le 
mérite  de  ses  travaux  et  de  ses  ouvrages  en  physique,  en 
chimie,  en  astronomie,  en  histoire  naturelle;  Féclat  des  dis- 
tinctions îicademiques  qu'il  a  plusieurs  fois  obtenues;  Fim- 
portance  des  emplois  scientifiques  auxquels  il  a  été  successi- 
vement appelé  et  des  services  quil  y  a  rendus;  son  double 
dévoûment,  comme  médecin,  au  soulagement  de  Fhumanité 
et  aux  progrès  de  la  science,  dévoûment  poussé  jusqu'au  plus 
périlleux  héroïsme  lors  de  Finvasion  du  choléra  dans  les  pays 
basques.  «  La  Commission,  a-t  il  ajouté,  est  unanime  pour 
1^  vous  recommander  la  candidature  de  M.  Wicé.  En  Fadop- 
»  tant,  FAcadémie  s'adjoindra  un  membre  digne  d'elle  et  un 
»  utile  collaborateur.  t> 
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Vos  votes,  dans  une  de  vos  plus  nombreuses  réunions,  ont 
sanctionné  la  proposition  du  Ua[)porteup,  et,  toujours  heu- 
reux de  vous  recruter  parmi  vos  lauréats,  vous  avez  appelé  à 
siéger  avec  vous  le  jeune  savant  dont  les  premiers  essais 
avaient  été  honorés  de  vos  couronnes. 

Je  n  ai  pas  besoin  de  rappeler  avec  quelle  chaleur  de  sym- 
pathie un  brillant  auditoire  a  naguère  applaudi  la  parole  du 
récipiendaire,  qui  Tentretenait  avec  âme  de  la  science  qu'il  a 
déjà  tant  honorée  et  si  bien  servie. 

Quelques  mois  auparavant,  au  milieu  de  cette  affluenoe 
dont  la  faveur  ne  fait  jamais  défaut  à  nos  cérémonies  acadé- 
miques, vous  aviez  procédé  à  la  réception  de  MM.  Belin  de 
Launay  et  Paul  Dupuy,  élus  Tannée  dernière,  et  aux  titres 
desquels  il  avait  déjà  été  rendu  hommage  en  séance  publique. 
La  presse  bordelaise  a  constaté  avec  quelle  autorité  et  quel 
charme  de  parole  ils  avaient  développé  Pun  et  Taulre  leurs 
importants  sujets  :  L'état  et  les  progrès  des  études  histori- 
ques au  XIX^  siècle,  et  ht  Nécessité  des  études  métaphysiques. 

Vous  navez  pas  oublié  non  plus  Vaménilé  exquise,  la 
finesse  enjouée  et  parfois  la  malice  aimable  des  réponses 
faites  aux  éloquents  récipiendaires  par  notre  Président,  qui 
a  suffi,  avec  son  inépuisable  verve  de  bon  sens  et  d  esprit, 
au  laborieux  honneur  de  porter  trois  fois  la  parole,  en  une 
même  année,  dans  nos  solennités  publiques. 

M.  Paul  Coq,  membre  correspondant,  ancien  membre 
résidant,  qui  vous  envoie  des  gages  si  fréquents  d'une  labo- 
rieuse et  utile  collaboration,  vous  a  demandé  la  faveur 
d'échanger  son  litre  actuel  de  membre  correspondant  contre 
celui  de  membre  non  résidant,  et,  conformément  à  vos  pré- 
cédents, vous  avez  accédé  à  cette  demande. 

M.  Jacquot,  appelé  à  Paris  par  ses  fonctions  nouvelles,  et 
désirant  ne  pas  rompre  tout  à  fait  les  liens  qui  l'unissaient  à 
vous,  a  sollicité  aussi  de  votre  bienveillaDce  le  titre  de 


■  -yf. 


706 

membre  non  résidant.  Vous  le  lui  avez  conféré,  et  TAcadé- 
mie  s'est  applaudie  de  ne  se  séparer  que  le  moins  possible 
d'un  membre  dont  le  dévoûnient  lui  avait  toujours  été  aussi 
utile  qu  honorable. 

Vous  aurez  bientôt  à  combler  un  autre  vide  fait  dans  vos 
rangs  par  la  retraite  volontaire  d'un  collègue  dont  voijs  saviez 
apprécier  et  reconnailre  la  savante  et  multiple  collaboration. 
Si  quelque  chose  vous  peut  adoucir  le  regret  que  vous  sen- 
tirez toujours  d'une  séparation  aussi  pénible  qu'imprévue, 
c'est  le  témoignage  que  vous  pouvez  vous  rendre  de  n'y  avoir 
rien  mis  du  vôtre  et  d'avoir  tout  fait  pour  la  prévenir. 

La  liste  de  vos  membres  correspondants  s'est  enrichie  de 
quatre  glorieuses  adoptions.  Vous  y  avez  inscrit,  en  une 
même  s&mce,  et  sur  les  Rapports  de  la  même  Commission, 
trois  noms  marquants  dans  les  sciences  :  M.  de  Caligny,  dont 
les  nombreux  travaux  scientifîques,  et  en  particulier  trois 
Mémoires  sur  les  machines  soufflmiles  ou  à  compression 
(tair,  ont  été  l'objet  de  distinctions  éminentes,  qui  rehaus- 
saient pour  la  Compagnie  Timporlance  et  l'honneur  de  sa 
candidature;  M.  Cialdi,  directeur  de  la  marine  des  États 
Pontificaux,  membre  de  l'Académie  dos  Nuovi  Lincei  et  des 
plus  savantes  Sociétés  do  Tltalie,  auteur  de  plusieurs  iMémoires 
sur  Vhydraulique,  et  particulièrement  d'un  ouvrage  étendu 
sur  les  ondes  et  les  courants  de  la  mer;  M.  de  Cuyper, 
professeur  de  mécanique  à  fUniversité  de  Liège,  inspecteur 
des  études  à  TÉcole  des  Mines  de  Belgique,  et  qui  a  publié, 
dans  la  Revue  universelle  de  Liège,  qu'il  dirige,  outre  des 
Mémoires  sur  des  éludes  purement  théoriques,  plusieurs  tra- 
vaux sur  le  régime  des  rivières  et  sur  diverses  questions  de 
mécanique  pratique,  entre  autres  sur  les  machines  à  com- 
pression dair. 

Par  ces  nominations,  deux  branches  importantes  des 
sciences,  la  mécanique  et  l'hydraulique,  seront,  d'après  le 
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témoignage  de  la  Commission,  dignement  représentées  dans 
la  classe  de  vos  membres  correspondants. 

Les  lettres  y  acquièrent  aussi  im  éloquent  et  gracieux 
organe,  en  la  personne  de  M.  Armand  de  Tréverrct,  profes- 
seur de  rhétorique  au  lycée  inipérial  d'Agen,  Président  do  la 
Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  la  même  ville; 
talent  jeune  encore  de  verve  comme  d'années,  déjà  mûr 
par  rétude  et  par  une  noble  intimité  avec  les  chefs-d'œuvre. 

L'Aoadémio  a  été  heureuse  de  consigner  dans  son  procès- 
verbal  Texprcssion  de  gratitude  et  de  profonde  sympathie 
avec  laquelle  elle  avait  appris  la  nomination  de  son  Vice- 
Président,  M.  Lefranc,  au  grade  de  chevalier  dans  l'Ordre 
impérial  de  la  Légiour-dlionneur,  distinction  hautement 
justifiée  par  les  profonds  et  éloquents  Mémoires  dont  notre 
collègue  favorise  nos  séances  et  nos  Actes,  non  moins  que 
par  félévation  et  féclat  de  son  enseignement  public. 

Constatons  enfin,  dans  celte  revue  de  l'année  acad/^mique, 
ce  qui,  même  au  dehors,  a  rehaussé  le  lustre  de  la  Compagnie. 

Vous  vous  êtes  associés  avec  les  [>lus  ardentes  sympathies 
au  succès  brillant  et  soutenu  du  drame  historique  et  local  de 
M.  Ilippolyte  Minier.  Si  notre  Collègue  n'a  pu,  en  raison  de 
l'étendue  de  son  œuvre,  nous  en  donner  les  prémices,  suivant 
sa  gracieuse  habitude;  si  les  applaudissements  du  public 
ont,  cette  foi^,  devancé  les  nôtres,  ils  ont  du  moins  trouvé 
un  écho  dans  nos  cœurs,  Qt  la  Compagnie  remercie  TAcadé- 
micien  d'avoir  fait  luire  sur  elle  un  rayon  de  la  gloire  du 
dramaturge. 

Gardons-nous  apssi  d'oublier  que,  dans  le  dernier  renou- 
vellement du  Conseil  n^unicipal  de  Bordeaux,  les  noms  de 
quatre  Académiciens  sont  sortis  de  l'urne  électorale.  M.  Henry 
Brochon  a  vu  la  reconnaissance  publique  et  le  vote  populaire 
ratifier  et  appeler  de  nouveau  sur  lui  le  choix  du  Souverain, 
et  le  maintenir  ainsi  à  la  tête  de  l'administration  de  la  grande 
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cité  quMl  aime  et  qu'il  sert  avec  un  si  filial  dévoûment,  dont, 
chaque  jour,  il  accroît  la  magnificence  et  rajeunit  la  splen- 
deur. Sous  la  présidence  d'un  Maire  qui  se  plait  à  témoigner 
publiquement  du  haut  prix  qu  il  attache  à  son  titre  d'Acadé- 
micien, et  qui  rhonore  comme  écrivain  et  comme  orateur, 
avec  le  concours  dliommes  aussi  haut  placés  dans  la  science 
que  MM.  Baudrimont,  Manès  et  Oré,  les  choses  de  fesprit, 
on  peut  en  être  sûr,  auront  toute  leur  importance  dans  leî 
affaires  d'une  ville  à  qui  la  France  doit  une  si  grande  pari 
de  ses  gloires  intellectuelles. 

Terminons  ce  Rapport,  qui  atteste  suffisamment,  par  sor 
étendue  même,  que,  pendant  Tannée  qui  vient  de  s'écouler,  le 
travail  ne  s'est  ralenti  dans  aucune  des  voies  ouvertes  à  votw 
activité.  Vos  Comptes  rendus  mensuels  font  voir  vos  scancet 
employées  à  une  heureuse  variété  de  lectures  auxquelles 
vous  contribuez  tour  à  tour.  Tous  les  ordres  d'idées  et  de 
connaissances  s'y  prôtent  un  riche  et  mutuel  secours,  cl 
cimentent  celte  alliance  que  vous  aimez  à  resserrer,  parce 
que  vous  y  voyez  pour  vos  travaux  et  vos  concours  un 
accroissement  de  force  et  d'honneur.  Fidèles  à  votre  mission 
d'animer  autour  de  vous,  el  dans  un  rayonnement  de  plus  en 
plus  étendu,  le  mouvement  et  lactivilé  dos  esprits,  vous 
n'avez  négligé  aucune  occasion,  aucun  moyen  de  favoriseï 
dans  le  p.iys  la  circulation  des  richesses  du  savoir  et  de  la 
raison,  el  d'y  entretenir  un  fécond  échange  de  travaux  et  de 
lumières.  Persévérons  dans  l'accomplissement  de  cette  noble 
tâche,  et  par  nos  écrits,  par  nos  programmes,  développons 
l'intelligence  et  le  goût  de  ces  sciences  morales  qui  servent  à 
la  splendeur  comme  à  la  conservation  des  sociétés.  Contri- 
buons à  perpétuer  cette  supériorilé  scientifique  et  littéraire 
qui  s'est  toujours  confondue  avec  la  grandeur  politique 
de  la  France,  et  qui  en  a  doublé  et  réfléchi  la  gloire. 
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RAPPORT 


SDR  LE 


CONCOURS  DE  POÉSIE  DE  1865 


W    NOM    d'une    commission 


etBftié*  i* 

MM.  GaussenB.  Hipp.  Minier,  et  R.  Dezeimeria,  rapporteur. 


Messieurs, 

J'ai  à  prendre  la  parole  comme  rapporteur  du  Concours  de 
Poésie.  La  tâche  est  lourde,  difficile,  périlleuse,  car  le  bon 
sens  aussi  bien  que  La  Fontaine  avertit  d'avance  qu'on  ne 
peut  contenter  tout  le  monde  et...  TÂcadémie;  aussi,  plus 
que  jamais,  je  sens  ma  faiblesse  et  déplore  pour  tous  le  choix 
que  vous  avez  fait. 

Je  me  suis  déjà,  il  est  vrai,  essayé  quelque  peu  à  une 
critique  de  ce  genre;  mais,  d'Hésiode  à  De  Brach,  j'avais 
affaire  à  de  vieux  morts,  de  qui  l'on  peut  tout  dire  sans  le 
fâcher.  Aujourd'hui,  me  voici  en  face  d'une  armée  de  vivants, 
et  quels  vivants,  mon  Dieu!  genus  irrilabile  vatum. 

Jamais  je  n'aurais  ambitionné  l'honneur  d être  leur  juge; 
mais,  puisque  vous  me  Favez  dévolu.  Messieurs,  vous  me 
permettrez,  j'espère,  quelque  licence.  Je  prendrai  celle  d'être 
court  et  pas  très,  méchant.  Ce  sera  peut-être  manquer  dou- 
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bleinent  aux  traditions  ordinaires  des  Académies;  mais  na 
pas  de  Tespril  qui  veut,  pour  se  permettre  d'être  long,  et, 
quant  à  Tindulgence,  j'en  ai  trop  besoin  moi-même  pour  ne 
pas  en  accorder  beaucoup  aux  autres  (^). 

L'un  de  vos  rapporteurs  a  dit  jadis,  si  j'ai  bonne  mémoire, 
en  parlant  de  ces  joutes  poétiques  :  c  Nous  ne  relevons  pas 
la  visière  des  vaincus,  i»  C'est  là  une  précaution  louable;  je 
n'aurai  garde  de  Fomctlre,  et  je  m'efforcerai  même  de  la 
compléter,  en  évitant  que  les  juges  du  combat  ne  descendent 
dans  l'arène  pour  cribler  de  blessures  ceux  que  la  vaillance 
des  vainqueurs  aura  tout  simplement  désarmés. 

Messieurs,  l'année  poétique  a  été  féconde.  Beaucoup  de 
poètes  vous  ont  envoyé  beaucoup  de  vers.  La  statistique  en 
main,  on  ne  manquera  pas  d'induire  de  là,  un  jour  ou  l'autre, 
qu'au  Parnasse,  comme  au  budget,  comme  dans  la  morale 
publique,  l'agriculture  et  ailleurs,  la  situation  est  des  plus 
prospères;  malheureusement,  par  je  ne  siûs  quel  esprit 
d'opposition  systématique,  vous  avez  jugé  que  les  chiffres  ici 
m  font  rien  à  l'affaire;  je  me  trouve  donc  avoir  à  vous 
fournir  un  autre  genre  de  renseignenoents. 

Au  commencement  de  son  Éloge  de  Plolthnée,  Théocrite, 
débordé  par  l'abondance  de  son  sujet,  se  compare  au  bûcheron 
qui,  en  entrant  dans  les  vastes  et  belles  forêts  de  l'Ida,  s'arrête 
à  la  vue  des  ?rSros  innombrables  qui  l'entourent,  incertain 
'"-  !  de  l'endroit  où  sa  cognée  doit  porter  les  premiers  coups  (*). 

M       I 

•»      I 

î  ;  {»)  St^nèque  (Agam.,  267)  ; 

l'i!  Del  ille  veniam  facile  eut  venia  opuii  est. 


i 


|{;  Horace  uvait  dit  {Sal.  I,  74)  : 

.1  '  ...  .Equurn  esl 

J*  J[  Peccalis  veniam  poscenlcm,  reddere  rursu^. 

;  .:  (»)  Idiille  Wlh  9-  10  : 

'  I,  llunxed^ti,  nttfitùvxoç  a^nv,  7rô(/gv  ap^irae  ipyo^j. 
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—  Ne  craignez  rien,  Messieurs,  de  ce  début  renouvelé  des 
Grecs,  je  n'ai,  encore  une  fois,  le  désir  de  saper  quoi  que  ce 
soit;  mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  jilouser  un  peu  ces 
gens  heureux  du  temps  jndis,  qui  n'avaient  que  rembarras 
des  richesses.  Mon  embarras  n'est  pas  précisément  le  même. 

Dans  la  gerbe  de  poésies  qui  vous  est  présentée,  —  car  je 
ne  puis  vraiment  [»as  vous  dépeindre  Tensemble  comme  une 
Anthologie,  comme  un  bouquet  de  fleurs,  —  dans  celte 
gerbe,  il  y  a  de  Tivraie;  avouons  même  tout  de  suite,  pour 
ne  pas  avoir  à  y  revenir  trop  souvent,  avouons  qu'il  y  en  a 
beaucoup;  mais  enfin,  on  rencontre  aussi  des  épis  de  bon 
grain  avec  quelques  bluets  épars.  Je  vais  m'efforcer  de  les 
retrouver  pour  vous  prier  de  les  recueillir. 

Je  laisse  de  côté,  Messieurs,  tout  ce  dont  j'aurais  à  vous 
dire  autant  ou  plus  de  mal  que  de  bien.  J'y  perds  le  mince 
plaisir  de  faire  de  faciles  épigrammes,  l'occasion  de  débiter, 
en  feuilletant  Boilcau,  de  graves  sentences  sur  Yamour  de 
rimer  et  ses  trompeuses  amorces;  mais  tout  cela,  sans 
corriger  personne,  me  ferait  ressembler  à  rhuuiine  de  la 
fable,  qui  fait  de  longs  discours  aux  gens  qui  se  noient. 
J'aime  mieux,  pour  ma  part,  leur  tendre  une  main  secourable 
et!  eur  souhaiter  meilleure  chance  : 

Le  nocher,  dans  son  urt,  s'instruit  pendant  l'orage  ; 
Il  n'y  devient  expert  qu'après  plus  d'un  naufrage  : 
Votre  sort  est  pareil  dans  le  métier  des  vers, 
Et,  pour  y  triompher,  il  y  faut  des  revers  (*). 

J'espère  que  les  poètes  ne  m'en  voudront  pas  d'avoir,  h 
leur  sujet,  songé  à  faire  un  emprunt  à  la  Mélromanie,  et 
que  vous-mêmes.  Messieurs,  vous  me  pardonnerez  de  citer 
chez  vous  un  auteur  qui  se  vanta  de  n'être  rien,  pas  même 
académicien, 

')  Mèiromanifj  arlc  V,  >t.  11. 
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Diverses  pièces,  au  contraire,  qui  dans  leur  ensemble  ne 
nous  ont  pas  paru  absolument  dignes  de  récompenses,  se 
distinguent  cependant  par  des  qualités  réelles,  et  doivent 
mériter  à  leurs  auteurs  quelques  encouragements. 

Un  petit  poème  intitulé  Voix  intimes  n'est  pas  sans  grâce. 
La  diction  en  est  assez  harmonieuse,  les  sentiments  y  sont 
honnêtes  et  droits;  nous  aimons  à  reconnailre  ces  mérites, 
mais  nous  aurions  voulu  plus  de  fermeté  et  d  originalité  dans 
la  pensée,  et  un  style  moins  chargé  d'épithètes  molles  ou 
inutiles. 

Le  Recueil  n*'  15,  contenant  une  ballade  et  une  orientale, 
IjC  Ménestrel  et  Naîda,  témoigne  de  plus  de  sécurité  dans  le 
maniement  de  la  langue  et  la  coupe  du  vers;  on  y  regrette 
seulement  le  choix  des  sujets,  trop  rebattus  depuis  un  demi 
siècle.  Pour  les  renouveler,  il  faudrait  au  moins  les  rajeunir 
par  l'inspiration,  et  le  versificateur,  quelle  que  puisse  être 
son  habileté,  n'y  a  pas  entièrement  réussi. 

Enfin,  une  Épitre  à  Montaigne,  que  je  dois  signaler,  rae 
fera  dire  un  mot  d'un  petit  poème  sur  le  Cardinal  de  Clieverus, 
poème  que  j'allais  peut-être  passer  sous  silence.  Le  rappro- 
chement pourra  sembler  forcé,  paradoxal;  aussi  est-il  entiè- 
rement fortuit  et  tout  extérieur.  La  vue  de  ces  deux  grands 
noms  m'a  remis  en  mémoire  ce  conseil  du  plus  fameux  des 
lyriques  anciens  :  «  Au-devant  de  votre  œuvre,  s'écriait-il, 
placez  un  fronlispice  resplendissant  i>  (*)!  Cela  peut  bien,  il 
est  vrai,  exciter  la  curiosité;  mais  tout  le  monde  n'est  pas 
Pindare  pour  la  satisfaire,  et  il  sera  toujours  plus  prudent  de 
se  rappeler  le  mot  dllorace  sur  les  débuts  trop  gros  de 
promesses  (*).  Les  deux  titres  choisis  par  nos  auteurs  sont 

(«)  Pindare  [Olymp,  VJ,  5)  : 
*)  Art  poét.,  V.  138  et  suiv. 
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plus  grands  que  leur  œuvre,  et  le  fronton  écrase  Tédifice. 
Cependant,  disons-le  bien  vite,  cet  inconvénient  n'est  pas 
pour  eux  sans  com[)ensation  ;  on  ne  perd  jamais  son  temps 
à  admirer  de  nobles  caractères,  et  c'est  de  cette  admiration 
surtout  que  Ton  peut  dire  qu'il  en  reste  toujours  quelque 
chose;  témoin  ces  quatre  vers,  qui  peignent  heureusement 
l'active  vertu  du  Cardinal  homme  de  bien  : 

Cependant  cette  route,  où  son  pied  marche  à  l'aise. 
Lui  semble  trop  facile  à  suivre  jusqu'au  soir; 
Ce  grand  zèle  a  besoin  d'une  tâche  qui  pèse, 
Et  pour  ce  grand  courage  il  faut  un  grand  espoir. 

Quatre  bons  vers  dans  une  pièce,  c'est  peu  de  chose,  dira-t-on  ; 
sans  doute  :  mais  Thirondelle  isolée,  qui  ne  fait  pas  le  prin- 
temps, l'annonce  d'ordinaire  (^).  D'ailleurs  il  y  a  là  mieux 
que  quatre  vers  réussis,  il  y  a  une  pensée,  et  les  pensées 
sont  trop  rares  en  ces  concours  pour  que  nous  laissions 
échapper  celle-ci,  qui  est  bonne  et  faite  pour  porter  bonheur 
à  qui  Ta  eue. 

L'auteur  de  YÉpitre  à  Montaigne  ne  cherche  point  à  s'élever 
si  haut,  et  c'est  un  avantage  réel,  car  il  évite  par  là  des 
chutes  périlleuses;  mais  aussi  on  peut  lui  reprocher  de  rester 
terre  à  terre,  d  aller  bourgeoisement  à  pied,  ce  qui  n'est  pas 
sans  inconvénient  quand  on  veut  promener  Montaigne  dans 
Paris,  de  la  barrière  de  TÉtoile  au  boulevard  de  Sébastopol, 
pour  faire  apprécier  à  cet  ennemi  de  la  nouvelUié  les 
splendeurs  nouvelles  de  la  capitale.  La  donnée  est  piquante, 
le  cadre  est  brillant  et  lai^e,  mais  il  n'est  pas  rempli.  Tant 
qu'à  déranger  Montaigne,  il  fallait  lui  montrer  quelque  chose 
capable  de  finléresser.  Sans  doute  l'Arc  de  Triomphe,  le 

V  Ovide  [FasL  II,  853)  : 

Fatlimur?  an  ven's  prœnuntia  venit  hirundo'/ 
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nouveau  Louvre,  la  rue  de  Rivoli,  la  Tour  Saint-Jacques  el 
son  square,  et  rinunense  Boulevard,  sont  de  Tort  belles 
choses;  mais  c'est  à  Philibert  Delorme  qu  il  falhut  les  faire 
apprécier,  et  non  pas  au  philosophe.  Je  sais  bien  qu  il  était 
curieux  de  son  naturel  ;  mais  c'était  un  curieux  de  sagesse 
qui  ne  s'arrêtait  guère  aux  bagatelles  de  la  rue,  el  qui 
cherchait  Thonmie  sous  le  pourpoint.  C'était  Thomme  qu'il 
fallait  lui  montrer,  Thomme  nouveau,  avec  les  conquêtes 
glorieuses  de  son  intelligence  ou  les  tristes  folies  de  son 
ambition.  La  novvellelé  dont  Montaigne  se  dégoûta,  ce  fui 
le  changement,  soit  dans  la  simplicité  des  mœurs,  soit  dans 
les  dogmes  de  la  foi,  soit  dans  les  formes  du  gouvernement. 
11  s'en  dégoûta,  parce  qu'il  comprit  que,  tant  qu'une  nation 
n'est  pas  éclairée  et  n'a  point  conscience  de  sa  vie,  les 
innovations  de  ce  genre  Tépuisent  en  vain  et  ne  servent 
qu'aux  chefs  ambitieux  qui  la  corrompent,  l'exaltent  el 
l'aveuglent  pour  mieux  la  conduire.  La  nouvellelé  qui  l'eût 
surpris  et  qu'il  eût  admirée,  c'eût  été  de  voir  cette  même 
nation,  qu'une  cour  despotique  et  avilie  fusillait  de  son 
temps  à  la  Saint-Barlhélemy,  se  dresser  à  son  tour  de  toute 
sa  hauteur  sous  l'influence  des  disciples  de  La  Boetie, 
proclamer  les  droits  méconnus  des  peuples,  résister  à  l'Europe 
conjurée,  la  conquérir  par  ses  idées  généreuses,  et  compenser 
enfm,  par  les  bienfaits  durables  de  la  civilisation,  les  malheurs 
};  passagers  qu  elle  devait  causer  par  ses  armes. 

i  Certes,  il  y  avait  là  de  quoi  intéresser  le  vieux  maire  de 

5  Bordeaux.  C'était  un  beau  chapitre  à  ajouter  aux  Essais.  Il 

!  est  vrai  quil  est  plus  facile  de  findiquer  que  de  le  faire; 

i  aussi,  malgré  la  prédilection  marquée  de  fauteur  pour  les 

i  hautes  œuvres  de  la  truelle  parisienne,  nous  nous  garderons 

bien  de  lui  dire  : 
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Du  talent,  'lu  tnlent  poétique,  il  en  aura  eertaineuïent,  s'il 
sait  se  tenir  en  garde  contre  une  facilité  dangereuse,  et  s'il  a 
soin  de  inédiler  son  sujet  et  de  bien  peser  d'avance  le  fardeau 
qu'il  veut  charger  sur  ses  épaules.  —  Ces  réserves  faites, 
citons  quelques-uns  des  passages  réussis  de  YÉpilre  qui 
porte  pour  épigraphe  cette  parole  du  moraliste  :  m  Je  suis 
dégousté  de  toute  nouvelleté,  quelque  visage  quelle  porte,  et 
ay  raison  »  (*). 

Voici  d'abord  le  début  : 

No«i  !  lu  n'as  point  raison,  esprit  droit  et  charniaul. 
Cher  Montaigne,  du  coup,  ta  mordante  parole, 
Près  du  but  que  ton  trait  manque  si  rarement 
A  sifflé  sans  l'atteindre,  et  ta  flèche  s'envole. 
La  nouvellelé  naît  sous  des  masques  divers  : 
Pourquoi,  sans  distinguer,  la  frapper  d'anathcmc? 
Do  tout  siècle  qui  marche  elle  est  l'heureux  emblème, 
Et  le  génie  humain,  du  fécond  univers 
Maître  après  Dieu,  serait  rebelle  à  Dieu  lui-même, 
S'il  laissait,  du  nouveau  comme  toi  dégousté, 
S'éteindre  son  flanrbeau  sous  rimitiobililé. 
Toi  qui  deçà,  delà,  poursuivant  une  idée, 
La  quittes,  la  reprends,  indolent  promeneur; 
Toi  qui  vois  t'emporter,  au  gré  de  son  humeur, 
La  folle  du  logis,  monture  débridée, 
Cher  Montaigne,  suis-moi,  viens;  d'un  pied  curieux, 
Aujourd'hui  de  concert,  par  le  charme  des  yeux 
Doucement  attirés  de  l'un  à  l'autre  pôle, 
Parcourons  du  progrès  la  grande  métropole, 
Paris,  du  monde  entier  le  cœur  et  le  cerveau. 

Plus  loin,  à  propos  du  télégraphe  électrique,  sujet  étince- 
lant  de  nouveauté  et  de  grandeur,  on  lit  un  petit  dialogue 
ne  manquant  ni  d'à-profios  ui  de  malignité,  mais  qui  est,  ce 
semble,  un  peu  trop  superficiel. 

V   Eamù,  I,  22. 
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Dans  la  bouche  de  Montaigne,  je  préfère  ces  paroles  de 
regret,  simples  et  vraies,  sur  ce  vieux  Paris,  qu'il  c  aimait, 
comme  il  dit,  tendrement,  et  jusques  à  ses  verrues  et  ses 
taches  »  (^)  : 

Oui,  sur  mon  vieux  Paris,  votre  soif  du  nouveau 
A,  d'un  pas  fastueux,  promené  son  niveau; 
Mais  Paris  est  un  livre,  et  souvent,  dans  la  foule» 
Plus  d*un  œil  attristé  voit,  dans  un  mur  qui  croule. 
Tomber  un  souvenir  sous  Tignaro  marteau. 

Vous  dirai-je,  Messieurs,  qu'en  poussant  jusqu'à  Bordeaux 
son  excursion  posthume,  ce  trop  sceptique  Montaigne  ne 
parait  pas  en  approuver  tous  les  embellisemenls,  et  se 
demande  : 

Que  devient  là  l'esprit,  si  tout  est  pour  les  sens? 


I 

u 


On  lui  répond  en  citant  TAcadémie;  mais,  il  faut  bien 
l'avouer.  Messieurs,  ce  riche  sujet  n'a  pas  heureusement 
inspiré  le  poète;  aussi,  au  lieu  de  vous  transmettre  son  coup 
d'encensoir,  qui  était  au  moins  inutile,  je  pense  lui  être  plus 
favorable  auprès  de  vous  en  vous  citant  ces  derniers  vers, 
qui  ne  sont  une  flatterie  pour  personne,  et  qui  n'en  valent 
que  mieux  : 

Oli  1  je  sais,  cher  Montaigne,  il  est  vrai  que  la  France 

De  toute  nouveauté  n'a  point  à  s'applaudir; 

J'en  conviens,  dans  nos  mœurs  ce  n'est  point  élégance 

Ni  vieille  loyauté  que  l'on  voit  reverdir, 

Mais  le  beau  vers  le  bien  ramène  les  idées. 

Et.-. 

Je  m'arrête.  Messieurs;  ces  citations  sufDsent  pour  vous 
faire  constater  dans  cette  pièce  d'heureuses  dispositions. 


,*)  EssaiX  111,  9 
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Cependant,  comme  l'ensemble  est  loin  de  valoir  ces  passages 
choisis,  nous  vous  proposerons  d'accorder  seulement  à  Fau- 
teur des  encouragements;  cela  lui  permettra  de  remettre 
plusieurs  fois  son  œuvre  sur  le  métier,  de  la  repolir,  et, 
peut  être,  de  la  rendre  par  la  digne  d'obtenir  plus  tard  une 
(le  vos  plus  hautes  récompenses. 

Une  suite  de  pièces  formant  un  seul  envoi  a  ensuite  attiré 
notre  attention.  Leur  mérite,  dans  l'ensemble,  ne  les  place 
pas  beaucoup  au-dessus  de  YÉpître  à  Montaigtie,  et  l'on  ne 
peut  y  voir  encore  un  coup  de  maître;  mais,  sûrement,  ce 
n>st  pas  non  plus  un  coup  d'essai.  Des  mérites  réels  s'y 
trouvent  associés  à  de  regrettables  négligences,  et  des  périodes 
gracieusement  cadencées  y  viennent,  trop  souvent,  se  briser 
sur  des  vers  rocailleux,  dont  la  rudesse  n'aurait  pas  dû 
échapper  à  une  oreille  qui  d'ailleurs  paraît  exercée. 

Vous  aurez  la  preuve  de  ce  que  j  avance.  Messieurs,  dans 
ces  fragments  d'une  pièce  intitulée  Vingt  afis  : 

Ne  vois-tu  pas,  la  nuit,  une  légère  image 
Passer  et  repasser  dans  tes  rêves  joyeux?... 
Que  de  fleurs  sur  son  front,  de  miel  dans  son  langage  t 
Que  de  sourires  dans  ses  yeuxl... 

Elle  te  dit:  c  Vingt ansl  un  monde  de  délicesl... 
Jeune  homme,  que  fais-tu?  Quoil  tu  dors,  à  vingt  ans?... 
Mais,  c'est  l'heure  de  boire,  aux  enivrants  calices, 
Les  doux  plaisirs  de  ton  printemps. 


Vingt  ans!  Regarde  donc  quel  éclat  t'environne. 
Vingt  ansl  c'est  le  soleil  qui  nage  en  un  ciel  bleu; 
Sur  la  terre,  dans  l'air,  tout  chante,  tout  rayonne. 
Tout  rit  sous  des  couleurs  de  feu  ! 

Vingt  ansl  c'est  le  parfum  que  la  brise  recueille 

49 
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Par  les  champs,  par  les  bois,  le  coteau,  le  vallon; 
G*est,  dans  le  frais  verger,  la  grappe  sous  la  feuille. 
L'épi  flottant  sous  le  sillon  1 


Allons  I  viens  avec  moi,  je  te  dirai  des  choses 
Qui  pleuvront  dans  ton  cœur  en  pure  volupté; 
Sous  tes  pas  embaumés  j'effeuillerai  des  roses... 
Pourrais-tu  nétre  pas  tenté?  » 

Vous  le  voyez,  ce  dernier  vers,  aux  consonnances  âpres  et 
désagréablement  amphibologiques,  ternit  l'élégance  de  ce 
qui  précède;  aussi.  Messieurs,  je  neveux  pas  vous  laisser 
sous  celte  impression,  et  je  me  hâte  de  vous  la  faire  oublier 
en  citant  celle  strophe  d'une  mélancolie  charmante,  que  le 
poète  met  dans  la  bouche  de  Tamitié  ou  plulôt  de  la  désil- 
lusion : 

Ne  crois  pas  à  vingt  ansl  c'est  un  oiseau  qui  passe, 
Un  souffle  qui  frémit,  un  rayon  qui  s'éteint, 
Une  feuille  qui  tombe,  une  ombre  qui  s'eflxice..., 
Un  rien  fuyant,  que  rien  n'atteint. 

Je  pourrais  extraire  ainsi,  des  pièces  intitulée  Fides, 
Solitude,  La  Grandeur  de  V homme,  d'autres  morceaux  aussi 
facilement  versifiés;  mais,  à  côté  des  mêmes  qualités  bril- 
lantes, vous  verriez  reparaître  les  mêmes  défauts.  Ce  que  vous 
venez  d'entendre  suffira,  sans  doute,  pour  vous  faire  juger 
que  l'auteur  du  Recueil,  tout  en  se  laissant  trop  séduire  par 
ce  qu'Horace  appelait  7iugœ  canorœ,  a  cependant  fait  preuve 
d'un  mérite  qui  doit  être  récompensé  :  voire  Commission 
vous  demande  pour  lui  une  Mention  honorable. 

Plus  de  désinvolture  et  d'originalité  distinguent  l'œuvre 
d'un  autre  auteur,  intitulée  :  Par  Monts  et  par  Vaux,  petite 
tournée  fantaisiste  comme  on  en  a  fait  beaucoup  depuis  le 
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fameux  voyage  à  Brindes  et  les  charmants  badinages  de 
Chapelle  et  de  Bachaumont  : 

L*aube  se  lève  :  amis,  alerte  I 
De  grand  matin  partons,  partons  1 
Le  ciel  est  bleu,  la  plaine  est  verte. 
Frappons  le  sol  de  nos  bâtons. 

Oii  nous  allons...,  qui  peut  le  dire? 
De  Tair,  de  l'air,  de  l'air  encor  ! 
Nous  avons  pris  pour  nous  conduire 
La  fantaisie  aux  ailes  d'or. 


Donnez-moi  l'azur  et  l'espace, 
La  liberté  dans  le  soleil, 
L'onde  qui  fuit,  l'oiseau  qui  passe, 
La  fleur  au  teint  pâle  ou  vermeil, 

Et  les  vieux  chênes  du  bois  sombre 
Qui,  frémissants  de  volupté. 
Se  tiennent  droits,  le  pied  dans  l'ombre. 
Et  la  tête  dans  la  clarté. 

Cetle  dernière  strophe  est  remarquable;  elle  fait  songer  au 
Chêne  de  La  Fontaine,  et  pour  que  ce  souvenir  ne  Téclipse 
point,  il  faut  bien  que  la  poésie  ait  passé  \\av  là. 

Je  n'essaierai  pas  de  vous  dire.  Messieurs,  tout  ce  que 
décrit  chemin  faisant  notre  pétulant  voyageur  :  pèlerins  et 
bergères,  plaideurs  de  village  et  charlatans,  il  en  a  pour  tous 
les  goûts, 

Passant  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère. 

Du  sévère,  en  effet,  car  voici  deux  cortèges  qui  se  croisent  : 
c'est  le  baptême  d'un  enfant,  ce  sont  les  funérailles  d'un 
autre.  Réminiscence  ou  rencontre  fortuite,  je  ne  sais;  mais 
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M.  Joséphin  Soulary  avait  déjà  songé  au  même  contraste»  ( 
Tavait  exposé  avec  son  talent  habituel  dans  ses  Sonna 
humouristiques.  J'aime  donc  mieux  vous  citer  quelque  chos 
de  plus  original  et  de  moins  triste. 

Au  milieu  du  vallon,  voici  la  métairie... 
Que  veut  dire  aujourd'hui  ce  bruit  inusité? 
Un  groupe,  en  plein  soleil,  vient  de  notre  côté, 
£t  i  on  euieud  les  chiens  hurler  dans  la  prairie. 

Deux  hommes  étrangers  mènent  dans  les  hameaux 
Un  loup  qui  s'est  laissé  par  le  cou  prendre  au  piège  ; 
Une  troupe  d'enfants  de  sarcasmes  l'assiège  : 
Cette  maudite  bête  a  causé  tant  de  maux  ! 

Ses  cornacs  font  assaut  d'histoires  mensongères  : 
L'un  vante  son  fusil  qui  fit  plus  d'un  bon  coup; 
L'autre  quête  sans  On  pour  la  prise  du  loup 
Qui  ne  volera  plus  les  moutons  des  bergères. 

Et  l'animal  poudreux,  pelé,  meurtri,  boiteux, 
Contre  un  soleil  de  plomb  cherchant  le  frais  des  branches, 
Par  moments  grogne  encor  et  montre  ses  dents  blanches, 
Puis  reprend  son  allure  et  son  regard  piteux. 

Cette  petite  description,  vivante,  précise  et  nette  comm 
un  tableau  flaniand,  ne  manque  point  de  mérite,  et  elle  pei 
être  rapprochée,  sans  trop  de  danger  pour  elle,  de  la  peintur 
des  deux  renards  sur  la  coupe  si  artislement  imaginée  pa 
le  chantre  des  bergers  de  Syracuse  (*)  ;  c'est  assez  faire  so 
éloge 

En  somme,  la  pièce  est  vive,  pleine  d'entrain  dans  le 
deux  tiers  de  son  étendue;  elle  gagnerait,  il  est  vrai,  h  êtr 
raccourcie  çà  et  là  et  modifiée  vers  la  fin;  mais,  telle  quelle 

(*)  Théocrite,  fdijUe,  l,  v.  46  et  suiv. 
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nous  Tavons  jugée  digne  d'une  Médaille  de  Bronze,  que 
nous  vous  demandons  de  lui  accorder. 

Tout  un  volume  manuscrit  de  poésies,  intitulé  :  Chants 
mystiques,  —  presque  trop  mystiques,  —  mérite  aussi  de 
vous  ôtre  signalé.  Il  s'y  trouve,  à  vrai  dire,  peu  de  pièces 
bien  soutenues;  mais  dans  beaucoup  d'entre  elles  nous  avons 
rencontré  un  sentiment  poétique  très  réel  et  des  élans 
remarquables  :  cette  allusion,  par  exemple,  au  désastre  de  la 
flotte  de  Philippe  II,  dans  une  méditation  qui  a  pour  titre  : 
La  mer  : 

Soudain  le  vent  de  Dieu  dans  l'espace  gronda  ; 
L'abîme  épouvanté  Iressaillit  comme  une  âme, 
Et  sur  l'Océan  noir,  sur  la  fière  Armada, 
La  tempête  étendit  son  long  manteau  de  flamme. 
Lutte  sombre!  Les  flots,  comme  des  bataillons. 
Sur  les  vaisseaux,  au  fond  des  liquides  vallons, 
Tombaient;  et  de  la  flotte  effrayant  tout  les  mondes. 
Si  grande,  qu*on  eût  dit,  en  la  voyant  venir, 

Un  empire  errant  sur  les  ondes. 
De  ses  projets  d'orgueil,  de  gloire,  d'avenir, 

Rien  n'est  resté...  qu'un  souvenir! 

Ce  sont  là  de  beaux  vers,  assurément,  et  qui  mériteraient 
de  n'être  pas,  comme  la  flotte,  noyés  dans  un  océan 
d'obscures  longueurs.  Cette  élévation  de  la  pensée  est  cepen- 
dant naturelle  au  poète,  et  il  n'est  presque  pas  de  pièce  où 
ne  luise  quelque  brillante  étincelle  de  ce  genre,  soit  qu'il 
chante  V Amitié,  r*t«rore,  la  Mansarde  du  poète,  ou  que, 
d'un  vers  vigoureux,  il  flagelle  les  travers  du  siècle  et  fasse 
appel  aux  généreux  sentiments  de  la  Jeunesse. 

Marche,  ardente  jeunesse,  en  avant  et  sans  trêves! 
Marche,  les  yeux  au  ciel  d'où  rayonne  le  jour. 
Et  que  ton  âme  libre,  où  passent  tant  de  rêves, 
Soit  close  à  toute  haine,  ouverte  à  tout  amour. 
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Marche  comme  un  guerrier  le  cœur  plein  d'espérance  : 
L*espérance  ici-bas  pour  l'homme  est  un  trésor. 
Oui,  jeunesse,  avenir  vivant  de  notre  France, 
Marche!  car  ton  pays  doit  avancer  encor. 

Ne  laisse  pas  en  toi  s'énerver  le  courage  ; 
Ne  nourris  pas  en  toi  de  coupable  désir  ; 
Sois  Touvrier  vaillant  qui  se  met  à  l'ouvrage, 
Et  demande  au  travail  le  secret  du  plaisir  1 

Ce  poète  a  en  lui  ce  quMI  faut  pour  réussir  :  la  sensibilité 
et  l'élévation.  Ses  défauts,  comme  ceux  de  celui  dont  j'aurai 
à  vous  parler  tout  à  l'heure,  semblent  provenir  dune  imitation 
mal  comprise  des  maîtres  modernes,  et  particulièrement  de 
Victor  Hugo,  qu'il  faudrait  imiter  seulement  dans  ses  chefs- 
d'œuvre.  Mais  on  sait  que  les  saints  eux-mêmes  ont  eu  leurs 
faiblesses,  et  c'est  malheureusement  par  là  que  chacun  réussit 
à  leur  ressembler. 

Je  ne  saurais  avoir  la  prétention  de  convertir  nos  poètes 
et  d'en  faire  toute  une  litanie  de  petits  saints  immaculés; 
d'ailleurs,  comme  je  n'ai  guère  moi-même  gravi  l'Hélicon, 
mes  prédications  ne  seraient  pas  fort  écoutées  sans  doute. 
Si  cependant  ils  voulaient  bien  me  considérer  aujourd'hui 
comme  la  simple  pierre  du  rémouleur  dont  parle  Horace,  qui, 
incapable  de  couper  elle-même,  ne  demande  pas  mieux  que 
de  transmettre  la  pointe  et  le  tranchant  à  l'acier  bien  trempé 
qu'on  lui  présente  (*),  je  leur  dirais  amicalement  avant  de 
les  quitter  : 

La  carrière  où  vous  vous  lancez  est  comme  une  vaste 
rivière  :  tracez  votre  sillage  dans  le  milieu  du  courant.  Là 
les  eaux  sont  plus  pures  et  plus  rapides,  là  ont  passé  les 

(*)  AripoéL,  304  : 

...  Ergo  fungar  vice  colis,  acutum 
Heddere  quœ  ferrum  valet,  exsors  ipsa  secandi. 
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grands  modèles,  et,  si  petit  que  soit  votre  esquif,  c'est  là 
qu'il  faut  le  maintenir.  Quand  le  paysage  vous  sourit,  abaissez 
un  peu  voire  voile,  ralentissez  la  course;  marchez  toujours 
pourtant,  et  songez  au  but  du  voyage.  Mais  n'allez  pas,  pour 
mieux  examiner  les  nouveautés  des  rives,  ou  pour  faire 
preuve  d'une  inutile  audace,  n'allez  pas  louvoyer  en  tous 
sens  à  l'étourdie  :  une  fois  sortis  des  eaux  profondes,  vous 
pourriez  bien  n'y  plus  rentrer;  rochers,  sables,  remous,  tout 
arrêterait  votre  barque  :  vous  échoueriez,  à  coup  sûr,  si  vous 
ne  faisiez  pas  naufrage,  et  vous  n'arriveriez  pas  au  port,  ou 
vous  y  arriveriez  trop  tard. 

Désireux  de  ne  pas  vous  retenir  trop  longtemps.  Messieurs, 
j'allais  oublier  de  vous  dire  que  l'auteur  des  Chants  mystiques 
nous  a  paru  mériter  une  Médaille  de  Bronze. 

Nous  vous  proposons  enfin  d'accorder  une  dernière  récon)- 
pense  au  poème  intitulé  :  Richelieu  et  Montmorency,  scène 
historique,  écrite  avec  fermeté  et  précision.  Ici,  l'imagination 
joue  un  rôle  moins  considérable  :  point  de  lyrisme,  point 
d'emportement  poétique;  mais  le  ton  est  convenable,  la 
pensée  souvent  élevée  et  bien  rendue;  les  personnages  vivent, 
et  le  but  est  atteint.  Malgré  quelques  vers  d'un  effet  recherché, 
d'un  goût  douteux,  c'est  certainement  l'œuvre  la  plus  complète 
du  Concours;  aussi,  Messieurs,  nous  vous  demandons  pour 
elle  une  Médaille  d'Argent.  —  Le  caractère  de  cet  ouvrage 
rend  difficile  le  choix  d'une  citation,  et  les  coupures  théâtrales 
du  dialogue  ne  permettent  pas  à  mon  inexpérience  et  aux 
rentes  de  ma  voix  qui  tombe  d'en  affronter  la  lecture.  Notre 
honorable  collègue  M.  Gaussens  voudra  bien,  je  l'espère,  se 
charger  tout  à  l'heure  de  le  faire  valoir  auprès  de  vous. 

Et  maintenant,  bien  que  l'ensemble  du  Concours  ne  vous 
ait  point  offert  tout  ce  que  vous  pouviez  espérer,  dois-je 
encourager  les  jeunes  poètes  à  marcher  encore  dans  une 
voie  où  tous  n'ont  pas  été  heureux?  Oui,  Messieurs,  je  le 
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ferai,  et  en  cela,  sans  doute,  je  serai  votre  fidèle  interprète. 
Quand  le  siècle  nous  donne  le  spectacle  d'une  gigantesque 
course  aux  millions,  course  fiévreuse,  échevelée,  où  les  con- 
victions et  réquité  sont  de  vieux  obstacles  usés  qui  n'arrêtent 
plus  les  coureurs;  quand  le  luxe  n'est  plus  le  résultat  naturel 
de  la  fortune  laborieusement  et  loyalement  acquise,  mais  un 
moyen  factice  et  hasardeux  d'amorcer  le  crédit  pour  en  tirer 
parti  ;  quand  la  grâce,  qu'on  appela  jadis  gratia  decens,  quand 
la  grâce  a  assez  peu  de  foi  en  elle-même  pour  mesurer  la 
puissance  de  ses  attraits  h  la  hauteur  de  ses  bottes  et  à 
l'ampleur  de  ses  falbalas;  quand  le  faux  se  répand  partout  : 
alors  ceux  qui  aiment  encore  le  vrai  sont  des  poètes.  A  vous 
donc,  ^mis  des  Muses  et  de  la  Vérité,  à  vous  le  culte  de 
l'intelligence!  Restez  fidèles  à  l'idéal.  En  ces  temps  matériels 
et  positifs,  étudiez  les  grands  chefs-d'œuvre  du  passé,  et  tandis 
qu'en  bas,  autour  de  vous,  on  cherche  froidement  à  terre  ce 
qui  tue  l'esprit,  élevez-vous  au-dessus  de  ce  triste  réalisme, 
et  cherchez  plus  haut  le  rayon  divin  qui  réchauffe  et  vivifie. 
Vous  développerez  ainsi  dans  vos  âmes  cette  grande  poésie 
qui  s'appelle  l'instinct  du  bien,  l'amour  de  la  patrie,  de  la 
justice,  de  la  beauté,  et,  si  vous  n'êtes  pas  de  vrais  poètes, 
vous  serez  au  moins  de  vrais  citoyens  et  de  vrais  hommes. 
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RICHELIEU  ET  MONTMORENCY 

POEME 

PAR    M.    DKLPHIS    DK    LA    COUH, 
A  LOCHES  fIndre-et'L)ireJ  (*). 


Cependant,  le  doc  de  Montmorency,  cruellement  hlesAét 
avait  été  transporté  à  Touloose  an  moment  où  ie$  cloches 
annonçaient  l'arrivée  du  roi  en  celte  ville.  Il  fui  enrermé 
k  l'HAtel  de  Ville  (le  Capitole},  tout  au  haut  de  la  tour  du 
beffroi,  de  telle  sorte  que  les  corbeaux  venaient  s'ébattre 
et  jouer  entre  les  campanes. 

(Capepigue,  Richelieu,  Mêsarin  et  la  Fronde,) 


OÙ  courait  celle  foule  el  qu'allait-elle  voir 

Dans  la  vieille  cité,  berceau  du  gay  sçavoir? 

Les  cloches,  du  vieux  temple  ébranlant  les  murailles, 

Sonnaient  la  bienvenue  avec  les  funérailles. 

Un  grand  seigneur,  un  roi,  venaient  d'entrer  tous  deux 

Dans  Toulouse,  el  la  foule  allait  au-devant  d'eux. 

L'un  était  à  cheval;  l'autre,  dans  sa  litière, 

Blessé,  couvert  de  sang,  gardait  sa  mine  altière. 

L'un  était  Louis  Treize  avec  son  noir  souci; 

L'autre  le  maréchal  duc  de  Montmorency, 

Pour  expier,  hélas  I  son  entreprise  folle. 

Comme  un  triomphateur  conduit  au  Capitole. 

Tant,  malgré  sa  défaite,  il  inspirait  d'effroi  ! 
Le  duc  fut  enfermé  dans  la  tour  du  beffroi, 
Au  fond  d'une  prison  dont  l'étroite  lucarne, 
Sous  les  mâchicoulis  fendue  en  barbacane, 

(')  Ce  poème  a  obtenu  une  médaiUe  d*argent  dans  le  concourn  de 
Poésie. 
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Laissait,  par  une  grille  exposée  an  levant, 
Entrer  tout  à  la  fois  la  lumière  et  le  vent. 
Les  corbeaux,  qui  volaient  autour  des  cachots  sombres, 
Dans  le  pâle  rayon  faisaient  passer  leurs  ombres. 
Coeur  de  la  vieille  tour,  aux  bruyants  mouvements, 
Une  horloge  y  comptait  ses  tristes  battements. 
Quand  pour  les  prisonniers  un  timbre  sonne  l'heure, 
Sa  voix  ne  chante  pas,  on  dirait  qu'elle  pleure. 

Déjà  le  maréchal,  en  cet  affreux  séjour. 

Avait  vu  le  rayon  de  son  sixième  jour; 

Jour  le  plus  triste,  hélas!  dont  une  heure  fatale 

Entendit  prononcer  la  peine  capitale 

Contre  un  Montmorency  dont  Schomberg  fut  vainqueur, 

Victime  de  Gaston,  moins  que  de  son  grand  cœur  ('). 

Du  roi,  du  cardinal,  de  son  lAche  complice, 
Le  duc  n'attendait  rien  —  que  l'heure  du  supplice. 
Son  cœur  ne  songeait  plus  à  la  gloire,  aux  combats, 
Mais  à  la  vanité  des  choses  d'ici-bas. 
Il  priait  à  genoux,  avec  la  tête  droite, 
Dans  le  jour  qui  tombait  de  la  lucarne  étroite, 
Quand  la  porte  s'ouvrit  avec  un  bruit  de  fer  : 
j4  On  eût  dit  que  le  ciel  éclairait  cet  enfer. 

H  Dans  l'éclatant  rayon  qui  traversa  le  bouge, 

jt  On  vit  passor  snns  bruit  une  grande  ombre  rouge. 

s^  L'homme  qui  lentement  se  glissait  en  ce  lieu, 

{^1  C'était  le  cardinal  Armand  de  Richelieu. 

Dans  l'horrible  cachot  il  entra  d'un  air  digne, 
^b  Au  noble  prisonnier  de  la  main  lit  un  signe; 

l'H  Puis  il  s'assit  dans  l'ombre  où  nul  ravon  n'a  lui 

M  Au  fond  de  ce  cachot  moins  sombre  encor  ([ue  lui. 


h 


i 


k 


(*)  Le  maréchal  de  Marillac  avait  été,  avant  le  maréchal  de  Muntmorenc 
victime  des  intrigues  de  Gaston  d'Orléans. 
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Les  deux  grands  ennemis  dignement  s'abordèrent; 
Du  haut  de  leur  orgueil  d'abord  se  regardèrent, 
Se  saluant  tous  deux  du  titre  au  lieu  du  nom, 
Et,  comme  les  vaisseaux,  par  un  coup  de  canon. 

<  —  Bonjour  donc,  Maréchal  ! 

»  —  Bonjour  donc,  Éminenceî  » 

Dirent-ils,  en  gardant  leur  digne  contenance. 

Le  Cardinal,  —  c'éUiit  un  de  ses  grands  défaut,  — 

Reprit,  d'un  ton  trop  doux  pour  ne  pas  être  faux  : 

«  —  Comment  allez-vous.  Duc? 

•  —  Eh  !  Monseigneur,  qu'importe 
«  Comment,  dans  sa  prison,  un  condamné  se  porte! 
»  J'admire  que  Ton  puisse  ainsi  s'habituer 
»  A  feindre  Tintérét  pour  ceux  qu'on  va  tuerî 
»  Repaissez-vous  plutôt  des  douleurs  que  j'endure. 

»  —  Oh  !  Maréchal  !  pour  moi  votre  parole  est  dure  ! 

»  —  Vos  juges  aujourd'hui  pour  moi  le  sont-ils  moins  ? 

»  —  Heureusement  qu'ici  nous  sommes  sans  témoins. 

»  -   Que  voulez- vous  de  moi? 

»  —  Je  viens  vous  voir,  vous  plaindre. 

»  —  Quoi  î  tel  que  me  voilà,  serais-je  encore  à  craindre  ! 

»  —  A  la  clémence  un  jour  on  peut  s'abandonner; 
»  Il  est,  pour  un  grand  cœur,  si  doux  de  pardonner  ! 

»    -  Croyez-moi,  Cardinal,  les  hommes  de  ma  race 
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Refusenl  le  pardon,  iiMroplorenl  pas  la  grAce. 

Un  grand  à  vos  genoux  saurait  mal  se  placer; 

Pour  ramasser  la  vie  il  faut  trop  se  baisser.  — 

Écoulez,  maintenant,  car  ceci  vous  regarde  : 

Vous  louchez  aux  appuis  du  irône,  prenez  garde  ! 

Quand  vous  seriez,  en  haut,  vainqueur  dans  cent  combats, 

Craignez  que  l'ennemi  ne  vienne  un  jour  d'en  bas. 

Vous  frappez.  Monseigneur,  du  même  coup  de  hache. 

Les  vieilles  lleurs  de  lys  avec  les  feuilles  d'ache; 

Tremblez  d'apprendre  un  jour  aux  peuples  mutinés 

Le  manque  de  respect  pour  les  fronts  couronnés! 

Grâce  à  vous,  désormais  ici-bas  rien  n'est  stable  ; 

Qui  touche  de  la  hache  au  fils  de  connétable 

Et  fait  lomber  sa  tôle  aujourd'hui  sans  effroi, 

Montre  où  l'on  peut  frapper  un  jour  le  fils  de  roi.  » 


Le  cardinal  sentit  un  frisson  dans  ses  veines, 
Puis  sourit  finement  : 


•  —  Appréhensions  vaines  !  — 
»  Dit-il.  —  Dans  mon  chemin,  vous  pensez  m'arréler? 
»  Malheur!  trois  fois  malheur  à  qui  veut  résister! 
»  Les  grands  se  lasseront  avant  moi  de  combattre; 
»  Il  n'est  pas  si  haut  front  qu'on  ne  puisse  l'abattre!... 

Richelieu  s'arrêta,  pâle  et  comme  interdit  : 
Il  semblait  avoir  peur  de  ce  qu'il  avait  dil; 
Il  n'acheva  donc  pas  sa  phrase  commencée. 

«  —  Oh!  —  dit-il,  —  la  menace  est  loin  de  ma  pensée. 
»  J'ai  voulu  vous  gagner  par  la  peur  du  trépas. 

»  —  Vous  voyez.  Monseigneur,  que  je  ne  tremble  pas; 

»  Avec  un  prisonnier  vous  avez  tort  de  feindre  : 

»  Qui  méprise  la  mort  de  vous  n'a  rien  à  craindre. 

»  Si  j'ai  trahi  le  duc,  je  suis  fidèle  au  roi. 

»  Mais  je  n'ai  pas  trahi,  vous  n'aviez  pas  ma  foi. 
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Qu'un  autre  dans  la  honle  et  dans  le  sang  se  vautre. 
Moi,  Tennemi  du  roi î...  Je  ne  suis  que  le  vôtre! 

—  Oui,  c'est  bien  convenu;  mais  pourquoi  Tôtes-vous?  - 
Dit  le  vieux  cardinal  en  prenant  un  air  doux.  — 

De  mes  vieilles  bontés  est-ce  la  récompense  ? 
Suis-jedonc  aussi  noir,  aussi  rouge  qu'on  pense?... 
Et  vous  me  trahissez  !  Pour  qui?  pour  un  Gaston  ! 

—  Érainence,  avec  moi  ne  prenez  pas  ce  ton. 

—  Un  tel  droit  m'appartient  quand  je  parle  d'un  Iraîire. 

—  Quand  ce  traître  n'est  pas  frère  de  votre  maître. 

—  Au  profit  de  Gaston  quand  vous  luttiez  ainsi, 
Quel  était  votre  espoir,  duc  de  Montmorency? 

—  J'ai  voulu  soutenir  l'édiflce  qui  croule, 
Renverser  Téchafaud  où  le  sang  noble  coule. 
Je  m'épuisais,  hélas!  en  efforts  superflus, 
Et  j'aurai  fait  tomber  une  tête  de  plus! 

Mais  qui  donc  aujourd'hui  peut  conseiTer  la  sienne? 
J'en  pouvais  disposer,  cette  léte  est  la  mienne. 
J'ai  vécu  sans  reproche  et  mourrai  sans  effroi, 
Fidèle  à  mes  aïeux  et  fidèle  a  mon  roi. 

—  Ah!  vous  êtes  fidèle!  Eh  bien  !  nommez  le  traître! 

—  S'il  en  est  un,  c'est  vous  qui  devez  le  connaître. 
Moi  trahir!  Je  serais  lAche  et  vil  à  ce  point! 

Un  traître,  dites-vous?  Duc,  je  n'en  connais  point. 


»  —  Oh  !  vous  réfléchirez. 


—  Moi  !  que  je  réfléchisse! 
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Ne  supposez  jamais  qu'en  mon  cœur  rien  fléchisse. 

~  La  nuit  porte  conseil,  la  nuit  porte  son  fruit. 


—  Si  je  dois  consulter,  c'est  mon  cœur,  non  la  nuit. 
Recevoir  sous  mon  toit  la  honte  comme  un  hôte  I 
Mieux  vaut  cent  fois  mourir,  mourir  la  tète  haute  ! 
Que  ne  puis-je,  ô  trépas!  te  bravant  jusqu'au  bout, 
Te  regarder  en  face  et  t'attendre  debout  1 

—  Qui  parle  de  mourir?  Un  mot!  et  les  supplices 
N'atteindront  aujourd'hui  que  vos  lâches  complices. 

Un  nom!  —  ne  craignez  rien,  —  un  seul  nom!  —  s'il  le  fai 
Presqu'au  niveau  du  trône  on  mettra  Péchafaud. 
Quand  vous  en  descendez,  il  faut  qu'un  autre  y  monte; 
Choisissez,  Connétable,  ou  la  gloire  ou  la  honte! 

—  Eh  quoi  !  je  sortirais  de  cet  affreux  séjour, 
Non  simple  maréchal,  mais  connétable  un  jour! 
Ma  noble  ambition  ne  serait  pas  trompée  ! 
Connétable!  j'aurais  le  bâton  et  l'épée!...  > 


Le  maréchal  garda  le  silence  un  instant. 

Le  cardinal  semblait  moins  sombre  en  récouLinl; 

On  vil  comme  un  éclair  briller  dans  son  œil  fauve. 


<  - 


Vous  acceptez,  —  dit-il,  —  la  gloire  qui  vous  sauve? 


'.h 


»  —  Non!  ce  que  vous  nommez  la  honle  me  va  mieux. 

»  Connétable  à  ce  prix!  Que  diraient  mes  aïeux  (•)? 

»  Mathieu,  second  du  nom,  pour  qui  fui  établie 

»  La  jurisdiction  de  la  ConnestabHc? 

»  Thibaud,  lils  de  Bouchard,  —  je  les  nomme  à  leur  rang, 

"  El  cet  autre  Mathieu  qui  fui  nommé  le  grand: 


(M  V.  le  père  Anselme,  Histoire  des  ronnesfabhs  dr  France. 
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»  Anne,  le  vieux  baron,  gouverneur  de  Novare, 

»  Oui  de  son  sang  jamais  ne  se  montrait  avare; 

»  Henri,  premier  du  nom,  au  courage  brillant, 

»  Comte  de  Dammartin  et  de  Chateaubriand, 

)»  Qui,  vainqueur  de  Condé,  se  distinguait  naguère? 

»  Que  penseraient  de  moi  ces  grands  hommes  de  guerre, 

»  S'ils  voyaient  aujourd'hui  leur  vieux  titre  acheté 

»  Au  prix  d'une  bassesse  ou  d'une  lâcheté? 

»  Ce  sont  de  mon  honneur  les  glorieux  arbitres; 

»  Cessez  donc  de  m'offrir  Tappût  de  ces  vains  titres. 

»  Mes  aïeux  ont  parlé,  j'en  atteste  les  morts; 

»  Un  honneur^  quel  quHl  soit^  ne  vaut  pas  un  remords  f 

»  Dans  notre. camp,  tous  deux,  restons  ce  que  nous  sommes. 

»  Je  n'attends  rien  du  roi,  rien  de  vous,  rien  des  hommes; 

»  Mon  refuge  est  au  ciel,  mon  espoir  n'est  qu'en  Dieu. 


—  Adieu  donc.  Maréchal! 


—  Oui,  Monseigneur,  adieu  ! 


Le  cardinal,  vaincu  par  ce  courage  insigne, 
Lentement  s'éloigna  sans  daigner  faire  un  signe. 
Le  cachot,  un  instant  plein  de  jour  et  de  bruit, 
Reirouva,  pour  le  duc,  son  silence  et  sa  nuit! 

Dans  la  première  cour  du  palais  solitaire, 

On  dressa  Tèchafaud  à  trois  pieds  de  la  terre  (*). 

Le  sang  allait  jaillir  sur  ces  murs  encor  blancs 

(jue  l'aurore  éclairait  de  ses  rayons  tremblants. 

Les  pénitents  noirs,  seuls,  muets  comme  des  ombres. 

(^)  Consuller  pour  les  détails  de  cetlc  exécution,  qui  sont  de  la  plus  rigou- 
reuse exactitude  historique,  Anquetil,  Capefigue,  et  surtout  la  «  ReJcUion  de 
»  ce  qui  s'est  passé  à  l'exécution  de  mort  de  M.  le  duc  de  Montmorency,  écrite 
*  par  le  P.  Bénignc-Maignoii,  jésuite.  Année  1632.  » 

Mss.  Bibliotli.  imp-,  fonds  de  Saint-Germain. 

Le  père  Bénigne-Maignon,  confesseur  du  duc  de  Montmorency,  l'avait  assisté 
à  ses  derniers  moments. 
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Jetant  par  les  grands  trous  de  leurs  capuchons  sombres 

D'immobiles  regards  qui  n'avaient  rien  d'humain. 

Entouraient  Téchafaud  une  torche  à  la  main. 

Le  condamné  parut  avec  le  Juge-Mage  : 

Du  Christ  dévotement  il  embrassait  Timage, 

Ce  pâle  crucifix,  de  sa  lèvre  encor  chaud, 

Dont  tant  de  fois,  la  veille,  au  fond  de  son  cachot. 

Il  s'était  repenti  d'avoir  baisé  la  bouche. 

Un  prêtre  était  debout  près  du  bourreau  farouche. 

Par  le  mourant,  hélas!  chargé  du  triste  soin 

D'empêcher  que  sa  tête  allât  rouler  trop  loin. 

Vaines  précautions!  inutiles  démarches! 

De  l'échafaud  le  duc  monta  d'un  bond  les  marches  ; 

11  se  mit  à  genoux,  priant  Dieu.  Le  bourreau, 

Tirant  son  glaive,  au  loin  en  jeta  le  fourreau. 

Un  large  coutelas,  qu'encore  aujourd'hui  souille 

Des  siècles  et  du  sang  l'ineffaçable  rouille, 

Abattit  ce  beau  front  blanc  comme  son  linceul. 

Cent  cris  furent  poussés  qui  n'en  firent  qu'un  seul; 

Et  l'on  dit  qu'en  voyant  l'éclair  de  celte  lame, 

Les  moines  de  leur  torche  agitèrent  la  Oamme, 

Ces  moines  des  trépas  insensibles  témoins  ; 

Le  cardinal  comptait  un  ennemi  de  moins! 
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DISCOURS  DE  RÉnEPTlON  DE  M.  PAUL  DUPUY 


?M\  U.  RAULIN. 


Dans  le  discours  prononcé  par  M.  Paul  Dupuy,  à  la  séance 
publique  du  8  juin  1865,  se  trouvent  quelques  phrases  que 
les  hommes  qui  s  occupent  de  la  nature  ne  peuvent  laisser 
passer  inaperçues. 

Dans  les  circonstances  où  cette  lecture  a  été  faite,  toute 
observation,  toute  discussion  étaient  impossibles.  Â  mon 
avis,  elles  venaient  de  droit  à  la  première  séance  qui  suivait 
la  publication  du  discours;  aussi  est-ce  dans  celle  du  14 
décembre  que  moi,  naturaliste,  je  tiens  à  protester  en  quel- 
ques lignes  pour  ce  qui  touche  aux  sciences  naturelles, 
laissant  quelque  autre  collègue  se  charger  de  ce  qui  est  rela- 
tif aux  sciences  physiques.  De  la  sorte,  la  question  sera  vidée 
dans  la  même  année,  dans  le  même  volume,  et  sans  lui 
donner  plus  d'importance  qu'il  ne  convient. 

Mes  remarques  portent  sur  quatre  points  : 

1"  l\  2i5.  a  Les  sciences  natuiolles,  qui  aspirent  si  visiblement  à 
»  Tenipire  du  inonde,  sont  anunées  de  l'esprit  de  Laplace,  et  deman- 
»  dent  la  suppression  d'inutiles  hypothèses,  parmi  lesquelles  Dieu  tient 
'  le  premier  rang.  » 

50 
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Pour  ma  part,  je  doute  qu'il  se  rencontre  beaucoup 
d'hommes  qui,  laissant  de  côté  le  mystère  insoluble  de 
l'existence  de  la  matière,  et  réfléchissant  sur  Torganisation 
de  l'univers,  ne  regardent  celle-ci  conmie  l'œuvre  d'une 
intelligence  suprême  plutôt  que  comme  un  effet  du  simple 
hasard.  Si  parmi  les  naturalistes,  beaucoup  peuvent  être  coq* 
sidérés  comme  peu  profondément  imbus  des  croyances  des 
diverses  fractions  de  la  société  chrétienne,  les  athées  sont 
infmiment  plus  rares  qu  on  se  plait  à  le  supposer  générale- 
ment. Pour  les  vrais  naturalistes,  à  côté  desquels  je  crois 
pouvoir  me  ranger,  si  Dieu  est  incompréhensible,  il  n  est  pas 
une  inutile  hypothèse. 

2o  P.  247.  «  Les  rapports  généraux  qui  unissent  les  faits  particuliers 

•  sont  désignés  par  le  lerme  de  loi.  La  loi,  tel  sera  donc  l'objet  le  plus 

•  élevé  des  études  du  naturaliste,  et  c/est  par  elle  qu'il  tentera  d*ex- 

•  pliquer  le  problème  des  origines.  » 

C'est  en  effet  la  recherche  des  lois  qui  régissent  les  corps 
inorganisés  et  organisés  qui  fuit  l'objet  des  efforts  dos  natu- 
ralistes et  des  hommes  de  science  du  xix"  siècle,  bien  diffé- 
rents en  cela  des  savants  des  siècles  passés,  qui  se  contentaient 
si  souvent  de  la  connaissance  des  faits.  Mais  ces  lois  n'expli- 
quent que  bien  rarement  le  problème  dos  origines,  et  ne 
sont  pas  l'objet  le  plus  élevé  résultant  de  l'étude  des  sciences 
naturelles. 

30  P.  251.  •  C'est  donc  là,  dans  l'assimilation  de  l'homme  et  de  la 
)»  brulc,  que  vous  placez  le  progrès,  audacieux  sectaires  1....  Puisque 

•  l'homme  est  un  animal,  le  fouet  qui  a  rougi  l'épaule  du  noir  est 
»  d'un  légitime  usage,  et  le  blanc  ne  mérite  pas  un  meilleur  sort. 
»  L'esclavage  est  absous,  l'absolutisme  glorifié.  » 

Il  serait  difficile  de  prendre  au  sérieux  une  pareille  propo- 
sition, alors  que  la  conscience  humaine  affirme  la  liberté 
individuelle  pour  rhomnie,  et  réprouve  les  souffrances  infli- 
gées gratuitement  ou  par  plaisir  aux  animaux.  N'est-ce  pas 
l'Angleterre,  où  la  répartition  des  êtres  en  trois  r^nes  est 
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univepsellemenl  admise,  qui,  il  y  a  un  demi-siècle,  grâce  au 
progrès  des  idées  philosophiques  et  humanitaires,  alors  que 
le  régne  humnin  n'était  pas  inventé,  a  pris  l'initiative  de 
Tabolition  de  Tesclavagc,  cette  infamie  des  temps  barbares  et 
des  sociétés  antiques,  dont  la  justification  d'abord  et  la  tolé- 
rance ensuite  pendant  tant  de  siècles,  dans  toutes  les  sociétés 
chrétiennes,  appelleront  justement  sur  elle  un  opprobre 
éternel?  N'est-ce  pas  en  France,  où  la  même  classiflcatioD 
est  toujours  celle  de  la  grande  majorité  des  naturalistes,  et 
par  suite  celle  des  populations,  que,  il  y  a  quelques  années, 
naquit  la  Société  protectrice  des  aniniaux  et  qu'a  été  promul- 
guée la  loi  Grammonl? 
Enfin,  et  cest  par  là  que  je  veux  terminer  : 

40  P.  25'2.  •  On  ne  saurnil  trop  déplorer  l'aveuglement  des  hommes 
«  qui  avaient  non  seulement  écourté  le  programme  de  philosophie 
»  pour  rinstruciion  secondaire,  mais  encore  imaginé  un  système  de 
t  bifurcation  dont  le  résultat  le  plus  net  était  de  livrer  sans  défense  à 
»  Targumentation  captieuse  du  matérialisme  tout  ce  qui,  dans  la  jeu- 
R  nesse,  oplait  pour  les  carrières  scientiQques.  » 

Quant  à  la  bifurcation,  je  n'ai  pas  d'opinion  arrêtée  sur  sa 
valeur;  mais  je  crois  que  les  hommes  de  science  n'auront 
jamais  trop  de  gratitude  pour  iM.  Dumas,  l'ancien  ministre 
des  travaux  publics  de  la  République,  qui  a  si  puissamment 
contribué  à  l'établissement  d'un  système  d'études  permettant 
aux  jeunes  gens  qui  se  destinent  aux  carrières  scientifiques, 
de  donner  moins  de  temps  au  latin  et  de  laisser  de  côté  le 
grec  pour  une  langue  vivante,  anglais  ou  allemand;  système 
dont  le  corollaire  pratique  a  été  la  collation  du  grade  de 
bachelier  ès-sciences  sans  baccalauréat  ès-lettres  préalable 
et  obligatoire;  résultat  inestimable  qui  a  survécu  à  la  bifur- 
cation, et  qui,  je  Tcspère,  est  bien  définitivement  acquis  à  la 
jeunesse  française. 

Mais  ce  qui  est  profondément  déplorable,  c'est  l'arrêté 
ministériel  qui,  à  partir  du  1^  juillet  1866,  laisse  à  tous  les 
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aspirants  au  baccalauréat  èssciences  la  possibilité  d^èlre  abso- 
lument ignorants  de  tout  ce  qui  les  entourera  sur  la  terre  à 
leur  entrée  dans  la  société  :  bomnie,  animaux,  végétaux, 
minéraux;  la  liberté,  dont  la  plupart  useront,  de  ne  pas 
savoir  ce  qu  est  le  granit  ou  le  marbre,  le  sucre  ou  le  bois, 
la  fibre  musculaire  ou  Tos;  de  ne  pas  savoir  ce  qu'est  un 
cristal;  comment  se  développe  une  graine  et  croît  un  arbre; 
enfin,  d'ignorer  pourquoi  ils  respirent,  de  quelle  manière  se 
transmettent  les  sensations  et  s'exécutent  les  mouvements; 
enfin,  comment  les  pertes  du  corps  se  réparent.  Le  paysao 
français  a  vu  que  dans  le  chanvre  il  y  a  un  mâle  et  une 
femelle;  l'Arabe  du  désert  sait  que,  faute  de  quelques 
pieds  spéciaux,  ses  forôls  de  dattiers  restent  stériles.  A 
l'avenir,  grâce  au  ministère  appelé  réparateur  par  M.  Dupuy, 
tout  cela  pourra  être  ignoré  du  bachelier  français,  de  ce 
jeune  homme  qui  a  terminé  son  instruction  générale,  pour 
lequel  le  baccalauréat  est  la  siuiple  constabilion  d'études 
bien  faites,  et  que  Ton  suppose  avoir  rendu  familier  avec  les 
grandes  œuvres  de  l'esprit  humain,  avec  les  bonnes  méthodes 
scientifiques. 

Je  n'ai  certainement  pas  à  craindre  d'être  taxé  d'exagération 
par  les  hommes  familiers  avec  l'enseignement  secondaire, 
car  tous  savent  que  le  candidat  n'apprend  pas  toujours  tout 
ce  qui  est  commandé  par  la  leltre  du  programme  d'examen, 
qu'il  le  sait  souvent  mal,  et  qu'il  néglige  tout  le  reste  comme 
superflu,  quelque  intérêt  quil  ait  à  le  bien  étudier.  Or,  quoi' 
que  le  programme  d'enseignement  dans  les  Lycées  fasse  une 
part  assez  convenable  aux  sciences  naturelles  (sans  toutefois 
que  l'élude  de  celles-ci  y  soit  souvent  facilitée  par  des  collec- 
tions, ce  qui  serait  de  la  plus  indispensable  nécessité),  il  est 
certain  pour  moi  que  les  jeunes  gens  ne  leur  accorderont,  à 
l'avenir,  qu'une  attention  fort  médiocre  dans  ces  établisse- 
ments, et  nulle  au  dehors.  A  l'appui  de  cette  opinion,  je 
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rapporterai  ici  les  résultais  de  mon  expérience  personnelle, 
pendant  les  onze  années  1855-1865.  Ils  montrent  combien, 
sous  Fempire  des  anciens  programmes,  dans  les  cinq  dépar- 
tements du  ressort  de  TAcadémie  et  de  la  Faculté  de  Bordeaux, 
l'enseignement  des  sciences  naturelles  était  déjà  défectueux 
et  mal  saisi  par  les  jeunes  gens  sortant,  soit  des  Lycées,  soit 
des  autres  établissements  d'instruction.  En  effet,  sur  63:} 
candidats  au  baccalauréat  ès-sciences  dont  j'ai  été  appelé  à 
jauger  la  capacité  scientifiquo,  sans  savoir  où  ils  Tavaient 
acquise,  et  sur  lesquels  j'ai  eu  à  exprimer  726  suffrages,  je 
n'ai  pu  donner  que  41  boules  blanches j  et  j'ai  dû  constater 
22  cas  de  nullité,  formant  ensemble  près  du  dixième;  sur  les 
autres  neuf  dixièmes,  six  où  423  boules  ont  été  rouges,  et 
trois  où  241  noires;  et  parmi  les  candidats  à  boules  noires 
et  môme  rouges,  combien  ne  s'en  est-il  pas  trouvé  qui,  à 
propos  de  plantes  monoïques  et  dioïques,  n'ont  pas  seulement 
su  citer  le  maïs  et  le  chanvre!  Il  est  facile  de  juger,  d'après 
ces  données  incontestables,  ce  que  deviendra  l'étude  des 
sciences  naturelles  parmi  la  jeunesse  française,  à  partir  du 
jour  où  toute  sanction  aura  été  supprimée  :  elle  sera  tuée  f 
L'existence  pourra  pourtant  lui  être  rendue  par  quelque 
mesure  fort  simple,  telle  qu'une  transposition  de  l'élude  de 
la  cosmographie,  par  exemple,  et  des  sciences  nalurclles, 
pendant   les  deux  années  de  seconde  et  de  rhétorique. 
Kspérons  que  Turgence  en  sera  prochainement  sentie.  Je 
ne  sais  si  ma  qualité  de  naturaliste  m'aveugle,  mais  je  crois 
qu  il  est  fort  à  craindre  que  Tabsence  des  sciences  naturelles 
au  programme  du  baccalauréat  ès-sciences,  dans  la  patrie 
de  Duffon,  des  Geoffroy  Saint-Ililaire,  de  Cuvicr,  de  Tour- 
nefort,  des  Jussieu,  de  Ilaùy,  d'Élie  de  Beaumont,  ne  rende 
la  France  du  dix-neuvième  siècle  la  risée  de  l'Angleterre, 
de  l'Allemagne  et  même  de  la  Suède,  la  patrie  de  Linné! 
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REPONSE  DE  M.  PAUL  DUPUY. 


Messieurs, 

Vous  avez  entendu  la  philippique  un  peu  vive  dirigée  par 
M.  Raulin  conlre  nion  discours  de  réception.  Je  ne  puis 
demeurer  sous  le  coup  d'une  interprcUition  aussi  peu  exacte 
de  ma  pensée,  que  je  vais  tenter  aujourdliui  de  mettre  en 
pleine  lumière. 

L'argumentation  de  notre  honorable  collègue  n*ayant  pas 
d'ailleurs  porté  sur  le  fonds  de  ma  thèse,  mais  seulement  sur 
quelques  points  particuliers,  je  vais  suivre  à  tour  de  rôle 
chacune  des  objections  qu'il  m'a  faites. 

["  Passage.  «  Les  sciences  naturelles,  etc.  »  (page  245  des  Actes  de 
l'Académie,) 

Ce  passage  implique  deux  questions  de  fait  :  l'une  relative 
aux  personnes,  l'autre  relative  aux  doctrines. 

Question  de  fait  relative  axix  personnes. 

Parlé-je  ici  de  l'ensemble  des  physiciens  et  des  naturalis- 
tes? Une  note  précisément  relative  au  passage  incriminé  a 
malheureusement  échappé  aux  regards  de  notre  collègue, 
car  elle  établit  que  Ion  peut  trouver  au  fait  que  j'énonce  de 
nombreuses  exceptions  (voir  la  note,  p.  245).  L'opinion  que 
je  formule  n'est  donc  point  d'une  application  générale,  et  je 
le  constate  moi-même. 

Je  reconnais  d'ailleurs  très  volontiers  que  la  plupart  des 
hommes  qui  occupent  les  positions  ofTicielles  dans  rensei- 
gnement, soit  en  France,  soit  en  Angleterre,  soit  même  en 
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Allemagne,  sont  ou  indiflcrents  ou  hostiles  au  matérialisme, 
lis  appartiennent,  par  leurs  habitudes  intellectuelles  et  leur 
éducation  scientifique,  à  Tâge  doj:\  bien  reculé  des  Cuvier  et 
des  Ampère,  et  de  cet  âge  ils  ont  conservé  la  durable  em- 
preinte. Mais  ils  ne  me  paraissent  plus  exprimer  le  mouve- 
ment actuel  des  esprits,  mouvement  qui  les  laisse  à  Técart, 
relégués  en  quelque  sorle  dans  leur  grandeur  solilaire. 

Le  fail  que  je  signale  pour  les  sciences  physiques  ne  me 
semble  pas  moins  exact  lorsqu'on  se  reporte  à  la  médecine, 
qui  est  pour  moi  comme  la  synlhèse  la  plus  élevée  des 
sciences  de  la  nature.  Derrière  les  chefs  de  file  se  presse  une 
génération  nouvelle,  vaillante  et  forte,  mais  matérialiste 
quand  même,  ce  que  sa  devancière  n'était  évidemment  pas. 

Ces  explications,  Messieurs,  vous  paraitraient-elles  par 
hasard  un  abandon  déguisé  de  ma  pensée  première?  Par  des 
correctifs  nombreux  lui  enlèverais-jo  sa  physionomie  primi- 
tive? Il  m'est  facile  de  dissiper  un  semblable  soupçon  par  un 
simple  appel  au  texte  même  de  mon  discours  : 

«  La  physique,  l'histoire  naturelle  el  la  biologie  dans  leur  expree- 
ftion  niélhaphysiqiic  moderne,  etc.»  (Voyez  p.  248,  et  de  plus,  la  noie 
annexée  pai-failement  explicative  du  texle.^ 

D'où  il  me  paraît  devoir  résulter,  pour  tout  jugement  droit, 
que  je  n'ai  eu  en  vue  dans  mon  discours  que  les  physiciens  et 
les  naturalistes  faisant  de  la  métaphysique  matérialiste,  et 
non  ceux  qui,  de  même  que  l'honorable  M.  Raulin,  sont  au 
dessus  de  tout  soupçon  à  l'endroit  de  la  métaphysique. 

M.  Raulin  s'est  donc  profondément  mépris  sur  l'acception 
de  ma  pensée.  Ils  s  agissait  de  son  prochain  et  non  de  lui. 

Des  considérations  qui  précèdent  résulte  une  conséquence 
au  premier  abord  singulière.  Parmi  les  hommes  qui  consa- 
crent leurs  veilles  laborieuses  à  l'étude  approfondie  de  la 
nature,  comment  se  fait-il  qu'au  point  de  vue  de  l'action 
exercée  sur  les  secrets  mobiles  de  la  pensée  contemporaine, 
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ce  soit  précisément  Texceplion  qui  prime  la  règle  et  le  petit 
nombre  qui  supprime  Pinfluence  du  grand?  Par  une  raison 
bien  simple  :  lexception  a  fjit  de  la  métaphysique  en  abor- 
dant les  questions  d'origine  et  de  tin;  elle  a  touché  à  cet 
imposant  problème  de  la  synthèse  des  choses,  éternel  aliment 
et,  jusqu'à  ce  jour,  redoutable  sphynx  pour  Tesprit.  Tel  est, 
Messieurs,  le  vrai  motif  des  succès  rapides  et  du  triomphe 
prochain  de  Técole  matérialislc  (^). 

Question  de  fait  relative  aux  doctrines. 

Ici,  Messieurs,  nous  sommes  en  présence  d'une  histoire 
embrassant  les  quinze  dernières  annéts  qui  viennent  de 
sécouler.  Les  faits  en  sont  tellement  connus  que  je  ne 
les  développerai  devant  vous  que  si  M.  Raulin  Texige  expres- 
sément (*i. 

i^PASSAGK,  p.  247.  «  Lîi  loi,  tel  si'racionc,  elc.  <> 

Mon  honorable  collègue  a  prétendu  que  la  loi  n'expliquait 
que  rarement  la  question  des  origines.  Je  ne  suis  pas  tout  à 
fait  de  son  avis,  car  je  pense  que  la  loi,  étant  un  simple 
rapport,  est  dénuée  do  tout  caractère  causnl.  Mais  j'atïirme 

(*)  Il  m'a  élé  dit  par  un  de  nos  colKîgiies  (aiupiel  je  n'ai  pu  répon- 
dre) que  j'avais  assigné  pour  but  aux  Fciences  naturelles  la  suppres- 
sion de  l'idée  de  Dieu.  (Voir  i^^  passage  incriminé.) 
Or, 

l«  Dans  ce  passage,  sciences  naturelles  équivaut  à  naturalistes  ; 

î"  L'esprit  des  naturalistes  peut  varier,  mais  le  but  poursuivi  par  la 
science  est  absolument  invariable; 

3°  Donc  il  y  a  ici,  dans  li  pensée  de  mon  honorable  collègue,  une 
confusion  qui  me  parait  difficile  à  expliquer.  Nulle  part  je  n'ai  parlé  le 
langage  qu'il  m'a  fait  tenir,  et  dans  le  passage  en  question  je  n*ai  pas 
songé  au  but  des  sciences  naturelles,  mais  seulement  aux  dispositions 
mentales  d'un  certain  nombre  de  naturalij*tes,  de  ceux  qui  font  de  la 
métaphysique  matérialislc. 

(*)  L'honorable  M.  Haulin  n'exigea  rien. 
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qu'on  a  cherché  à  expliquer  le  problème  des  origines  par 
certaines  lois,  telles  que  les  suivantes  :  génération  spontanér, 
métamorphose  dynamique,  sélection  naturelle. 

3e  Passage,  p.  251.  «  Puisque  Thomme  est  un  animal,  le  fouet  qui  a 
rûugi,  etc.  » 

Ici  M.  Raulin  me  fait  observer  que  je  suis  complètement 
dans  Terreur,  car  Thomme  n'est  point  un  animal,  preuve  en 
soit  le  sentiment  de  liberté  qui  lui  est  exclusivement 
départi  (^). 

Mon  honorable  collègue  voit  donc  en  moi  un  planteur  de 
la  pire  espèce,  et  il  me  prouve,  en  m'objectant  la  conscience 
de  la  liberté  inhérente  à  Thomme,  à  quel  point  je  suis  obscur 
dans  mon  discours.  Puisque  finalement  il  m'adresse  un 
argument  vulgaire  contre  le  matérialisme,  M.  Raulin  m'a 
évidemment  pris  pour  un  matérialiste. 

Il  faut  bien  en  prendre  son  parti. 

Non  licet  omnibus  adiré  Corinthum. 

Ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  n'est  pas  donné  à  tout  le 
monde  de  comprendre,  mais  bien  qu'il  n'est  pns  donné  h 
tout  le  monde  d'être  compris. 

V  Passage,  p.  Î5Î.  «  On  ne  saurait  trop,  etc.  » 

:M.  Raulin  et  moi  sommes  aux  antipodes  sur  cette  ques- 
tion, mais  je  ne  prétends  pas  discuter  sa  manière  de  voir. 


RÉPLIQUE  DE  M.  RAULIN. 


M.  Raulin  répond  qu'il  voit  avec  plaisir,  ce  dont  lui  et  les 
naturalistes  ne  pouvaient  guère  se  douter  d'après  le  texte  du 

'*)  M.  Kaulin  a  pu  me  prendre  pour  un  avoc«il  de  l'esclavage  I 
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discours,  que  sur  le  premier  point  M.  Dupuy  n'incrimine 
pas  les  sciences  naturelles,  mais  seulement  la  majorité  des 
naturalistes  d  aujourd'hui  et  de  Theure  présente.  Pour  lui,  il 
persiste  à  croire  que  si  beaucoup  de  naturalistes  peuvent 
être  considérés  comme  peu  profondément  imbus  des 
croyances  des  diverses  fractions  de  la  société  chré- 
tienne, il  n'en  est  que  fort  peu  qui  soient  entachés 
d'athéisme.  Pour  le  reste,  le  laconisme  de  M.  Dupuy  ne  lui 
permet  pas  d'apprécier  la  portée  de  ses  explications;  ce  qui 
le  frappe  seulement,  c'est  la  méprise  de  ftl.  Dupuy  qui  se 
croit  pris  pour  un  matérialiste,  partisan  de  Tesclavage. 


LISTE  DES  PRIX 

décernés  par  l'Académie  impériale  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts 

de  Bordeaux,  pour  l'année  1865, 

ET 

PR06EAIIE  DES  OUESTIMS  USES  AU  COICODRS 

POUR  LES  ANNÉES  1866  ET  1867. 


Séance  publique  du  15  février  1866. 


r  PABTIE. 

HÉSULTAÏ  DU  CONCOURS  DE  LANNÉE  1865. 

I. 

L'Académie  n'a  reçu  aucun  travail  en  réponse  aux  questions 
proposées  pour  1865,  et  relatives  : 

l*"  €  Aux  perreclionnemenls  apportés  depuis  le  commence- 
»  ment  du  siècle  aux  divers  procédés  d'éclairage  public  et 
»  particulier,  tant  au  point  de  vue  des  matières  employées  qu'à 
»  celui  des  appareils  eux-mêmes,  i»  (Sciences  physiques.) 

^"^  ft  Aux  influences  que  les  littératures  étrangères  ont 
1»  exercées,  à  partir  du  XVI*  siècle,  sur  le  génie  de  notre 
»  langue  et  de  notre  littérature  françaises.  »  (Littérature.) 

11. 

L'Académie  a  reçu  sur  le  Paragraphe  1  de  son  Programme 
(Commerce  maritime),  ainsi  conçu  :  c  Faire  le  précis  bisto- 
)!>  rique  des  constructions  navales  dans  la  Gironde^  soit  au 


p  point  (Je  vue  de  Titupoplance  comuiepciale  de  oetU>  branche 
)>  d'industrie,  soit  au  point  de  vue  technique,  »  un  Mémoire 
»  avec  celte  épigraphe  : 

Le  port  de  Bordeaux  est  le  plus  beau,  le  plus  agréable 
et  le  plus  commode  de  TEurope  chreslienne. 

(Cleirac,  p.  97.) 

Sur  le  Paragraphe  II  (Âstrononûe)  :  «  De  importance  pour 
D  la  science  pure,  pour  la  navigation  et  la  météorologie,  de 
)»  la  construction  d'un  Observatoire  à  Bordeaux,  »  un  Mé- 
»  moire  portant  cette  épigraphe  : 

Sta.  et  circumspice  mirabilia  Dei. 

(JoB,  cli.XXXVn,  V.  li) 

Sur  le  Paragraphe  IV  (Littérature)  :  e  De  l'influence  que 
»  peut  avoir  la  liberté  des  théâtres  sur  la  littérature  drama- 
»  tique  et  les  mœurs,  »  deux  Mémoires,  sous  les  épigraphes 
suivantes  : 

1"  Partout  la  liberté  a  plus  à  craindre 
des  passions  de  ceux  qui  la  servent,  que 
de  celles  des  ennemis  qui  l'attaquent. 

(SÉGUR.) 

?«  Le  raisonnement  est  Tappui  de 
l'exemple,  mais  l'exemple  prouve  mieux 
que  le  raisonnement. 

Sur  le  Paragraphe  V  (Histoire)  :  «  Rechercher  les  institu- 
»>  tiens  qu'ont  produites,  dans  les  pays  situés  entre  la  Garonne 
»  et  les  Pyrénées,  la  paix  et  la  trêve  de  Dieu,  »  un  Mémoire 
avec  cette  épigraphe  : 

On  doit  considérer  la  trêve  de  Dieu  comme 
la  plus  glorieuse  des  entreprises  du  clergé. 

(SiSMONi)i,  Hifit.  des  Français,  t.  IV. 

Pour  le  Concours  de  Poésie,  de  dix-sept  auteurs,  trente- 
sept  pièces. 
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III. 


L'Académie  a  reçu,  en  dehors  du  Concours  et  pour  avoir 
part  aux  récompenses  réservées  par  Tart.  -48  de  son  Règle- 
ment, les  travaux  suivants  : 

'  De  M.  Ch.  Marionneau,  un  ouvrage  intitule  :  Description 
des  œuvres  d'art  qui  décorent  les  édifices  publics  de  la  ville 
de  Bordeaux. 

,  De  M.  Fabbé  Pioneau,  une  Notice  biographique,  intitulée  : 
.Vie  de  M^  Dupuch,  premier  évêque  d'Alger, 

De  M.  Ilirigoyen  père,  un  Mémoire  intitulé  :  L'Esprit  des 
lois  grammaticales  françaises. 

Dp  m.  Paul  Coq,  un  Trailé  intitulé  :  Les  Circulât  ions  en 
banque  ou  l'impasse  du  monopole. 

De  M.  Gragnon- Lacoste,  un  ouvrage  de  droit,  intitulé  : 
Manuel  de  Généalogie. 

D'un  anonyme,  un  Mémoire  accompagné  d'un  billet  cacheté 
et  portant  ce  titre  :  Le  Luxe  jugé  par  une  mère,  et  cette 
double  épigraphe  : 

riherchez  premièrement  le  royaume  de  Uieii 
et  sa  justice...     iS.  Matt'hiku,  ch.  VI,  v.  3.1.) 

Virtiis  po»l  nimimos. 

iHoRAUB,  liv.  I,  ép,  I,  V.  54.i 

D'un  anonyme,  un  opuscule  en  vers,  sous  ce  titre  : 
(iuillaume  Tell,  scène  dramatique  traduite  de  Schiller,  avec 
cette  épigraphe  : 

Si  ce  n'est  un  poète,  au  moins  voudroit-il  resln*. 

[Mathurin  Reonter.! 
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IV. 

Après  avoir  entendu  les  Rapports  de  ses  CommissicMas, 
rAcadémie  décerne  les  récompenses  ainsi  qu'il  suit  : 

lo  Concours  de  Conomerce  maritime  : 

Une  Médaille  d'or  à  M.  Labraquo-Bordenave,  avocat  à  la 
Cour  impériale  de  Bordeaux. 

2**  Concours  d'Astronomie  : 

Une  Médaille  d'argent  à  M.  Hugues  père,  président  du 
Consistoire  de  Bergerac,  membre  de  la  Société  Linnéeime  de 
Bordeaux,  chevalier  de  la  Légion-dllonneur. 

3'  Concours  de  Poésie  : 

Une  Médaille  d'argent  à  M.  Delphis  de  la  Cour,  à  Loches 
(Indre-et-Loire),  auteur  de  la  pièce  :  Richelieu  et  Montmo- 
rency; épigraphe  : 

Cependant,  le  duc  de  Montmorency,  cruellement 

blessé,  avait  été  transporté  à  Toulouse. 

(Capkfigl'e.i 

Une  Médaille  de  bronze  à  M.  Charles  Brasseur,  à  Paris, 
auteur  de  la  pièce  :  Chants  mystiques;  épigraphe  : 

Homo  sum  :  huniani  nihil  a  me  alienum  puto. 

(TÉRENCE.) 

Une  Médaille  de  bronze  à  M.  Achille  Millien,  àBeaumont- 
la-Ferrière  (Nièvre),  auteur  de  la  pièce  :  Par  monts  et  par 
vaux;  épigraphe  : 

Sursum  1 

Une  Mention  honorable  à  M.  F.  Boissonneau,  à  Bordeaux, 
auteur  de  la  pièce  :  Vingt  ans;  épigraphe  : 

Adolescentia  et  volupUis  vana  sunt. 
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4''  En  deliops  des  Concours,  en  vertu  de  Tart.  48  du 
Règlement  : 

Une  Médaille  d'or  à  M.  Ch.  Marionneau,  peintre,  à  Nantes, 
pour  son  ouvrage  intitulé  :  Description  des  œuvres  d'art  qui 
décorent  les  édifices  publics  de  la  ville  de  Bordeaux. 

Une  Médaille  d'argent  à  M.  Tabbé  Pioneau,  supérieur 
du  Collège  catholique  de  Sainte  Foy-la-Grande,  pour  la  Notice 
biographique  intitulée  :  Vie  de  M^  Dupnch,  premier  évêque 
d  Alger. 

Une  Médaille  d'argent  à  M.  Hirigoyen  père,  professeur,  à 
Bordeaux,  pour  son  Mémoire  intitulé  :  L'Esprit  des  lois 
grammaticales  françaises. 

Une  Médaille  d'argent  à  M.  Paul  Coq,  membre  corres- 
pondant, pour  le  Traité  intitulé  :  Les  Circulations  en  banque 
ou  l'impasse  du  monopole. 

Une  Mention  honorable  à  M.  Gragnon-Lacoste,  membre 
correspondant,  pourson  Traité  intitulé  :  Manuel  de  Généalogie. 

Une  Médaille  d'argent  à  M.  Papin,  peintre  bordelais,  à 
Paris,  pour  le  mérite  des  portraits  en  pied  qu'il  a  envoyés  à 
l'Exposition  de  la  Société  des  Amis  des  Arts  de  Bordeaux. 

Une  Médaille  d'argent  à  M.  Henry  Stock,  peintre,  à 
Bordeaux,  pour  les  remarquables  qualités  d'exécution  qui 
distinguent  les  trois  tableaux  qu'il  a  envoyés  h  la  même 
Exposition. 

Une  Médaille  de  bronze  à  M.  Eugène  Accard,  peintre 
bordelais,  à  Paris,  pour  le  naturel  de  sentiment  et  pour  la 
vérité  de  couleur  qui  distinguent  sa  touchante  composition 
de  La  Convalescence,  remarquée  dans  la  môme  Exposition. 
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Une  Médaille  d'or  à  M.  Faget,  à  Bordeaux,  pour  le  mérite 
des  ouvrages  de  serrurerie  artistique,  en  fer  repoussé,  qu'il 
a  exécutés  à  Thôtel  de  la  Bourse  de  Bordeaux. 

Une  Médaille  d'or  ù  M.  Lagane,  ouvrier  ébéniste  à  Bor- 
deaux, pour  avoir  imaginé  et  construit  un  nouvel  appareil 
uranographique,d'un  mécanisme  aussi  ingénieux  que  simple, 
montrant  la  marche  des  comètes  dans  Tcspace. 


ir  PARTIE. 

CONCOURS  OUVERT  POUR  LES  ANNÉES  18C6  et  1867. 


Ire  SECTiON. 
(Jueslinus  proposées  pour  1H(i6. 

I. 
lilttératare. 

L'action  qu'exercent  réciproquement  les  littératures  de 
chaque  époque  et  de  chaque  pays  sur  le  génie  de  chaque 
langue  est  généralement  reconnue,  mais  n'a  pas  toujours  été 
convenablement  appréciée. 

L'Académie  croit  utile  de  la  faire  étudier;  c'est  pourquoi 
elle  pose  la  question  suivante  : 

«  Traiter  des  influences  que  les  littératures  étrangères  ont 
»  exercées,  à  partir  du  XVI'  siècle,  sur  le  génie  de  notre 
>  langue  et  de  notre  littérature  françaises.  » 

Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  500  fr. 

a:  Influence  des  idées  économiques  et  des  idées  moralet» 
»  sur  le  patriotisme  des  peuples  modernes,  j» 
Prix  :  Une  médaille  d'or  de  200  fr. 
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II. 

HlMtoIre. 

CL  Rechercher  les  institutions  qu'ont  produites,  dans  les 
10  pays  situés  entre  la  Garonne  et  les  Pyrénées,  la  paix  et  la 
»  trêve  de  Dieu,  et  les  comparer  à  celles  qui  ont  existé  pour 
1^  la  même  cause  dans  les  autres  parties  de  la  France,  d 

Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  200  fr. 

«  Faire  l'histoire  du  Parlement  de  Bordeaux,  depuis  son 
i>  origine  jusqu'à  la  fm  du  XYP  siècle,  en  étudiant  son 
i>  influence  comme  corps  politique  et  comme  corps  judi- 
ï>  ciaire.  :» 

Prix  :  Une  médaille  d'or  de  500  fr. 

m. 

lilnU^alstlque. 

II  serait  désirable  de  posséder  un  glossaire  général  de  la 
langue  gasconne  parlée  dans  notre  département.  Pour  qu'il 
fut  complet,  il  faudrait  que  Ton  y  trouvât  non  seulement  les 
synonymes  et  les  équivalents,  mais  encore  et  surtout  les 
variations  des  mots  dans  les  divers  dialectes  du  pays. 

La  rédaction  d'un  pareil  ouvrage  ne  sera  possible  qu'à  la 
condition  d'avoir  été  précédée  par  la  publication  de  glossaires 
spéciaux,  embrassant  des  localités  plus  ou  moins  étendues, 
mais  toujours  assez  restreintes  pour  qu'un  même  auteur 
puisse  en  posséder  complètement  et  exactement  le  dialecte. 

L'Académie  engage  les  hommes  d'étude  à  diriger  leurs 
recherches  de  ce  côté  avant  que  l'usage  du  français,  se  géné- 
ralisant de  plus  en  plus,  ait  fait  disparaître  les  derniers 
vestiges  de  ces  vieux  idiomes. 

51 
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En  conséquence,  TAcadémie  demande  le  travail  suivant  : 

<i  Donner,  de  la  langue  gasconne  parlée  dans  le  départe- 
}>  ment  de  la  Gironde,  un  lexique  qui,  à  une  nomenclature 
i>  exacte  et  suffisamment  complète  des  mots  d'une  localité 
2»  déterminée,  joigne  la  défmition,  Texplication  précise  de 
]>  ces  mots,  soit  dans  leurs  acceptions  de  Tusage  ordinaire, 
}>  soit  dans  les  idiotismes,  adages,  proverbes,  dictons  agri- 
i>  coles,  noëls  et  vieilles  chansons  où  ils  peuvent  se  trouver 
D  employés.  » 

Prix  :  Une  médaille  tfoR  de  300  fr. 

IV. 

Hydroloi^le. 

La  question  des  forages  artésiens  a  été  traitée  théorique- 
ment  et  pour  quelques  points  isolés  du  vaste  bassin  de 
TÂquitaine,  dans  diverses  publications  et  communications 
académiques  de  MM.  de  Collegno,  de  Lamothe,  Jacquot  et 
Raulin;  elle  Ta  été  expérimentalement  par  d'heureuses 
tentatives  faites  dans  le  département. 

Plusieurs  administrations  municipales  demandent,  en  ce 
moment,  des  documents  sur  les  chances  de  succès  que  leurs 
localités  pourraient  offrir  à  de  telles  entreprises. 

L'Académie,  s'associant  à  ce  mouvement  des  esprits, 
propose  la  question  suivante  : 

(n  Traiter  la  question  des  forages  artésiens  d'une  manière 
»  générale  pour  l'Aquitaine,  d'après  les  données  que  la 
»  géologie  fournit  sur  la  pente  de  fond  du  bassin  aquita- 
D  nique,  sur  ses  caractères  orographiques  et  sur  les  niveaux 
D  d'absorption  des  eaux  que  présentent  les  diverses  roches 
>  encaissantes  de  ses  bords.  y> 

Prix  :  Une  médaille  d'or  de  500  fr. 
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V. 

nfotlces  biographiques. 

Comme  tous  les  ans,  l'Académie  demande  des  Notices 
biographiques  sur  les  hommes  célèbres  ou  utiles  qui  ont 
appartenu  soit  à  la  province  de  Guienne,  soit  au  dépar- 
lement. 

VI. 

Recherches  archéoioi^qaes. 

L'Académie,  désirant  encourager  les  recherches  archéolo- 
giques dans  le  département  de  la  Gironde,  décerne  des 
MÉDAILLES  d'encouragement  aux  autcurs  des  recherches  les 
plus  importantes. 

VII. 
BeaniK-arifl. 

Justement  fière  de  son  triple  titre  d'Académie  des  Sciences, 
Bel  les- Lettres  et  Arts,  et  du  nombre  d'artistes  et  d'amateurs 
distingués  qu'elle  a  toujours  comptés  dans  son  sein  ;  jalouse 
aussi  de  concourir  de  plus  en  plus  au  progrès  des  arts  à  Bor- 
deaux par  de  fréquents  témoignages  de  sa  sollicitude  et  de 
son  intérêt,  l'Académie,  dans  sa  séance  du  26  janvier  1865, 
avait  pris  la  décision  suivante  : 

a  Une  Commission,  nommée  chaque  année  à  cet  effet,  sera 
»  chargée  de  rendre  compte  à  l'Académie  des  tableaux  envoyés 
»  par  des  artistes  bordelais  à  la  Société  des  Amis  des  Arts. 
»  La  Compagnie  pourra,  sur  le  Rapport  de  cette  Commission, 
»  décerner  chaque  année  trois  médailles  :  une  d'or,  une 
»  d'argent,  une  de  bronze.  » 

En  vertu  de  cette  décision,  une  Commission,  désignée 
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dans  la  séance  du  G  avril  1865,  s'est  transportée  au  local  de 
TExposition  faite  par  la  Société  des  Amis  des  Arts,  pour  y 
apprécier  les  envois  des  peintres  bordelais,  et  rAcadémîe  a 
volé  les  récompenses  que  le  Rapporteur  lui  a  demandées  pour 
trois  de  ces  artistes. 

Une  Commission  sera  également  nommée  cette  année  pour 
cet  important  objet. 


Il»  SECTION. 

Questions  proposée.^  pmr  1867. 

I. 

Histoire. 

«  Influence  de  la  conquête  de  la  Guienne  par  les  Français, 
j)  sous  Charles  VII,  sur  Torganisation  politique,  militaire, 
»  civile,  commerciale  et  religieuse  des  pays  conquis.  y> 

Prix  :  Une  médaille  d'or  de  200  Tr. 

II. 
Faaiie  de  la  Cvlroiidc. 

La  Gironde  possède  des  catalogues  plus  ou  moins  complets 
de  ses  animaux  vertébrés,  de  ses  mollusques  lestacés,  coléop- 
tères, lépidoptères,  etc.;  mais  celte  Faune,  assez  avancée  déjà, 
manque  encore  de  tout  document  d'ensemble  relativement 
aux  animaux  niarins  des  ordres  inférieurs. 

Considérant  qu  à  défaut  de  cotes  rocheuses,  notre  départe- 
ment renferme  du  moins  un  vaste  estuaire  (bassin  d'Arcachon) 
bien  favorable  à  Tétude  d'un  grand  nombre  de  ces'organismes 
divers,  TAcadémic  demande  le  travail  suivant  : 

«  Dresser  des  catalogues  des  crustacés,  annélides,  radiai- 


^ 


>  rcs,  etc.,  qui  manquent  encore  à  la  Faune  du  déparlenient 
»  de  la  Gironde. 

T>  Donner  des  dessins  des  espèces  nouvelles  ou  peu  con- 
nues. » 

Prix  :  Une  médaille  d'or  de  500  fr. 


CONDITIONS  DE  CONCOURS. 

Les  pièces  destinées  à  concourir  pour  les  prix  proposés 
par  TAcademie  devront  remplir  les  conditions  suivantes  : 

1°  Être  écrites  en  français  ou  en  latin  ; 

2"  Être  rendues  au  Secrétariat  de  l'Académie,  rue  Jean- 
Jacques  Bel,  avant  le  31  octobre  de  chaque  année  (1866  ou 
1867)  indiquée  au  Programme; 

3*"  Elles  devront  être  affranchies  ; 

4"  Les  pièces  ne  devront  point  être  signées  de  leurs 
auteurs,  ni  renfermer  aucune  indication  qui  puisse  les  faire 
connaître  ; 

5"*  Elles  porteront  une  épigraphe  ; 

6  Cette  épigraphe  sera  répétée  sur  un  billet  cacheté 
annexé  à  la  pièce  à  laquelle  elle  se  rapportera.  Ce  billet 
contiendra  encore  Tépigraphe,  plus  le  nom  et  l'adresse  de 
Fauteur  de  la  pièce,  avec  la  déclaration  qu'elle  est  inédite, 
quelle  n'a  jamais concourn,  et  qu'elle  n'a  été  communiquée 
à  aucune  Société  académique. 

Toute  pièce  venant  d'un  auteur  qui  aurait  préalablement 
fait  connaître  son  nom,  serait  par  ce  seul  fait  mise  hors  de 
concours.  Cette  mesure  est  de  rigueur. 

Les  billets  cachetés  ne  seront  ouverts  que  dans  le  cas  où 
les  pièces  auxquelles  ils  seraient  joints  auraient  obtenu  une 
récompense  académique. 
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Sont  exemptés  de  Tobservation  des  formalités  précitées,  les 
travaux  des  aspirants  aux  médailles  d'encouragement  et  aux 
prix  dont  l'obtention  aurait  exigé  des  recherches  locales  ou 
des  procés-verbaux  d'expériences  qu'ils  auraient  faites  eux- 
mêmes. 

Sont  admis  à  concourir,  les  étrangers  et  les  régnicoles, 
môme  ceux  de  ces  derniers  qui  appartiennent  à  l'Académie  à 
titre  de  membres  correspondants. 


EXTRAIT  DU  RÈGLEMENT  DE  L'AGADËMIE. 

Art.  40.  Aussitôt  que  l'Académie  a  rendu  sa  décision  sur 
chaque  question,  et  lorsqu'il  y  a  lieu  de  décerner  des  prix  ou 
des  mentions  honorables,  le  Président  procède,  en  assemblée 
générale,  à  l'ouverture  des  billets  cachetés  annexés  aux 
ouvrages  couronnés. 

Les  billets  des  ouvrages  qui  n'ont  obtenu  ni  prix  ni  men- 
tion honorable  sont  détachés  des  Mémoires,  scellés  par  le 
Président  et  conservés  par  l'Archiviste. 

Les  auteurs  des  ouvrages  couronnés  sont  immédiatement 
informés  de  la  décision  de  l'Académie. 

Les  décisions  de  l'Académie,  sur  tous  les  sujets  de  prix, 
sont  rendues  publiques. 

Art.  47.  Les  manuscrits,  et  toutes  les  pièces  justificatives 
de  quelque  nature  qu'elles  soient,  adressés  à  l'Académie  pour 
le  Concours,  restent  aux  Archives  tels  qu'ils  ont  été  cotés 
et  paraphés  par  le  Président  et  le  Secrétaire  général,  et  ne 
peuvent,  dans  aucun  cas,  être  déplacés.  Toutefois,  TAcadé- 
mie  ne  s'arrogeant  aucun  droit  de  propriété  sur  les  ouvrages, 
leurs  auteurs  peuvent  en  faire  prendre  copie  aux  Archives, 
après  avoir  prouvé  néanmoins  que  ces  travaux  leur  appar- 
tiennent. 
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Art.  48.  Indépendamment  des  prix  dont  les  sujets  sont 
déterminés  dans  le  Programme  annuel,  TAcadémie  accorde 
des  médailles  d'encouragement  aux  auteurs  qui  lui  adressent 
des  ouvrages  d'un  mérite  réel,  et  aux  personnes  qui  lui  font 
parvenir  des  documents  sur  les  diverses  branches  des  scien- 
ces, des  lettres  et  des  arts. 

Art.  49.  L'Académie  peut  également  décerner  un  prix 
à  celui  des  membres  correspondants  qui  aura  le  mieux 
mérité  de  l'Académie  par  l'utilité  de  ses  communications  et 
par  l'importance  des  travaux  qu'il  lui  aura  soumis. 

Bordeaux,  le  14  février  1866. 

COSTES, 

Président. 

ROUX, 

Secrétaire  général. 
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OBSERVATIONS  lÉTiOBOLOGiQUES  DU  COURS  D'AGRICULTURE. 

DÉCEMBRE  1864-65. 


VEUT 

DATES. 

TBBBMOMÉTBE. 

à  midi. 

ÉTAT  OU  CIEL. 

njTMiiTU. 

nmim. 

1 

2«5 

10«>5 

S. 

Pluie. 

3,3 

ï 

2,0 

6,0 

N. 

Couvert. 

3 

2,0 

6,0 

E. 

Beau. 

4 

1,6 

6,0 

N. 

Beau. 

5 

-0,5 

4,5 

S. 

Beau. 

6 

-0,5 

6,5 

S. 

Beau. 

7 

2,0 

ô,B 

S. 

Beau. 

8 

2.0 

8.0 

s. 

Pluie. 

1,5 

9 

4,0 

8,0 

s. 

Couvert. 

10 

6,0 

10,0 

s. 

Pluie. 

13.5 

11 

4,0 

3.0 

s. 

Beau. 

4% 

6,6 

10,5 

0. 

Pluie. 

2,5 

13 

5,0 

9.0 

s. 

Beau. 

U 

5,5 

11.5 

E. 

Pluie. 

3,3 

15 

4.5 

10,0 

N. 

Beau. 

16 

3,5 

•7,5 

S. 

Pluie. 

^5 

17 

3.0 

9,0 

s. 

Beau. 

18 

2,0 

8,0 

s. 

Pluie. 

<,3 

19 

4,0 

8,5 

s. 

Couvert. 

20 

5,5 

11,0 

0. 

Couvert. 

21 

8,0 

10,0 

N. 

Pluie. 

9,0 

22 

4.0 

8,5 

N. 

Beau. 

23 

0,0 

5,0 

N. 

Beau. 

24 

-<,o 

«,o 

N. 

Beau. 

2:i 

—3,0 

0,0 

N. 

Beau. 

26 

-4.0 

-1.0 

N. 

Beau. 

27 

-5,0 

-1,5 

N. 

Beau. 

28 

■-2.0 

^0 

N. 

Beau. 

29 

-2.0 

0,5 

E. 

Beau. 

30 

-2,0 

^^ 

S. 

Beau. 

31 

Mo5tMiii'.' 

0,5 

3.0 

N. 

Beau. 

i'iuic 

1,8 

(lu  moi>  : 

6.2 

4"(» 

30,1 
16,0 

Évapora  lion 
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JANVIER  I86i-6S. 


DATES. 

THERMOMÈTRE. 

VEHT 

à  midi. 

ÉTAT  DU  CIEL. 

turmiiii. 

■ffltai. 

4 

400 

3«0 

N. 

Pluie. 

8,0 

2 

4,5 

3,0 

N. 

Couvert. 

3 

2.5 

9,0 

N. 

Pluie. 

48,0 

4 

2,5 

8,0 

0. 

Beau. 

;i 

4,5 

9,5 

0. 

Brume. 

6 

3,0 

41.5 

S. 

Pluie. 

2,5 

7 

4.0 

9,0 

K. 

Beau. 

8 

-4,0 

42,0 

0. 

Beau. 

9 

4,5 

44,0 

0. 

Pluie. 

2.3 

40 

5,0 

9,0 

S. 

Brume. 

41 

7,0 

40,0 

S. 

Beau. 

42 

6,0 

40,0 

0. 

Pluie. 

4,5 

43 

8,0 

44,0 

0. 

Pluie. 

3,0 

44 

7,6 

42,5 

u. 

Pluie,  tompôle. 

48,0 

Vô 

6,0 

8,0 

0. 

Pluie,  tempôto. 

42,3 

4G 

4,0 

•7,0 

>. 

Pluie,  tempête. 

46,0 

47 

4,0 

7,5 

N. 

Couvert. 

48 

4,0 

7,0 

0. 

Pluie. 

2,7 

49 

2,0 

7,0 

0. 

Pluie. 

39,5 

20 

5,5 

40,0 

0. 

Pluie. 

7,7 

24 

7,0 

42,0 

u. 

Pluie. 

6,8 

22 

8,0 

4  4,0 

0. 

Pluie. 

42,3 

23 

6,0 

40,0 

s. 

Pluie. 

2,.^' 

24 

9,0 

!5,5 

0. 

Pluie. 

4,5 

25 

44,0 

46,5 

0. 

Couvert. 

26 

4  4,0 

46,0 

s. 

Couvert. 

27 

44,0 

43,5 

0. 

Pluie. 

2,5 

28 

4,0 

44,0 

N. 

Beau. 

29 

4,5 

5,0 

S. 

Bnau. 

30 

4.0 

9,0 

0. 

Pluie. 

17,0 

34 
Mo: 

5,0 

4f,0 

s. 

Pluie. 

Pluie 

25,0 

;)«o 

yen  ne 

9'»8 

499,4 
45,0 

Kvaporation. . . . 

du  m 

ois..       7 

^ï 

\ 
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FEVRIER  1864-65 


DATES. 

THBmOllÈTRE. 

VEHT 

à  midi. 

ÉTAT  DU  CIEL. 

piiminni. 

mlUin. 

4 

40O0 

4  205 

N. 

Pluie,  tempête. 

5,3 

2 

9,0 

44.5 

S. 

Pluie. 

43,0 

3 

7,0 

42,0 

0. 

Pluie. 

43,7 

4 

6,0 

9,0 

s. 

Pluie. 

8,0 

5 

5,0 

40,0 

s. 

Beau. 

6 

5,0 

40,0 

N. 

Beau. 

7 

5,0 

40,5 

S. 

Beau. 

8 

8,5 

43,0 

N. 

Pluie. 

42,0 

9 

3.0 

44,5 

N. 

Beau. 

40 

0,0 

3.0 

N. 

Beau. 

44 

-4,0 

0,0 

N. 

Couvert. 

42 

—5,5 

-4,0 

N. 

Neigeux 

43 

-2,0 

4,0 

S. 

Beau. 

44 

-2,0 

5,0 

S. 

Beau. 

45 

^,0 

7,5 

S. 

Beau. 

46 

3,0 

44,0 

s. 

Couvert. 

il 

5,0 

9,0 

s. 

Nuageux. 

48 

6,0 

43,0 

0. 

Pluie. 

6,5 

49 

4.5 

41,5 

0. 

Pluie. 

3,2 

20 

0,0 

8,0 

N. 

Beau. 

24 

4,5 

6,0 

N. 

Beau. 

22 

4,0 

41,0 

N. 

Pluie. 

2,0 

23 

8,0 

44,0 

N. 

Couvert. 

24 

5,0 

M,0 

S. 

Pluie. 

0,5 

2.') 

5,0 

9,0 

N. 

Pluie. 

4,0 

20 

2,0 

9,0 

S. 

Brume. 

27 

7,5 

43,0 

0. 

Nuageux. 

28 

9,0 

U,0 

0. 

Pluie. 

7,0 

3°9 

8.9 

Pluie 

77,2 
30,0 

MoycDnc 

du  mois  :   6, 

4 

• 

Évapora  tiou.... 

li\{) 


BiSUMÉ  GOMPARATir  DB  I.'BITBE  mMOROLOUQUB  ItM-M. 

(Uëccmbre,  janvier,  février.) 


Température  moyenne 

Plus  haute  température,  le  25  janvier. . . . 

Plus  basse  température,  le  1  î  février 

Jours  de  pluie 

Hauteur  d'eau  tombée 

Hauteur  d'eau  évaporée 

Vent  dominant  à  midi 


ANNÉE 


1864-65. 


46,5 
-5,5 
38 
31î"".i 
6«,0 


Hiormale. 


+6»0 


24 
499«iU3 


Aug.  Pbtit-Lafitte. 
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TABLEAU  COMPARATIF 

DES 

OBSERVATIONS  PLUVIOMÉTRIQUES 

faites  dsins  le  Sad-Ouest  de  la  France  en  i865 

PAR  V.  RAULIN 


Comme  les  années  précédentes»  jai  obtenu  communication  des 
observations,  soit  de  divers  météorologistes  isolés,  soit  surtout  de 
MM.  les  Ingénieurs  du  service  hydraulique,  sous  la  direction  desquels 
sont  placées  tant  de  stations  pluviométriques  ;  notammentde  MAJ.  Potel 
à  La  Rochelle,  Couturier  à  Agen,  Monnet  à  Pau,  Bergis  à  Toulouse, 
Tastes  à  Mende,  Cussanac  à  Albi,  Don  de  Gépian  à  Carcassonne,  etc. 

Le  Journal  iV Agriculture  pratique  de  M.  Barrai  a  aussi  continué  de 
donner  les  résultats  pour  sept  points  rentrant  dans  mon  cadre. 

Mais  Tannée  1865  a  vu  la  météorologie  prendre  un  nouveau  déve- 
loppement en  France  :  d*un  côté,  par  les  ordres  du  Ministre  de  la 
Guerre,  des  observations  ont  été  commencées  avec  l'année  dans  les 
principaux  hôpitaux  militaires  de  la  France  et  de  l'Algérie  ;  ceux  de 
La  Rochelle,  Bordeaux,  Rayonne,  Barèges,  Toulouse,  Perpignan  et 
Amélie -les -Bains  appartenant  au  Sud-Ouest,  j'ai  emprunté  leurs 
observations  au  Recueil  de  Mémoires  de  Médecine,  de  Chirurgie  et  de 
Pharmacie  militaires,  où  elles  sont  publiées  mensuellement. 

IVuii  autre  côté,  sous  l'impulsion  du  Ministre  de  l'Instruclion  publi- 
que, la  plupart  des  Conseils-Généraux  ont  voté  des  fonds  pour  l'achat 
d'instruments  destinés  aux  Écoles  normales.  Les  observations  com- 
mencées vers  le  milieu  de  l'année  sont  centralisées  chaque  mois  à 
l'Observatoire  de  Paris;  mais,  malgré  deux  demandes  successives,  je 
n'ai  pu  obtenir  de  M.  Le  Verrier  de  prendre  copie  de  celles  du 
Sud-Ouest.  Mon  tableau  n'a  donc  pu  s'augmenter  des  observations 
faites  sur  une  vingtaine  de  points  nouveaux,  excepté  pour  les  Écoles 
de  la  Grande-Sauve  près  Bordeaux,  et  de  Lescar  près  Pau,  que  j'ai 
visitées,  et  pour  celle  de  Dax,  dont  j'ai  dirigé  l'installation.  Il  y  manque 
aussi  celles  de  Liclians  (Bass.-Pyr.)  et  de  Saint-Ferriol  (Tarn),  que  je 
n'ai  pu  obtenir. 

Tel  qu'il  est,  ce  tableau  renferme  les  observations  faites  à  l'aide  de 
99  pluviomètres,  tandis  qu'il  aurait  pu  en  comprendre  18  de  plus, 
soit  en  totalité  117.  C'est  bien  peu,  comparativement  au  zèle  déployé, 
pour  ce  genre  d'observations,  dans  les  Iles-Britanniques.  En  effet, 
pour  une  superflcie  à  peu  près  triple,  M.  Symons  a  pu  réunir  et 
publier,  pour  1865,  les  observations  faites  sur  un  millier  de  points. 

Le  département  de  la  Gironde  a  cependant  vu  s'établir  six  pluvio- 
mètres nouveaux,  en  1865,  à  Arcachon,  Bordeaux,  Libourne  et  la 
Grande-Sauve. 
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donne  du  signe  emblématique  do  YAscia,  et  les  raisons  qu'il 
allègue  pour  en  prouver  le  symbolisme  chrétien,  vous  avez 
aussi  voulu  appeler  Tétude  et  les  méditations  des  savants 
sur  une  conjecture  digne  de  tout  leur  intérêt,  et  en  elle- 
même  et  dans  sa  forme. 

Justement  fière  de  son  triple  titre  d'Académie  des  Sciences, 
Belles-Lettres  et  Arts,  et  du  nombre  d'artistes  et  d'amateurs 
distingués  qu'elle  a  toujours  comptés  dans  son  sein  ;  jalouse 
aussi  de  concourir  de  plus  en  plus  au  progrès  des  arts  à  Bor- 
deaux par  de  fréquents  témoignages  de  son  intérêt,  l'Acadé- 
mie, dans  sa  séance  du  26  janvier  1865,  avait  pris  la 
décision  suivante  : 

€  Une  Commission,  nommée  chaque  année  à  cet  efTet, 
i>  sera  chargée  de  rendre  compte  à  l'Académie  des  tableaux 

>  envoyés  par  des  artistes  bordelais  à  la  Société  des  Amis  des 
i>  Arts.  La  Compagnie  pourra,  sur  le  Rapport  de  cette  Com- 
^  mission,  décerner  chaque  année  trois  médailles  :  une  d'or, 

>  une  d'argent,  une  de  bronze.  » 

En  vertu  de  cette  décision,  M.  le  Président,  dans  la  séance 
du  6  avril,  a  nommé  la  Commission  qui  devait  se  trans- 
porter au  local  de  l'Exposition  faite  par  la  Société  des  Amis 
des  Arts  et  y  apprécier  les  envois  des  artistes  bordelais. 

Cette  Commission,  accueillie  par  M.  le  Président  et  par 
M.  le  Secrétaire  de  la  Société  des  Amis  des  Arts,  avec  une 
sympathie  et  un  empressement  fondés  sur  un  atnour  commun 
du  beau  dans  ses  manifestations  artistiques  et  littéraires,  a 
consacré  plusieurs  séances  à  l'examen  comparatif  des  œuvres 
qu'avaient  envoyées  des  artistes  bordelais,  et,  par  l'organe 
de  M.  Delpit,  son  Rapporteur,  elle  a  proposé  trois  de  ces 
artistes  à  vos  récompenses. 

Elle  a  demandé  : 

1*  Une  médaille  d'argent  pour  M.  Papin,  «  dont  les  por- 

>  traits  ne  sont  pas  seulement  la  reproduction  exacte  des 
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»  traits,  mais  une  sorte  de  biographie  et  de  description 
»  morale  de  ses  modèles,  et  joignent  à  cette  rare  qualité  un 
]»  dessin  exact  et  une  distinction  particulière  dans  Texécution 
}»  des  détails;  » 

2MJne  médaille  d'argent  pour  M.  Henry  Stock,  qui  a 
exposé  trois  tableaux  remarquables  par  les  mêmes  qualités 
d'exécution,  et  dont  l'un  représentant  wn  Coup  de  vent  près 
(le  la  route  de  la  Corniche,  et  rendant  avec  une  expression 
saisissante  le  bouleversement  même  des  éléments,  a  paru 
mériter  spécialement  les  distinctions  de  FAcadémie; 

3"  Une  médaille  de  bronze  pour  M.  Eugène  Accard,  qui, 
Tannée  dernière,  s'était  déjà  fait  remarquer  par  de  précieuse» 
qualités  de  couleur  et  de  perspective,  et  qui  a  envoyé  cette 
année  une  touchante  et  gracieuse  composition  qu'il  a  inti- 
tulée :  la  Convalescence,  et  où  l'on  s'est  accordé  à  louer  le 
soin  des  détails  et  la  douceur  du  sentiment. 

Adoptant  les  conclusions  du  Rapport,  vous  avez  décerné  : 

1"  Une  médaille  d'argent  à  M.  Papin; 

2°  Une  médaille  d'argent  à  M.  Stock; 

3°  Une  médaille  de  bronze  à  M.  Accard. 

L'Académie  les  félicite  d'avoir  contribué  à  rehausser,  par 
le  progrès  des  arts  du  dessin,  l'illustration  littéraire  de  leur 
ville  natale. 

Vous  vous  rappelez  l'enthousiasme  qui,  l'année  dernière, 
accueillit  dans  cette  enceinte,  la  proclamation  de  la  médaille 
d  argent  décernée  à  M.  Lagane,  cet  infatigable  et  intelligent 
artisan,  qui,  consacrant  à  la  science  les  heures  disputées  au 
laborieux  exercice  de  sa  profession,  avait  imaginé  et  construit 
de  ses  mains,  avec  autant  de  sagacité  que  d'adresse,  une  série 
de  machines  destinées  à  mettre  l'enseignement  de  l'astrono- 
mie à  la  portée  des  intelligences  les  moins  exercées  et  des 
écoles  les  plus  pauvres.  L'Assemblée  avait  applaudi  avec 
transport  à  cette  juste  récompense  d'une  œuvre  utile  à  la 
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science  et  d'une  bonne  action.  Redoublant,  celte  année,  de 
génie  inventif  et  d'habileté  manuelle,  M.  Lagane  a  entrepris 
et  terminé  un  autre  appareil  uranographique  montrant  la 
marche  des  comètes  dans  Tespace.  Il  a  Fait  un  nouvel  appel 
à  voire  intérêt,  et,  s\\  y  avait  lieu,  à  vos  distinctions,  et  il  a 
eu  aussi,  une  seconde  fois,  la  bonne  fortune  d'obtenir  de 
vous,  pour  appréciateur  de  son  invention  et  de  son  travail, 
le  juge  le  plus  compétent  de  ce  nouveau  service  rendu  à  la 
divulgation  des  sciences  astronomiques,  le  savant  professeur 
d'astronomie  de  la  Faculté  des  Sciences.  M.  Lespiault  a  mis 
en  mouvement  et  a  fait  fonctionner  sous  vos  yeux  cet  appa- 
reil, en  même  temps  que  son  Rapport  en  expliquait  le  méca- 
nisme aussi  ingénieux  que  simple.  Vous  avez  accueilli  avec 
une  faveur  générale,  et  sanctionné  par  un  vote  non  moins 
unanime,  la  proposition  de  récompenser  d'une  médaille  d'or 
ces  créations  continues  d'un  génie  sans  culture,  et  le  dévoû- 
ment  de  plus  en  plus  efficace  de  cet  héroïque  ouvrier  de  la 
science.  Vous  avez  en  outre  décidé  que  le  Rapport  de 
M.  Lespiault  serait  lu  par  cet  honorable  membre  dans  la 
séance  de  distribution  des  prix,  et  que  le  cométaire  du 
lauréat  y  serait  exposé.  Double  honneur,  délicatement  ajouté 
à  la  collation  de  la  médaille,  et  qui  prouve  le  haut  prix  que 
l'Académie  attache  à  ce  savoir  solitairement  acquis,  à  cette 
ardente  et  heureuse  recherche  de  la  vérité  scientifique  et  des 
moyens  de  la  propager! 

M.  Faget,  cet  industrieux  artisan  qui  s'est  fait  un  nom 
comme  artiste,  ce  serrurier  en  qui  s'est  trouvé  le  talent  du 
dessinateur,  ce  forgeron  poète  qui  plie  le  fer  aux  inventions 
et  aux  caprices  d'une  iiiiajrination  féconde  et  gracieuse,  et 
dont  les  créations  en  ce  genre  font  partie  de  la  magnificence 
des  plus  belles  maisons  de  Bordeaux,  M.  Faget  a  sollicité 
votre  examen  pour  les  ouvrages  en  fer  repoussé  et  relevé  au 
marteau  qu'il  vient  d'achever  au  palais  de  la  Bourse.  Organe 
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de  la  Cointiiission  que  vous  avez  nommée  à  cet  effet,  M.  Dé- 
granges vous  a  demandé  un  témoignage  éclatant  de  sympa- 
thie et  de  satisfaction  pour  le  rare  mérite  de  ces  travaux  de 
serrurerie  artistique,  et  des  curieux  objets  offerts  à  l'appré- 
ciation des  honorables  Commissaires,  dans  les  ateliers 
mêmes  de  M.  Faget.  c  La  Compagnie,  vous  a-t-il  dit,  voudra 
M  ainsi  reconnaître  un  grand  nombre  de  pièces  d'art  remar- 
»  quables  par  leur  variété,  leur  élégance  et  le  goût  prononcé 
»  qu'elles  dénotent,  œuvres  qui  se  succèdent  sans  relâche 
^  depuis  plusieurs  années  entre  les  mains  de  M.  Faget,  et 
^  surtout  la  composition  de  Fescalier  de  la  Bourse,  grand  et 
»  monumental  ouvrage  digne  de  la  magnifique  enceinte  dans 
»  laquelle  il  est  placé!  Votre  Commission  vous  propose  de 
D  donner  une  médaille  d  or  à  iM.  Faget.  j> 

Vous  avez  sanctionné  cette  proposition  par  un  vote  una- 
nime. 

L'Académie,  qui  avait  déjà  honoré  d'une  médaille  d'argent 
les  remarquables  essais  de  M.  Faget,  se  plaît  à  constater,  par 
une  distinction  plus  flatteuse  encore,  les  progrès  persévérants 
qui  le  rapprochent  de  plus  en  plus  des  sommités  de  Fart, 
et  qui  lui  assurent  une  part  durable  de  souvenir  et  de  haute 
estime  dans  la  splendeur  d'un  grand  monument. 

Quatre  médailles  d'or,  sept  médailles  d'argent,  trois 
médailles  de  bronze,  deux  mentions  honorables,  voilà  le 
total  des  nominations  pour  l'année  1865.  Ici  se  termine  la 
série,  toujours  insuffisante  à  notre  gré,  des  encouragements 
offerts  à  Témulation  des  partisans  des  plus  nobles  études.  Ici 
s'arrêtent  les  récompenses  à  décerner.  L'Académie  les  vou- 
drait plus  nombreuses.  Mais  si  elle  se  félicite  de  venir  par 
ses  prix  au  devant  du  mérite,  elle  ne  croit  pas  non  plus 
devoir  mettre  trop  de  complaisance  à  les  accorder  ni  les 
rendre  trop  facilement  accessibles,  et  croit,  par  une  sévérité 
opportune,    montrer    son   estime   des    concurrents.    Elle 
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couronne  le  talent,  lorsque,  sans  diminuer  la  verve,  il  y 
joint  la  correction,  dans  une  œuvre  inspirée,  qui  est  en 
même  lemps  une  élude  de  goût  et  de  vérité  dans  Tari.  Elle 
ajourne  le  prix  quand  il  n'est  pas  enlevé  par  le  talent,  ou 
que  l'art  n'en  a  pas  suffisamment  réglé  lardeur.  Là  cepen- 
dant où  le  but  est  placé  si  haut,  Teffort  si  laborieux,  elle 
croit  juste  d'honorer  le  succès  même  incomplet  et  le  talent 
à  demi-vainqueur  de  tant  d'obstacles.  Par  ses  mentions 
honorables,  elle  appelle  Pattention  sur  des  compétiteurs 
destinés  à  ses  couronnes  :  témoignages  d'estime  à  défaut  de 
palmes,  récompenses  semblables  à  ces  lettres  de  félicitations 
entourées  de  laurier  qu'on  adressait  parfois  aux  généraux 
romains,  en  ajournant  et  espérant  pour  eux  les  honneurs  du 
grand  triomphe.  Enfin,  sans  la  récompenser,  elle  applaudit, 
s'il  le  faut,  même  chez  la  médiocrité,  quelques  belles  inspi- 
rations, quelques  traits  heureux,  dans  l'espoir  de  faire  éclore 
le  talent.  L'amour  des  lettres  rend  indulgent  à  tout  travail 
inspiré  par  elles. 

Oui,  nous  aimons  à  bien  espérer  de  tous  ceux  qu'un  noble 
désir  des  gloires  intellectuelles  appelle  aux  intéressantes 
études,  dont  la  variété  de  nos  programn)os  leur  olfre  une 
ample  matière,  et  qui,  suivant  leurs  vocations  individuelles, 
font  l'essai  de  leurs  forces  dans  les  travaux  divers  que 
comprend  la  libre  répartition  de  notre  Académie.  Il  nous  est 
doux  de  leur  faire  entendre  quelques  paroles  animées  du  vif 
intérêt  qu'inspirent  leurs  généreuses  aspirations  vers  les  hau- 
teurs de  l'art.  Honneur,  dirons-nous  aux  candides  prosélytes 
de  l'art  des  vers,  honneur  à  qui,  loin  des  routes  de  la  fortune 
ou  même  du  succès,  aspire  à  la  haute  poésie  et  la  demande 
aux  vives  émotions  empruntées  au  spectacle  de  la  nature,  aux 
grandes  vérités  inscrites  au  cœur  de  l'homme  comme  sur  la 
voûledescieux,  aux  belles  actionsqui  rendent  visible  la  beauté 
suprêuje  de  l'àme  !  Les  nobles  pensées  font  les  beaux  vers,  les 
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vers  naturels  et  fortement  expressifs  qui  saisissent  le  souvenir, 
les  vers  où  règne  ce  charme  divin ,  une  âme  qui  a  du  talent. 
Inspirez-vous  de  la  grandeur  vraie  de  l'histoire,  comme  de  la 
peinture  vraie  ou  bien  choisie  de  la  vie.  Poètes  par  le  cœur 
non  moins  que  par  Timagination,  mettez  sur  tous  vos  essais 
une  précieuse  empreinte  de  sentiment  moral  et  d'amour  de 
Tart.  Unissez,  dirons-nous  aux  jeunes  savants,  unissez  à  la 
science  multiple  qui  attaque  aujourd'hui  la  nature  par  tous 
les  côtés  à  la  fuis,  une  imagination  capable  de  la  décrire.  Les 
sciences  ont  servi  à  la  défense  et  à  la  grandeur  du  pays;  elles 
ont  éclairé  le  commerce,  perfectionné  les  arts,  et  tiré  des 
connaissances  les  plus  haules  les  applications  les  plus  ingé- 
nieuses et  les  plus  utiles.  Demandez-leur,  sans  doute,  certaines 
notions  de  pratique  et  dindustrie;  mais  subordonnez-y  le 
profit  à  la  poésie  et  à  la  grandeur.  Sachez  comprendre  le 
charme  que  Tosprit  éprouve  dans  la  conquête  gratuite  de 
leurs  plus  grandes  vérités,  dans  les  plus  sèches  et  les  plus 
épineuses  recherches  de  Talgèbre.  Jo'gnez-y  celle  culture  des 
lettres  antiques  et  du  bon  goût  français,  si  remarquable  dans 
les  monuments  scientifiques  des  Lagrange,  des  Laplace,  des 
Fourier,  des  Delambre,  des  Cuvier,  qui  en  avaient  fait  le 
noviciat  de  leur  génie,  et  n'oubliez  pas  cette  parole  aussi 
vraie  qu  ingénieuse  d'un  de  leurs  plus  illustres  émules  :  On 
n'est  pas  plus  savant,  pour  être  moins  lettré.  A  ceux 
qu'anime  plus  particulièrement  le  goût  trop  rare  aujour- 
d'hui des  méditations  métaphysiques  et  des  recherches 
spéculatives,  étudiez,  dirons-nous,  les  mâles  et  naïfs  chefs- 
d'œuvre  qui  ont  fait,  en  Europe,  de  l'idiome  philosophique 
de  la  France  l'organe  naturel  de  la  raison,  et  qui  ont  donné 
à  leur  langue  l'exiictitude  la  plus  rigoureuse  et  toutes  les 
séductions  de  la  méthode  et  de  la  lucidité.  Demandez-leur  le 
secret  de  ces  qualités  d'esprit  et  de  style  qui  immortalisent 
les  systèmes  ou  leur  survivent.  Â  ces  jeunes  archéologues, 
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voués  à  ces  recherches  qui  sont  nujourdhui  le  gont  et  la 
préoccupation  des  esprils,  redoublez,  dirons-nous,  de  patience 
et  de  sagacité  dans  Télude  des  monumenls  de  notre  histoire, 
expliquée  surtout  par  la  législation  et  les  coutumes.  Exhumes- 
nous  la  vieille  France,  étudiée  h  Tond  dans  ses  chartes  et 
dans  SCS  archives.  À  tous  enfin,  répétons  avec  instance  cette 
recommandation^  cette  prière  :  Respect  religieux  à  cette 
langue  qui,  depuis  deux  siècles,  domine  et  charme  les 
peuples!  Ah  !  rappelez-vous-lc  bien,  la  France  ne  peut  garder 
son  universalité,  comme  expression  et  instrument  de  la 
civilisation  du  monde,  qu'en  gardant  l'intégrité  de  sa  langue. 
Et  c'en  Berail  fait  de  notre  ascendant,  si  le  monde  venait  à  la 
désapprendre,  cette  langue  où  la  pensée  moderne  a  trouvé 
jusqu'ici  son  point  de  ralliement,  cette  langue  toujours  riche 
et  toujours  prête,  quand  il  s'agit  d'exprimer  des  idées  justes 
et  vraies,  universelles  et  impartiales  comme  la  raison.  Ah! 
si  nous  en  faisions  une  Babel  par  faudace  inouïe  des  néolo- 
gtsmes,  par  l'intrusion  violente  de  locutions  étrangères  et 
superflues,  par  fallération  de  sa  netteté  et  de  son  caractère 
logique,  nous  déconcerterions  l'intelligence  et  la  foi  de 
l'Europe,  étonnée  de  ne  plus  nous  comprendre  et  ne  sachant 
plus  à  qui  croire. 

II  ne  me  reste  plus  à  vous  entretenir  que  des  circonstances 
qui  concernent  plus  particulièrement  finlérieur  de  la  famille 
académique.  Avant  de  nous  féliciter  de  nos  acquisitions, 
déplorons  de  nouveau  une  perle  qui  nous  avait  douloureu- 
sement surpris,  celle  du  vénérable  M.  Imbert  de  Bourdillon, 
qui,  comme  membre  résidant,  avait  été  si  longtemps  et  si 
utilement  associé  à  ractivité  de  nos  travaux,  et  que,  depuis 
six  mois  à  peine,  nous  avions  inscrit  sur  la  liste  éminenle 
de  nos  menibres  honoraires.  Cette  affligeante  nouvelle  est 
venue  trop  tôt  assombrir  la  joie  que  nous  avions  ressentie  de 
l'admission  d'un  nouveau  titulaire. 
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En  effet,  sur  le  Rapport  de  M.  Valat,  vous  aviez  récem- 
ment admis,  au  nombre  de  vos  membres  résidants,  M.  San 
lago  Mégret,  digne,  par  l'étendue  de  ses  connaissi^nces  et  de 
ses  opérations  maritimes,  de  représenter  au  sein  de  TAcadéraie 
le  commerce  de  Bordeaux,  mais  qui  joignait  à  Fimportance 
de  ses  titres  de  négociant  et  d'armateur  l'avantage  peu 
commun  de  produire  sa  candidature  sous  les  auspices  de  la 
poésie.  Un  drame  historique  en  trois  actes  et  en  vers,  où  le 
Rapporteur  s'est  plu  à  constater  un  certain  art  de  conduite 
théâtrale,  des  scènes  bien  filées,  de  belles  situations,  d'ex- 
pressifs contrastes  de  caractère,  un  dénoûment  d'un  effet 
neuf  et  saisissant  et  un  style  généralement  correct  et  animé; 
un  proverbe  en  un  acte,  d'une  versification  élégante  et 
facile,  et  où  le  dialogue  s'élève  parfois  au  ton  de  la  comédie 
de  mœurs;  une  satire  allégorique,  remarquable  parla  pureté 
et  la  finesse  du  langage,  par  la  noblesse  du  goût  littéraire, 
voilà  les  titres  qui  désignaient  M.  Mégret  à  votre  clioix,  et  de 
votre  lauréat  l'ont  fait  devenir  votre  collègue.  Les  révolutions 
du  commerce  qui  tiennent  à  celles  du  monde,  son  activité  qui 
se  confond  avec  le  mouvement  même  du  genre  humain,  ses 
relations  qui  sont  le  lien  des  peuples,  la  navigation  qui  plu3 
que  jamais  civilise  et  agrandit  l'univers,  l'argent  signe  de  la 
civilisation  et  premier  ressort  des  Étals  modernes,  voilà  les 
importants  points  de  vue  que  M.  Mégret  saura,  sans  doute, 
nous  ouvrir  mieux  que  personne.  Mais  en  nous  éclairant  de 
ses  lumières,  dans  tout  ce  qui  touche  à  la  production  et  aux 
échanges,  il  n'oubliera  pas  non  plus,  espérons-le,  que  c'est  le 
poète  qui  a  invoqué  nos  suffrages.  Il  se  souviendra  que,  chez 
les  anciens,  le  dieu  du  commerce  était  aussi  le  dieu  de 
l'éloquence  et  l'inventeur  de  la  lyre.  Que  dis-je?  Il  s'en  est 
souvenu  déjà,  témoin  les  applaudissements  unanimes  qui  na- 
guère ont  accueilli  dans  cette  enceinte  le  discours  par  lequel 
notre  collègue  a  fait  de  la  solennité  de  sa  réception  la  fête 
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même  de  Tcsprit  et  du  goût,  et  le  charme  liltéraire  de 
deux  Rapports  qu  il  vous  a  lus  depuis. 

Au  moment  où  TAcadémie  venait  de  se  compléter  par  cette 
importante  adjonction,  M.  le  Président  a  appelé  son  attention 
sur  Timpossibilité  où  Tun  de  ses  plus  anciens  membres  rési- 
dants, M.  de  Lamothe,  se  trouvait  d'assister  désormais  à  ses 
séances,  et  a  proposé  qu'en  considération  de  ses  nombreux 
travaux  et  dos  fonctions  académiques  qu  il  avait  exercées,  la 
Compagnie  le  nommât  membre  honoraire.  Cette  proposition 
a  été  unanimement  adoptée,  et  vous  avez  écouté  avec  un 
affec'ueux  intérêt  la  lettre  où  cet  honorable  collègue  vous 
remerciait  d'avoir  bien  voulu  lui  conférer  un  litre  qui  le 
maintenait  dans  les  cadres  de  TAcadomie,  dont  sa  santé  ne 
lui  permettant  plus  de  partager  les  travaux. 

La  retraite  de  M.  de  Lamothc,  ou  plutôt  cet  échange  de 
titres  qu'il  avait  accepte  avec  gratitude,  laissait  vacant  un 
fauteuil.  Vos  suffrages  y  ont  appelé  M.  Léopoid  Micé,  sur  le 
Rapport  d'une  Conmiission  dont  M.  Baudrimont  était  Tor- 
gane.  Le  docte  Rapporteur  vous  a  signalé  les  titres  aussi 
considérables'que  nombreux  qui  recommandaient  le  candi- 
dat :  l'élévation  de  ses  grades  universitaires,  la  quantité  elle 
mérite  de  ses  travaux  et  de  ses  ouvrages  en  physique,  en 
chimie,  en  astronomie,  en  histoire  naturelle;  Téclat  des  dis- 
tinctions académiques  qu'il  a  plusieurs  fois  obtenues;  l'im- 
portance des  emplois  scientifiques  auxquels  il  a  été  successi- 
vement appelé  et  des  services  qu'il  y  a  rendus;  son  double 
dévoûment,  comme  médecin,  au  soulagement  de  l'humanité 
et  aux  progrès  de  la  science,  dévoûment  poussé  jusqu'au  plus 
périlleux  héroïsme  lors  de  Tinvasion  du  choléra  dans  les  pays 
basques.  «La  Commission,  a-til  ajouté,  est  unanime  pour 
»  vous  recommander  la  candidature  de  M.  Micé.  En  l'adop- 
»  tant,  TAcadémie  s'adjoindra  un  membre  digne  d'elle  et  un 
3  utile  collaborateur,  i» 
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Vos  voles,  dans  une  de  vos  plus  nombreuses  réunions,  ont 
sanctionné  la  proposition  du  Rapporteur,  et,  toujours  heu- 
reux de  vous  recruter  parmi  vos  lauréats,  vous  avez  appelé  à 
siéger  avec  vous  le  jeune  savant  dont  les  premiers  essais 
avaient  été  honorés  de  vos  couronnes. 

Je  n  ai  pas  besoin  de  rappeler  avec  quelle  chaleur  de  sym- 
pathie un  brillant  auditoire  a  naguère  applaudi  la  parole  du 
récipiendaire,  qui  Tentretenait  avec  âme  do  la  science  qu  il  a 
déjà  tant  honorée  et  si  bien  servie. 

Quelques  mois  auparavant,  au  milieu  de  cette  affluence 
dont  la  faveur  ne  fait  jamais  défaut  à  nos  cérémonies  acadé- 
miques, vous  aviez  procédé  à  la  réception  de  JLM.  Belin  de 
Launay  et  Paul  Dupuy,  élus  Tannée  dernière,  et  aux  titres 
desquels  il  avait  déjà  été  rendu  hommage  en  séance  publique. 
La  presse  bordelaise  a  constaté  avec  quelle  autorité  et  quel 
charme  de  parole  ils  avaient  développé  Fun  et  Taulre  leurs 
importants  sujets  :  Uélat  et  les  progrès  des  éludes  histori- 
ques au  XI X^  siècle,  et  la  Nécessité  des  études  métaphysiques. 

Vous  navez  pas  oublié  non  plus  Taménilé  exquise,  la 
finesse  enjouée  et  parfois  la  malice  aimable  des  réponses 
faites  aux  éloquents  récipiendaires  par  notre  Président,  qui 
a  sufTi,  avec  son  inépuisable  verve  de  bon  sens  et  d  esprit, 
au  laborieux  honneur  de  porter  trois  fois  la  parole,  en  une 
môme  année,  dans  nos  solennités  publiques. 

M.  Paul  Coq,  membre  correspondant,  ancien  membre 
résidant,  qui  vous  envoie  des  gages  si  fréquents  d'une  labo- 
rieuse et  utile  collaboration,  vous  a  demandé  la  faveur 
d'échanger  son  litre  actuel  de  membre  correspondant  contre 
celui  de  membre  non  résidant,  et,  conformément  à  vos  pré- 
cédents, vous  avez  accédé  à  cette  demande. 

M.  Jacquot,  appelé  à  Paris  par  ses  fonctions  nouvelles,  et 
désirant  ne  pas  rompre  tout  à  fait  les  liens  qui  Funissaient  à 
vous,  a  sollicité  aussi  de  votre  bienveillance  le  titre  de 
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membre  non  résidant.  Vous  le  lui  avez  conféré,  et  TAcadé- 
roie  s'est  applaudie  de  ne  se  séparer  que  le  moins  possible 
d'un  membre  dont  le  dévoûment  lui  avait  toujours  été  aussi 
utile  qu'honorable. 

Vous  aurez  bientôt  à  combler  un  autre  vide  fait  dans  vos 
rangs  par  la  retraite  volontaire  d'un  collègue  dont  vous  saviez 
apprécier  et  reconnaître  la  savante  et  multiple  collaboration. 
Si  quelque  chose  vous  peut  adoucir  le  regret  que  vous  sen- 
tirez toujours  d'une  séparation  aussi  pénible  qu'imprévue, 
c'est  le  témoignage  que  vous  pouvez  vous  rendre  de  n'y  avoir 
rien  mis  du  vôtre  et  d'avoir  tout  fait  pour  la  prévenir. 

La  liste  de  vos  membres  correspondants  sest  enrichie  de 
quatre  glorieuses  adoptions.  Vous  y  avez  inscrit,  en  une 
même  s&mce,  et  sur  les  Rapports  de  la  même  Commission, 
trois  noms  marquants  dans  les  sciences  :  M.  de  Caligny,  dont 
les  nombreux  travaux  scientifiques,  et  en  particulier  trois 
Hémoires  sur  les  machines  soiifflaules  ou  à  compression 
(Pair,  ont  été  l'objet  de  distinctions  éminentes,  qui  rehaus- 
saient pour  la  Compagnie  Timportance  et  l'honneur  de  sa 
candidature;  M.  Cialdi,  directeur  de  la  marine  des  États 
Pontificaux,  membre  do  rAcadémie  des  Nuovi  Lincei  et  des 
plus  savantes  Sociétés  do  l'Italie,  auteur  de  plusieurs  Mémoires 
sur  Yhydraulique,  et  particulièrement  d'un  ouvrage  étendu 
sur  les  ondes  et  les  courants  de  la  mer;  M.  de  Cuyper, 
professeur  de  mécanique  à  fUniversité  de  Liège,  inspecteur 
des  études  à  TÉcole  des  Mines  de  Belgique,  et  qui  a  publié, 
dans  la  Revue  tuuverselle  de  Liège,  qu'il  dirige,  outre  des 
Mémoires  sur  des  études  purement  théoriques,  plusieurs  tra- 
vaux sur  le  régime  des  rivières  et  sur  diverses  questions  de 
mécanique  pratique,  entre  autres  sur  les  machines  à  com- 
pression d'air. 

Par  ces  nominations,  deux  branches  importantes  des 
sciences,  la  mécanique  et  l'hydraulique,  seront,  d'après  le 
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témoignage  de  la  Commission,  dignement  représentées  dans 
la  classe  de  vos  membres  correspondants. 

Les  lettres  y  acquièrent  aussi  un  éloquent  et  gracieux 
organe,  en  la  personne  de  M.  Armand  de  Tréverret,  profes- 
seur de  rhétorique  au  lycée  impérial  dAgen,  Président  de  la 
Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  la  même  ville; 
lalent  jeune  encore  de  verve  comme  d'années,  déjà  mûr 
par  rétude  et  par  une  noble  intimité  avec  les  chefs-d'œuvre. 

I/Académie  a  été  heureuse  de  consigner  dans  son  procès- 
verbal  Texprcssion  de  gratitude  et  de  profonde  sympathie 
avec  laquelle  elle  avait  appris  la  nominalion  de  son  Vice- 
Président,  M.  Lefranc,  au  grade  de  chevalier  dans  fOrdre 
impérial  de  la  Légion^-d'Honneur,  distinction  hautement 
justifiée  par  les  profonds  et  éloquents  Mémoires  dont  notre 
collègue  favorise  nos  séances  et  nos  Actes,  non  moins  que 
par  réiévalion  et  Téclat  de  son  enseignement  public. 

Constatons  onQn,  dans  cette  revue  de  Tannée  acad/^mique, 
ce  qui,  même  au  dehors,  a  rehaussé  le  lustre  de  la  Compagnie. 

Vous  vous  êtes  associés  avec  les  plus  ardentes  sympathies 
au  succès  brillant  ùl  soutenu  du  drame  historique  et  local  de 
M.  Ilippolyte  Minier.  Si  notre  Collègue  n'a  pu,  en  raison  de 
rétendue  de  son  œuvre»  nous  en  donner  les  prémices,  suivant 
sa  gracieuse  habitude;  si  les  applaudissements  du  public 
ont,  cette  fois,  devancé  les  nôtres,  ils  ont  du  moins  trouvé 
un  écho  dans  nos  cœurs,  et  la  Compagnie  remercie  TAcadé* 
micien  d'avoir  fait  luire  sur  elle  un  rayon  de  la  gloire  du 
dramaturge. 

Gardons^nous  aussi  d'oublier  que,  dans  le  dernier  renou- 
vellement du  Conseil  n^unicipal  de  Bordeaux,  les  noms  de 
quatre  Académiciens  sont  sortis  de  Turne  électorale.  M.  Henry 
Brochon  a  vu  la  reconnaissance  publique  et  le  vote  populaire 
ratifier  et  appeler  de  nouveau  sur  lui  le  choix  du  Souverain, 
et  le  maintenir  ainsi  à  la  tête  de  l'administration  de  la  grande 
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cité  qu'il  aime  et  qu'il  sert  avec  un  si  filial  dévoûment,  dont, 
chaque  jour,  il  accroit  la  magnificence  et  rajeunit  la  splen- 
deur.  Sous  la  présidence  d'un  Maire  qui  se  plait  à  témoigner 
publiquement  du  haut  prix  qu  il  attache  à  son  titre  d'Acadé- 
micien, et  qui  riionore  comme  écrivain  et  comme  orateur, 
avec  le  concours  d'hommes  aussi  haut  placés  dans  la  science 
que  MM.  Baudrimont,  Manès  et  Oré,  les  choses  de  Tespril, 
on  peut  en  être  sûr,  auront  toute  leur  importance  dans  les 
affaires  d'une  ville  à  qui  la  France  doit  une  si  grande  part 
de  ses  gloires  intellectuelles. 

Terminons  ce  Rapport,  qui  atteste  suffisamment,  par  son 
étendue  même,  que,  pendant  Tannée  qui  vient  de  s'écouler,  le 
travail  ne  s'est  ralenti  dans  aucune  des  voies  ouvertes  à  votre 
activité.  Vos  Comptes  rendus  mensuels  font  voir  vos  séances 
employées  à  une  heureuse  variété  de  lectures  auxquelles 
vous  contribuez  tour  à  tour.  Tous  les  ordres  d'idées  et  de 
connaissances  s'y  prêtent  un  riche  et  mutuel  secours,  et 
cimentent  cette  alliance  que  vous  aimez  à  resserrer,  parce 
que  vous  y  voyez  pour  vos  travaux  et  vos  concours  un 
accroissement  de  force  et  d'honneur.  Fidèles  à  votre  mission 
d'animer  autour  de  vous,  et  dans  un  rayonnement  de  plus  en 
plus  étendu,  le  mouvement  et  lactivilé  des  esprits,  vous 
n'avez  négligé  aucune  occasion,  aucun  moyen  de  favoriser 
dans  le  pnys  la  circulation  des  richesses  du  savoir  et  de  la 
raison,  et  d'y  entretenir  un  fécond  échange  de  travaux  et  de 
lumières.  Persévérons  dans  l'accomplissenjent  de  cette  noble 
tâche,  et  par  nos  écrits,  par  nos  programmes,  développons 
l'intelligence  et  le  goût  de  ces  sciences  morales  qui  servent  à 
la  splendeur  comme  à  la  conservation  des  sociétés.  Contri- 
buons à  perpétuer  celte  supériorité  scientifique  et  lilléraire 
qui  s'est  toujours  confondue  avec  la  grandeur  politique 
de  la  France,  et  qui  en  a  doublé  et  réfléchi  la  gloire. 
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RAPPORT 


SUR  LE 


CONCOURS  DE  POÉSIE  DE  1865 


Al    NOM    d'une    commission 


MBMiéO  4t 


MM.  Gaussens.  Hipp.  Minier,  et  R.  DezeimeriB,  rapporteur. 


Messieurs, 

J'ai  à  prendre  la  parole  comme  rapporteur  du  Concours  de 
Poésie.  La  lâche  est  lourde,  difBcile,  périlleuse,  car  le  bon 
sens  aussi  bien  que  La  Fontaine  avertit  d'avance  qu'on  ne 
peut  contenter  tout  le  monde  et...  TAcadémie;  aussi,  plus 
que  jamais,  je  sens  ma  faiblesse  et  déplore  pour  tous  le  choix 
que  vous  avez  fait. 

Je  me  suis  déjà,  il  est  vrai,  essayé  quelque  peu  à  une 
critique  de  ce  genre;  mais,  d'Hésiode  à  De  Brach,  j'avais 
affaire  à  de  vieux  morts,  de  qui  l'on  peut  tout  dire  sans  le 
fâcher.  Aujourd'hui,  me  voici  en  face  d'une  armée  de  vivants, 
et  quels  vivants,  mon  Dieu!  genus  irrilabile  vatum. 

Jamais  je  n'aurais  ambitionné  l'honneur  dêtre  leur  juge; 
mais,  puisque  vous  me  l'avez  dévolu,  Messieurs,  vous  me 
permettrez,  j'espère,  quelque  licence.  Je  prendrai  celle  d'être 
court  et  pas  très,  méchant.  Ce  sera  peut-être  manquer  dou- 
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blement  aux  traditions  ordinaires  des  Académies;  mais  n  » 
pas  de  Fesprit  qui  veut,  pour  se  permettre  d'être  long,  et, 
quant  à  Tindulgence,  j'en  ai  trop  besoin  moi-même  pour  ne 
pas  en  accorder  beaucoup  aux  autres  (^). 

L'un  de  vos  rapporteurs  a  dit  jadis,  si  j'ai  bonne  mémoire, 
60  parlant  de  ces  joutes  poétiques  :  <l  Nous  ne  relevons  pas 
la  visière  des  vaincus.  >  C'est  là  une  précaution  louable;  je 
n'aurai  garde  de  l'omettre,  et  je  m'efforcerai  même  de  la 
compléter,  en  évitant  que  les  juges  du  combat  ne  descendent 
dans  l'arène  pour  cribler  de  blessures  ceux  que  la  vaillance 
des  vainqueurs  aura  tout  simplement  désarmés. 

Messieurs,  l'année  poétique  a  été  féconde.  Beaucoup  de 
poètes  vous  ont  envoyé  beaucoup  de  vers.  La  statistique  en 
main,  on  ne  manquera  pas  d'induire  de  là,  un  jour  ou  l'autre, 
qu'au  Parnasse,  comme  au  budget,  comme  dans  la  morale 
publique,  lagriculture  et  ailleurs,  la  situation  est  des  plus 
prospères;  malheureusement,  par  je  ne  siûs  quel  esprit 
d'opposition  systématique,  vous  avez  jugé  que  les  chiffres  ici 
Q6  font  rien  à  Taifaire;  je  me  trouve  donc  avqir  à  vous 
fournir  un  autre  genre  de  renseignements. 

Au  commencement  de  son  Éloge  de  Ptolàmée,  Théocrite, 
débordé  par  l'abondance  de  son  sujet,  se  compare  au  bûcheron 
qui»  en  entrant  dans  les  vastes  et  belles  forêts  de  Tlda,  s'arrête 
à  la  vue  des  "arbres  innombrables  qui  l'entourent,  incertain 
de  l'endroit  où  sa  cognée  doit  porter  les  premiers  coups  (*). 

{*)  Sénèque  (Agam.,  267)  : 

Det  nie  veniam  facile  eut  venia  opus  est. 

Horace  avait  dit  {Sat.  I,  74)  : 

...  .Equum  est 

Peccatis  veniam  poscent4im,  reddere  rursus. 
{«)  idiflleWn,  9-  10  : 

llunxaivtit  nKpîôvroç  oi^nv,  ttÔOsv  aip^ixai  c^yov. 
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—  Ne  craignez  rien,  Messieurs,  de  ce  début  renouvelé  des 
Grecs,  je  n'ai,  encore  une  lois,  le  désir  de  saper  quoi  que  ce 
soit;  mais  je  ne  puis  m'empécher  de  jalouser  un  peu  ces 
gens  heureux  du  temps  jadis,  qui  n'avaient  que  Tcmbarras 
des  richesses.  Mon  embarras  n'est  pas  précisément  le  même. 

Dans  la  gerbe  de  poésies  qui  vous  est  présentée,  —  car  je 
ne  puis  vraiment  pas  vous  dépeindre  Tensemble  comme  une 
Anthologie,  comme  un  bouquet  de  fleurs,  —  dans  celte 
gerbe,  il  y  a  de  Fivraie;  avouons  même  tout  de  suite,  pour 
ne  pas  avoir  à  y  revenir  trop  souvent,  avouons  qu'il  y  en  a 
beaucoup;  mais  enfln,  on  rencontre  aussi  des  épis  de  bon 
grain  avec  quelques  bluets  épars.  Je  vais  m'efforcer  de  les 
retrouver  pour  vous  prier  de  les  recueillir. 

Je  laisse  de  côté.  Messieurs,  tout  ce  dont  j'aurais  à  vous 
dire  autant  ou  plus  de  mal  que  de  bien.  J'y  perds  le  mince 
plaisir  de  faire  de  faciles  épigrammes,  l'occasion  de  débiter, 
en  feuilletant  Boileau,  de  graves  sentences  sur  l'amour  de 
rimer  et  ses  trompeuses  amorces;  mais  tout  cela,  sans 
corriger  personne,  me  ferait  ressembler  à  riiomme  de  la 
fable,  qui  fait  de  longs  discours  aux  gens  qui  se  noient. 
J'aime  mieux,  pour  ma  part,  leur  tendre  une  main  secourable 
et!  eur  souhaiter  meilleure  chance  : 

Le  nocher,  dans  son  art,  s'inslruit  pendant  l'orage  ; 
Il  n'y  devient  expert  qu'après  plus  d'un  naufrage  : 
Votre  sort  est  pareil  dans  le  métier  des  vers, 
Et,  pour  y  triompher,  il  y  faut  des  revers  (*). 

J'espère  que  les  poètes  ne  m'en  voudront  pas  d'avoir,  à 
leur  sujet,  songé  à  faire  un  emprunt  à  la  Mélromanie,  et 
que  vous-mêmes.  Messieurs,  vous  me  pardonnerez  de  citer 
chez  vous  un  auteur  qui  se  vanta  de  n'être  rien,  pas  même 
académicien. 

')  Mètromante,  acieV,  se.  II. 
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Diverses  pièces,  au  contraire,  qui  dans  leur  ensemble  ne 
nous  ont  pas  paru  absolument  dignes  de  récompenses,  se 
distinguent  cependant  par  des  qualités  réelles,  et  doivent 
mériter  à  leurs  auteurs  quelques  encouragements. 

Un  petit  poème  intitulé  Voix  intimes  n'est  pas  sans  grâce. 
La  diction  en  est  assez  harmonieuse,  les  sentiments  y  sont 
honnêtes  et  droits;  nous  aimons  à  reconnaître  ces  mérites, 
mais  nous  aurions  voulu  plus  de  fermeté  et  d  originalité  dans 
la  pensée,  et  un  style  moins  chargé  d  epithètes  molles  ou 
inutiles. 

Le  Recueil  n«>  15,  contenant  une  ballade  et  une  orientale, 
Le  Ménestrel  et  Naida,  témoigne  de  plus  de  sécurité  dans  le 
maniement  de  la  langue  et  la  coupe  du  vers;  on  y  regrette 
seulement  le  choix  des  sujets,  trop  rebattus  depuis  un  demi 
siècle.  Pour  les  renouveler,  il  faudrait  au  moins  les  rajeunir 
par  rinspiration,  et  le  versificateur,  quelle  que  puisse  être 
son  habileté,  n'y  a  pas  entièrement  réussi. 

Enfin,  une  Êpilre  à  Montaigne,  que  je  dois  signaler,  me 
fera  dire  un  mot  d'un  petit  poème  sur  le  Cardinal  de  Cheveru^, 
poème  que  j'allais  peut-être  passer  sous  silence.  Le  rappro- 
chement pourra  sembler  forcé,  paradoxal;  aussi  est-il  entiè- 
rement fortuit  et  tout  extérieur.  La  vue  de  ces  deux  grands 
noms  m'a  remis  en  mémoire  ce  conseil  du  plus  fameux  des 
lyriques  anciens  :  «  Au-devant  de  votre  œuvre,  s'écriait-il, 
placez  un  frontispice  resplendissant  d  (*)!  Cela  peut  bien,  il 
est  vrai,  exciter  la  curiosité;  mais  tout  le  monde  n'est  pas 
Pindare  pour  la  satisfaire,  et  il  sera  toujours  plus  prudent  de 
se  rappeler  le  mot  d'Horace  sur  les  débuts  trop  gros  de 
promesses  (^).  Les  deux  titres  choisis  par  nos  auteurs  sont 

(*)  Pindare  [Olymp,  VI,  5^  : 

\pr,  âiiis'j  Tïiloixjyiç. 
(*)  Art  poét.,  V.  138  et  suiv. 
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plus  grands  (jiie  leur  œuvre,  et  le  fronton  écrase  Tédifice. 
Cependant,  disons-le  bien  vite,  cet  inconvénient  n'est  pas 
pour  eux  sans  compensation  :  on  ne  perd  jamais  son  temps 
à  admirer  de  nobles  caractères,  et  c'est  de  cette  admiration 
surtout  que  Ton  peut  dire  qu'il  en  reste  toujours  quelque 
chose;  témoin  ces  quatre  vers,  qui  peignent  heureusement 
l'active  vertu  du  Cardinal  homme  de  bien  : 

Cependant  celle  route,  où  son  pied  marche  à  l'aise, 
Lui  semble  trop  facile  à  suivre  jusqu'au  soir; 
Ce  grand  zèle  a  besoin  d'une  lâche  qui  pèse, 
Et  pour  ce  grand  courage  il  faut  un  grand  espoir. 

Quatre  bons  vers  dans  une  pièce,  c'est  peu  de  chose,  dira-t-on  ; 
sans  doute  :  mais  rhirondelie  isolée,  qui  ne  fait  pas  le  prin- 
temps, l'annonce  d'ordinaire  (*).  D'ailleurs  il  y  a  là  mieux 
que  quatre  vers  réussis,  il  y  a  une  pensée,  et  les  pensées 
sont  trop  rares  en  ces  concours  pour  que  nous  laissions 
échapper  celle-ci,  qui  est  bonne  et  faite  pour  porter  bonheur 
à  qui  Ta  eue. 

Vsuleuvdel'Épitre à  Montaigne  ne  cherche  point  à  s'élever 
si  haut,  et  c'est  un  avantage  réel,  car  il  évite  par  là  des 
chutes  périlleuses;  mais  aussi  on  peut  lui  reprocher  de  rester 
terre  à  terre,  d'aller  bourgeoisement  à  pied,  ce  qui  n'est  pas 
sans  inconvénient  quand  on  veut  promener  Montaigne  dans 
Paris,  de  la  barrière  de  l'Étoile  au  boulevard  de  Sébastopol, 
pour  faire  apprécier  à  cet  ennemi  de  la  nouvelUié  les 
splendeurs  nouvelles  de  la  capitale.  La  donnée  est  piquante, 
le  cadre  est  brillant  et  large,  mais  il  n'est  pas  rempli.  Tant 
qu'à  déranger  Montaigne,  il  fallait  lui  montrer  quelque  chose 
capable  de  Vinléresser.  Sans  doute  TArc  de  Triomphe,  le 

^^i  Ovide  {Fast.  II,  853)  : 

Fallimur?  an  verts  prœnuntia  venit  hirundo'.^ 
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nouveau  I^ouvre,  la  rue  de  Ilivoli,  la  Tour  Saint-Jacques  et 
son  square,  et  rinnnensc  Boulevard,  sont  de  fort  belles 
choses;  mais  c'est  à  Philibert  Delonne  qui!  fallait  les  faire 
apprécier,  et  non  pas  au  philosophe.  Je  sais  bien  qu  il  était 
curieux  de  son  naturel  ;  mais  c'était  un  curieux  de  sagesse 
qui  ne  s'arrêtait  guère  aux  bagatelles  de  la  rue,  et  qui 
cherchait  Thomme  sous  le  pourpoint.  C'était  l'homme  qu'il 
fallait  lui  montrer,  Thomme  nouveau,  avec  les  conquêtes 
glorieuses  de  son  intelligence  ou  les  tristes  folies  de  son 
ambition.  La  nottvellelé  dont  Montaigne  se  dégoûta,  ce  fut 
le  changement,  soit  dans  la  simplicilé  des  mœurs,  soit  dans 
les  dogmes  de  la  foi,  soit  dans  les  formes  du  gouvernement. 
11  s'en  dégoûta,  parce  qu  il  comprit  que,  tant  qu'une  nation 
n'est  pas  éclairée  et  n'a  point  conscience  de  sa  vie,  les 
innovations  de  ce  genre  fépuisent  en  vain  et  ne  servent 
qu'aux  chefs  ambitieux  qui  la  corrompent,  lexaltent  et 
l'aveuglent  pour  mieux  la  conduire.  La  nouvellelé  qui  l'eût 
surpris  et  qu  il  eût  admirée,  c'eût  été  de  voir  celle  même 
nation,  qu'une  cour  despotique  et  avilie  fusillait  de  son 
temps  à  la  Saint-Barthélémy,  se  dresser  à  son  tour  de  toute 
sa  hauteur  sous  l'influence  des  disciples  de  La  Boëtie, 
proclamer  les  droits  méconnus  des  peuples,  résister  à  TEurope 
conjurée,  la  conquérir  par  ses  idées  généreuses,  et  compenser 
enfm,  par  les  bienfaits  durables  de  la  civilisation,  les  malheurs 
passagers  qu  elle  devait  causer  par  ses  armes. 

Certes,  il  y  avait  là  de  quoi  intéresser  le  vieux  maire  de 
Bordeaux.  C'était  un  beau  chapitre  à  ajouter  aux  Essais,  il 
est  vrai  quil  est  plus  facile  de  findiquer  que  de  le  faire; 
aussi,  malgré  la  prédilection  marquée  de  fauteur  pour  les 
hautes  œuvres  de  la  truelle  parisienne,  nous  nous  garderons 
bien  de  lui  dire  : 

Soyez  plutùl  maçon  si  c'est  votre  talent 
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Du  talent,  'lu  tnlent  poétique,  il  en  aura  certainement,  s'il 
sait  se  tenir  en  garde  contre  une  facilité  dangereuse,  et  s'il  a 
soin  de  méditer  son  sujet  et  de  bien  peser  d'avance  le  fardeau 
qu'il  veut  charger  sur  ses  épaules.  —  Ces  réserves  faites, 
citons  quelques-uns  des  passages  réussis  de  YÉpitre  qui 
porte  pour  épigraphe  cette  parole  du  moraliste  :  «  Je  suis 
dégousté  de  toute  nouvelleté,  quelque  visage  quelle  porte,  et 
ay  raison  »  (*). 

Voici  d'abord  le  début  : 

>'oii  I  lu  n'as  poiiU  raison,  esprit  droit  et  churniaul^ 
Cher  Montaigne,  du  coup,  ta  mordante  parole, 
l'r^s  du  but  que  ton  Irait  mnmpje  si  rarement 
A  sifflé  sans  l'atteindre,  et  ta  flèche  sVnvole. 
La  nouvellelé  naît  sous  des  masques  divers  : 
Pourquoi,  sans  distinguer,  la  frapper  d*anathcmc? 
De  tout  siècle  qui  marche  elle  est  Theureux  emblème, 
Et  le  génie  humain,  du  fécond  univers 
Maître  après  Dieu,  serait  rebelle  à  Dieu  lui-même, 
S'il  laissait,  du  nouveau  comme  toi  dégousté, 
S'éteindre  son  flamb(&au  sous  rimmobililé. 
Toi  qui  deçà,  delà,  poursuivant  une  idée, 
La  quttles,  la  reprends,  indolent  promeneur; 
Toi  qui  vois  t'emporter,  au  gré  de  son  humeur, 
La  folle  du  logis,  monture  débridée, 
i^her  Montaigne,  suis-moi,  viens;  d'un  pied  curieux. 
Aujourd'hui  de  concert,  par  le  charme  des  yeux 
Doucement  attirés  de  Tun  à  l'autre  pôle, 
Parcourons  du  progrès  la  grande  métropole, 
Paris,  du  monde  entier  le  cœur  et  le  cerveau. 

Plus  loin,  à  propos  du  télégraphe  électrique,  sujet  étince- 
lant  de  nouveauté  et  de  grandeur,  on  lit  un  petit  dialogue 
ne  nnanquanl  ni  d'à-propos  ni  de  malignité,  mais  qui  est,  ce 
semblé,  un  peu  trop  superficiel. 
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Dans  la  bouche  de  Montaigne,  je  préfère  ces  paroles  de 
regret,  simples  et  vraies,  sur  ce  vieux  Paris,  qu'il  c  aimait, 
comme  il  dit,  tendrement,  et  jusques  à  ses  verrues  et  ses 
taches  »  (^)  : 

Oui,  sur  mon  vieux  Paris,  votre  soif  du  nouveau 
A,  d'un  pas  fastueux,  promené  son  niveau; 
Mais  Paris  est  un  livre,  et  souvent,  dans  la  foule, 
Plus  d'un  œil  attrislé  voit,  dans  un  mur  qui  croule. 
Tomber  un  souvenir  sous  l'ignare  marteau. 

Vous  dirai-je.  Messieurs,  qu'en  poussant  jusqu'à  Bordeaux 
son  excursion  posthume,  ce  trop  sceptique  Montaigne  ne 
parait  pas  en  approuver  tous  les  embellisements,  et  se 
demande  : 

Que  devient  là  l'esprit,  si  tout  est  pour  les  sens? 

On  lui  répond  en  citant  l'Académie;  mais,  il  faut  bien 
l'avouer.  Messieurs,  ce  riche  sujet  n'a  pas  heureusement 
inspiré  le  poète;  aussi,  au  lieu  de  vous  transmettre  son  coup 
d'encensoir,  qui  était  au  moins  inutile,  je  pense  lui  être  plus 
favorable  auprès  de  vous  en  vous  citant  ces  derniers  vers, 
qui  ne  sont  une  flatterie  pour  personne,  et  qui  n'en  valent 
que  mieux  : 

Oh  I  je  sais,  cher  Montaigne,  il  est  vrai  que  la  France 

De  toute  nouveauté  n'a  point  à  s'applaudir; 

J'en  conviens,  dans  nos  mœurs  ce  n'est  point  élégance 

Ni  vieille  loyauté  que  l'on  voit  reverdir, 

Mais  le  beau  vers  le  bien  ramène  les  iilécs. 

Cit.-. 

Je  m'arrête.  Messieurs;  ces  citations  suffisent  pour  vous 
faire  constater  dans  cette  pièce  d'heureuses  dispositions. 
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Cependant,  comme  l'ensemble  est  loin  de  valoir  ces  passages 
choisis,  nous  vous  proposerons  d'accorder  seulement  à  Fau- 
teur des  encouragements;  cela  lui  permettra  de  remettre 
plusieurs  fois  son  œuvre  sur  le  métier,  de  la  repolir,  et, 
peut  être,  de  la  rendre  par  là  digne  d'obtenir  plus  tard  une 
de  vos  plus  hautes  récompenses. 

Une  suite  de  pièces  formant  un  seul  envoi  a  ensuite  attiré 
notre  attention.  Leur  mérite,  dans  l'ensemble,  ne  les  place 
pas  beaucoup  au-dessus  de  VÉpitre  à  Montaigne^  et  Ton  ne 
peut  y  voir  encore  un  coup  de  maître;  mais,  sûrement,  ce 
n>st  pas  non  plus  un  coup  d'essai.  Des  mérites  réels  s  y 
trouvent  associés  à  de  regrettables  négligences,  et  des  périodes 
gracieusement  cadencées  y  viennent,  trop  souvent,  se  briser 
sur  des  vers  rocailleux,  dont  la  rudesse  n'aurait  pas  dû 
échapper  à  une  oreille  qui  d'ailleurs  paraît  exercée. 

Vous  aurez  la  preuve  de  ce  que  j  avance.  Messieurs,  dans 
ces  fragments  d'une  pièce  intitulée  Vingt  ans  : 

Ne  vois-tu  pàs,  la  nuit,  une  légère  image 
Passer  et  repasser  dans  tes  rêves  joyeux?... 
Que  de  fleurs  sur  son  front,  de  miel  dans  son  langage! 
Que  de  sourires  dans  ses  yeuxl... 

Elle  te  dit  :  «  Vingt  ansl  un  monde  de  délices  1... 
Jeune  homme,  que  lais-tu?  Quoil  tu  dors,  à  vingt  ans?... 
Mais,  c'est  l'heure  de  boire,  aux  enivrants  calices, 
Les  doux  plaisirs  de  ton  printemps. 


Vingt  ans!  Regarde  donc  quel  éclat  t'environne. 
Vingt  ans!  c'est  le  soleil  qui  nage  en  un  ciel  bleu; 
Sur  la  terre,  dans  lair,  tout  chante,  tout  rayonne. 
Tout  rit  sous  des  couleurs  de  feu  ! 

Vingt  ansl  c'est  le  parfum  ciue  la  brise  recueille 

^    49 
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Par  les  champs,  par  les  bois,  \o  coteau,  le  vallon; 
C'est,  dans  le  frais  verger,  la  grappe  sous  la  feuille. 
L'épi  flottant  sous  le  sillon! 


Allons  1  viens  avec  moi,  je  te  dirai  des  choses 
Qui  pleuvront  dans  ton  cœur  en  pure  volupté; 
Sous  tes  pas  embaumés  j'effeuillerai  des  roses... 
Pourrais-tu  n'être  pas  tenté?  » 

Vous  le  voyez,  ce  dernier  vers,  aux  consonnances  âpres  et 
désagréablement  amphibologiques,  ternit  Télégance  de  ce 
qui  précède;  aussi,  Messieurs,  je  neveux  pas  vous  laisser 
sous  celle  impression,  et  je  me  hâte  de  vous  la  faire  oublier 
en  citant  celle  strophe  d'une  mélancolie  charmanle,  que  le 
poêle  met  dans  la  bouche  de  Famitié  ou  plulôt  de  la  désil- 
lusion : 

Ne  crois  pas  à  vingt  ans!  c'est  un  oiseau  qui  passe, 
Un  souffle  qui  frémit,  un  rayon  qui  s'éteint, 
Une  feuille  qui  tombe,  une  ombre  qui  s'efl'ace..., 
Un  rien  fuyant,  que  rien  n'atteint. 

Je  pourrais  exlraire  ainsi,  des  pièces  inlilulée  Fides, 
Solitude,  La  Grandeur  de  V homme,  d'autres  morceaux  aussi 
facilement  versifiés;  mais,  à  côté  des  mômes  qualités  bril- 
lantes, vous  verriez  reparaîlre  les  mômes  défauts.  Ce  que  vous 
venez  d'entendre  suffira,  sans  doute,  pour  vous  faire  juger 
que  Tauleur  du  Recueil,  tout  en  se  laissant  trop  séduire  par 
ce  qu'Horace  appelait  nugœ  canorcr,  a  cependant  fait  preuve 
d'un  mérite  qui  doit  ôlre  récompensé  :  voire  Conunission 
vous  demande  pour  lui  une  Mention  honor.vblk. 

Plus  de  désinvolture  et  d'originalité  distinguent  l'œuvre 
d'un  autre  auteur,  intitulée  :  Pur  Monts  et  par  Vaux,  petite 
tournée  fantaisiste  comme  on  en  a  fait  beaucoup  depuis  le 
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fameux  voyage  à  Brindes  el  les  charmants  badinages  de 
Chapelle  et  de  Bachaumont  : 

L*aube  se  lève  :  amis,  alerte  I 
De  grand  matin  partons,  partons  1 
Le  ciel  est  bleu,  la  plaine  est  verte, 
Frappons  le  sol  de  nos  bâtons. 

Où  nous  allons...,  qui  peut  le  dire? 
De  Tair,  de  Tair,  de  l'air  encor  ! 
Nous  avons  pris  pour  nous  conduire 
La  fantaisie  aux  ailes  d*or. 


Donnez-moi  l'azur  et  l'espace, 
La  liberté  dans  le  soleil. 
L'onde  qui  fuit,  l'oiseau  qui  passe, 
La  fleur  au  teint  pâle  ou  vermeil. 

Et  les  vieux  chênes  du  bois  sombre 
Qui,  frémissants  de  volupté, 
Se  tiennent  droits,  le  pied  dans  l'ombre, 
Et  la  tête  dans  la  clarté. 

Celle  dernière  strophe  est  remarquable;  elle  fait  songer  au 
Chêne  de  La  Fontaine,  et  pour  que  ce  souvenir  ne  Téclipse 
point,  il  faut  bien  que  la  poésie  ail  passé  par  là. 

Je  n'essaierai  pas  de  vous  dire,  Messieurs,  tout  ce  que 
décrit  chemin  faisant  notre  pétulant  voyageur  :  pèlerins  et 
bergères,  plaideurs  de  village  et  charlatans,  il  en  a  pour  tous 
les  goûts. 

Passant  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère. 

Du  sévère,  en  effet,  car  voici  deux  cortèges  qui  se  croisent  : 
c'est  le  baptême  d'un  enfant,  ce  sont  les  funérailles  d'un 
autre.  Réminiscence  ou  rencontre  fortuite,  je  ne  sais;  mais 
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M.  Joséphin  Soulapy  avait  déjà  songé  au  même  conlrasle,  et 
Pavait  exposé  avec  son  talent  habituel  dans  ses  Sonnets 
humour isiiques ,  J'aime  donc  mieux  vous  citer  quelque  chose 
de  plus  original  et  de  moins  triste. 

Au  milieu  du  vallon,  voici  la  métairie... 
Que  veut  dire  aujourd'hui  ce  bruit  inusité? 
Un  groupe,  en  plein  soleil,  vient  de  notre  côié, 
fit  Ton  eniend  les  chiens  hurler  dans  la  prairie. 

Deux  hommes  étrangers  mènent  dans  les  hameaux 
Un  loup  qui  s'est  laissé  par  le  cou  prendre  au  piège  ; 
Une  troupe  d'enfants  de  sarcasmes  l'assiège  : 
Cette  maudite  bète  a  causé  tant  de  maux  1 

Ses  cornacs  font  assaut  d'histoires  mensongères  : 
L'un  vante  son  fusil  qui  fit  plus  d'un  bon  coup; 
L'autre  quête  sans  Un  pour  la  prise  du  loup 
Qui  ne  volera  plus  les  moutons  des  bergères. 

Et  l'animal  poudreux,  pelé,  meurtri,  boiteux, 
Contre  un  soleil  de  plomb  cherchant  le  frais  des  branches, 
Par  moments  grogne  encor  et  montre  ses  dents  blanches. 
Puis  reprend  son  allure  et  son  regard  piteux. 

Cette  petite  description,  vivante,  précise  et  nette  comme 
un  tableau  flamand,  ne  manque  point  de  mérite,  et  elle  peut 
être  rapprochée,  sans  trop  de  danger  pour  elle,  de  la  peinture 
des  deux  renards  sur  la  coupe  si  artistement  imaginée  par 
le  chantre  des  bergers  de  Syracuse  (*)  ;  c'est  assez  faire  son 
éloge 

En  somme,  la  pièce  est  vive,  pleine  d'entrain  dans  les 
deux  tiers  de  son  étendue;  elle  gagnerait,  il  est  vrai,  à  être 
raccourcie  çà  et  là  et  modifiée  vers  la  fin;  mais,  telle  quelle, 

(*)  Théocrito,  hhjUe,  1,  v.  46  ot  suiv. 
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nous  Tavons  jugée  digne  d'une  Médaille  de  Bronze,  que 
nous  vous  demandons  de  lui  accorder. 

Tout  un  volume  manuscrit  de  poésies,  intitulé  :  Chants 
mystiques,  —  presque  trop  mystiques,  —  mérite  aussi  de 
vous  être  signalé.  Il  s'y  trouve,  à  vrai  dire,  peu  de  pièces 
bien  soutenues;  mais  dans  beaucoup  d'entre  elles  nous  avons 
rencontré  un  sentiment  poétique  très  réel  et  des  élans 
remarquables  :  cette  allusion,  par  exemple,  au  désastre  de  la 
flotte  de  Philippe  II,  dans  une  méditation  qui  a  pour  titre  : 
La  mer  : 

Soudain  le  vent  de  Dieu  dans  l'espace  gronda  ; 
L'abîme  épouvanté  tressaillit  comme  une  âme, 
Et  sur  rOcéan  noir,  sur  la  fière  Ârmuda, 
La  tempête  étendit  son  long  manteau  de  flamme. 
Lutte  sombre!  Les  flots,  comme  des  bataillons, 
Sur  les  vaisseaux,  au  fond  des  liquides  vallons. 
Tombaient;  et  de  la  flotte  efl'rayant  tout  les  mondes, 
Si  grande,  qu'on  eût  dit,  en  la  voyant  venir, 

Un  empire  errant  sur  les  ondes. 
De  ses  projets  d'orgueil,  de  gloire,  d'avenir, 

Rien  n'est  resté...  qu'un  souvenir! 

Ce  sont  là  de  beaux  vers,  assurément,  et  qui  mériteraient 
de  n'être  pas,  comme  la  flotte,  noyés  dans  un  océan 
d'obscures  longueurs.  Cette  élévation  de  la  pensée  est  cepen- 
dant naturelle  au  poète,  et  il  n'est  presque  pas  de  pièce  où 
ne  luise  quelque  brillante  étincelle  de  ce  genre,  soit  qu'il 
chante  V Amitié,  VÀtirore^  la  Mansarde  du  poète,  ou  que, 
d'un  vers  vigoureux,  il  flagelle  les  travers  du  siècle  et  fasse 
appel  aux  généreux  sentiments  de  la  Jeunesse. 

Marcbe,  ardente  jeunesse,  en  avant  et  sans  trêves  1 
Marche,  les  yeux  au  ciel  d'où  rayonne  le  jour, 
Kt  que  ton  âme  libre,  où  passent  tant  de  rêves. 
Soit  close  à  toute  haine,  ouverte  à  tout  amoun 
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Marche  comme  un  guerrier  le  cœur  plein  d'espérance  : 
L'espérance  ici-bas  pour  l'homme  est  un  trésor. 
Oui,  jeunesse,  avenir  vivant  de  notre  France, 
Marche!  car  ton  pays  doit  avancer  enoor. 

Ne  laisse  pas  en  toi  s'énerver  le  courage; 
Ne  nourris  pas  en  toi  de  coupable  désir  ; 
Sois  l'ouvrier  vaillant  qui  se  met  à  l'ouvrage, 
Et  demande  au  travail  le  secret  du  plaisir! 

Ce  poète  a  en  lui  ce  qu'il  faut  pour  réussir  :  la  sensibilité 
et  l'élévation.  Ses  défauts,  comme  ceux  de  celui  dont  j'aurai 
à  vous  parler  tout  à  l'heure,  semblent  provenir  dune  imitation 
mal  comprise  des  maîtres  modernes,  et  particulièrement  de 
Victor  Hugo,  qu'il  faudrait  imiter  seulement  dans  ses  chefs- 
d'œuvre.  Mais  on  sait  que  les  saints  eux-mêmes  ont  eu  leurs 
faiblesses,  et  c'est  malheureusement  par  là  que  chacun  réussit 
à  leur  ressembler. 

Je  ne  saurais  avoir  la  prétention  de  convertir  nos  poètes 
et  d'en  faire  toute  une  litanie  de  petits  saints  immaculés; 
d'ailleurs,  comme  je  n'ai  guère  moi-même  gravi  l'Hélicon, 
mes  prédications  ne  seraient  pas  fort  écoutées  sans  doute. 
Si  cependant  ils  voulaient  bien  me  considérer  aujourd'hui 
comme  la  simple  pierre  du  rémouleur  dont  parle  Horace,  qui, 
incapable  de  couper  elle-même,  ne  demande  pas  mieux  que 
de  transmettre  la  pointe  et  le  tranchant  à  l'acier  bien  trempé 
qu'on  lui  présente  (^),  je  leur  dirais  amicalement  avant  de 
les  quitter  : 

La  carrière  où  vous  vous  lancez  est  comme  une  vaste 
rivière  :  tracez  votre  sillage  dans  le  milieu  du  courant.  Là 
les  eaux  sont  plus  pures  et  plus  rapides,  là  ont  passé  les 

(*)  ArtpoéL,  304  : 

...  Ergo  fungar  vice  œtis,  acutum 
Heddere  quœ  ferrum  valet,  exsors  ipsa  secandi. 
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grands  modèles,  et,  si  petit  que  soit  votre  esquif,  c'est  là 
qu'il  faut  le  maintenir.  Quand  le  paysage  vous  sourit,  abaissez 
un  peu  voire  voile,  ralentissez  la  course;  marchez  toujours 
pourtant,  et  songez  au  but  du  voyage.  Mais  n'allez  pas,  pour 
mieux  examiner  les  nouveautés  des  rives,  ou  pour  faire 
preuve  d'une  mutile  audace,  n'allez  pas  louvoyer  en  tous 
sens  à  l'étourdie  :  une  fois  sortis  des  eaux  profondes,  vous 
pourriez  bien  n'y  plus  rentrer;  rochers,  sables,  remous,  tout 
arrêterait  votre  barque  :  vous  échoueriez,  à  coup  sûr,  si  vous 
ne  faisiez  pas  naufrage,  et  vous  n'arriveriez  pas  au  port,  ou 
vous  y  arriveriez  trop  tard. 

Désireux  de  ne  pas  vous  retenir  trop  longtemps,  Messieurs, 
j'allais  oublier  de  vous  dire  que  l'auteur  des  Chants  mystiques 
nous  a  paru  mériter  une  Médaille  de  Bronze. 

Nous  vous  proposons  enfin  d'accorder  une  dernière  récom- 
pense au  poème  intitulé  :  Richelieu  et  Montmorency,  scène 
historique,  écrite  avec  fermeté  et  précision.  Ici,  l'imagination 
joue  un  rôle  moins  considérable  :  point  de  lyrisme,  point 
d'emportement  poétique;  mais  le  ton  est  convenable,  la 
pensée  souvent  élevée  et  bien  rendue;  les  personnages  vivent, 
et  le  but  est  atteint.  Malgré  quelques  vers  d'un  effet  recherché, 
d'un  goût  douteux,  c'est  certainement  l'œuvre  la  plus  complète 
du  Concours;  aussi.  Messieurs,  nous  vous  demandons  pour 
elle  une  Médaille  d'Argent.  —  Le  caractère  de  cet  ouvrage 
rend  difficile  le  choix  d'une  citation,  et  les  coupures  théâtrales 
du  dialogue  ne  permettent  pas  à  mon  inexpérience  et  aux 
restes  de  ma  voix  qui  tombe  d'en  affronter  la  lecture.  Notre 
honorable  collègue  M.  Gaussens  voudra  bien,  je  l'espère,  se 
charger  tout  à  l'heure  de  le  faire  valoir  auprès  de  vous. 

Et  maintenant,  bien  que  l'ensemble  du  Concours  ne  vous 
ait  point  offert  tout  ce  que  vous  pouviez  espérer,  dois-je 
encourager  les  jeunes  poètes  à  marcher  encore  dans  une 
voie  où  tous  n'ont  pas  été  heureux?  Oui,  Messieurs,  je  le 
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ferai,  et  en  cela,  sans  doute,  je  serai  votre  fidèle  interprète. 
Quand  le  siècle  nous  donne  le  spectacle  d'une  gigantesque 
course  aux  millions,  course  fiévreuse,  échevelée,  où  les  con- 
victions et  réquité  sont  de  vieux  obstacles  usés  qui  n'arrêtent 
plus  les  coureurs;  quand  le  luxe  n'est  plus  le  résultat  naturel 
de  la  fortune  laborieusement  et  loyalement  acquise,  mais  un 
moyen  factice  et  hasardeux  d'amorcer  le  crédit  pour  en  tirer 
parti  ;  quand  la  grâce,  qu'on  appela  jadis  yralia  decens,  quand 
la  grâce  a  assez  peu  de  foi  en  ellc-môme  pour  mesurer  la 
puissance  de  ses  attraits  à  la  hauteur  de  ses  bottes  et  à 
l'ampleur  de  ses  falbalas;  quand  le  faux  se  répand  partout  : 
alors  ceux  qui  aiment  encore  le  vrai  sont  des  poètes.  A  vous 
donc,  /imis  des  Muses  et  de  la  Vérité,  à  vous  le  culte  de 
l'intelligence!  Restez  fidèles  à  fidéal.  En  ces  temps  matériels 
et  positifs,  étudiez  les  grands  chefs-d'œuvre  du  passé,  et  tandis 
qu'en  bas,  autour  de  vous,  on  cherche  froidement  à  terre  ce 
qui  tue  l'esprit,  élevez-vous  au-dessus  de  ce  triste  réalisme, 
et  cherchez  plus  haut  le  rayon  divin  qui  réchauffe  et  vivifie. 
Vous  développerez  ainsi  dans  vos  âmes  cette  grande  poésie 
qui  s'appelle  l'instinct  du  bien,  famour  de  la  patrie,  de  la 
justice,  de  la  beauté,  et,  si  vous  n'êtes  pas  de  vrais  poètes, 
vous  serez  au  moins  de  vrais  citoyens  et  de  vrais  hommes. 
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RICHELIEU  ET  MONTMORENCY 

POÈME 

PAR   M.    DKLPHIS    DK    LA    COUR. 
A  LOCHES  fIndre-et-LoireJ  ('). 


(Cependant,  le  dnc  de  Montmorency,  cruellement  bles.^* 
avait  élé  transporté  à  TouloBse  an  moment  oo  les  cloches 
annonçaient  l'arrivée  dn  roi  en  reite  ville.  Il  fut  enfermé 
k  l'HAiel  de  Ville  (le  Gapitole),  tout  au  haut  de  la  tonr  du 
beffroi,  de  telle  sorte  que  les  corbeaux  venaient  i»'ébattrc 
et  jouer  entre  les  campanes. 

(Capepigdi,  Richelieu,  MêZârin  et  U  Fmde,) 


OÙ  courait  celle  foule  el  qu'allait-elle  voir 

Dans  la  vieille  cité,  berceau  du  gay  sçavoir? 

Les  cloches,  du  vieux  temple  ébranlant  les  murailles, 

Sonnaient  la  bienvenue  avec  les  funérailles. 

Un  grand  seigneur,  un  roi,  venaient  d'entrer  tous  deux 

Dans  Toulouse,  el  la  foule  allait  au-devant  d'eux. 

L'un  était  à  cheval;  l'autre,  dans  sa  litière, 

Blessé,  couvert  de  sang,  gardait  sa  mine  altière. 

L'un  était  Louis  Treize  avec  son  noir  souci; 

L'autre  le  maréchal  duc  de  Montmorency, 

Pour  expier,  hélas!  son  entreprise  folle, 

Comme  un  triomphateur  conduit  au  Capitole. 

Tant,  malgré  sa  défaite,  il  inspirait  d'effroi  ! 
Le  duc  fut  enfermé  dans  la  tour  du  beffroi. 
Au  fond  d'une  prison  dont  l'étroite  lucarne, 
Sous  les  machicouhs  fendue  en  barbacane, 

(*)  Ce  poème  a  obtenu  une  médaiUe  d'argent  dans  le  concour»  de 
Poésie. 
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Laissait,  par  une  grille  exposée  au  levant, 
Entrer  tout  à  la  fois  la  lumière  et  le  vent. 
Les  corbeaux,  qui  volaient  autour  des  cachols  sombres, 
Dans  le  pâle  rayon  faisaient  passer  leurs  ombres. 
Cœur  de  la  vieille  tour,  aux  bruyants  mouvements, 
Une  horloge  y  comptait  ses  tristes  battements. 
Quand  pour  les  prisonniers  un  timbre  sonne  l'heure, 
Sa  voix  ne  chante  pas,  on  dirait  qu'elle  pleure. 

Déjà  le  maréchal,  en  cet  affreux  séjour. 

Avait  vu  le  rayon  de  son  sixième  jour; 

Jour  le  plus  triste,  hélas!  dont  une  heure  fatale 

Entendit  prononcer  la  peine  capitale 

Contre  un  Montmorency  dont  Schomberg  fut  vainqueur. 

Victime  de  Gaston,  moins  que  de  son  grand  cœur  (*). 

Du  roi,  du  cardinal,  de  son  lâche  complice, 

Le  duc  n'attendait  rien  —  que  l'heure  du  supplice. 

Son  cœur  ne  songeait  plus  à  la  gloire,  aux  combats, 

Mais  à  la  vanité  des  choses  d'ici-bas. 

Il  priait  à  genoux,  avec  la  tète  droite, 

Dans  le  jour  qui  tombait  de  la  lucarne  étroite, 

Quand  la  porte  s'ouvrit  avec  un  bruit  de  fer  : 

On  eut  dit  que  le  ciel  éclairait  cet  enfer. 

Dans  l'éclatant  rayon  qui  traversa  le  bouge, 

On  vit  passrr  snns  bruit  une  grande  ombre  rouge. 

L'homme  qui  lentement  se  glissait  en  ce  lieu, 

C'était  le  cardinal  Armand  de  Richelieu. 

Dans  l'horrible  cachot  il  entra  d'un  air  digne, 
Au  noble  prisonnier  de  la  main  lit  un  signe; 
Puis  il  s'assit  dans  l'ombre  où  nul  ravon  n'a  lui 
Au  fond  de  ce  cachot  moins  sombre  encor  que  lui. 


(*)  Le  maréchal  de  Marillac  avait  été,  avant  le  maréchal  de  Montmorency, 
victime  des  intrigues  de  Gaston  d'Orléans. 
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Les  deux  grands  ennemis  dignement  s'abordèrent; 
Du  haut  de  leur  orgueil  d'abord  se  regardèrent, 
Se  saluant  tous  deux  du  titre  au  lieu  du  nom, 
Et,  comme  les  vaisseaux,  par  un  coup  de  canon. 

«  —  Bonjour  donc,  Maréchal  ! 

»  —  Bonjour  donc,  Éminence!  » 

Dirent-ils,  en  gardant  leur  digne  contenance. 

Le  Cardinal,  —  c'était  un  de  ses  grands  défauts,  — 

Reprit,  d'un  ton  trop  doux  pour  ne  pas  être  faux  : 

«  —  Comment  allez-vous.  Duc? 

1  —  Eh!  Monseigneur,  qu'importe 
»  Comment,  dans  sa  prison,  un  condamné  se  porte! 
»  J'admire  que  l'on  puisse  ainsi  s'habituer 
»  A  feindre  l'intérêt  pour  ceux  qu'on  va  tuer! 
»  Repaissez-vous  plutôt  des  douleurs  que  j'endure. 

•  —  Oh  !  Maréchal  !  pour  moi  votre  parole  est  dure  ! 

»  —  Vos  juges  aujourd'hui  pour  moi  le  sont-ils  moins? 

>  —  Heureusement  qu'ici  nous  sommes  sans  témoins. 

»  -  Que  voulez- vous  de  moi? 

•  —  Je  viens  vous  voir,  vous  plaindre. 

»  —  Quoi  !  tel  que  me  voilà,  serais-je  encore  à  craindre  I 

»  —  Â  la  clémence  un  jour  on  peut  s'abandonner; 
»  II  est,  pour  un  grand  cœur,  si  doux  de  pardonner  ! 

»    -  Croyez-moi,  Cardinal,  les  hommes  de  ma  race 
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Refusent  le  pardon,  n'implorent  pas  la  grâce. 

Un  grand  à  vos  genoux  saurait  mal  se  placer; 

Pour  ramasser  la  vie  il  faut  trop  se  baisser.  — 

Écoutez,  maintenant,  car  ceci  vous  regarde  : 

Vous  touchez  aux  appuis  du  trône,  prenez  garde! 

Quand  vous  seriez,  en  haut,  vainqueur  dans  cent  combats, 

Craignez  que  l'ennemi  ne  vienne  un  jour  d'en  bas. 

Vous  frappez.  Monseigneur,  du  même  coup  de  hache. 

Les  vieilles  Heurs  de  lys  avec  les  feuilles  d'ache; 

Tremblez  d'apprendre  un  jour  aux  peuples  mutinés 

Le  manque  de  respect  pour  les  fronts  couronnés! 

Grâce  à  vous,  désormais  ici-bas  rien  n'est  stable  ; 

Qui  touche  de  la  hache  au  fils  de  connétable 

Et  fait  tomber  sa  tête  aujourd'hui  sans  effroi. 

Montre  où  l'on  peut  frapper  un  jour  le  fils  de  roi.  » 

Le  cardinal  sentit  un  frisson  dans  ses  veines, 
Puis  sourit  finement  : 

«  — Appréhensions  vaines!  — 
»  Dit-il.  —  Dans  mon  chemin,  vous  pensez  m'arréter? 
»  Malheur!  trois  fois  malheur  à  qui  veut  résister! 
»  Les  grands  se  lasseront  avant  moi  de  combattre; 
»  Il  n'est  pas  si  haut  front  qu'on  ne  puisse  l'abattre!...  » 

Richelieu  s'arrêta,  pâle  et  comme  interdit  : 
Il  semblait  avoir  peur  de  ce  qu'il  avait  dit; 
Il  n'acheva  donc  pas  sa  phrase  commencée. 

«  —  Oh!  —  dit-il,  —  la  menace  est  loin  de  ma  pensée. 

•  J'ai  voulu  vous  gagner  par  la  peur  du  trépas. 

»  —  Vous  voyez.  Monseigneur,  que  je  ne  tremble  pas; 

•  Avec  un  prisonnier  vous  avez  tort  de  feindre  : 

»  Qui  méprise  la  mort  de  vous  n'a  rien  à  craindre. 

1  Si  j'ai  trahi  le  duc,  je  suis  fidèle  au  roi. 

i  Mais  je  n'ai  pas  trahi,  vous  n'aviez  pas  ma  foi. 
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Qu'un  autre  dans  la  honle  et  dans  le  sang  se  vautre. 
Moi,  Tennemi  du  roi !...  Je  ne  suis  que  le  vôtre! 

—  Ouij  c'est  bien  convenu;  mais  pourquoi  Tôtes-vous? 
Dit  le  vieux  cardinal  en  prenant  un  air  doux.  — 

De  mes  vieilles  bontés  est-ce  la  récompense? 
Suis-je  donc  aussi  noir,  aussi  rouge  qu'on  pense?... 
Et  vous  me  trahissez  î  Pour  qui?  pour  un  Gaston  t 

—  Éminence,  avec  moi  ne  prenez  pas  ce  ton. 

—  Un  tel  droit  m'appartient  quand  je  parle  d'un  Iraîire. 

« 

—  Quand  ce  traître  n'est  pas  frère  de  votre  maître. 

—  Au  profit  de  Gaston  quand  vous  luUiez  ainsi, 
Quel  était  votre  espoir,  duc  de  Montmorency? 

—  J'ai  voulu  soutenir  l'édifice  qui  croule, 
Renverser  Téchafaud  où  le  sang  noble  coule. 
Je  m'épuisais,  hélas!  en  efforts  superflus, 
Et  j'aurai  fait  tomber  une  tête  de  plus! 

Mais  qui  donc  aujourd'hui  peut  conserver  la  sienne? 
J'en  pouvais  disposer,  cette  tète  est  la  mienne. 
J'ai  vécu  sans  reproche  et  mourrai  sans  effroi. 
Fidèle  à  mes  aïeux  et  fidèle  à  mon  roi. 

—  Ah!  vous  êtes  fidèle!  Eh  bien  !  nommez  le  traître! 

—  S'il  en  est  un,  c'est  vous  qui  devez  le  connaître. 
Moi  trahir!  Je  serais  lâche  et  vil  à  ce  point! 

Un  traître,  dites-vous?  Duc,  je  n'en  connais  point. 


»  —  Oh  !  vous  réfléchirez. 


—  Moi  !  que  je  réfléchisse  ! 


730 

Ne  supposez  jamais  qu'en  Tnon  cœur  rien  fléchisse. 

—  La  nuit  porte  conseil,  la  nuit  porte  son  fruit. 

—  Si  je  dois  consulter,  c'est  mon  cœur,  non  la  nuit. 
Recevoir  sous  mon  toit  la  honte  comme  un  hôte  ! 
Mieux  vaut  cent  fois  mourir,  mourir  la  tète  haute! 
Que  ne  puis-je,  ô  trépas)  te  bravant  jusqu'au  bout, 
Te  regarder  en  face  et  l'attendre  debout! 

—  Qui  parle  de  mourir?  Un  mot!  et  les  supplices 
N'atteindront  aujourd'hui  que  vos  lâches  complices. 

Un  nom!  —  ne  craignez  rien,  —  un  seul  nom!  —  s'il  le  faut, 
Présqu'au  niveau  du  trône  on  mettra  l'échafaud. 
Quand  vous  en  descendez,  il  faut  qu'un  autre  y  monte; 
Choisissez,  Connétable,  ou  la  gloire  ou  la  honte  1 

—  Eh  quoi  !  je  sortirais  de  cet  affreux  séjour, 
Non  simple  maréchal,  mais  connétable  un  jour! 
Ma  noble  ambition  ne  serait  pas  trompée  ! 
Connétable!  j'aurais  le  bâton  et  l'épée!...  > 


Le  maréchal  garda  le  silence  un  instant. 

Le  cardinal  semblait  moins  sombre  en  récoutnnt; 

On  vit  comme  un  éclair  briller  dans  son  œil  fauve. 

€  —  Vous  acceptez,  —  dit-il,  —  la  gloire  qui  vous  sauve? 

»  —  Non!  ce  que  vous  nommez  la  honte  me  va  mieux. 

•  Connétable  à  ce  prix!  Que  diraient  mes  aïeux  (»)? 
»  Mathieu,  second  du  nom,  pour  qui  fut  établie 

•  La  jurisdiction  de  la  ConnestabHe? 

»  Thibaud,  (ils  de  Bouchard,  —  je  les  nomme  à  leur  rang, 
/•  Et  cet  autre  Mathieu  qui  fui  nommé  le  grand: 


(*)  V.  le  père  Anselme,  Histoire  des  connesfables  de  France. 
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•  Anne,  le  vieux  baron,  gouverneur  de  Novare, 
»  Qui  de  son  sang  jamais  ne  se  montrait  avare; 
»  Henri,  premier  du  nom,  au  courage  brillant, 

>  Comte  de  Dammartin  et  de  Chateaubriand, 

»  Qui,  vainqueur  de  Condé,  se  distinguait  naguère? 

»  Que  penseraient  de  moi  ces  grands  hommes  de  guerre, 

»  S'ils  voyaient  aujourd'hui  leur  vieux  titre  acheté 

»  Au  prix  d'une  bassesse  ou  d'une  lâcheté? 

»  Ce  sont  de  mon  honneur  les  glorieux  arbitres; 

»  Cessez  donc  de  m'offrir  Tappât  de  ces  vains  litres. 

•  Mes  aïeux  ont  parlé,  j'en  atteste  les  morts; 

•  Un  honneur  y  qnel  qu'il  soit,  ne  vaut  pas  un  remords! 

•  Dans  notre  camp,  tous  deux,  restons  ce  que  nous  sommes. 
»  Je  n'attends  rien  du  roi,  rien  de  vous,  rien  des  hommes; 

»  Mon  refuge  est  au  ciel,  mon  espoir  n'est  qu'en  Dieu. 

»  —  Adieu  donc.  Maréchal  ! 

»  —  Oui,  Monseigneur,  adieu  !  » 

Le  cardinal,  vaincu  par  ce  courage  insigne. 
Lentement  s'éloigna  sans  daigner  faire  un  signe. 
Le  cachot,  un  instant  plein  de  jour  et  de  bruit, 
Relrouvâ,  pour  le  duc,  son  silence  et  sa  nuit! 

Dans  la  première  cour  du  palais  solitaire. 

On  dressa  l'échafaud  à  trois  pieds  de  la  terre  (*). 

Le  sang  allait  jaillir  sur  ces  murs  encor  blancs 

Que  l'aurore  éclairait  de  ses  rayons  tremblants. 

Les  pénitents  noirs,  seuls,  muets  comme  des  ombres. 

(^)  Consulter  pour  les  détails  de  cette  exécution,  qui  sont  de  la  plus  rigou- 
reuse exaclitudc  historique,  Anquetil,  Capefigue,  et  surtout  la  <  Relation  de 
»  ce  qui  s'est  p<issé  à  l'exécution  de  mort  de  M.  le  duc  de  Montmorency,  écrite 
»  par  le  P.  Bénigne-Maignon,  jésuite.  Année  1632.  > 

Mss.  Bibliolh.  imp.,  fonds  de  Saint-Germain. 

Le  père  Bénigne-Maignon,  confesseur  du  duc  de  Montmorency,  l'avait  assisté 
i\  SCS  derniers  moments. 
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Jetant  par  les  grands  trous  de  leurs  capuchons  sombres 

D'immobiles  regards  qui  n'avaient  rien  d'humain, 

Entouraient  Téchafaud  une  torche  à  la  main. 

Le  condamné  parut  avec  le  Juge-Mage  : 

Du  Christ  dévotement  il  embrassait  Timage, 

Ce  pâle  crucifix,  de  sa  lèvre  encor  chaud, 

Dont  tant  de  fois,  la  veille,  au  fond  de  son  cachot. 

Il  s'était  repenti  d'avoir  baisé  la  bouche. 

Un  prêtre  était  debout  près  du  bourreau  farouclie. 

Par  le  mourant,  hélas!  chargé  du  trisie  soin 

D'empêcher  que  sa  tète  allât  rouler  trop  loin. 

Vaines  précautions!  inutiles  démarches! 

De  Téchafaud  le  duc  monta  d'un  bond  les  marches  ; 

Il  se  mita  genoux,  priant  Dieu.  Le  bourreau, 

Tirant  son  glaive,  au  loin  en  jeta  le  fourreau. 

Un  large  coutelas,  qu'encore  aujourd'hui  souille 

Des  siècles  et  du  sang  Tineffaçable  rouille, 

Abattit  ce  beau  front  blanc  comme  son  linceul. 

Cent  cris  furent  poussés  qui  n'en  firent  qu'un  seul; 

Et  Ton  dit  qu'en  voyant  l'éclair  de  cette  lame, 

Les  moines  de  leur  torche  agitèrent  la  flamme. 

Ces  moines  des  trépas  insensibles  témoins  : 

Le  cardinal  comptait  un  ennemi  de  moins! 
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DISCOURS  DE  RÉCEPTION  DE  M.  PAUL  DUPUY 


PAK  U.  RAULIN. 


Dans  le  discours  prononcé  par  M.  Paul  Dupuy,  à  la  séance 
publique  du  8  juin  1805,  se  trouvent  quelques  phrases  que 
les  hommes  qui  s'occupent  de  la  nature  ne  peuvent  laisser 
passer  inaperçues. 

Dans  les  circonstances  où  cette  lecture  a  été  faite,  toute 
observation,  toute  discussion  étaient  impossibles.  A  mon 
avis,  elles  venaient  de  droit  à  la  première  séance  qui  suivait 
la  publication  du  discours;  aussi  est-ce  dans  celle  du  14 
décembre  que  moi,  naturaliste,  je  liens  à  protester  en  quel- 
ques lignes  pour  ce  qui  touche  aux  sciences  naturelles, 
laissant  quelque  autre  collègue  se  charger  de  ce  qui  est  rela- 
tif aux  sciences  physiques.  De  la  sorte,  la  question  sera  vidée 
dans  la  même  année,  dans  le  même  volume,  et  sans  lui 
donner  plus  d'importance  qu'il  ne  convient. 

Mes  remarques  portent  sur  quatre  points  : 

1"  p.  îiô.  «  Les  sciences  nalurollos,  (|iii  aspirent  si  visiblement  à 
»>  l'empire  du  monde,  sont  annnées  de  l'esprit  de  Laplace,  et  deman- 
«  dent  la  suppression  d'inutiles  hypothèses,  |>armi  lesquelles  Dieu  tient 
'  le  premier  rang.  » 
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Pour  ma  part,  je  douto  qu'il  se  rencontre  beaucoup 
d'homnf)es  qui,  laissant  de  côlé  le  mystère  insoluble  de 
l'existence  de  la  matière,  et  réfléchissant  sur  Poi^anisation 
de  l'univers,  ne  regardent  celle-ci  conmie  l'œuvre  d'une 
intelligence  suprême  plutôt  que  comme  un  effet  du  simple 
hasard.  Si  parmi  les  naturalistes,  beaucoup  peuvent  être  con- 
sidérés comme  peu  proFondément  imbus  des  croyances  des 
diverses  fractions  de  la  société  chrétienne,  les  athées  sont 
infîniment  plus  rares  qu  on  se  plait  à  le  supposer  génémle- 
ment.  Pour  les  vrais  naturalistes,  à  côté  desquels  je  crois 
pouvoir  me  ranger,  si  Dieu  est  incompréhensible,  il  n  est  pas 
une  inutile  hypothèse. 

2®  P.  247.  «  Les  rapports  généraux  qui  unissent  les  faits  particuliers 

•  sont  désignés  par  te  terme  de  loi.  La  ioi,  tel  sera  dune  l'objet  le  plus 

•  élevé  des  études  du  naturaliste,  et  c'est  par  elle  qu'il  tentera  d'ex- 
»  pliquer  le  problème  des  origines.  » 

Cest  en  effet  la  recherche  des  lois  qui  régissent  les  corps 
inorganisés  et  organisés  qui  fait  l'objet  des  efforts  des  natu- 
ralistes et  des  hommes  de  science  du  xix*  siècle,  bien  diffé- 
rents en  cela  des  savants  des  siècles  passés,  qui  se  contentaient 
si  souvent  de  la  connaissimce  des  faits.  Mais  ces  lois  n'expli- 
quent que  bien  rarement  le  problème  dos  origines,  et  ne 
sont  pas  l'objet  le  plus  élevé  résultant  de  l'élude  des  sciences 
naturelles. 

3»  P.  251.  «  C'est  donc  là,  dans  l'nssimilalion  de  Thomme  et  de  la 
»  brulc,  que  vous  placez  le  progrès,  audacieux  sectaires I....  Puisque 
»  l'homme  est  un  animal,  le  fuuet  qui  a  rougi  l'épaule  du  noir  est 
»  d'un  légitime  usage,  et  le  blanc  ne  mérite  pas  un  meilleur  sort. 
«  L'esclavage  est  absous,  Tabsolulisme  glorifié.  >> 

Il  serait  difficile  de  prendre  au  sérieux  une  pareille  propo- 
sition, alors  que  la  conscience  humaine  affirme  la  liberté 
individuelle  pour  riiomme,  et  réprouve  1rs  souffrances  infli- 
gées gratuitement  ou  par  plaisir  aux  animaux.  N  est-ce  pas 
l'Angleterre,  où  la  répartition  des  êtres  en  trois  règnes  est 
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universellement  admise,  qui,  il  y  a  un  demi-siècle,  grâce  au 
progrès  des  idées  philosophiques  et  humanitaires,  alors  que 
le  régne  humain  n'était  pas  inventé,  a  pris  Tinitiative  de 
Tabolition  de  Tesclavage,  cette  infamie  des  temps  barbares  et 
des  sociétés  antiques,  dont  la  justification  d'abord  et  la  tolé- 
rance ensuite  pendant  tant  de  siècles,  dans  toutes  les  sociétés 
chrétiennes,  appelleront  justement  sur  elle  un  opprobre 
éternel?  N'est-ce  pas  en  France,  où  la  même  classification 
est  toujours  celle  de  la  grande  majorité  des  naturalistes,  et 
par  suite  celle  des  populations,  que,  il  y  a  quelques  années, 
naquit  la  Société  protectrice  des  aniniaux  et  qu'a  été  promul- 
guée la  loi  Grammont? 
Enfin,  et  c  est  par  là  que  je  veux  terminer  : 

i*»  P.  252.  •  On  ne  saurait  trop  déplorer  Taveugleraent  des  hommes 
»  qui  avaient  non  soulement  écourté  le  programme  de  philosophie 
»  pour  rinstruciion  secomUire,  mais  encore  imaginé  un  système  de 
>  bifurcation  dont  le  résultat  le  plus  net  était  de  livrer  sans  défense  à 
N  l'argumentation  captieuse  du  matérialisme  tout  ce  qui,  dans  la  jeu- 
»  nesse,  optait  pour  les  carrières  scientiQques.  • 

Quant  à  la  bifurcation,  je  n'ai  pas  d'opinion  arrêtée  sur  sa 
valeur;  mais  je  crois  que  les  hommes  de  science  n'auront 
jamais  trop  de  gratitude  pour  M.  Dumas,  l'ancien  ministre 
des  travaux  publics  de  la  Roptiblique,  qui  a  si  puissamment 
contribué  à  l'établissement  d'un  système  d'études  permettant 
aux  jeunes  gens  qui  se  destinent  aux  carrières  scientifiques, 
de  donner  moins  de  temps  au  latin  et  de  laisser  de  côté  le 
grec  pour  une  langue  vivante,  anglais  ou  allemand;  système 
dont  le  corollaire  pratique  a  été  la  collation  du  grade  de 
bachelier  ès-scienccs  sans  baccalauréat  ès-lettres  préalable 
et  obligatoire;  résultat  inestimable  qui  a  survécu  à  la  bifur- 
cation, et  qui,  je  fcspère,  est  bien  définitivement  acquis  à  la 
jeunesse  française. 

Mais  ce  qui  est  profondément  déplorable,  c'est  l'arrêté 
ministériel  qui,  à  partir  du  1^' juillet  1866,  laisse  k  tous  les 
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aspirantsaubaccâlauréat  es  sciences  la  (K)ssibililéd^èlre  abso- 
lument ignorants  de  tout  ce  qui  les  entourera  sur  la  terre  à 
leur  entrée  dans  la  société  :  homme,  animaux,  végétaux, 
minéraux;  la  liberté,  dont  la  plupart  useront,  de  ne  pas 
savoir  ce  qu  est  le  granit  ou  le  marbre,  le  sucre  ou  le  bois, 
la  flbre  musculaire  ou  Tos;  de  ne  pas  savoir  ce  qu'est  un 
cristal;  comment  se  développe  une  graine  et  croit  un  arbre  ; 
enfin,  d'ignorer  pourquoi  ils  respirent,  de  quelle  manière  se 
transmettent  les  sensations  et  s'exécutent  les  mouvements; 
enfin,  comment  les  pertes  du  corps  se  réparent.  Le  paj'sao 
français  a  vu  que  dans  le  chanvre  il  y  a  un  mâle  et  une 
femelle;  l'Arabe  du  désert  sait  que,  faute  de  quelques 
pieds  spéciaux,  ses  forêts  de  dattiers  restent  stériles.  A 
l'avenir,  grâce  au  ministère  appelé  réparateur  par  M.  Dupuy, 
tout  cfla  pourra  être  ignoré  du  bachelier  français,  de  ce 
Jeune  homme  qui  a  terminé  son  instruction  générale,  pour 
lequel  le  baccalauréat  est  la  siuiple  constat^ition  d'études 
bien  faites,  et  que  Ton  suppose  avoir  rendu  familier  avec  les 
grandes  œuvres  de  lesprit  humain,  avec  les  bonnes  méthodes 
scientifiques. 

Je  n'ai  certainement  pas  5  craindre  d'être  U\\é  d'exagération 
par  les  hommes  familiers  avec  renseignement  secondaire, 
car  tous  savent  que  le  candidat  n'apprend  pas  toujours  tout 
ce  qui  est  commandé  par  la  lettre  du  programme  d'examen, 
qu'il  le  sait  souvent  mal,  et  qu'il  néglige  tout  le  reste  comme 
superflu,  quelque  intérêt  qu'il  ait  à  le  bien  étudier.  Or,  quoi- 
que le  programme  d'enseignement  dans  les  Lycées  fasse  une 
part  assez  convenable  aux  sciences  naturelles  (sans  toutefois 
que  l'étude  de  celles-ci  y  soil  souvent  ii^cilitée  par  des  collec- 
tions, ce  qui  serait  de  la  plus  indispensable  nécessité),  il  est 
certain  pour  moi  que  les  jeunes  gens  ne  leur  accorderont,  à 
l'avenir,  qu'une  attention  fort  médiocre  dans  ces  établisse- 
ments, et  nulle  au  dehors.  A  l'appui  de  cette  opinion,  je 
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rapporterai  ici  les  résultats  de  mon  expérience  personnelle, 
pendant  les  onze  années  1855-1865.  Ils  montrent  combien, 
sous  Tempire  des  anciens  programmes,  dans  les  cinq  dépar- 
tements du  ressort  de  TAcadémie  et  de  la  Faculté  de  Bordeaux, 
renseignement  des  sciences  naturelles  était  déjà  défectueux 
et  mal  saisi  par  les  jeunes  gens  sortant,  soit  des  Lycées,  soit 
des  autres  établissements  d'instruction.  En  effet,  sur  633 
candidats  au  baccalauréat  ès-sciences  dont  j'ai  été  appelé  à 
jauger  la  capacité  scientifiquo,  sans  savoir  où  ils  Pavaient 
acquise,  et  sur  lesquels  j'ai  eu  à  exprimer  726  suffrages,  je 
n'ai  pu  donner  que  il  boules  blanches,  et  j'ai  dû  constater 
22  cas  de  nullité,  formant  ensemble  près  du  dixième;  sur  les 
autres  neuf  dixièmes,  six  où  423  boules  ont  été  rouges,  et 
trois  où  241  noires;  et  parmi  les  candidats  à  boules  noires 
et  môme  rouges,  combien  ne  s'en  est-il  pas  trouvé  qui,  à 
propos  de  plantes  monoïques  et  dioïques,  n  ont  pas  seulement 
su  citer  le  maïs  et  le  clianvre!  11  est  facile  de  juger,  d'après 
ces  données  incontestables,  ce  que  deviendra  Tétude  des 
sciences  naturelles  parmi  la  jeunesse  française,  à  partir  du 
jour  où  toute  sanction  aura  été  supprimée  :  elle  sera  tuée  ? 
L'existence  pourra  pourtant  lui  être  rendue  par  quelque 
mesure  fort  simple,  telle  qu'une  transposition  de  l'étude  de 
la  cosmographie,  par  exemple,  et  des  sciences  naturelles, 
pendant  les  deux  années  de  seconde  et  de  rhétorique. 
Espérons  que  l'urgence  en  sera  prochainement  sentie.  Je 
ne  sais  si  ma  qualité  de  naturaliste  m'aveugle,  mais  je  crois 
qu  il  est  fort  à  craindre  que  Tabsence  des  sciences  naturelles 
au  programme  du  baccalauréat  ès-sciences,  dans  la  patrie 
de  Cuffun,  des  Geoffroy  Saint-llilaire,  de  Cuvicr,  de  Tour- 
nefort,  des  Jussieu,  de  Ilaiiy,  d'Élie  de  Beaumont,  ne  rende 
la  France  du  dix-neuvième  siècle  la  risée  de  TAngleterre, 
(le  l'Allemagne  et  même  de  la  Suède,  la  patrie  de  Linné! 
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REPONSE  DE  M.  PAUL  DUPUY 


Messieurs, 

Vous  avez  entendu  la  philippique  un  peu  vive  dirigée  par 
M.  Raulin  contre  mon  discours  de  réception.  Je  ne  puis 
demeurer  sous  le  coup  d'une  interprétation  aussi  peu  exacte 
de  ma  pensée,  que  je  vais  tenter  aujourd'hui  de  mettre  en 
pleine  lumière. 

L'argumentation  de  notre  lionorable  collègue  n'ayant  pas 
d'ailleurs  porté  sur  le  fonds  de  ma  thèse,  mais  seulement  sur 
quelques  points  particuliers,  je  vais  suisTe  à  tour  de  rôle 
chacune  des  objections  qu'il  m'a  faites. 

[^  Papsaob.  «  Les  sciences  naturelles,  etc.  »  (page  245  des  Actes  de 
V Académie.) 

Ce  passage  implique  deux  questions  de  fait  :  l'une  relative 
aux  personnes,  l'autre  relative  aux  doctrines. 

Question  de  fait  relative  aux  personnes. 

Parléje  ici  de  l'ensemble  des  physiciens  et  des  naturalis- 
tes? Une  note  précisément  relative  au  passage  incriminé  a 
malheureusement  échappé  aux  regards  de  notre  collègue, 
car  elle  établit  que  Ion  peut  trouver  au  fait  que  j'énonce  de 
nombreuses  exceptions  (voir  la  note,  p.  245).  L'opinion  que 
je  formule  n'est  donc  point  d'une  application  générale,  et  je 
le  constate  moi -même. 

Je  reconnais  d'ailleurs  très  volontiers  que  la  plupart  des 
hommes  qui  occupent  les  positions  ofTicielIes  dans  l'ensei- 
gnement, soit  en  France,  soit  en  Angleterre,  soit  même  en 
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Allemagne,  sont  ou  indifférents  ou  hostiles  au  matérialisme. 
Ils  appartiennent,  par  leurs  habitudes  intellectuelles  et  leur 
éducation  scientifique,  à  l'âge  déjà  bien  reculé  des  Cuvier  et 
des  Ampère,  et  de  cet  âge  ils  ont  conservé  la  durable  em- 
preinte. Mais  ils  ne  me  paraissent  plus  exprimer  le  mouve- 
ment actuel  des  esprits,  mouvement  qui  les  laisse  à  l'écart, 
relégués  en  quelque  sorte  dans  leur  grandeur  solitaire. 

Le  fait  que  je  signale  pour  les  sciences  physiques  ne  me 
semble  pas  moins  exact  lorsqu'on  se  reporte  à  la  médecine, 
qui  est  pour  moi  comme  la  synthèse  la  plus  élevée  des 
sciences  de  la  nature.  Derrière  les  chefs  de  file  se  presse  une 
génération  nouvelle,  vaillante  et  forte,  mais  matérialiste 
quand  même,  ce  que  sa  devancière  n'était  évidemment  pas. 

Ces  explications,  Messieurs,  vous  paraitraient-elles  par 
hasard  un  abandon  déguisé  de  ma  pensée  première?  Par  des 
correctifs  nombreux  lui  enlèverais-je  sa  physionomie  primi- 
tive? Il  m'est  facile  de  dissiper  un  semblable  soupçon  par  un 
simple  appel  au  texte  même  de  mon  discours  : 

«  La  physique,  riiistoire  nalurelle  et  la  biologie  dans  leur  expres- 
sion métliaphysique  moderne,  etc.»  (Voyez  p.  248,  et  de  plus,  la  noie 
annexée  paifailement  explicalive  du  texte.) 

D'où  il  me  paraît  devoir  résulter,  pour  tout  jugement  droit, 
que  je  n'ai  eu  en  vue  dans  mon  discours  que  les  physiciens  et 
les  naturalistes  faisant  de  la  inéUiphysique  matérialiste,  et 
non  ceux  qui,  de  même  que  l'honorable  M.  Raulin,  sont  au 
dessus  de  tout  soupçon  à  fend  roi  t  de  la  métaphysique. 

M.  Raulin  s'est  donc  profondément  mépris  sur  Tacception 
de  ma  pensée.  Ils  s'agissait  de  son  prochain  et  non  de  lui. 

Des  considérations  qui  précèdent  résulte  une  conséquence 
au  premier  abord  singulière.  Parmi  les  hommes  qui  consa- 
crent leurs  veilles  laborieuses  à  l'étude  approfondie  de  la 
nature,  comment  se  fait-il  qu'au  point  de  vue  de  l'action 
exercée  sur  les  secrets  mobiles  de  la  pensée  contemporaine, 
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œ  soit  précisément  lexcepiion  qui  prime  la  règle  et  le  petit 
nombre  qui  supprime  Pinfluence  du  grand?  Par  une  raison 
bien  simple  :  l'exception  a  fait  de  la  métaphysique  en  abi^r- 
dant  les  questions  d'origine  et  de  fin;  elle  a  touché  à  cet 
imposant  problème  de  la  synthèse  des  choses,  éternel  aliment 
et,  jusqu'à  ce  jour,  redoutable  sphynx  pour  Tesprit.  Tel  est, 
Messieurs,  le  vrai  motif  des  succès  rapides  et  du  triomphe 
prochain  de  fécole  niatérialisle  (^). 

Question  de  fait  relative  aux  doetrines. 

Ici,  Messieurs,  nous  sommes  en  présence  d'une  histoire 
embrassant  les  quinze  dernières  annéts  qui  viennent  de 
s'écouler.  Les  fails  en  sont  tellement  connus  que  je  ne 
les  développerai  devant  vous  que  si  M.  Uaulin  l'exige  expres- 
sément (*^ 

i«  Passaqk,  p.  247.  «  La  loi,  loi  sora  doue,  etc.  ^ 

Mon  honorable  collègue  a  prétendu  que  la  loi  n'expliquait 
que  rarement  la  question  des  origines.  Je  ne  suis  pas  tout  à 
fait  de  son  avis,  car  je  pense  que  la  loi,  étant  un  simple 
rapport,  est  dénuée  do  tout  caractère  causal.  Mais  j'aflTirme 

{*)  Il  m'a  élé  dit  par  un  de  nos  collègues  (nnqnel  je  n'ai  pu  répon- 
dre) que  j'avais  assigné  pour  bal  aux  Fciences  naturelles  la  suppres- 
sion de  l'idée  de  Dieu.  (Voir  l"  passage  incriminé. i 
Or. 

I"  Dans  ce  passage,  sciences  naturelles  équivaut  à  naturalistes  ; 

3'»  L'esprit  des  naturalistes  peut  varier,  mais  le  but  poursuivi  par  la 
science  est  absolument  invariable; 

3°  Donc  il  y  a  ici,  dans  1 1  pensée  de  mon  honorable  collègue,  une 
confusion  qui  me  parait  difficile  à  expliq«ier.  Nulle  part  je  n'ai  parlé  le 
langage  qu'il  m'a  fait  tenir,  et  dans  le  passage  en  question  je  n*ai  pas 
songé  au  bal  des  sciences  naturelles,  mais  seulement  aux  dispositions 
mentales  d'un  certain  nombre  de  naturalistes,  de  ceux  qui  font  de  la 
métaphysicpje  matérialiste. 

{*)  L'honorable  M.  Haulin  n'exigea  rien. 
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qu'on  a  cherché  à  exphquer  le  problème  des  origines  par 
certaines  lois,  telles  que  les  suivantes  :  génération  spontané^^, 
métamorphose  dynamique,  sélection  naturelle. 

3»  Passage,  p.  251.  a  Puisque  rhomme  est  un  animât,  le  fouet  qui  a 
rougi,  etc.  » 

Ici  M.  Raulin  me  fait  observer  que  je  suis  complètement 
dans  Terreur,  car  Thomme  n'est  point  un  animal,  preuve  en 
soit  te  sentiment  de  liberté  qui  lui  est  exclusivement 
départi  ('). 

Mon  honorable  collègue  voit  donc  en  moi  un  planteur  de 
la  pire  espèce,  et  il  me  prouve,  en  m'objectant  la  conscience 
de  la  liberté  inhérente  à  Thoinme,  à  quel  point  je  suis  obscur 
dans  mon  discours.  Puisque  finalement  il  m'adresse  un 
argument  vulgaire  contre  le  matérialisme,  M.  Raulin  nfa 
évidemment  pris  pour  un  matérialiste. 

Il  faut  bien  en  prendre  son  parti. 

Non  licet  omnibus  adiré  Corinthum. 

Ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  n'est  pas  donné  à  tout  le 
monde  de  comprendre,  mais  bien  qu'il  n'est  pns  donné  h 
tout  le  monde  d'être  compris. 

■i^  Passage,  p.  252.  «  On  ne  saurait  trop,  etc.  « 

M.  Raulin  et  moi  sommes  aux  antipodes  sur  cette  ques- 
tion, mais  je  ne  prétends  pas  discuter  sa  manière  de  voir. 


RÉPLIQUE  DE  M.  RAULIN. 


M.  Raulin  répond  qu'il  voit  avec  plaisir,  ce  dont  lui  et  les 
naturalistes  ne  pouvaient  guère  se  douter  d'après  le  texte  du 

:*;  W.  Haulin  a  pu  me  prendre  pour  un  avocat  de  lesclava^e! 
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discours,  que  sur  le  premier  point  M.  Dupuy  n'incriminf 
pas  les  sciences  naturelles,  mais  seulement  la  majorité  des 
naturalistes  d  aujourd'hui  et  de  Theure  présente.  Pour  lui,  il 
persiste  à  croire  que  si  beaucoup  de  naturalistes  peuvent 
être  considérés  comme  peu  profondément  imbus  des 
croyances  des  diverses  fractions  de  la  société  chré- 
tienne, il  n'en  est  que  fort  peu  qui  soient  entachés 
d'athéisme.  Pour  le  reste,  le  laconisme  de  M.  Dupuy  ne  lui 
permet  pas  d'apprécier  la  portée  de  ses  explications;  ce  qui 
le  frappe  seulement,  c'est  la  méprise  de  M.  Dupuy  qui  se 
croit  pris  pour  un  matérialiste,  partisan  de  Tesclavage. 


LISTE  DES  PRIX 

décernés  par  l'Académie  impériale  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts 

de  Bordeaux,  pour  l'année  1865, 

ET 

PR06RA1IE  DES  0DE8TI018  MISES  AD  COICODRS 

POUR  LES  AKKÊBS  1866  ET  1807. 


Séance  publique  du  15  février  1866. 


r  PARTIE. 

RESULTAT  DU  CONCOURS  DE  LANNBE  1865. 

I. 

L'Académie  n'a  reçu  aucun  travail  en  réponse  aux  questions 
proposées  pour  1865,  et  relatives  : 

l''  c  Aux  perfectionnements  apportés  depuis  le  commence- 
^  ment  du  siècle  aux  divers  procédés  d'éclairage  public  et 
9  particulier,  tant  au  point  de  vue  des  matières  employées  qu'à 
»  celui  des  appareils  eux-mêmes,  j»  (Sciences  physiques.) 

^^  4L  Aux  influences  que  les  littératures  étrangères  ont 
D  exercées,  à  partir  du  XYI*  siècle,  sur  le  génie  de  notre 
i>  langue  et  de  notre  littérature  françaises,  ib  (Littérature.) 

11. 

L'Académie  a  reçu  sur  le  Paragraphe  1  de  son  Programme 
(Commerce  maritime),  ainsi  conçu  :  c  Faire  le  précis  histo- 
^  rique  des  constructions  navales  dans  la  Gironde,  soit  au 
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»  point  de  vue  de  rimporlance  coimnerciale  de  oelte  branche 
V  d'industrie,  suit  au  point  de  vue  technique,  »  un  Mémoire 
)>  avec  cette  épigraphe  : 

Le  port  de  Bordeaux  est  le  plus  beau,  le  plus  agréable 
et  le  plus  commode  de  TËurope  chreslienne. 

(Cleirac,  p.  97.) 

Sur  le  Paragraphe  II  (Astronomie)  :  c  De  importance  pour 
1»  la  science  pure,  pour  la  navigation  et  la  météorologie,  de 
"»  la  construction  d'un  Observatoire  à  Bordeaux,  »  un  Mé- 
»  moire  portant  cette  épigraphe  : 

Sra,  et  circurospice  mirabilia  Del. 

(JoH,  cil.  XXXVII,  V.  U) 

Sur  le  Paragraphe  IV  (Litléralure)  :  «  De  l'influence  que 
»  peut  avoir  la  liberté  des  théâtres  sur  la  littérature  drama- 
^  tique  et  les  mœurs,  »  deux  Mémoires,  sous  les  épigraphes 
suivantes  : 

1"  Partout  la  liberté  a  plus  à  craindre 
des  paesions  de  ceux  qui  la  servent,  que 
de  celles  des  ennemis  qui  Tattaquent. 

(SÉGDR.) 

2»>  f.e  raisonnement  est  Tappui  «le 
rexomp)le,  mais  l'exemple  prouve  mieux 
que  le  raisonnement. 

Sur  le  Paragraphe  V  (Histoire)  :  «  Rechercher  les  institu- 
»  tions  qu'ont  produites,  dans  les  pays  situés  entre  la  Garonne 
ï)  et  les  Pyrénées,  la  paix  et  la  trêve  de  Dieu,  »  un  Mémoire 
avec  cette  épigraphe  : 

On  doit  consiflérer  la  trcve  de  Dieu  comme 
la  plus  glorieuse  des  entreprises  du  clergé. 

(SiSMONDi,  UUt.  des  Français,  t.  IV. 

Pour  le  Concuui's  de  Poésie,  de  dix-sept  auteurs,  trente- 
sept  pièces. 


7*5 


lli. 


L'Académie  a  reçu,  en  dehors  du  Concours  et  pour  avoir 
part  aux  récompenses  réservées  par  Tart.  48  de  son  Règle- 
ment, les  travaux  suivants  : 

*  De  M.  Ch.  Marionneau,  un  ouvrage  intitulé  :  Description 
des  œuvres  dart  qui  décorent  les  édifices  publics  de  la  ville 
de  Bordeaux. 

.  De  M.  Tabbé  Pioneau,  une  Notice  biographique,  intitulée  : 
.Vie  de  M^  Dupuch,  premier  évéque  d'Alger, 

De  M.  Ilirigoyen  père,  un  Mémoire  intitulé  :  LEsprit  des 
lois  yrammaticales  françaises. 

De  M.  Paul  Coq,  un  Traité  intitulé  :  Les  CArculalions  eu 
hanque  ou  l'impasse  du  monopole. 

De  M.  Gragnon- Lacoste,  un  ouvrage  de  droit,  intitulé  : 
i\fanuel  de  Généalogie. 

D'un  anonyme,  un  Mémoire  accompagné  d'un  billet  cacheté 
et  portant  ce  titre  :  Ije  Luxe  jugé  par  une  mère,  et  cette 
double  épigraphe  : 

Tihercliez  preniièremcnl  le  royaume  de  Dieu 
ol  sa  jtislice...      (S.  Matthieu,  ch.  VI,  v.  33.) 

Virtns  posl  niinimos. 

(HORACS,  llv.  I,  ép,  I,  V.  54.i 

D'un  anonyme,  un  opuscule  en  vers,  sous  ce  titre  : 
Guillaume  Tell,  scène  dramatique  traduite  de  Schiller,  avec 
cette  épigraphe  : 

Si  ce  n'est  un  poète,  au  moins  voiidroit-il  l'eslro. 

(Mnthurin  Rrgnirr.) 
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IV. 


Après  avoir  entendu  les  Rapports  de  ses  CommissioDs, 
rAcadémie  décerne  les  récompenses  ainsi  qu'il  suit  : 

!<"  Concours  de  Commerce  maritime  : 

Une  BlÉDAiLLE  d'or  à  M.  Labraquo-Bordenave,  avocat  à  b 
Cour  impériale  de  Bordeaux. 

2*  Concours  d'Astronomie  : 

Une  Médaille  d'argent  à  M.  Hugues  père,  président  du 
Consistoire  de  Bergerac,  membre  de  la  Société  Linnéenne  de 
Bordeaux,  chevalier  de  la  Légion-d'IIonneur. 

S"  Concours  de  Poésie  : 

Une  Médaille  d'argent  à  H.Delphis  de  la  Cour,  à  Loches 
(Indre-et-Loire),  auteur  de  la  pièce  :  Richelieu  et  Montmo- 
rency; épigraphe  : 

Cependant,  te  duc  de  Montmorency,  cruellemenl 
blessé,  avait  été  transporté  à  Toulouse. 

'Gapkfigue.i 

Une  Médaille  de  bronze  à  M.  Charles  Brasseur,  à  Paris, 
auteur  de  la  pièce  :  Chants  mystiques;  épigraphe  : 

Homo  sum  :  huniani  nihil  a  me  alienum  puio. 

(TÉRENCE.) 

Une  Médaille  de  bronze  à  M.  Achille  M  illien,  à  Beau  mon  t- 
la-Ferrière  (Nièvre),  auteur  de  la  pièce  :  Par  morils  et  par 
vaux;  épigraphe  : 

Sursum  1 

Une  Mention  honorable  à  M.  F.  Boissonneau,  à  Bordeaux, 
auteur  de  la  pièce  :  Vingt  ans;  épigraphe  : 

Adolescentia  et  voluptas  vana  sunt. 


4"  En  delïors  des  Concours,  en  vertu  de  Part.  48  du 
Règlement  : 

Une  Médaille  d'or  à  M.  Ch.  Marionneau,  peintre,  à  Nantes, 
pour  son  ouvrage  intitulé  :  Description  des  œuvres  d'art  qui 
décorent  les  édifices  publics  de  la  ville  de  Bordeaux, 

Une  Médaille  d'argent  à  M.  Tabbé  Pioneau,  supérieur 
du  Collège  catholique  de  Sainte  Foy-la-Grande,  pour  la  Notice 
biographique  intitulée  :  Vie  de  M^  Dupuch,  premier  évêque 
dAlger. 

Une  Médaille  d'argent  à  M.  Hirigoyen  père,  professeur,  à 
Bordeaux,  pour  son  Mémoire  intitulé  :  L'Esprit  des  Ims 
grammaticales  françaises. 

Une  Médaille  d'argent  à  M.  Paul  Coq,  membre  corres- 
pondant, pour  le  Traité  intitulé  :  Les  Circulations  en  banque 
ou  l'impasse  du  monopole. 

Une  Mention  honorable  à  M.  Gragnon-Lacoste,  membre 
correspondant,  pourson  Traité  intitulé  :  Manuel  de  Généalogie, 

Une  Médaille  d'argent  à  M.  Papin,  peintre  bordelais,  à 
Paris,  pour  le  mérite  des  portraits  en  pied  qu'il  a  envoyés  à 
l'Exposition  de  la  Société  des  Amis  des  Arts  de  Bordeaux. 

Une  Médaille  d'argent  à  M.  Henry  Stock,  peintre,  à 
Bordeaux,  pour  les  remarquables  qualités  d'exécution  qui 
distinguent  les  trois  tableaux  qu'il  a  envoyés  h  la  même 
Exposition. 

Une  Médaille  de  bronze  à  M.  Eugène  Accard,  peintre 
bordelais,  à  Paris,  pour  le  naturel  de  sentiment  et  pour  la 
vérité  de  couleur  qui  distinguent  sa  touchante  composition 
de  La  Convalescence,  remarquée  dans  la  même  Exposition. 
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Une  Médaille:  d'ok  à  M.  Faget,  à  Bordeaux,  pour  le  mérite 
des  ouvrages  de  serrurerie  arlislique,  en  fer  repoussé,  qu'il 
a  exécutés  à  T hôtel  de  la  Bourse  de  Bordeaux. 

Une  MÉDAU.LE  d'or  h  M.  Lagane,  ouvrier  ébéniste  à  Bor- 
deaux, pour  avoir  imaginé  et  construit  un  nouvel  appareil 
uranographique,d'un  mécanisme  aussi  ingénieux  que  simple, 
montrant  la  marche  des  comètes  dans  Tespace. 


ir  PARTÂE. 

CONCOURS  OUVERT  POUR  LES  ANNÉES  1806  et  1867. 


Ire  SKCTiON. 
(Juefiiiims  proposées  pour  4H(i6. 

I. 
Uttératurc. 

L'action  qu'exercent  réciproquement  les  littératures  de 
chaque  époque  et  de  chaque  pays  sur  le  génie  de  chaque 
langue  est  généralement  reconnue,  mais  n'a  pas  toujours  été 
convenablement  appréciée. 

L'Académie  croit  utile  de  la  faire  étudier;  c'est  pourquoi 
elle  pose  la  question  suivante  : 

«  Traiter  des  influences  que  les  littératures  étrangères  ont 
^  exercées,  à  partir  du  XVP  siècle,  sur  le  génie  de  notre 
»  langue  et  de  notre  littérature  françaises.  » 

Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  500  fr. 

c  Influence  des  idées  économiques  et  des  idées  inoraleB 
»  sur  le  patriotisme  des  peuples  modernes,  m 
Prix  :  Une  médaille  d'or  de  200  fr. 
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II. 

Histoire. 

a  Rechercher  les  institutions  qu'ont  produites,  dans  les 
^  pays  situés  entre  la  Garonne  et  les  Pyrénées,  la  paix  et  la 
»  trêve  de  Dieu,  et  les  comparer  à  celles  qui  ont  existé  pour 
j>  la  même  cause  dans  les  autres  parties  de  la  France.  » 

Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  200  fr. 

<L  Faire  l'histoire  du  Parlement  de  Bordeaux,  depuis  son 
î>  origine  jusqu'à  la  fm  du  XYP  siècle,  en  étudiant  son 
i>  influence  comme  corps  politique  et  comme  corps  judi- 
y>  ciaire.  :& 

Prix  :  Une  médaille  d'or  de  500  fr. 

III. 

lilnf^olstiqae. 

Il  serait  désirable  de  posséder  un  glossaire  général  de  la 
langue  gasconne  parlée  dans  notre  département.  Pour  qu'il 
lût  complet,  il  faudrait  que  Ton  y  trouvât  non  seulement  les 
synonymes  et  les  équivalents,  mais  encore  et  surtout  les 
variations  des  mots  dans  les  divers  dialectes  du  pays. 

La  rédaction  d'un  pareil  ouvrage  ne  sera  possible  qu'à  la 
condition  d'avoir  été  précédée  par  la  publication  de  glossaires 
spéciaux,  embrassant  des  localités  plus  ou  moins  étendues, 
mais  toujours  assez  restreintes  pour  qu'un  même  auteur 
puisse  en  posséder  complètement  et  exactement  le  dialecte. 

L'Académie  engage  les  hommes  d'étude  à  diriger  leurs 
recherches  de  ce  côté  avant  que  l'usage  du  français,  se  géné- 
ralisant de  plus  en  plus,  ait  fait  disparaître  les  derniers 
vestiges  de  ces  vieux  idiomes. 

ôl 
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En  conséquence,  TAcadémie  demande  le  travail  suivant  : 

<t  Donner,  de  la  langue  gasconne  parlée  dans  le  départe- 
1^  ment  de  la  Gironde,  un  lexique  qui,  à  une  nomenclature 
p  exacte  et  suffisamment  complète  des  mots  d'une  localité 
T^  déterminée,  joigne  la  définition,  Texplication  précise  de 
T^  ces  mots,  soit  dans  leurs  acceptions  de  Tusage  ordinaire, 
»  soit  dans  les  idiotismes,  adages,  proverbes,  dictons  agri- 
»  coles,  noëls  et  vieilles  chansons  où  ils  peuvent  se  trouver 
»  employés.  » 

Prix  :  Une  médaille  d'or  de  300  fr. 

lY. 

Hydrologie. 

La  question  des  forages  artésiens  a  été  traitée  théorique- 
ment et  pour  quelques  points  isolés  du  vasle  bassin  de 
TAquilaine,  dans  diverses  publications  et  communications 
académiques  de  MM.  de  Gollegno,  de  Lamothe,  Jacquot  et 
Raulin;  elle  Ta  été  expérimeiilalemenl  par  d'heureuses 
tentatives  faites  dans  le  départemenl. 

Plusieurs  administrations  municipales  demandent,  en  ce 
moment,  des  documents  sur  les  chances  de  succès  que  leurs 
localités  pourraient  offrir  à  de  telles  entreprises. 

L'Académie,  s'associant  à  ce  mouvement  des  esprits, 
propose  la  question  suivante  : 

m  Traiter  la  question  des  forages  artésiens  d'une  manière 
»  gmérale  pour  l'Aquitaine,  d'après  les  données  que  la 
»  géologie  fournit  sur  la  pente  de  fond  du  bassin  aquita- 
»  nique,  sur  ses  caractères  orographiques  et  sur  les  niveaux 
»  d'absorption  des  eaux  que  présentent  les  diverses  roches 
»  encaissantes  de  ses  bords.  )> 

Prix  :  Une  médaille  d'or  de  500  fr. 
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V. 

Motices  Moi^apliiqiies. 

Comme  tous  les  ans,  TAcadémie  demande  des  Notices 
biographiques  sur  les  hommes  célèbres  ou  utiles  qui  ont 
appartenu  soit  à  la  province  de  Guienne,  soit  au  dépar- 
tement. 

VI. 
Rcclierelies  areliéolo0iqiies. 

L'Académie,  désirant  encourager  les  recherches  archéolo- 
giques dans  le  département  de  la  Gironde,  décerne  des 
MKDAiLLEs  d'encouragement  aux  autcurs  des  recherches  les 
plus  iniportantes. 

VII. 

Beaiim-arifl. 

Justement  fière  de  son  triple  titre  d'Académie  des  Sciences, 
Dellos-Lettres  et  Arts,  et  du  nombre  d'artistes  et  d'amateurs 
distingués  qu'elle  a  toujours  comptés  dans  son  sein  ;  jalouse 
aussi  de  concourir  de  plus  en  plus  au  progrès  des  arts  à  Bor- 
deaux par  de  fréquents  témoignages  de  sa  sollicitude  et  de 
son  intérêt,  l'Académie,  dans  sa  séance  du  26  janvier  1865, 
avait  pris  la  décision  suivante  : 

a  Une  Commission,  nommée  chaque  année  à  cet  effet,  sera 
»  chargée  de  rendre  compte  à  l'Académie  des  tableaux  envoyés 
»  par  des  artistes  bordelais  à  la  Société  des  Amis  des  Arts. 
j)  La  Compagnie  pourra,  sur  le  Rapport  de  cette  Commission, 
))  décerner  chaque  année  trois  médailles  :  une  d'or,  une 
»  d'argent,  une  de  bronze.  » 

En  vertu  de  celte  décision,  une  Commission,  désignée 
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clans  la  séance  du  0  avril  1805,  s'esl  transportée  au  local  de 
rExposilion  faite  par  la  Société  des  Amis  des  Arts,  pour  y 
apprécier  les  envois  des  peintres  bordelais,  et  PAcadémie  a 
volé  les  récompenses  que  le  Rapporteur  lui  a  demandées  pour 
trois  de  ces  artistes. 

Une  Conmiission  sera  également  nommée  cette  année  pour 
cet  important  objet. 


II»  SECTION. 

Questions  proposées  pour  1867. 

1. 

Histoire. 

«  Influence  de  la  conquête  de  la  Guienne  par  les  Français, 
»  sous  Charles  VII,  sur  Torganisation  polilicjue,  militaire», 
y>  civile,  comn^ercialo  ol  religieuse  des  pays  conquis.  » 

Prix  :  Une  médaille  d'or  de  i200  fr. 

11. 

Faune  de  la  Grlronde. 

La  Gironde  possède  des  catalogues  plus  ou  nïoins  complels 
de  ses  animaux  vertébrés,  de  ses  mollusques  testacés,  coléop- 
tères, lépidoptères, etc.;  mais  cette  Faune,  assez  avancée  déjà, 
manque  encore  de  tout  docun^ent  d'ensemble  relativement 
aux  animaux  marins  des  ordres  inférieurs. 

Considérant  qu  à  défaut  de  cotes  rocheuses,  notre  départi*- 
ment  renferme  du  moins  un  vaste  esluaire  (bassin  d'Arcachon) 
hier)  favorable  à  Tétude  d'un  grand  nombre  de  cesorganisrnes 
divers,  TAcadémie  demande  le  travail  suivant  : 

«  Dresser  des  catalogues  des  crustacés,  annélides,  radiai- 


':>;î 


»  pcs,  elc,  qui  manquent  encore  à  la  Faune  du  déparlcniont 
]>  de  la  Gironde. 

2>  Donner  des  dessins  des  espèces  nouvelles  ou  peu  con- 
nues. ^ 

Prix  :  Une  médaille  d'or  de  500  fr. 


CONDITIONS  DE  CONCOURS. 

Les  pièces  destinées  à  concourir  pour  les  prix  proposés 
par  TAcademie  devront  remplir  les  conditions  suivantes  : 

1°  Être  écrites  en  français  ou  en  latin  ; 

2"  Être  rendues  au  Secrétariat  de  l'Académie ,  rue  Jean- 
Jacques  Bel,  avant  le  31  octobre  de  chaque  année  (1866  ou 
1867)  indiquée  au  Programme; 

3"  Elles  devront  être  affranchies  ; 

4"  Les  pièces  ne  devront  point  être  signées  de  leurs 
auteurs,  ni  renfermer  aucune  indication  qui  puisse  les  faire 
connaître  ; 

fy  Elles  porteront  une  épigraphe  ; 

6' Cette  épigraphe  sera  répétée  sur  un  billet  cacheté 
annexé  à  la  pièce  à  laquelle  elle  se  rapportera.  Ce  billet 
contiendra  encore  l'épigraphe,  plus  le  nom  et  l'adresse  de 
Fauteur  de  la  pièce,  avec  la  déclaration  qu'elle  est  inédite, 
quelle  n*a  jamais  concouru,  et  qu'elle  n'a  été  communiquée 
à  aucune  Société  académique. 

Toute  pièce  venant  d'un  auteur  qui  aurait  préalablement 
fait  connaître  son  nom,  serait  par  ce  seul  fait  mise  hors  de 
concours.  Cette  mesure  est  de  rigueur, 

Los  billets  cachetés  ne  seront  ouverts  que  dans  le  cas  où 
les  pièi'cs  auxquelles  ils  seraient  joints  auraient  obtenu  une 
récompense  académique. 
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Sont  exemptés  de  robservation  des  formalités  précitées,  les 
travaux  des  aspirants  aux  médailles  d'encouragement  et  aux 
prix  dont  Tobtention  aurait  exigé  des  recherches  locales  ou 
des  procès-verbaux  d'expériences  qu'ils  auraient  faites  eux- 
mêmes. 

Sont  admis  à  concourir,  les  étrangers  et  les  régnicoles, 
môme  ceux  de  ces  derniers  qui  appartiennent  à  l'Académie  à 
titre  de  membres  correspondants. 


EXTRAIT  DU  RÈGLEMENT  DE  L'ACADÉMIE. 

Art.  46.  Aussitôt  que  l'Académie  a  rendu  sa  décision  sur 
chaque  question,  et  lorsqu'il  y  a  lieu  de  décerner  des  prix  ou 
des  mentions  honorables,  le  Président  procède,  en  assemblée 
générale,  à  l'ouverture  des  billets  cachetés  annexés  aux 
ouvrages  couronnés. 

Les  billets  des  ouvrages  qui  n'ont  obtenu  ni  prix  ni  men- 
tion honorable  sont  détachés  des  Mémoires,  scellés  par  le 
Président  et  conservés  par  TArchivislc. 

Les  auteurs  des  ouvrages  couronnés  sont  immédiatement 
informés  de  la  décision  de  l'Académie. 

Les  décisions  de  l'Académie,  sur  tous  les  sujets  de  prix, 
sont  rendues  publiques. 

Art.  47.  Les  manuscrits,  et  toutes  les  pièces  justificatives 
de  quelque  nature  qu'elles  soient,  adressés  à  l'Acadomie  pour 
le  Concours,  restent  aux  Archives  tels  qu'ils  ont  été  cotés 
et  paraphés  par  le  Président  et  le  Secrétaire  général,  et  ne 
peuvent,  dans  aucun  cas,  ôtre  déplacés.  Toutefois,  l'Acadé- 
mie ne  s'arrogeant  aucun  droit  de  propriété  sur  les  ouvrages, 
leurs  auteurs  peuvent  en  faire  prendre  copie  aux  Archives, 
après  avoir  prouvé  néanmoins  que  ces  travaux  leur  appar- 
tiennent. 
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Art.  48.  Indépendamment  des  prix  dont  les  sujets  sont 
déterminés  dans  le  Programme  annuel,  TÀcadémie  accorde 
des  médailles  d'encouragement  aux  auteurs  qui  lui  adressent 
des  ouvrages  d'un  mérite  réel,  et  aux  personnes  qui  lui  font 
parvenir  des  documents  sur  les  diverses  branches  des  scien- 
ces, des  lettres  et  des  arts. 

Art.  49.  L'Académie  peut  également  décerner  un  prix 
à  celui  des  membres  correspondants  qui  aura  le  mieux 
mérité  de  l'Académie  par  l'utilité  de  ses  communications  et 
par  l'importance  des  travaux  qu'il  lui  aura  soumis. 

bardeaux,  le  14  février  1866. 

COSTES, 

Président. 

ROUX, 

Secrétaire  général. 
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OBSERVATIOI!IS  IBTB0R0L06IQUBS  Dl)  COURS  D'i6IUClILTURE. 

DËCEHBRe  1864-65. 


VENT 

DATES. 

THERMOMÈTRE. 

à  midi. 

ÉTAT  DU  CIEL. 

mnmtoi. 

BUlim. 

\ 

205 

40»5 

S. 

Pluie. 

3,3 

t 

2.0 

6,0 

N. 

Couvert. 

3 

2,0 

6,0 

E. 

Beau. 

4 

1,5 

6,0 

N. 

Beau. 

5 

-0,5 

4,5 

S. 

Beau. 

6 

-0,5 

6,5 

S. 

Beau. 

7 

2,0 

5,5 

S. 

Beau. 

8 

2,0 

8,0 

s. 

Pluie. 

1,5 

9 

4,0 

8,0 

s. 

Couvert. 

10 

6,0 

40,0 

s. 

Pluie. 

13.5 

41 

4,0 

9,0 

s. 

Beau. 

4% 

6,0 

40,5 

0. 

Pluie. 

2,5 

13 

5,0 

9,0 

s. 

Beau. 

U 

6,5 

44,5 

B. 

Pluie. 

3,3 

15 

4,5 

40,0 

N. 

Beau. 

46 

3,5 

7,5 

S. 

Pluie. 

1,5 

17 

3.0 

9,0 

S. 

Beau. 

18 

2,0 

8,0 

s. 

Pluie. 

1,5 

19 

4,0 

8,5 

s. 

Couvert. 

20 

5,5 

14,0 

0. 

Couvert. 

24 

8,0 

40,0 

N. 

Pluie. 

9,0 

22 

^.0 

8,5 

N. 

Beau. 

23 

0,0 

5,0 

N. 

Beau. 

24 

-1,0 

«,0 

N. 

Beau. 

2.) 

—3,0 

0,0 

N. 

Beau. 

26 

-4,0 

-4.0 

N. 

Beau. 

27 

—  5,0 

-^5 

N. 

Beau. 

28 

-2,0 

^0 

N. 

Beau. 

29 

-2,0 

0,5 

E. 

Beau. 

30 

-2,0 

4,5 

S. 

Beau. 

34 

0,0 

3,0 

N. 

1 

Beau. 

Pluii' 

1,8 

6.2 

30,4 
46,0 

Moyenii'.* 

(lu  moi^  :     J 

4"H 

Évapora  lion 
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JANVIER  1864-65. 


DATIS. 

THERMOMÈTRE. 

VENT 

à  midi. 

ÉTAT  DU  CIEL. 

lUTHBIll. 

■iBiB. 

4 

400 

3«>0 

N. 

Pluie. 

8,0 

2 

4,5 

3,0 

N. 

Couvert. 

3 

2,5 

9,0 

N. 

Pluie. 

48,0 

4 

2,5 

8,0 

0. 

Beau. 

5 

4,6 

9,5 

0. 

Brume. 

6 

3,0 

4f,5 

S. 

Pluie. 

2,6 

7 

4.0 

9,0 

E. 

Beau. 

8 

-4,0 

42,0 

0. 

Beau. 

9 

4,5 

44,0 

0. 

Pluie. 

2,3 

40 

5,0 

9,0 

S. 

Brunie. 

41 

7,0 

40,0 

s. 

Beau. 

42 

6,0 

40,0 

0. 

Pluie. 

4.5 

43 

8,0 

44,0 

0. 

Pluie. 

3,0 

44 

7,5 

42,5 

0. 

Pluie,  tompôle. 

48,0 

45 

6,0 

8,0 

0. 

Pluie,  tempôte. 

42,3 

46 

4,0 

•7,0 

N. 

Pluie,  tempête. 

46,0 

47 

4,0 

7,5 

N. 

Couvert. 

48 

4,0 

î,0 

0. 

Pluie. 

2,i 

49 

2,0 

7.0 

0. 

Pluie. 

39,5 

20 

5,5 

4U.0 

0. 

Pluie. 

7,7 

24 

7,0 

42,0 

0. 

Pluie. 

6,8 

22 

8,0 

44,0 

0. 

Pluie. 

42,3 

23 

6,0 

40,0 

s. 

Pluie. 

2,r, 

24 

9,0 

«5,5 

0. 

Pluie. 

4,5 

25 

44,0 

16,5 

0. 

Couvert. 

26 

44,0 

46,0 

s. 

Couvert. 

27 

44,0 

43,5 

0. 

Pluie. 

2.5 

28 

4.0 

44,0 

N. 

Beau. 

29 

4,5 

5,0 

S. 

Beau. 

30 

4,0 

9,0 

0. 

Pluie. 

17,0 

34 

0,0 

4«,0 

s. 

Pluie. 

Pluie 

2o,0 

5«0 

9^8 

499,1 

Moj 

ronne 

Évaporation .... 

15,0 

du  m( 

ois.,      1^ 

^^ 
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FÉVRIER  1864^5 


DATES. 


4 
2 
3 

4 
5 

6 
7 
8 
9 
40 

ii 

42 
43 
44 
4o 

46 

n 

48 
49 
20 

24 
22 
23 
24 

2.') 

2G 

27 
28 


THBBMOMÉTBE. 


40<»0 
9,0 
7,0 
6,0 
5,0 

5,0 
6,0 
8,5 
3,0 
0,0 

-4,0 
-5,6 
-2,0 
-2,0 
^,0 

3,0 
5,0 
6,0 
4,5 
0,0 

4,5 
4,0 
8,0 
5,0 
5,0 

2.0 
7,5 
9,0 


42<>5 
44,5 
42,0 
9,0 
40,0 

40,0 
40,5 
43,0 
44,5 
3,0 

0,0 
-4,0 
<,0 
5,0 
7,5 

44,0 

9,0 

43,0 

41,5 

8,0 

6,0 
41,0 
41,0 
44,0 

9,0 

9,0 
U,0 
13,0 


3°9 


Moyenne  du  mois  :   6,4 


8,9 


VEUT 

à  midi. 


S. 
0. 

s. 
s. 

N. 
S. 
N. 
N. 
N. 

N. 

N. 
S. 
S. 
S. 

s. 
s. 

0. 
0. 

N. 

N. 

N. 
N. 
S. 

N. 

S. 
0. 
0. 


ÉTAT  DU  CIEL. 


Pluie,  tempête. 

Pluie. 

Pluie. 

Pluie. 

Beau. 

Beau. 
Beau. 
Pluie. 
Beau. 
Beau. 

Couvert. 

Neigeux 

Beau. 

Beau. 

Beau. 

Couvert. 

Nuageux. 

Pluie. 

Pluie. 

Beau. 

Beau. 

Pluie. 

Couvert. 

Pluie. 

Pluie. 

Brume. 

Nuageux. 

Pluie. 


Pluie. 


pumumi. 


milUn. 
5,3 

43,0 

43,7 

8,0 


42,0 


6,5 
3,2 


2,0 

5,5 
^0 


7,0 


77,2 


Evapora tion ... .       30,0 


im 


BÉSUHÉ  GOHPAHATir  DB  L'HI¥BE  ■MOROLOftiaUB  18M-C9. 

(Décembre,  janvier,  TéTrier.) 


Température  nioyeone 

Plus  haute  température,  le  25  janvier. . . . 

Plus  basse  température,  le  4Î  février 

Jours  de  pluie 

Hauteur  d'eau  tombée 

Hauteur  d'eau  évaporée 

Vent  dominant  ù  midi 


ANNEE 


1S64-65. 


16,5 

-5.6 

38 

61,0 
N. 


Soraaie. 


+6O0 


24 

199-U.3 


Aug.  Pbtit-Lafitte. 


701 


TABLEAU  COMPARATIF 

DES 

OBSERVATIONS  PLUVIOMÉTRIQUES 

faites  dans  le  Sud-Ooest  de  la  France  en  1S65 

PAR  V.  RAULIN 


Comme  les  années  précédentes»  j'ai  obtenu  communication  des 
observations,  soit  de  divers  météorologistes  isolés,  soit  surtout  de 
MM.  les  Ingénieurs  du  service  hydraulique,  sous  la  direction  desquels 
sont  placées  tant  de  stations  plu  viomé  triques;  notamment  de  MM.  Potel 
à  La  Rochelle,  Couturier  à  Agen,  Monnet  à  Pau,  Bergis  à  Toulouse, 
Tastes  à  Mende,  Gassanac  à  Âlbi,  Don  de  Gépian  à  Carcassonne,  etc. 

Le  Journal  d'Agriculture  pratique  de  M.  Barrai  a  aussi  continué  de 
donner  les  résultats  pour  sept  points  rentrant  dans  mon  cadre. 

Mais  Tannée  1865  a  vu  la  météorologie  prendre  un  nouveau  déve- 
loppement en  France  :  d'un  côté,  par  les  ordres  du  Ministre  de  la 
Guerre,  des  observations  ont  été  commencées  avec  l'année  dans  les 
I)rincipaux  hôpitaux  militaires  de  la  France  et  de  l'Algérie  ;  ceux  de 
La  Rochelle,  Bordeaux,  Bayonne,  Baréges,  Toulouse,  Perpignan  et 
Amélie -les -Bains  appartenant  au  Sud-Ouest,  j*ai  emprunté  leurs 
observations  au  Recueil  de  Mémoires  de  Médecine,  de  Chirurgie  et  de 
Pharmacie  militaires,  où  elles  sont  publiées  mensuellement. 

D'un  autre  côté,  sous  l'impulsion  du  Ministre  de  Tlnstruclion  publi- 
(|ue,  la  plupart  des  Conseils-Généraux  ont  voté  des  fonds  pour  l'achat 
d'instruments  destinés  aux  Écoles  normales.  Les  observations  com- 
mencées vers  le  milieu  de  l'année  sont  centralisées  chaque  mois  à 
l'Observatoire  de  Paris  ;  mais,  malgré  deux  demandes  successives,  je 
n'ai  pu  obtenir  de  M.  Le  Verrier  de  prendre  copie  de  celles  du 
Sud-Ouest.  Mon  tableau  n'a  donc  pu  s'augmenter  des  observations 
faites  sur  une  vingtaine  de  points  nouveaux,  excepté  pour  les  Écoles 
(le  la  Grande-Sauve  près  Bordeaux,  et  de  Lescar  près  Pau,  que  j'ai 
visitées,  et  pour  celle  de  Dax,  dont  j'ai  dirigé  l'installation.  Il  y  manque 
aussi  celles  de  Lichans  (Bass.-Pyr.)  et  de  Saint-Ferriol  (Tarn),  que  je 
n'ai  pu  obtenir. 

Tel  qu'il  est,  ce  tableau  renferme  les  observations  faites  à  l'aide  de 
99  pluviomètres,  tandis  qu'il*  aurait  pu  en  comprendre  18  de  plus, 
yoit  en  totalité  117.  C'est  bien  peu,  comparativement  au  zèle  déployé, 
pour  ce  genre  d'observations,  dans  les  Iles-Britanniques.  En  efic't, 
pour  une  superficie  à  peu  près  triple,  M.  Symons  a  pu  réunir  et 
publier,  pour  1865,  les  observations  faites  sur  un  millier  de  points. 

Le  département  de  la  Gironde  a  cependant  vu  s'établir  six  pluvio- 
mètres nouveaux,  en  1865,  à  Arcachon,  Bordeaux,  Libourne  et  la 
Grande-Sauve. 
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OFnCIERS 

DE  L'ACADÉMIE  DE  BORDEAUX, 


Messiblrs 

LEFRANC.  Président. 

O.  DE  LACOLONGE,  Vice- Président . 

RODX,  Secrétaire  général. 


'  j  Secrétaires-adjoints 

L.  MICÉ,  ) 


FAURÉ Trésorier. 

VALAT Archiviste. 

MINIER  (E'^i, 

DEZEIMERIS,  ^    Membres  du  Conseil  dadmmiS' 

COSTES,  i  traiion. 

OAeAS, 


52 


76e 


TABLEAU 


OEX 


lEIBBES  DE  L'ACADËIIE  DE  BOBDEiUX. 

arrêté  au  54  décence  4865. 


Mewnhtreë  Jfoftot*ii<t«e«. 

DONNET  (Feri>inand),G.  0.  ^,cardinal-archevèque  de  Bordeaux. 
BOUVILLE,  0.  >^  (comte  de),  préfet  du  départem^de  la  Gironde. 
GAUTIER  aîné,  0.  ^,  ancien  membre  résidant,  ancien  maire 

de  Bordeaux,  rue  Huguerie,  51. 
LAMOTHE  (Léonce),  ancien  membre  résidant,  r.  Servandony,  8» 

Jfefltt5t«e«  JRésMmnis. 

1823.  GINTRAC  père  i^,  directeur  de  TÉcole  préparatoire  de 
médecine,  rue  du  Parlement  Ste-Catherine,  22. 

1826.  DES  MOULINS  (Charles),  président  de  la  Société  Lin- 
néenne  de  Bordeaux,  rue  de  Gourgues,  5. 

1833.  SÉDAIL,  homme  de  lettres,  rue  Fondaudège,  123. 

1836.  FAURÉ  *^,  pharmacien,  cours  Napoléon,  9. 

1837.  PETIT-LAFITTE,  profess'  d'agriculture,  me  Henri  IV,  30- 

1837.  DÉGRANGES  (  E.  ),  docteur  en  médecine ,  rue  Ste-Cathe- 

rine,  25. 

1838.  VALAT,  ancien  recteur  d'Académie,  rue  Ségur,  38. 
1841.  BRUNET  (Gustaye),  homme  de  lettres,  rue  Sainte-Cathe- 
rine, 137. 
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1842.  ABRIA  *?t,  professeur  de  physique  et  doyen  delà  Faculté 
des  Sciences,  quai  de  Bacalan ,  15. 

1846.  MANES  ^,  ingénieur  des  mines»  ruelle  des  Cossus,  10. 

1847.  SAUGEON,  professeur  de  belles-lettres,  rue  Victoire- Amé- 

ricaine, 7. 

1847.  RAULIN ,  professeur  de  botanique,  de  minéralogie  et  de 

géologie,  à  la  Faculté  des  sciences,  rue  du  Colysée,  18. 

1848.  DUBOUL  (  Just-Albert  ) ,  homme  de  lettres,  rue  du  Sau- 

jon,  17. 

1849.  BAUDRIMONT  !^,  professeur  de  chimie  à  la  Faculté  des 

Sciences,  rue  des  Herbes,  42. 

1850.  LEO  DROUYN,  peintre  et  graveur,  rue  deGasc,  143. 
1850.  DABAS  *^,  professeur  de  littérature  ancienne  et  doyen  de 

la  Faculté  des  Lettres,  cours  d* Aquitaine,  92. 

1850.  GIROT  DE  LA  VILLE,  chanoine  honoraire,  professeur 

d*Ëcriture  sainte  à  la  Faculté  de  Théologie,  rue  de  la 
Concorde,  10. 

1851.  GOSTES,  professeur  à  TÉcole  préparatoire  de  Médecine, 

rue  Baubadat,  25. 
1851.  BROGHON  (Henry)  0.  *,  maire  de  Bordeaux,  rue  Mar- 
gaux,  22. 

1851.  BLATAIROU,  chanoine  honoraire,  professeur  à  la  Faculté 

de  Théologie  de  Bordeaux ,  rue  Monlméjean ,  36. 

1852.  GÈRES  (Jules  de),  homme  de  lettres. 

1853.  A.  VAUGHER,  avocat,  rue  de  la  Devise-Ste-Gatherine,  55. 

1854.  0.  DE  LAGOLONGE  *,  chef  d'escadron  d\nrlillerie  en 
retraite,  allées  de  Tourny,  22. 

1854.  GAUSSENS,  curé  de  Saint-Seurin,  rue  Tronqueyre,  38. 
1854.  MINIER  (  ÏP  ),  homme  de  lettres,  rue  de  la  Prévôté,  24. 
1856.  LAGRANGE  (M^*de)  !^,  sénateur,  membre  deTlnstilut. 
1858.  LESPINASSE,  botaniste,  rue  do  la  Groix-Blanche,  27. 

1858.  ARMAN  (Lucien),  G.  */(*,  député,  constructeur  maritime, 

quai  de  la  Monnaie,  15-16. 

1859.  VÏLLIET  (  J.  ),  peintre-verrier,  route  d'Espagne,  61  et  63. 
1800.  LEFRANG  *^,  professeur  de  philosophie  à  la  Faculté  des 

Lettres,  rue  Rohan,  6. 

52. 
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186^2.  LESPIAULT,  professeur  d^AslronoDiie  à  la  PacoUé  des 
Sciences,  rue  Michel  Monlaigne,  5. 

1862.  ROUX  ^,  professeur  de  littérature  française  à  la  Faculté 

des  Lettres  de  Bordeaux,  rue  Naujac,  29. 

1863.  ORÉ,  professeur  adjoint  à  TÉcoie  préparatoire  de  Médecine 

et  de  Pharmacie,  rue  des  Minimes,  36. 

1863.  DËZEIMBRIS,  homme  de  lettres,  rue  de  la  Maison-DaQ- 

rade,  9. 

1864.  BELIN-DE  LAUNAY,  professeur  d'histoire  au  Lycée  im- 

périal de  Bordeaux,  rue  Millière,  33. 

1864.  DUPUY  (Paul),  professeur  adjoint  à  TÉcole  préparatoire 

de  Médecine  et  de  Pharmacie,  allées  de  Tourny,  8. 

1865.  MÉGRET,  négociant,  rue  Poy,  9. 

1865.  MICÉ^  professeur  adjont  à  TÉcole  préparatoire  de  Méde- 
cine, rue  Turenne,  79. 

MetnbÈ^e»  aëë^eêéë  mom  9*é»iti€f§êi9. 

bUTREY,  G.  *^,  inspecteur  général  de  renseignement  supé- 
rieur, à  Paris. 

GORIN,  peintre  d'histoire,  à  Madrid. 

GEFFROY  *S*,  maître  de  conférences  à  FÉcole  normale  de  Paris. 

JACQUOT,  0.  *^,  ingénieur  en  chef  du  service  des  machines  à 
vapeur  du  département  de  la  Seine,  rue  d^  Berlin,  12,  à  Paris. 

COQ  (Paul),  avocat,  rue  de  Douai,  3,  à  Paris. 

Meênbê^eê  Cot*t*e#pat«#f<it«f«. 

ARMAILIIAC,  homme  de  lettres,  rue  Villedieu,  38. 
AUSSY  (H.  d'),  de  Saint-Jean  d'Angély,  membre  correspon- 
dant de  U"^  classe  de  l'Institut  de  France. 
AYMARD  (  Auguste  ) ,  au  Puy. 

BACCi,  professeur  de  philosophie,  à Mirandola  (royaume  d'Italie). 
BALBI  (  Adrien  ) ,  homme  de  lettres,  à  Paris. 
BAREYRE,  médecin  vétérinaire,  à  Agen. 
BARRAU,  professeur  de  rhétorique,  «i  Niort. 
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BÂSGLE  DE  LÂGRËZE  (Gustave),  cousciller  à  la  Cour  impé* 

riale  de  Pau. 
BEAUDOUIN  (J.),  à  Gbâtillon-sur-Seine. 
BEâULIEU,  antiquaire,  rue  du  Cherche-Midi,  13,  à  Paris. 
BESNOU,  pharmacîen-inajor  de  la  marine  impériale,  à  Cherbourg 

(Manche). 
BLADÉ,  rédacteur  en  chef  de  la  Revue  de  Gascogne^  avocat  à 

Lecloure. 
BLOSSAC  (de),  ancien  magistrat,  à  Saintes  (Charcnte-Inf.). 
BONJEAN,  pharmacien  à  Chambéry. 
BORDES,  conservateur  des  hypothèques,  à  Pont-Lévéque  (Cal* 

vados). 
BOUCHER  DE  PERTHES,  directeur  des  contributions  directes, 

on  retraite,  à  Abbeville. 
BOUCHEREAU  jeune  ^,  correspondant  agricole,  à  Carbon- 

nicux. 
BOUCHERIE  ^ ,  ancien  membre  résidant,  docteur  en  médecine, 

à  Paris. 
BOUILLE!  (Jean-Baptiste),  naturaliste,  à  Clermont-Ferrand, 

département  du  Puy-de-DAme. 
BOURRAN  (E.  de),  homme  de  lettres,  à  Bruxelles. 
BURGADE,  archiviste  de  la  ville  de  Libourne. 
CALIGNY  (M*»* de),  membre  correspondant  de  TAcadémie  royale 

des  Sciences  de  Turin,  rue  de  TOrangerie,  18,  h  Versuillos. 
CANONGE  (Jules),  de  Nîmes. 
CASTAIGNE  (EusftBB),  bibliothécaire,  à  Augoulémc. 
CAVALLERO  (  J.-B.  ),  avocat  à  Valence  (  Espagne  ). 
CAVENTOU,  chimiste,  rue  de  Gaillon,  18,  à  Paris. 
CAZEAUX,  propriétaire,  correspondant  agricole,  àBélict. 
C AZENAVE  DE  LIBERSAC,  propriétaire  à  Saint-Capraise. 
CAZENOVE  DE  PRADINES,  à  la  Garenne,  près  d'Agen. 
CHAPUIS  DE  MONTLA VILLE  (le  baron),  sénateur,  homme  de 

lettres,  rue  de  Rivoli ,  à  Paris. 
CHASSAY  (l'abbé  Edouard),  professeur  de  philosophie  au  Grand 

Séminaire  do  Bayeux. 
CIIAUMELIN  (Marius),  homme  Je  lettres,  à  Marseille. 
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CHEVALIER,  pharmacien -chimiste,  quai  Saint-Michel,  25^ 
à  Paris. 

CIALDI,  directeur  de  la  marine  des  États  pontificaux,  à  Rome. 

COCHET  (l'abbé),  à  Dieppe. 

GOUERBE,  propriétaire,  à  Verteuil,  en  Médoc,  arrondissement 
de  Lesparre. 

CUISINE  (  DE  là)  ,  conseiller  à  la  Cour  impériale  de  Dijon. 

CUYPER  (de),  directeur  de  la  Revue  universelle  de  Liégey  à 
Liège  (Belgique). 

DAGUT,  astronome ,  à  Rennes. 

DEBEAUX,  pharmacien  aide-major,  attaché  à  Fh^pital  Militaire 
de  Baslia  (Corse). 

DEMOGEOT,  professeur  de  rhétorique  au  Lycée  impérial  Saint- 
Louis,  15,  rue  Vieille  Eslrapadc,  à  Paris. 

DEPÏOT-BACHAN,  correspondant  agricole,  à  Saucats. 

DERBÏGNY  (Valéry),  directeur  des  domaines  de  !"•  classe  en 
rclraile,  à  Arras. 

DESCHAMPS  (  E.  ) ,  homme  de  lettres,  à  Versailles. 

DROUOT,  inspecteur  général  des  mines,  à  Paris. 

DUBROCA,  médeôin,  à  Barsac. 

DU  BURGUET,  maire  d'Allemans,  près  de  Ribérac,  département 
de  la  Dordogne. 

DUFAU  FILS,  D'  de  Tlnslitution  des  Jeunes-Aveugles,  à  Paris. 
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SEANCE  DU  5  JANVIER  18GÔ. 
Préaldenea    de    M.    MIMIK 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  22  décembre  1864  est  lu 
et  adopté. 

M.  le  Secrétaire  général  donne  lecture  d'une  lettre  en 
date  du  28  décembre  1864,  par  laquelle  M.  le  Ministre  de 
rinstruction  publique  remercie  TAcadémie  des  dispositions 
favorables  qu'elle  a  manifestées  pour  Torganisation  de  Confé- 
rences publiques  à  Bordeaux,  et  félicite  particulièrement 
MM.  Saugeon  et  Valat  d'avoir  déjà  offert  leur  concours  et 
donné  un  exemple  que  suivront  bientôt,  sans  doute,  d'autres 
membres  de  la  savante  Compagnie. 

M.  le  Secrétaire  général  lit  ensuite  une  lettre  de  M.  le 
Recteur  de  TAcadémie  de  Bordeaux ,  en  date  du  31  décem* 
bre  1864,  informant  M.  le  Président,  qu'en  vertu  des  instruc- 
tions particulières  quMl  a  reçues,  à  ce  sujet,  de  M.  le  Ministre, 
les  deux  honorables  membres  qui  demandent  Tautorisation 
d'ouvrir  à  Bordeaux  des  Conférences  publiques,  doivent  adres- 
ser à  M.  le  Recteur,  pour  être  par  lui  transmise  à  S.  Exe, 
une  demande  individuelle,  dans  laquelle  ils  spécifieront 
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exactement  Tobjet  de  ces  Conférences,  et  à  laquelle  ils  join- 
dront le  Programme  qu'ils  se  proposent  de  suivre.  M.  Valat 
ayant  de  plus  laissé  entrevoir  l'intention  d'ouvrir  des  Confé- 
rences dans  d'autres  centres  que  Bordeaux,  il  serait  néces- 
saire, ajoute  M.  le  Recteur,  qu'il  désignât  dans  sa  demande 
la  ville  où  il  désire  porter  son  enseignement,  le  Ministre  ayant 
annoncé  qu'il  ne  pouvait  accorder  d'autorisation  pour  les 
centres  non  déterminés. 

M.  Des  Moulins,  Président  de  la  Commission  désignée, 
dans  la  séance  du  10  novembre  1864,  pour  faire  un  Rapport 
sur  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Corbin,  intitulé  :  La  Cathédrale 
de  Bordeaux,  annonce  à  l'Académie  que  l'auteur,  par  une 
lettre  en  date  du  3  janvier,  lui  fait  connaître  qu'il  retire  cet 
ouvrage  du  Concours  de  cette  année. 

Le  livre  de  M.  l'abbé  Corbin  est  dès  lors  déposé  aux  archi- 
ves à  titre  de  pur  hommage  à  la  Compagnie. 

Une  Commission,  composée  de  MM.  Oré,  Dupuy  et  Lefranc, 
est  chargée  d'examiner  l'ouvrage  soumis  par  M.  de  Fleury  au 
jugement  de  l'Académie,  et  intitulé  :  Paihogmie  du  langage 
arliculé. 

M.  Paul  Dupuy,  élu,  dans  la  séance  du  22  décembre  1864, 
membre  résidant,  est  introduit  par  MM.  Dégranges  et  Dezei- 
meris.  L'honorable  récipiendaire  donne  lecture  de  l'allocution 
suivante  : 

c  Messieobs, 

»  Ma  première  parole,  dans  cette  enceinte,  doit  être  un  remerct* 
ment  sincère.  Inconnu  à  la  plupart  d'entre  vous,  n'ayant  d'autre 
titre  à  vos  suffrages  que  des  productions  peu  attractives,  je  le  sais,  à 
part  certaines  amitiés  indulgentes,  je  n'ai  guère  eu  d'autre  patronage 


auprès  de  cette  assemblée  que  celui  d'une  science  austère.  A  cette 
science  noble  et  belle,  lorsqu'elle  marche  dans  son  indépendance  et 
sa  pleine  liberté,  gouvernant  son  propre  empire  sans  abdiquer 
jamais,  je  dois  surtout  Thonneur  d'avoir  attiré  sur  ma  personne 
Tatteution  bienveillante  de  l'Académie.  La  métaphysique,  en  effet, 
a  bien  peu  d'initiés,  et  ils  se  distinguent  sans  peine,  au  milieu  de 
ce  courant  général  qui  porte  les  intelligences  vers  les  réalités  de  la 
vie  pratique. 

»  L'Académie  n'ignore  point,  d'ailleurs,  l'impérieuse  nécessité 
pour  l'esprit  philosophique  d'entrer  en  lice  contre  certains  arrêts 
de  la  science  contemporaine.  On  se  le  dissimulerait  vainement 
aujourd'hui  :  le  flot  du  matérialisme,  qui  reculait  naguère  au  point 
de  disparaître  des  horizons  de  la  pensée,  s'avance  à  cette  heure, 
comme  une  marée  immense,  dans  la  plénitude  et  la  parfaite  con- 
science de  sa  force.  La  science  a  marché,  comme  on  marche  de  nos 
jours;  et  c'est  au  nom  des  résultats  acquis  qu'elle  somme  le  spiri- 
tualisme  d'amener  ses  couleurs,  et  de  disparaître  sans  retour  dans 
la  nuit  des  systèmes  oubliés.  La  crise  est  donc  sérieuse ,  le  moment 
grave  et  solennel  pour  Tàme  humaine,  car  il  s'agit  de  la  réduire  à 
je  ne  sais  quelle  oscillation  de  l'Éther... 

Tobe  ornoi  (obe... 

»...  Par  le  titre  qu'elle  m'accorde,  l'Académie  a  voulu  honorer 
le  rude  labeur  s^imposant  à  l'homme  qui  voit  dans  la  vie  autre 
chose  qu'une  transformation  de  la  lumière  solaire,  et  dans  l'âme, 
autre  chose  qu^une  simple  résultante  de  mouvements  variés,  d'ordre 
physique  ou  chimique. 

»  S'il  m'est  permis  de  faire  un  retour  sur  moi-même,  j'ajouterai 
que  l'honneur  de  devenir  membre  de  l'Académie  de  Bordeaux  est 
non  seulement  pour  le  passé  la  plus  précieuse  récompense  de  mes 
efforts,  mais  qu'il  est  aussi  un  encouragement  pour  Tavenir  à 
travailler  sans  relâche  à  la  poursuite  du  Vrai  et  du  Bien,  formes 
simples  et  pures  de  cet  Idéal  que  rêve  toute  pensée  d'homme. 

»  Je  prie  de  nouveau  TAcadémic  d'agréer  l'expression  de  ma 
sincère  et  profonde  gratitude,  » 
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M.  le  Président  répond  en  ces  termes  : 

c  MoNSIErB  ET  CDFR  COLLÈGUE, 

»  Il  est  une  étude  sublime  :  Tétude  du  principe  de  notre  existenc 
rétude  de  Fàme  et  de  ses  facultés. 

»  La  métaphysique  attache  des  ailes  à  la  pensée ,  Télëve  ai 
dessus  des  mondes  visibles,  lui  livre  les  espaces  de  rintelligenc< 
et)  d^iufini  en  infini,  la  conduit  jusques  au  point  suprême,  jusque 
à  Dieu! 

»  Voilà,  Monsieur,  la  science  magnifique  à  laquelle  vous  avi 
consacré  vos  veilles  studieuses  ;  voilà  le  champ  immense  où  voti 
imagination  s*est  élancée  à  la  poursuite  d'un  rayon  divin! 

»  Médecin  et  philosophe,  vous  avez  fait  servir  une  profonde  coi 
naissance  de  notre  vie  animale  à  prouver  notre  vie  inlellectoelh 
et  vous  avez  conclu,  avec  la  foi,  avec  la  raison,  avec  toute  sagessi 
que,  par  ses  admirables  mouvements,  la  matière  elle-même  proui 
Tc^me,  ce  moteur  céleste  qui  nous  anime. 

»  Non,  la  matière  ne  vit  pas  en  nous  d'elle-même;  non,rhomn] 
n^est  pas  une  vile  mécanique  obéissant  à  des  rouages  spontanés 
C'est  d'en  haut  que  nous  vient  la  vie,  comme  c'est  d'en  haut  qi 
nous  vient  la  lumière,  que  nous  vient  le  courage,  que  nous  vient  1 
génie,  que  nous  viennent  tous  les  sentiments  du  droit  et  de  la  jus 
tice,  toutes  les  aspirations  de  gloire,  de  grandeur  et  d'immortalité 

»  Et  ce  qui,  mieux  que  toute  chose  au  monde,  prouve  l'essenc 
divine  de  l'àme,  c'est  l'universelle  croyance  en  un  souverain  arb 
tre;  c'est  Tuniverselle  confiance  en  une  vie  future.  Avec  que 
yeux  la  matière  eût-elle  reconnu  son  créateur?  Avec  quelle  voi 
eût-elle  proclamé  sa  puissance?  Est-ce  le  matière  qui  aime,  qi 
prie,  qui  espère? 

»  Sans  doute,  nous  ignorons  encore,  nous  ignorerons  toujours  pa 
quelle  insondable  combinaison  la  matière,  chez  l'homme,  se  trouv 
un  instant  liée  et  confondue  avec  l'àme  ;  mais  s'il  fallait  nier  toi 
ce  qu'on  ne  voit  pas,  il  faudrait  nier  le  vent.  Qui  l'a  vu? 

»  On  me  répondra  :  Le  vent  existe  ;  car  il  frappe  mon  visag< 
Eh  bien!  moi,  je  repondrai  :  Mon  âme  existe;  car  je  la  sens  e 
moi  frémir  d'indignation  devant  le  mal,  de  joie  devant  le  bien! 
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»  Venez,  Monsieur,  venez  prendre  an  milieu  de  nous  la  place 
que  vous  ont  faite  vos  louables  travaux.  Si  vous  êtes  heureux  de 
nous  appartenir,  nous  ne  le  sommes  pas  moins  de  vous  posséder. 
Là  où  il  y  a  estime  réciproque,  il  y  a  déjà  sympathie  I  > 

M.  Baudrimont,  au  nom  de  la  Commission  d'Histoire  natu- 
relle, que  composent  avec  lui  MM.  Gintrac  et  Des  Moulins, 
rend  compte  du  Concours  ouvert,  pour  la  seconde  fois,  sur 
cette  question  :  «  Faire  le  résumé  analytique,  méthodique  et 

>  critique  des  travaux  exécutés  sur  les  Entozoaires  et  leurs 

>  métamorphoses,  y  ajouter  ses  propres  observations,  et  les 
»  accompagner  de  dessins  représentant  les  principaux  types.:» 
Prix  :  une  médaille  d'or  de  500  fr. 

L'honorable  rapporteur  constate  qu'un  Mémoire,  accompa- 
gné de  cinq  planches,  les  unes  originales,  les  autres  repro- 
duites, a  été  envoyé  à  l'Académie. 

a  Ce  Mémoire,  dit-il,  comprend  une  introduction  très 
»  remarquable,  dans  laquelle  Fauteur  expose  les  moyens  dont 
»  il  a  disposé  pour  exécuter  son  travail,  qui  prouve  chez  lui 

>  des  connaissances  réelles  et  solides,  ainsi  qu'un  véritable 

>  amour  de  la  science. 

>  Les  recherches  et  les  expériences  sont  rapportées  dans 
T^  divers  chapitres  qui  représentent  autant  de  divisions  de 
»  cet  excellent  travail. 

>  Chaque  article  comprend  une  partie  historique,  une  par- 
»  tîe  descriptive  et  les  recherches  propres  à  Fauteur. 

»  Tout  ce  travail  est  exécuté  avec  un  véritable  talent,  et 

>  témoigne  que  l'auteur  a  une  connaissance  aussi  parfaite 

>  que  possible  du  sujet  qu'il  traite.  j> 

La  Commission  propose  donc  que  le  prix  énoncé  soit 
décerné  à  l'auteur;  elle  demande  en  outre  l'insertion,  dans 
les  Actes,  de  son  Mémoire  et  des  figures  qui  l'accompagnent. 

L'Académie  vote  le  prix,  et  renvoie  au  Conseil  les  ques- 
tions relatives  à  l'insertion  du  Mémoire  et  des  planches. 
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M .  Baudrimont  entretient  rAcadémie  du  travail  de  M .  Anatole 
Loquin,  intitulé  :  Essai  philosophique  sur  les  principes  cons^ 
tilutifs  de  la  tonalité  moderne,  et,  en  raison  des  idées  neuves 
et  des  vues  originales  qui  lui  paraissent  recommander  cet 
écrit,  demande  qu'une  Commission  soit  nommée  pour  juger 
s'il  y  a  lieu  d'attribuer  à  M.  Loquin  une  des  récompenses 
prévues  par  l'art.  48. 

M.  Dezeimeris  conteste  la  nouveauté  de  quelques-unes  des 
idées  que  M.  Baudrimont  attribue  à  M.  Loquin,  et  lui  repro- 
elle  le  ton  tranchant  de  sa  critique  à  l'égard  de  musiciens 
renommés. 

M.  Dégranges  voit  une  présomption  contre  les  théories  de 
M.  Loquin,  dans  leâ  critiques  dont  elles  sont,  dit-il,  l'objet 
de  la  part  de  juges  compétents,  et  lui  reproche  aussi  de  ne 
pas  assez  comprendre  ni  ménager  les  grands  musiciens 
dont  la  France  s'honore. 

M.  Baudrimont  répond  que  M.  Loquin  est  respectueux 
envers  les  grands  maîtres,  et  ne  parle  un  peu  librement  que 
des  contemporains  qui  ne  peuvent  ou  ne  veulent  pas  le 
comprendre;  qu'après  tout,  il  s'agit  moins  de  ses  opinions 
et  de  ses  jugements  que  de  sa  méthode. 

M.  Yalat  adhère  au  jugement  et  à  la  proposition  de 
H.  Baudrimont. 

M.  Saugeon  pense  aussi  que  cette  question  doit  être  prise 
en  sérieuse  considération.  11  fait  observer  que  les  défauts  de 
forme  et  les  rudesses  de  M.  Loquin,  à  l'endroit  de  quelques 
célèbres  musiciens,  portent  moins  sur  leur  talent  que  sur 
leur  manière  d'enseigner  les  éléments  musicaux;  qu'il  est  en 
général  passionné  et  enthousiaste  pour  les  grands  composi- 
teurs passés  et  présents,  et  que,  s'il  prête  quelquefois  à  la 
critique  comme  écrivain  et  théoricien,  on  ne  saurait  lui 
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contester  une  érudition  musicale  vraiment  prodigieuse,  et 
aussi  claire  que  bien  ordonnée. 

M.  le  Président  charge  une  Commission,  composée  de 
MM.  Abria,  Baudrimont  et  Duboul,  de  faire  un  Rapport  sur 
l'ouvrage  de  M.  Loquin. 

M.  Valat,  au  nom  d'une  Commission  dont  faisaient  partie 
avec  lui  MM.  Duboul  et  Costes,  lit  un  Rapport  sur  les  poésies 
et  les  autres  titres  littéraires  de  M.  Fertiault,  aspirant  au  titre 
de  Membre  correspondant. 

L'honorable  Rapporteur  constate  le  charme  de  sensibilité 
douce,  d'imagination  rêveuse,  de  gracieux  abandon  qui 
recommande  plusieurs  élégies  du  candidat,  et  en  rachète 
quelques  négligences.  II  lui  reconnaît  en  outre,  comme  tra- 
ducteur, biographe,  chroniqueur  et  linguiste,  un  mérite  réel, 
et  sur  lequel  la  Commission  s'exprime  sans  réserves.  Il  con- 
clut à  l'adoption  de  cette  candidature,  qui  est  préalablement 
renvoyée  à  Tappréciation  du  Conseil. 

Sous  le  titre  de  Molière  à  Bordeaux,  M.  Minier  lit,  aux 
applaudissements  de  la  Compagnie,  une  courte  composition 
dramatique,  pleine  d'âme  et  de  verve,  et  remarquable  par  le 
naturel  du  dialogue,  par  la  vigueur  des  tirades,  par  des  vers  . 
dont  le  héros  de  la  pièce  eût  aimé  le  spirituel  bon  sens  et  la 
mule  précision. 

OUVRAGES  ADRESSÉS  A  l'ACADÉMIE 

SLR  LESQUELS  SERONT  FAITS  DES  RAPPORTS. 

Éludes  biographiques.  —  Le  poète  Théophile  —  de  Viau,  par  M.  Jules 
Serret.  —  Hommage  de  Tauteur.  (M.  Petit-Lafitte  rapporteur.) 

Sotice  sur  le  nouveau  système  de  la  locomotive  électro-magnétique,  de 
MM.  P.  Louis  Bellet  et  Charles  de  Rouvre,  avec  une  lettre  par  laquelle 
M.  Bellet  sollicite  l'appréciation  de  rAcadëmie  sur  ce  travail.  (M.  Abria 
rapporteur.) 
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.  Laçons  d'algèbre  élémentaire,  par  Ernest  Royer.  —  Hommage  de 
l'auteur.  (M.  Valat  rapporteur.) 

Tribune  artiêtique  et  littéraire  du  Midi,  n»  7,  janvier  1865.  (M.  Cirot 
de  La  Villo  rapporteur.) 

Examen  des  comptes  de  la  justice  criminelle  en  France,  par  le  docteur 
Yingtrinier,  correspondant.  (M.  Gestes  rapporteur.) 

DÉPOSÉS   AUX   ARCHIVES. 

VÉtincelle,  n<»  des  22  décembre  1864  et  t«r  janvier  1865. 

Seizième  lettre  [4«  partie)  d'un  Bénédictin.  —  10  exemplaires. 

La  jeune  plie  mourante,  romance;  Judith  et  Holopheme,  mélodie 
biblique  ;  Le  Moine,  chant  dramatique  ;  J'ai  des  jeut^  filles,  cavatine 
de  ZèTla  ;  0  mon  fils  !  toi  que  j'adore,  —  Ces  diverses  compositions^, 
avec  accompagnement  de  piano,  ont  pour  auteur  M.  Henri  Calland. 

Le  Bon  Cultivateur,  publié  par  la  Société  d'Agriculture  de  ?iancy, 
novembre  1864. 

Bulletin  de  la  Société  académique  de  Boulogne,  année  1864,  n^  I; 

Statuts  de  la  même  Société.  —  2  volumes. 

Revue  de  Gascogne,  t.  V,  25  décembre  1864. 

Mémoires  de  l'Académie  de  Maine-et-Loire,  15<  et  16*  volumes. 

V Ami  des  Champs,  janvier  1865. 

Journal  d'éducation,  janvier  1865. 

Deuxième  mémoire  sur  la  structure  des  corps.  —  Recherche  de  la 
forme  des  particules  des  corps  solides,  1  vol.,  par  A.  Baudrimont,  profes- 
seur à  la  Faculté  des  Sciences  de  Bordeaux.  —  Hommage  de  l'auteur. 

Troisième  mémoire  sur  la  structure  des  corps,  partie  cinématique. 
—  Propagation  des  ondes  dans  les  milieux  isaxiques,  Théorèmes  relatifs 
à  la  composition  des  vitesses,  1  vol.,  parle  même  auteur.  —  Hommage. 

Revue  des  Sociétés  savantes,  septembre  et  octobre  1864. 

Mémoires  de  la  Société  des  Sciences  physiques  et  naturelles  de  Bordeaux, 
t.  m,  l*»'  cahier. 

Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  septembre  et  octo- 
bre 1864.  —  2  volumes. 

Étaient  présents  : 

MM.  Hipp.  Minier,  Charles  Sedail,  K.  Jacquot,  V.  Raulin,  Auguste 
Petit-Lafite,  Charles  Des  Moulins,  R.  Dezcimcris,  Jos.ViUiet,  Saugeon, 
E.  D«?granges,  Cypricn  Oré,  Costes,  Relin  de  I-aunay,  Baudrimont, 
Jules  Delpit,  0.  de  Lacolonge,  Cirot  de  La  Ville,  Lcfranc,  Léo  Drouyn, 
Ë.  Gaussons,  Dabas,  Ynlat,  Houx,  Paul  Dupuy 


SÉANCE  DU  12  JANVIER. 
Préflldence  de   H.   CO0TE0 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  5  janvier  est  lu  et  adopté. 

M.  le  Président  ouvre  le  billet  cacheté  qui  accompagnait 
le  Mémoire  sur  les  Entozoaires,  honoré,  dans  la  séance  pré- 
cédente, du  suffrage  de  TAcadémie,  et  proclame  le  nom  de 
M.  le  D'  Engel,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  Médecine 
de  Strasbourg.  L'Académie  vote  à  M.  Engel  une  médaille 
d'or  de  250  fr.,  complément  du  prix  de  500  fr.,  dont  il  a 
déjà  reçu  une  moitié  pour  un  premier  Mémoire,  où  la  partie 
historique  de  la  question  des  Entozoaires  était  traitée  avec 
supériorité,  mais  où  manquaient  les  expériences  personnelles 
et  les  planches,  par  lesquelles  il  a  complété,  cette  année, 
son  important  travail. 

M.  Léo  Drouyn  adresse  à  la  Compagnie  les  41%  42^,  43*, 
44%  45%  46*,  47*  et  48*  livraisons  de  son  monumental 
ouvrage  de  la  G^iienne  militaire,  toujours  également  recom- 
mandable  par  le  savoir  de  farchéologue  et  par  le  talent  du 
dessinateur. 

M.  Deipit,  au  nom  de  la  Commission  chargée  d'examiner 
les  travaux  de  serrurerie  artistique  de  M.  Faget,  annonce 
que  ces  travaux  n'étant  point  terminés,  le  Rapport  ne  pourra 
être  fait  qu'après  la  séance  de  Distribution  des  Prix. 

M.  Lefranc  donne  lecture  d'une  dissertation  philosophique 
sur  cette  question  :  L'idée  de  Vinfini  petit^elle  devenir  une 
idée  claire?  L'Académie  écoute  avec  un  intérêt  soutenu  la 
communication  de  cette  œuvre  métaphysique,  écrite  d'une 
main  ferme,  avec  une  raison  élevée  et  une  conviction  fer- 
vente. 
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M.  le  Président  remercie  M.  Lefranc  de  ce  beau  travail 
dont  s'enrichiront  les  Actes, 

M.  Oré,  au  nom  d'une  Commission  où  siégeaient  avec  lui 
MM.  Gintrac  et  Baudrimont,  lit  un  Rapport  sur  les  pièces 
anatomiques  exécutées  pour  le  Musée  de  TÉcole  de  Médecine 
de  Bordeaux,  par  M.  Duberteau,  sculpteur  et  peintre. 

Le  Rapporteur  constate  d'abord  que  M.  Duberteau,  avant 
de  faire  les  pièces  qu'il  soumet  au  jugement  de  TAcadémie, 
a  suivi  les  travaux  de  Tamphilhéâtre  de  FÉcole,  et  qu'en  s*y 
perfectionnant  dans  la  science  analomique,  il  a  bien  vite 
acquis  une  grande  habileté  dans  l'art  de  disséquer. 

c  Quinze  pièces  moulées,  ajoute-t-il,  forment  la  collection... 
»11  est  important,  Messieurs,  de  vous  indiquer  comment 
]»  M.  Duberteau  a  procédé,  afin  de  vous  mettre  à  même  de 
i>  juger  de  la  fidélité  de  ses  préparations. 

1»  Après  avoir  disséqué  toute  une  région,  il  Ta  moulée. 
»  Dans  ce  premier  moule,  il  a  fait  couler  du  plâtre,  et  en  a 

>  retiré,  après  la  dessiccation,  une  masse  presque  informe; 
]»  mais  disséquant  alors  de  nouveau  la  même  région,  M.  Du* 
i>  berteau  a  sculpté,  en  quelque  sorte,  le  plâtre  durci,  de 
t»  manière  à  reproduire,  avec  une  exactitude  merveilleuse,  le 

>  modèle  qu'il  avait  sous  les  yeux. 

]»  Ce  n'est  pas  tout  :  M.  Duberteau  est  à  la  fois  sculpteur 
»  et  peintre.  Ainsi,  après  avoir  fliil  subir  au  plâtre  une  pré* 
t  paralion  particulière  pour  le  rendre  plus  résistant,  il  a  peint 
]>  à  l'huile,  d'après  nature,  les  muscles,  le^  tendons  et  les 
]i»  aponévroses  avec  une  telle  vérité  et  une  telle  richesse  de 
»  ton  et  de  coloris,  que  des  anatomistes  distingués  de  Paris 
»  et  de  Montpellier  ont  demandé,  en  voyant  le  travail  de  cet 
1^  artiste,  par  quel  procédé  on  avait  pu  arriver  à  faire  d'aussi 
y>  belles  conservations.  i> 

Le  Rapporteur  ajoute  encore  à  l'intérêt  de  ce  saisissant 
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compte  rendu,  en  y  mêlant  quelques  détails  biographiques, 
où  il  montre  ce  remarquable  artiste  aux  prises,  moins  encore 
avec  les  difficultés  de  la  science,  qu'avec  les  nécessités  les 
plus  impérieuses  de  la  vie  et  Tobligation  courageusement  rem- 
plie de  pourvoir  aux  besoins  d'une  mère  infirme.  Il  exprime 
Tespoir  que  le  suffrage  de  TAcadémie^  eu  étendant  la  réputa- 
tion de  M.  Duberteau,  et  en  accroissant  par  là  même  ses 
ressources,  le  mettra  en  mesure  de  faire  désormais,  non  du 
métier,  mais  de  Fart,  et  d'attacher  son  nom  à  des  œuvres 
importantes.  Il  termine  ainsi  : 

€  Votre  Commission,  Messieurs,  considérant  que  cet  artiste 
»  mérite  d'être  récompensé  pour  le  service  éminent  qu  il  a 
:»  rendu  aux  étudiants  en  médecine  de  notre  École,  tant  par 

>  ses  préparations  anatomiques  que  par  vingt-deux  planches 
}>  peintes,  où  les  diverses  parties  du  corps  humain  sont  repré* 

>  sentées,  vous  propose  de  lui  accorder  une  médaille  chargent. 
D  En  lui  décernant  cette  récompense,  vous  ne  ferez  qu'ajouter 
i>  une  nouvelle  valeur  aux  marques  de  bienveillance  dont  il  a 
»  été  l'objet  de  la  part  du  Conseil  municipal  de  Bordeaux.  > 

L'Académie  vote  à  M.  Duberteau  la  médaille  d'argent 
demandée  pour  lui  par  la  Commission. 

M.  Lespinasse,  au  nom  d'une  Commission  que  composaient 
avec  lui  MM.  Des  Moulins  et  Raulin,  fait  un  Rapport  sur  le 
livre  de  M.  le  D'  Le  Jolis,  intitulé  :  Liste  des  algues  mai^i^ies 
de  Cherbourg. 

Dans  ce  livre,  envoyé  pour  avoir  part,  s'il  y  a  lieu,  aux 
récompenses  réservées  par  l'art.  48  du  Règlement,  le  Rap- 
porteur signale  un  certain  nombre  de  notes  d'une  grande 
valeur,  mais  toutes  (excepté  celles  qui  se  rapportent  au  genre 
Ulva)^  acquises  déjà  à  la  science  et  simplement  colligées, 
comme  le  reconnaît  xM.  Le  Jolis  avec  une  entière  franchise. 

M.  Le  Jolis  ayant  d'ailleurs  envoyé  antérieurement  à  l'Aca* 
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demie  un  Catalogue  des  plantes  phanérogames  des  environs 
de  Cherbourg,  qui  fut  Tobjet  d'un  Rapport  justement 
élogieux»  et  ayant  publié  dans  les  Hémoires  de  la  Société 
impériale  des  Sciences  naturelles  de  Cherbourg,  dont  il  est 
actuellement  le  Président,  des  travaux  bons  et  nombreux,  la 
Commission  estime,  à  l'unanimité,  qu'il  y  a  lieu  de  conférer 
à  ce  naturaliste  éclairé  et  laborieux,  non  la  médaille  qu'il 
demande  pour  un  ouvrage  qui  ne  parait  pas  rentrer  dans  la 
catégorie  de  ceux  à  qui  TÂcadémie  décerne  cette  distinction, 
mais  le  titre  de  Membre  correspondant  qu'il  a  déjà  sollicité, 
et  dont  il  est  digne  à  tous  égards. 

M.  Des  Moulins,  membre  dç  la  Commission,  lit  incidem- 
ment, à  Tappui  de  ces  conclusions,  un  Rapport  sur  les 
Mémoires  de  la  Société  des  Sciences  naturelles  de  Cherbourg, 
et  sur  les  estimables  travaux  botaniques  et  autres  qu'y  insère 
fréquemment  M.  le  D'  Le  Jolis. 

Les  conclusions  du  Rapport  de  la  Commission  sont  ren- 
voyées au  Conseil,  qui  aura  préalablement  à  émettre  son  avis 
sur  cette  candidature. 

L'Académie  procède  ensuite  à  Pélection  de  M.  Fertiault, 
mise  à  l'ordre  du  jour  par  le  Conseil. 
*  M.  Fertiault  est  élu  et  proclamé  Membre  correspondant. 

M.  le  Président  annonce  qu'après  délibération,  le  Conseil 
a  fixé  au  9  février  prochain  la  séance  publique  annuelle  de 
la  Distribution  des  Prix. 

M.  PotitrLafilte  lit  un  Rapport  sur  le  Catéchisme  agricole 
de  M.  Coussin,  manufacturier  à  Cenon-La-Rastide.  Il  constate 
que,  dans  ce  petit  volume,  Fauteur  s'est  appliqué  à  exposer 
avec  méthode  et  simplicité  les  principes  divers  de  l'art  agri- 
cole, et  que  cette  exposition  n'est  pas  sans  mérite^  quoiqu'elle 
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soit  un  peu  vague,  et  que  les  idées  et  les  opinions  émises  ne 
soient  pas  toutes  également  incontestables. 

Le  Rapporteur  estime  d'ailleurs  qu'il  y  a  lieu  de  remercier 
M.  Coussin  de  la  communication  qu'il  a  faite  à  TAcadémie, 
et  de  lui  dire  qu'elle  a  vu  avec  intérêt  ses  œuvres  agricoles. 

Cette  proposition  est  adoptée,  et  une  lettre  de  remerctment 
sera  adressée  à  M.  Coussin. 


OUVRAGE  ADRESSÉ  A  L' ACADÉMIE 

SUR    LEQUEL    SERA    FAIT    UN    RAPPORT. 

De  VtUjolition  de  la  misère,  étude,  par  J.  Faix.  (M.  Duboul  rapporteur.) 

DÉPOSÉS    AUX    ARCHIVES. 

Annales  de  la  Société  libre  des  Beatix-Arts,  22«  vol.,  année  académi- 
que 1864-1865,  décembre  1864. 

La  Guienne  militaire.  —  Histoire  et  description  des  villes  fortifiées, 
forteresses  et  châteaux  construits  dans  le  pays,  qui  constitue  actuel- 
lement le  département  de  la  Gironde,  pendant  la  domination  anglaise, 
par  Léo  Drouyn.  —  Livraisons  41,  42,  43,  44,  45,  46,  47  et  48. 

M.  E.  Hucher  adresse  le  prospectus  et  un  spécimen  des  dessins 
d'un  travail  qu*il  se  propose  de  publier  sous  le  titre  :  L'art  Gaulois, 

Bulletin  des  entretiens  et  lectures;  Revue  des  cours  libres,  lr«  année, 
n»  1.  . 

Journal  d* Agriculture  de  la  Céte^'Or,  n^  1  à  8  inclusivement,  1864. 

Revue  des  Sociétés  savantes ^  n^  des  9,  16  et  23  décembre  1864. 

Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture  de  Boulogne-sur-Mer,  octobre  et 
novembre  1864. 

Étaient  présents  : 

MM.  Hipp.  Minier,  Costes,  Cirot  de  La  Ville,  Charles  Sedail,  W.  Manès, 
E.  Jacquot,  Roux,  V.  Raulin,  G.  de  Lacolonge,  Saugeon,  Jules  Delpit, 
Charles  Des  Moulin?,  Gustave  Lespinasse,  E.  Dcgranges,  Aug  Petit- 
Lafltte,  R.  Dezeimeris,  Paul  Dupuy,  Lefranc,  Valat,  Dnbas,  E.  Gaus- 
sens,  Cyprien  Oré,  Baudrimoni. 


u 

SÉANCE  DU  19  JANVIER. 
r  é  fl  1  d  •  b'c  e   de   M.    Ml  Ml 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  42  janvier  est  lu  et  adopté. 

M.  Labat,  membre  correspondant,  fait  hommage  à  FAca-^ 
demie  d'un  livre  intitulé  :  Étiule  sur  V hannorUscUion  du 
cliant  des  psaumes. 

Une  lettre  de  remerclment  lui  sera  adressée. 

M.  Cirot  de  La  Ville,  au  nom  de  la  Commission  du  Concours 
de  Poésie  que  formaient  avec  lui  MM.  Dabas  et  de  Gères, 
donne  lecture  du  Rapport  qui  constate  les  résultats  de  ce 
Concours. 

Vingt  et  un  auteurs  y  ont  pris  part,  et  ont  envoyé  en  tout 
cinquante-huit  pièces. 

La  faiblesse  générale  de  ces  essais,  où  manquent  trop  sou- 
vent Tinspiration,  le  goût  et  la  correction,  ne  permet  à  la 
Commission  de  proposer  que  trois  récompenses  : 

1  «  La  Citation  académique  ,  pour  la  pièce  intitulée  :  Portrait 
à  la  plume,  souvent  remarquable  par  la  force  ou  la  douceur 
du  sentiment,  par  Toriginalilé  et  la  fmesse  des  idées,  par  la 
poésie  des  images,  parTéclat  et  Tbarmoniede  la  versiQcation, 
mais  plus  d'une  fois  entachée  de  mauvais  goût  et  de  bouf- 
fissure. 

2°  Une  Mention  honorable,  pour  la  pièce  intitulée  :  Les 
Voix  de  la  harpe,  recommandable  par  la  pureté  générale  du 
goût,  par  l'heureuse  harmonie  de  la  facture,  par  quelques 
accents  élevés,  par  quelques  strophes  indignées  ou  tendres, 
par  plusieurs  vers  d'un  ton  mâle  et  fier,  mais  n'offrant  pas 
de  beautés  neuves,  et  tombant  parfois  dans  les  redites  et  les 
négligences. 
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3""  Une  Mention  honorable,  pour  deux  pièces  envoyées  par 
un  même  auteur,  sous  ces  titres  :  La  Voix  des  siècles  et  Mes 
adieux  à  la  chambre  de  ma  mère,  et  faisant  preuve,  Tune, 
de  grandiose  dans  la  conception,  de  fermeté  dans  Fallure,  de 
concision  et  d'énergie  dans  levers;  Tautre,  de  sensibilité 
pénétrante,  de  grâce  émue,  de  rhythme  musical  ;  mais  dépa- 
rées trop  fréquemment,  surtout  la  seconde,  par  les  inégalités 
et  les  incorrections  du  style,  par  des  oppositions  forcées,  par 
des  rimes  vicieuses. 

Les  jugements  et  les  conclusions  de  la  Commission  soulè- 
vent, de  la  part  de  quelques  membres,  des  objections  portant 
sur  la  valeur  respective  de  ces  diverses  pièces,  et  sur  la 
répartition  des  récompenses.  Pour  permettre  à  l'Académie  de 
s'édifier  sufDsamment  sur  le  plus  ou  moins  de  mérite  de 
chacun  de  ces  essais  poétiques,  M.  Dabas,  membre  de  la 
Commission,  en  donne  successivement  lecture.  L'Académie 
procède  ensuite  au  vote,  et  décerne  : 

l""  Une  MÉDAU.LE  d'argent  à  la  pièce  intitulée  :  Portrait 
à  la  plume. 

^  Une  Médaille  d'argent  à  celle  qui  a  pour  titre  :  Les 
Voix  de  la  harpe. 

3**  Une  Mention  honorable  au  poème  lyrique  :  La  Voix 
des  siècles,  et  à  Téjégie  :  Mes  adieux  à  la  chambre  de  ma 
mère. 

M.  le  Président  ouvre  les  billets  cachetés  annexés  à  cha- 
cune de  ces  pièces,  et  proclame  les  noms  de  MM. 

Armand  de  Fleury,  auteur  du  Portrait  à  la  plume; 

Louis  Guibert,  auteur  des  Voix  de  la  harpe; 

Delphis  de  la  Cour,  auteur  de  La  Voix  des  siècles,  et  de 
Mes  adieux  à  la  cliambre  de  ma  mère. 
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Au  nom  de  la  Commission  du  Concours  de  Littérature,  où 
siégeaient  avec  lui  MM.  Lerranc  et  Duboul,  M.  Saugeon  lit 
un  Rapport  sur  les  quatre  Mémoires  que  FAcadémie  a  reçus, 
en  réponse  à  cette  question  de  son  Programme  :  c  De  Tin- 
>  fluence  que  peut  avoir  la  liberté  des  théâtres  sur  la  littéra- 
»  ture  dramatique  et  les  mœurs.  i^ 

Deux  seulement  sont  proposés  pour  des  récompenses  : 

Le  n"^  3,  portant  Fépigraphe  :  Laboremus! 

Et  le  no  2,  inscrit  sous  celle  de  Vilam  impendere  vero. 

La  Commission  signale,  dans  le  Mémoire  no  3,  une  con- 
naissance exacte  de  la  situation  des  tbéâtreB  et  dès  disposi- 
tions du  public,  et  le  mérite  d'un  style  clair,  sobre  et  cor- 
rect, en  regrettant  que  le  plan,  bien  dessiné  d^ailleurs,  soit 
incomplet. 

Elle  constate  que  le  Mémoire  n""  2  traite  avec  savoir  et 
intelligence  toutes  les  parties  de  la  question,  mais  pèche  par 
diffusion  et  prolixité,  et  par  Tabsence  trop  fréquente  du  talent 
d'écrire. 

L'Académie,  adoptant  les  propositions  de  la  Commission, 
vote  une  Médaille  d'argent  au  Mémoire  n"^  3,  épigraphe  : 
Laborenius! 

Et  une  Mention  honorable  au  Mémoire  n""  2,  épigraphe  : 
Vitam  impendere  vero. 

M.  le  Président  décacheté  les  bulletins  annexés  à  ces  deux 
Mémoires,  et  proclame  les  noms  suivants  : 

N^  3,  M.  Ilippolyle  Hostein,  directeur  du  Théâtre  impérial 
du  Châtelet; 

N^  2,  M.  Léon  Chotteaux,  avocat  à  la  Cour  impériale  de 
Paris. 
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La  Commission  émet  en  outre  Favis  qu'il  y  a  opportunité 
à  poser  de  nouveau,  dans  le  prochain  Concours,  la  question 
de  X Influence  de  la  liberté  des  théâtres . 

L'Académie  se  réserve  de  statuer  sur  cette  proposition 
dans  la  discussion  du  Programme. 

M.  Oré,  au  nom  d'une  Commission  dont  faisaient  partie 
avec  lui  MM.  P.  Dupuy  et  Lefranc,  lit  un  rapport  sur  l'ou- 
vrage que  M.  le  D'  Armand  do  Fieury  a  soumis  au  jugement 
de  TAcadémie,  et  qui  porte  le  titre  de  :  Palhogénie  du  lan- 
gage articulé. 

L'honorable  Rapporteur  signale  les  mérites  divers  de  ce 
Traité  à  la  fois  ingénieux  et  profond  dans  les  inductions 
simultanées  de  la  psychologie,  de  la  physiologie  et  de  l'art 
médical,  et  où  se  trouve  clairement  exposé  le  résultat  d'une 
longue  et  patiente  observation.  Il  y  relève  d'ailleurs  quelques 
imperfections,  et  notamment  le  manque  d'exactitude  dans 
l'emploi  des  termes  métaphysiques.  La  Commission  n'en  pro- 
pose pas  moins  à  la  Compagnie  de  décerner  une  Médaille 
d'argent  à  l'auteur  de  ce  docte  et  consciencieux  écrit. 

M.  Dégranges,  se  fondant  sur  les  nombreuses  difficultés 
qu'offrait  le  sujet  traité  dans  le  Mémoire,  sur  les  distinctions 
que  TAcadémie  a  déjà  eu  lieu  de  décerner  à  M.  de  Fieury, 
et  sur  les  encouragements  que  méritent  les  hommes  qui  se 
livrent  avec  une  telle  constance  à  de  si  sérieuses  études, 
propose  d'élever  la  récompense,  et  de  décerner  à  M.  de  Fieury 
la  Médaille  d'or. 

La  Commission  se  rallie  à  cette  proposition,  et  l'Académie 
vote  une  Médaille  d'or  à  M.  de  Fieury. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  Note  de  M.  Delpit, 
dans  laquelle  cet  honorable  membre  émet  le  vœu  que  l'Aca* 
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demie,  pour  donner  un  nouveau  témoignage  du  vif  intérêt 
qu'elle  a  toujours  porté  au  progrès  des  arts  à  Bordeaux»  décide 
qu'elle  nommera  chaque  année  une  Commission  chargée  de 
lui  rendre  compte  des  tableaux  envoyés  par  des  artistes 
bordelais  à  la  Société  des  Amis  des  Arts,  et  sur  le  Rapport 
de  laquelle  la  Compagnie  pourra,  tous  les  ans,  décerner  trois 
médailles  :  une  d'or,  une  d'argent,  une  de  bronze. 

Cette  proposition,  appuyée  et  signée  par  plusieurs  mem- 
bres, est  renvoyée  à  Texamen  du  Conseil  d'Administration. 


DÉPOSÉS    AUX    ARCHIVES. 

L Étincelle,  n»  du  15  janvier  1865. 

Bulletin  de  souacription  à  Vannuaire  des  Sociétés  savantes  de  France 
et  de  l'Étranger. 

Etude  sur  l'harmonisation  du  diant  des  psaumes,  par  J.-B.  Labat. 

Bulletin  de  lu  Société  académique  d'Agriculture,  Belles-Lettres,  Sciences 
et  Arts  de  Poitiers,  n^'*  80,  91  (2  exemplaires)  et  92,  année  1864. 

Etaient  proton Is  : 

MM.  Ilipi).  Miiiior,  Costcs,  J.  Duboul,  Charles  Sedail,  R.  Jacquol. 
Ail}!.  I*elil-Lalillo,  IL  IVzoiinoris,  Roux,  Blatairou,  Paul  Dupuy,  E. 
Déi^'rangcs,  Jules  Dclfiit,  V.  ilaulin,  Lefranc,  Dabns,  Gustave Lespinasse, 
G.  LcspiauU,  Valal,  Cyinien  Gré. 


SÉANCE  DU  26  JANVIER. 
Présldcnee    de    M.    Mloler. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  26  janvier  est  lu  et  adopté. 
M.  Calherineau  fait  hommage  à  la  Compagnie  de  deux 
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exemplaires  d'une  comédie  en  trois  actes  et  en  vers,  intitulée  : 
Mademoiselle  de  Thélise,  et  dont  il  est  Fauteur. 
Une  lettre  de  remerciment  lui  sera  adressée. 

MM.  L.  Guibert  et  Hostein,  honorés  Tun  et  Fautre  d'une 
Médaille  d'argent,  dans  les  Concours  de  Poésie  et  de  Littéra- 
ture,  adressent  à  rAcadémie  l'expression  de  leur  respectueuse 
gratitude  et  de  leur  regret  de  ne  pouvoir  se  présenter  devant 
elle  le  jour  de  la  Distribution  publique  de  ses  Prix. 

Une  Commission,  composée  de  MM.  Âbria,  Duboul,  et  Bau- 
drimont,  rapporteur,  cliargée  par  l'Académie  d'examiner  s'il 
y  a  lieu  d'accorder  un  encouragement  aux  travaux  présentés 
par  M.  Anatole  Loquin,  pose  les  conclusions  suivantes  : 

Considérant  que  les  Notions  élémentaires  d'harmonie 
moderne,  publiées  par  M.  Anatole  Loquin,  sont  l'expression 
fidèle  de  Tensemble  de  Tharmonie  actuelle,  fondée  sur  l'exis- 
tence de  dix-sept  sons  compris  dans  une  octave; 

Considérant  en  outre  que  chaque  accord  est  accompagné 
de  nombreuses  citations  puisées  aux  meilleures  sources,  cita- 
tions qui  sont  le  témoignage  d'un  grand  travail  de  la  part 
de  l'auteur  et  d'une  sérieuse  érudition,  la  Commission  pro- 
pose d'accorder  une  Médaille  d'argent  à  M.  Loquin. 

Après  une  discussion,  à  laquelle  prennent  part  MM.  Dezei- 
meris  et  Dégranges,  qui  persistent  dans  les  remarques  qu'ils 
ont  précédemment  émises  (séance  du  5  janvier),  TAcadémie, 
adoptant  les  conclusions  du  Rapport,  vole  une  médaille 
d'argent  à  M.  Anatole  Loquin. 

M.  Duboul,  au  nom  de  la  Commission  du  Concours  de 
Littérature,  que  composent  avec  lui  MM.  Lcfranc  et  Saugeon, 
lit  un  Rapport  sur  la  traduction  en  prose  du  drame  de 
Métastase,  intitulé  Thémistocle,  par  M.  Hyacinthe  Guadet. 
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L'honorable  Rapporteur  constate  les  difBcultés  presque 
insurmontables  de  la  tâche,  que  s'est  imposée  M.  Guadet,  de 
faire  passer  dans  sa  version  le  brillant  coloris,  la  flexible  et 
mélodieuse  sonorité  des  vers  de  Métastase.  En  reconnaissant 
l'exactitude  de  la  traduction,  quant  à  la  littéralité  du  sens, 
il  en  signale  Finfidélité  sous  le  rapport  de  la  couleur  poétique 
et  du  charme  varié  de  Tharmonie,  et  ne  retrouve,  dans  cette 
prose  monotone,  terne  et  sourde,  ni  la  souplesse,  ni  Féclat, 
ni  la  musique  de  Tidiome  et  du  rhythme  du  poëme  italien. 
II  déclare,  en  conséquence,  que  la  Commission,  n'estimant 
pas  qu'il  y  ait  lieu  de  décerner  à  M.  Guadet  une  récompenseï 
se  borne  à  demander  pour  lui  une  lettre  de  remercîment. 

Cette  proposition  est  adoptée. 

M.  le  Président  remercie  M.  Duboul  du  charme  littéraire 
de  son  Rapport. 

M.  Léo  Drouyn,  au  nom  do  la  Commission  des  recherches 
archéologiques,  où  siègent  avec  lui  MM.  Blatairou  et  Villiet, 
lit  un  Rapport  sur  l'ouvrage  manuscrit  de  M.  Triquéra, 
intitulé  :  Voie  romaine  en  Rotissillon,  inscriptions  et  monu- 
ments. 

L'honorable  Rapporteur, en  rendant  hommage  aux  induc- 
tions savantes  et  ing»»nicusos  de  Fauteur,  regrette  que  sa 
brillante  iniaf-ination  lui  tienne  lieu  trop  souvent  de  Tobser- 
vation  exacte  (4  rigoureuse  que  réclame  avant  tout  une 
science  aussi  essenliellenient  précise  que  l'Archéologie.  Il 
demande  quune  lettre  de  remercîment  soit  adressée  à 
M.  Triquéra. 

Cette  proposition  est  adoptée. 

Sur  Tavis  favorable  émis  par  le  Conseil,  l'Académie  adopte 
la  motion  faite  par  M.  Delpit  dans  la  séance  du  19,  et  prend 
la  décision  suivante  : 
j  <k  Une  Commission,  nommée  chaque  année  à  c-et  effet, 
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]^  sera  chargée  de  rendre  compte  à  rAoadéroie  des  tableaux 
]»  envoyés  par  des  artistes  bordelais  à  la  Société  des  Amis  des 
]^  Arts.  La  Compagnie  pourra,  sur  le  Rapport  de  cette  Com- 
i>  mission  y  décerner  chaque  année  trois  médailles  :  une  d'or, 
T^  une  d'argent,  une  de  bronze,  t^ 

L'ordre  du  jour  appelle  la  fixation  du  Programme  du 
concours  ouvert  pour  les  années  18G5,  1860  et  i867. 

Aux  questions  déjà  adoptées  dans  le  dernier  Programme 
pour  Tannée  i865,  l'Académie  ajoute  la  reprise  des  questions 
posées,  pour  1864,  sur  les  conshuctious  navales  dans  la 
Gironde,  sur  les  perfeclionnemenls  apportés  à  Vèchiirage 
public  et  parlicnlier,  sur  V influence  que  peut  avoir  la  liberté 
des  théâtres  par  rapport  à  la  littérature  dramatique  et  aux 
tnomrs. 

Elle  discute  ensuite  la  proposition  d'un  prix  pour  des 
glossaires  gascons. 

M.  Dezcimeris,  auteur  de  la  question,  cherche  à  montrer 
l'utilité  de  glossaires  locaux  dont  la  réunion  ultérieure  pour- 
rait former  un  très  intéressant  lexique  do  langage  comparé. 
11  rappelle  l'usage  excellent  que  M.  Liltré,  clans  son. beau 
Dictionnaire  français^  a  fait  des  glossaires  locaux  déjà  exis- 
tants. L'exemple  donné  par  M.  le  comte  Jaubert,  dans  son 
Glossaire  du  centime  de  la  France,  couronné  par  Tlnstitut, 
et  beaucoup  d'autres  analogues,  lui  paraissent  bons  à  suivre 
avant  que  l'usage  du  gascon  parlé  ait  complètement  disparu 
dans  nos  contrées. 

M.  Baudrimont  appuie  vivement  celte  proposition. 

M.  Drouyn,  sans  la  combattre,  pense  qu'il  y  aurait  peut- 
être  opportunité  à  encourager  les  travailleurs  à  faire  des 
lexiques  du  gascon  conservé  dans  les  vieux  actes,  en  cette 
langue,  du  Xll*  au  XVP  siècles. 
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M.  Baudrimont  estime  que  le  gascon  que  Ton  renconi 
dans  ces  vieux  actes  n'est  guère  que  du  vieux  français  ;  pi 
position  que  combattent  MM.  Drouyn  et  Delpit. 

M.  Dezeimeris,  à  son  tour,  croit  à  la  grande  utilité  d'i 
lexique  du  vieux  gascon  ;  mais  il  pense  que  Tinventaire 
la  langue  d'aujourd'hui  servirait  puissamment  à  expliquer 
langue  de  jadis,  qui,  d'ailleurs,  ne  saurait  être  retrouvée 
son  ensemble  dans  des  pièces  notariées,  portant  Tempreir 
constante  d'une  forme  toute  spéciale,  qui  certaineme 
n'était  pas  celle  du  langage  do  la  vie  ordinaire. 

Après  ces  observations,  la  question  en  elle-même  est  ado 
tée,  et  renvoyée  à  M.  Dezeimeris,  qui  devra  en  arrêter 
rédaction. 

L'ordre  du  jour  appelle  le  vote  sur  la  candidature  de  M. 
docteur  Le  Jolis,  proposé  pour  le  titre  de  membre  corrcspo 
dant,  par  un  Rapport  de  Commission,  dans  la  séance  du  1 

Sur  l'avis  favorable  du  Conseil,  l'Académie  procède 
l'élection,  et  M.  le  docteur  Le  Jolis  est  proclamé  memb 
correspondant. 

Au  sujet  des  récentes  inondations  de  Bordeaux,  M.  Raul 
communique  le  résultat  de  ses  observations  pluviométi 
ques  (*)  : 

!l  «  Le  mois  de  janvier  18G5,  dit-il,  présente  le  nombre  îdouî 

•-'  S5  jours  de  pluie,  et  sans  que  les  quantités  diurnes  aient  été  tr 

considérables,  excepté  les  ^,  16,  19  et  31,  où  il  est  tombé  respe 
j  tivement  au  Jardin  botanique,  ^•"•"5,  ^î^^l,  SO'^'^S  et  23"»"'7, 

•  est  arrivé  sur  le  sol  201°*'"3  d'eau.  C'est  là  une  quantité  très  coi 

sidérable  pour  Bordeaux  ;  car  depuis  vingt-quatre  ans  que  M.  Abi 
donne  les  quantités  mensuelles  d'eau  recueillies  à  la  Faculté  d 
Sciences,  c'est  seulement  en  1843  et  1800  que  les  quantités  r 


« 

I 

1  ' 


(*)  M.  Uaulin  a  compléLô,  depuis  la  fin  de  janvier,  ces  ohservatio 


[ 

lues  dans  la  séance  du  26,  de  manière  à  les  faire  porter  sur  le  nu 


V  tout  entier. 


I 
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cueillies  ont  atteint  un  chiffre  semblable  (180»"  et  173""3).  M.  Pe- 
tit-La6tte,  dont  les  observations  n'ont  commencé  qu^cn  1848,  n*a 
même  recueilli  pour  janvier,  que  1 37""5  en  1 856  et  1 32""9  en  1 860. 
»  La  quantité  d'eau  fournie  cette  année,  par  le  mois  de  janvier, 
est  à  peu  près  triple  de  la  moyenne  des  dix-huit  années  1843-60, 
qui  n'atteint  que  7^°*"'8;  elle  est  presque  quadruple  de  celle  des 
dix  dernières  années  1855-64  qui  ne  va  qu'à  55""™6. 

>  Pendant  les  observations  anciennes  faites  de  1714  à  1770  par 
les  Sarrau,  et  de  1770  k  178G  par  Guyot  et  de  La  Mothe,  les  an- 
nées à  mois  de  janvier  très  pluvieux  ont  été  1719,  1728,  1735, 
1740,  1742  et  1749;  en  1728  et  1749,  les  quantités  ont  même 
dépassé  205'"". 

>  Ces  années,  y  compris  les  deux  premières,  ont  été  toutes  plu- 
vieuses, à  un  degré  plus  ou  moins  fort,  c'cst-k-dirc  qu'elles  ont  donné 
des  quantités  d'eau  au-dessus  de  leurs  moyennes  décennales  ;  trois 
d'entre  elles,  1728, 1740  et  1860  ont  même  été  extraordinairement 
pluvieuses. 

>  Chacune  de  ces  huit  années  n'avait  été  précédée  que  d'une  ou 
deux  années  sèches,  tandis  que  1865  vient  de  Tel rc  par  quatre. 
En  etfet,  l'hiver  de  1860-61,  assez  pluvieux,  a  été  suivi  de  trois 
années  et  demie,  c'est-à-dire  de  quatorze  saisons  sèches.  Cette  pé- 
riode de  sécheresse,  d'une  durée  sans  exemple  jusqu'à  présent  à 
Bordeaux,  a  enfin  été  close  par  l'automne  de  1804  qui  a  été  très 
pluvieux. 

»  Tout,  dans  les  observations  faites  depuis  un  sioclo  et  demi, 
porte  donc  à  présumer  que  1865  sera  une  aiinoc  vloniiiint  une  très 
grande  quantité  d'eau  à  Bordeaux,  et  sans  doute  aussi  dans  tout  le 
sud-ouest  de  la  France;  et  il  est  très  naturel  qu'il  en  soit  ainsi, 
puisque  le  temps  se  compose  d'une  alternative  d'années  sèches 
et  humides,  dont  les  moyennes  décennales  ne  présentent  que 
peu  de  variations.  > 

M.  le  Président,  au  nom  de  FÂcadémie,  remercie  M.  Baulin 
de  cette  instructive  communication. 

M.  Petit-Lafilte,  à  cette  occasion,  fait  remarquer  que  la 
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quantité  d'eau  de  pluie,  tombée  dans  ces  derniers  temps, 
n'expliquerait  pas  les  inondations,  si  Ton  n'y  rattachait  pas 
les  conséquences  qu'amène  le  grand  système  d'assainissement 
des  Landes,  qui  reverse  vers  Bordeaux  des  quantités  d'eau 
considérables.  

OUVRAGES  ADRESSÉS  A  L' ACADÉMIE 

SUR    LESQUELS    SERONT    FAITS    DES    RAPPORTS. 

Mémoires  de  la  Société  des  Sciences  naturelles  et  médicales  de  Seine^t' 
Oise,  de  1861  à  t862,  t.  VU  et  VIII.  (M.  Des  Moulins  rapporteur.) 

Recueil  des  publications  de  la  Société  havraise,  d'études  diverses; 
séance  publique  du  10  juillet  1864.  (M.  Duboul  rapporteur.) 

DÉPOSÉS  AUX  ARCHIVES. 

U Étincelle,  m»  8  et  22  janvier  1865. 

Histoire  littéraire  de  la  France,  par  les  religieux  Bénédictins  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur,  nouvelle  édition,  publiée  sous  la  direction 
de  M.  Paulin  Paris,  membre  de  l'Institut. 

Cosmos,  2«  série,  14«  année,  \^  volume,  4,  11  et  18  janvier  18G5. 

Rapport  fait  par  M.  Troucssart  sur  un  ouvrage  intitulé  :  Discussions 
sur  les  principes  de  la  physique,  par  M.  Goyteux,  et  réponse  de  M.  Coy* 
teux. 

Revue  agricole,  industrielle,  littéraire  et  artistique  de  Valenctennes  ; 
novembre  1864. 

Revue  des  Sociétés  savantes,  30  décembre  1804. 

Mademoiselle  de  Thélise,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers,  par  J. 
Gatberineau.  —  2  exemplaires,  avec  une  lettre  d'envoi  de  Tauteur. 

Étaient  présents  : 

MM.  Hipp.  Minier,  Costes,  J.  Duboul,  E.  Jacquot,  R.  Dozeimeris, 
Cbarles  Sedail,  Baudrimont,  W.  Manés,  Léo  Drouyn,  Aug.Petit-Lafîtte, 
Roux,  Fauré,  E.  Dégranges,  Paul  Dupuy,  Saugeon,  Cirot  de  La  Ville, 
V.  Raulin,  Jos.  Villiot,  Belin  de  Launay,  Lefranc,  Lespinasse,  Jules 
Delpit,  E.  Gaussons, "G.  Lospiault,  Cyprien  Gré,  Dabas,  Valat. 
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SÉANCE  DU  2  FÉVRIER. 
Préflldenee  de  ■•   Ml 


Le  procès- verbal  de  la  séance  du  26  janvier  est  lu  et 
adopté. 

M.  Henry  Brochon,  maire  de  Bordeaux,  membre  résidant, 
écrit  à  M.  le  Président  qu'il  se  fera  un  plaisir  et  un  honneur 
d'assister,  au  milieu  de  ses  confrères,  à  la  séance  publique 
annuelle  de  TAcadémie,  et  qu'il  le  remercie  de  l'invitation 
spéciale  qu'il  a  bien  voulu  lui  adresser  à  ce  sujet. 

M.  Fertiault  et  M.  le  D"  Le  Jolis,  récemment  élus  membres 
correspondants,  adressent  à  la  Compagnie  l'expression  de 
leur  profonde  gratitude,  et  Tassurance  de  leur  zèle  à  justifier 
par  une  active  collaboration  l'honneur  de  lui  appartenir. 

M.  Amédée  Jouandot,  sculpteur,  honoré  d'une  médaille 
d'or  pour  le  remarquable  fronton  qu'il  a  exécuté  à  l'hôtel  do 
la  Bourse,  écrit  de  Paris  pour  remercier  l'Académie  de  cette 
haute  distinction,  et  témoigner  son  regret  de  ne  pouvoir  se 
rendre  à  la  séance  de  Distribution  des  Prix. 

M.  Cirot  de  La  Ville  appelle  l'attention  de  l'Académie  sur 
une  pièc«  omise,  par  mégarde,  dans  son  Rapport  sur  le 
concours  de  poésie.  Cette  pièce,  qui  faisait  partie  de  l'envoi 
do  M.  Delphis  de  la  Cour,  récompensé  d'une  mention  hono* 
rable  pour  une  ode  et  une  élégie,  est  inférieure,  dit  l'hono- 
rable membre,  à  ces  deux  essais,  et  n'aurait  pu  modifier  en 
rien  le  jugement  et  le  vote  de  l'Académie.  lien  donne  lecture 
à  la  Compagnie,  qui  déclare  maintenir  purement  et  simple- 
ment sa  première  décision. 


26 

M.  Manès,  au  nom  de  la  Commission  du  concours  de 
commerce  maritime,  où  siègent  avec  lui  MM.  Arman  et 
Yaucber,  fait  un  Rapport  sur  le  Mémoire  unique  envoyé  à 
TAcadémie  en  réponse  à  cette  question  :  c  Faire  le  précis 
]»  historique  des  constructions  navales  dans  la  Gironde,  soit 
]»  au  point  de  vue  de  Timporlance  commerciale  de  cette 
]»  branche  d'industrie,  soit  au  point  de  vue  technique.  — 
:»  Citer  les  inventions  et  perfectionnements  introduits  par  les 
^  Bordelais  dans  la  construction  propre  du  navire,  et  dans 
»  celle  des  machines  à  vapeur,  d 

Ce  Mémoire,  dit  Thonorable  Rapporteur,  est  un  simple 
résumé  historique  des  constructions  navales  à  Bordeaux.  Il 
est  assez  bien  écrit  et  ne  manque  pas  d'intérêt;  mais  il  ne 
répond  nullement  au  but  que  s'était  proposé  l'Académie  en 
posant  la  question.  En  effet,  il  ne  contient,  pour  ainsi  dire, 
que  des  généralités,  et,  ù  Texception  des  constructions  mixtes 
de  M.  Arman  sur  lesquelles  il  s'étend  un  peu,  il  n'entre  pas 
dans  les  détails  nécessaires  pour  préciser  les  progrès  que 
cette  branche  d'industrie  n  faits,  et  pour  les  comparer  à  ceux 
des  autres  ports.  On  n'y  trouve  non  plus  aucune  indication 
des  perfectionnements  introduits  par  les  Bordelais  dans  la 
construction  des  machines  à  vapeur  appliquées  à  la  naviga- 
tion; c'est  là  une  partie  qui  a  été  entièrement  négligée. 

La  Commission  estime  donc  que  ce  Mémoire,  bien  que 
louable  à  plusieurs  égards,  n'est  pas  d'un  mérite  suftisant 
pour  justifier  une  distinction. 

L'Académie  se  range  à  cet  avis,  et  remet  la  question  au 
Concours. 

Elle  continue  ensuite  et  achève  la  rédaction  de  son 
Programme. 

Au  sujet  de  la  décision  qu'elle  a  prise,  dans  la  dernière 
séance,  de  proroger  le  Concours  sur  la  question  de  l'influence 
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de  lu  liberté  des  théâtres,  M.  Saugeon  élève  quelques  objec- 
tions contre  le  maintien  de  cette  question ,  et  contre  les 
lumières  que  quelques  concurrents  pourraient  avoir  au  pré- 
judice des  autres,  grâce  au  Rapport  fait  sur  les  premiers 
Mémoires.  L'Académie,  considérant  que  ce  scrupule  la  pri- 
verait de  la  chance  d'obtenir  des  ouvrages  rendus  meilleurs 
par  une  sérieuse  reprise  de  travail,  et  par  une  étude  plus 
approfondie  du  sujet,  maintient  sa  décision  à  cet  égard. 

M.  Saugeon  soumet  à  FAcadémie  la  mise  au  Concours  de 
la  question  suivante  : 

c  Étudier  et  faire  connaître  les  moyens  par  lesquels  Tin- 
T^  fluence  des  Académies  de  province  pourrait  être  rendue 
1^  plus  efficace,  i^ 

L'honorable  Membre  donne  quelques  développements  à  sa 
motion,  et  insiste  principalement  sur  le  devoir  imposé  aux 
Académies  d'avoir  un  sentiment  toujours  présent  de  Timpor- 
tance  de  leur  titre  et  de  leur  mission,  et  d'exercer  dans  toutes 
les  voies  de  la  pensée  une  active  et  consUinte  initiative. 

L'Académie,  considérant  que  les  Compagnies  possèdent 
seules  les  éléments  d'une  telle  question,  et  doivent  plutôt 
l'agiter  dans  leur  propre  sein,  qu'appeler  sur  elle  les  lumières 
du  dehors,  adopte  pour  elle-même  le  sujet  d'étude  qui  lui  est 
proposé,  et  décide  qu'elle  le  traitera  en  famille. 

Elle  complète  le  nombre  des  questions  déjà  posées 
pour  1865,  en  y  ajoutant  la  suivante  : 

Histoire, 

€  Rechercher  les  institutions  qu'ont  produites,  dans  les 
y>  pays  situés  entre  la  Garonne  et  les  Pyrénées,  la  paix  et  la 
»  trêve  de  Dieu,  et  les  comparer  à  celles  qui  ont  existé  pour 
]>  la  même  cause  dans  les  autres  parties  de  la  France.  > 

Prix  :  Une  médaille  d'or  de  200  fr. 


Passant  aux  questions  proposées  pour  1866,  elle  aào\ 
suivante  dans  la  rédaction  définitive  que  lui  a  donnëf 
auteur,  M.  Dezeimeris. 

LinguiMlique. 

<  Donner  un  glossaire  général  de  la  langue  gaso 
»  parlée  dans  le  département  de  la  Gironde,  et  faire  en  i 
»  que  ce  lexique,  ù  une  nomenclature  exacte  et  suffîsami 

>  complète  des  mota  d'une  localilé  déterminée,  joigo 
»  délînilion,  l'cxplictition  précise  de  ces  mots,  BOit  i 

>  leurs  acceptions  de  Tusnge  ordinaire,  soit  dans 
»  idiotismes,  adages,  proverbes,  dictons  agricoles,  noël 
ï  vieilles  chansons  où  ils  peuvent  se  trouver  employés,  i 

Prix  :  Une  médaille  d'or  de  JOU  fr. 

Elle  pose  encore,  pour  1866,  ces  deux  questions  : 

lliiloiTe. 

<  Faire  l'histoire  du  Parlement  de  Bordeaux,  depuis 

>  origine  jusqu'à  la  fm  du  XVI'  siècle,  en  étudiant 
i>  înducnce  comme  corps  politique  et  comme  corps  ; 

>  ciairc.  > 

Prix  :  une  M#,daille  u'or  de  500  fr. 

LU  If  rai  are. 

n  Influence  des  idées  t^onomiqucs  et  des  idées  inoi 
»  sur  le  patriotisme  des  peuples  modernes.  » 
Prix  :  une  Médaille  ii'or  de  yOO  fr. 

Enfm,  elle  propose,  pour  1867,  la  question  histoi 
suivante  : 
<c  Influence  de  la  conquête  de  ia  Guiennc  par  les  F 
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]»  çais,  sous  Charles  YII,  sur  Torganisation  politique,  mili- 
]>  taire,  civile,  commerciale  et  religieuse  des  pays  conquis,  t^ 
Prix  :  une  Médaille  d'or  de  200  fr. 

M.  Raulin  lit  la  note  suivante,  relative  à  l'influence  de 
rélévation  au-dessus  du  sol  sur  les  indications  pluviomé- 
triques. 

Les  météorologistes  admettent  assez  généralement  qae  les  plavio- 
mètres  recueillent  des  quantités  d'eau  d'autant  moins  considérables 
qu'ils  sont  plus  élevés  au-desscs  du  sol.  Les  instruments  qui  servent 
aux  observations  de  MM.  Âbria  et  Petit-Lafitte  étant  situés  sur  des 
toits  à  O'^GO  et  à  S"*  d'élévation,  j'étais  depuis  plusieurs  années 
sollicité  d'en  établir  un  à  une  faible  hauteur,  par  M.  Renou,  qui 
supposait  que  les  moyennes  annuelles  d'eau  de  830'^">1  et  S^S^^^^O 
seraient  alors  élevées  à  1000"*™. 

Je  m'étitis  à  peine  décidé  à  accéder  au  désir  de  M.  Renou,  en 
établissant  au  Jardin  botanique  un  pluviomètre  de  0™50  de  dia- 
mètre, semblable  a  celui  de  M.  Abria,  et  un  second  de  0°*15,  tous 
deux  à  l'^oO  au  dessus  du  sol,  et  devant  fonctionner  pendant  deux 
années,  à  partir  du  1*'  décembre,  que  j'apprenais  que  M.  Lancelin, 
ingénieur  des  eaux  de  la  ville,  en  avait  fait  établir  un  de  même 
diamètre  en  août  1861,  à  1450"*  de  distance,  sur  une  guérite  haute 
de  3"",  à  l'établissement  de  la  rue  Paulin. 

Dès  aujourd'hui,  ou  possède  donc  plus  d'années  d'observations 
qu'il  n'en  faut,  d'après  M.  Renou,  pour  vérifier  sa  supposition. 
M.  Lancelin  ayant  bien  voulu  mettre  ses  registres  à  ma  disposition, 
je  vais  faire  part  à  l'Académie  du  résultat  de  mon  examen. 

Les  trois  années  186'2-]864  ont  été  extrêmement  sèches,  par 
conséquent  peu  favorables  k  l'étude  de  la  question  ;  cependant  elles 
ont  donné  les  résultats  suivants  :  pendant  les  37  mois  d'octo- 
bre 1861  à  décembre  1864  (abstraction  faite  de  mars  et  mai  1869, 
pendant  lesquels  le  pluviomètre  de  la  Faculté  des  Sciences  a  été 
dérange),  il  a  été  recueilli  : 

Par  M.  Abria,  à  9™60  d'élévation. . .  1621'»"'? 
Par  M.  Lancelin,  à  3™ 192Î  ,  7 


Différence SOI»"© 


En  établissant  la  proportion,  on  trouve  une  moyenoe  anai 
STl"*"?,  pen  inférienre  k  celle  de  lOOO""*,  supposée  par  U.  I 

Les  divers  pluviomètres  de  Bordeanx  derant  continuer  i 
tionner,  je  ne  manquerai  pas  de  faire  part  à  l'Académie  des 
tats  que  donneront  les  années  pUivienses,  qui  ne  peavent  nu 
de  suivre. 

Je  proGte  de  celte  occasion  pour  dire  qu'ayant  choisi 
réservoirs,  une  cruche  k  mon  grand  pluviomètre,  et  un  n 
ferblanc  au  petit,  j'ai  obtenu  pour  décembre  dernier  SO"»' 
grand,  et  Sf^S  au  petit,  La  poterie  perméable,  que  donne 
argiles  médiocres  des  environs  de  Bordeaux,  laisse  évideo 
filtrer  et  perdre  une  quantité  d'eau  assez  considérable, 
lorsque  celle-ci  est  mesurée  chaque  matin.  Ce  fait  me  pc 
supposer  que  c'est  probablement  à  une  cause  semblable  qu*i 
attribuer  la  diflërcnee  de  l,?""?  [80"""(),  qui  existe  entre  les 
titcs  d'eau  recueillies  cumparativcment  par  les  Sarrau,  à  I 
de  dislance,  à  Ticbon  (ûSC™"'!  )  et  ù  Bordeaux  (666'""5),  pei 
40  années,  de  1739  à  1770.  Le  réservoir  de  Bordeaux  était 
doute  métallique  ou  en  poterie  bien  vernie,  tandis  que  cel 
l'ichon  aurait  été  en  poterie  commune;  et  comme  le  mesura, 
se  faisait  qu'à  la  fin  de  chaque  mois,  la  différence  mensuelle  c 
être  d'autant  plus  grande,  que  la  pluie  élail  tombée  à  une  c[ 
moins  avancée  du  mois  ('). 

('  )  le  profilerai  encorn  Je  celle  oceasimi  pour  relever  dei  ineuetiluil 
te  tonl  glisséei  dans  mes  Obiwvalioaspluuomélriques. 

1863,  p.  G3S,  A  l'ejieliorade,  les  quaiililfs  des  mois  de  seplcmbre  et  n< 
hre  185i  Eont  S°"°6  et  10g<°'<>i),  nu  lieu  de  lOi.G  et  98,0,  imprimés  par 
d'une  Iranspoiitinn  de  chilTres;  il  en  résulte  des  cliangenieTiU  dai 
muycnnca  (générales  des  deux  inoia.  —  Postérieurement  i  l'impretsii 
mon  travail,  H.  Pire],  ingénieur  4  Pïx,  a  fail  paraître,  dans  le  Bullelia  i 
national  météorologique  de  l'Observatoire  de  P.irîs  (13  3uâl  IB6i),  un  U 
des  quantités  mensuelles  d'eau  rerueiilies  i  Pejrelnjrade  du  1"  avril 
nu  IS  avril  186t.  Ce  tableau  m'avait  aussi  été  adressé  par  l'ubscnr: 
H,  Bonncroy;  mais,  aprî's  une  ténflcalion  dans  son  bureau,  j'ai  dA,  ava 
faire  imprimer  les  U  années  18SM0,  mudiller  les  quantités  de  11  mo 
par  suite  celles  des  i  années  ISSS,  18SS,  18S9  et  1861).  On  peut  consi 
C'imme  plus  exactes  les  quanlilés  que  j'ai  dunnées. 

1S64,  p.  78.  A  Dordeaux,  l'aire  du  pluviomètre  de  H.  Abria  est  poi 
16,1  décim.  carrés,  au  lieu  de  i0,63. 
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M.  le  Président  remercie  M.  Baulin  de  cette  instructive 
communication. 


OUTRAGES  ADRESSÉS  A  L'ACADÉMIE 

SUR  LESQUELS  SERONT  FAITS  DES  RAPPORTS. 

Annuaire  philosophique,  par  Louis-Âuguste  Martin.  (M.  Lefranc 
rapporteur.) 

Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  janvier  1865.  (M.  Girot  de  La  Ville 
rapporteur.) 

Aperçu  de  la  physique  céleste,  par  M.  Pierre  Béron.  (M.  LespiauU 
rapporteur.) 

Annales  de  la  Société  académique  de  Nantes,  U'  semestre  1864. 
(M.  Raulin  rapporteur.) 

L'Ami  des  champs,  février  1865  (M.  Girot  de  La  Ville  rapporteur.) 

DÉPOSÉS  AUX  ARCHIVES. 

^7«,  /S",  19^  et  iO*  lettres  d'un  Bénédictin,  4«  partie.  —  Dix  exem- 
plaires. 

Dolentia,  par  M.  Louis  Quibert. 

Bulletin  de  la  Société  protectrice  des  animaux,  décembre  1864. 

Journal  d'Education,  février  1865. 

Archives  de  l'Agriculture  du  nord  de  la  France,  juillet,  août  et  sep* 
tembre  1864. 

Programme  de  Vexposition  régionale  de  Vindustrie  qui  aura  lieu  à 
Niort,  du  l^^  au  31  mai  prochain. 

L'Écho  des  provinces,  29  janvier  1865. 

Revue  de  Gascogne,  janvier  1865. 

Om  des  syphilitiske  virus,  af  L.  Bidenkap. 

Botanisk  Reise,  af  Axel  Blytt. 

Des  Kongelige,  Norske  Frederiks  Universitets  Aarsberetning ,  for 
Aaret  1862. 

Generalberetning  fra  gaustad  sindssygeasil,  for  Aaret  1863. 

Meieorologische  Beobachtungen,  1848-1855. 

Om  sneebroeen  folgeron  afS.  A.  Sexe, 

Om  de  geologiske  forhoUl,  af  Af.  Irgens  og  Th,  HiortdahU 


Norgts  officielie  tialislik  uJgivftt  i  aarel  4863.  ~  Idem.  18G4. 
Mémoire  du  conseil  d'administratinn  du  pare  etjardùt  rf'aocUsM 
de  Bi/rdeaux,  contre  M.  Jeannel. 

Étaient  présents  : 

MM.  Ripp.  Minier,  R.  Dczeimei-is,  Coslea,  Jacquol,  Lefranc, 
Delpit,  Aug.  Peiit-Laf1tl«,  Girot  de  La  Ville,  Charles  Des  Moi 
Saugeon,  heo  Drouyn,  Roux,  E.  DëgraageB,  Ctiarles  Sedail,  V.  Bf 
Raudrimont,  W.  Manès,  Klalairou,  Bolin  Uelaunay,  E.  Gaussai 
Lespiault,  Valat. 


SÉANCR  DU  23  FÉVRIER. 
'r«i>lde>e«   *t   M.    MI!ilER. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  2  février  est  h 
adopté. 

M.  Dezeinneris  écrit  à  M.  le  Président,  qu'empoché 
une  indisposition  de  se  rendre  à  la  séance,  il  le  prie 
vouloir  bien  l'excuser  auprès  de  ses  honorables  collègues 

M.  \c  Secrétaire  général  donne  lecture  d'une  lettre 
M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique,  informant  M 
Président  que  la  distribution  des  récompenses  accordées 
Sociétés  savantes,  à  la  suite  du  concours  de  180-i,  aura 
à  la  Sorbonnc,  le  samedi  22  avril  prochain,  à  midi; 
cette  solennité  sera  précédée  de  trois  jours  de  lecti 
publiques,  et  que  des  cartes  d'entrée,  destinées  aux  lauré 
aux  lecteurs  et  aux  représentants  des  Sociétés,  lui  sei 
adressées  dans  la  première  quinzaine  d'avril.  Son  Excelle 
désire  donc  connaitre,  dans  le  plus  bref  délai,  les  nomi 
ceux  de  MM.  les  Membres  de  l'Académie  qui  se  proposen' 
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donner  lecture,  à  Tune  des  trois  sections  du  Comité,  de 
Notices  ou  Mémoires  inédits. 

M.  Grellet-Balguerie,  membre  correspondant,  fait  hom- 
mage à  TÂcadémie  d'un  pli  cacheté,  à  ouvrir  sur  indication 
ultérieure,  et  contenant  le  sommaire  d'une  nouvelle  décou- 
verte historique,  dont  il  veut  s'assurer  la  priorité. 

Ce  pli,  revêtu  d'un  triple  cachet,  est  accepté  et  déposé 
aux  Archives. 

Il  est  procédé  à  l'installation  du  bureau  pour  l'année  1865. 
M.  Minier,  avant  de  quitter  le  fauteuil,  prononce  rallocu- 
tion  suivante  : 

«  Messieuis, 

•  Avant  de  quitter  ca  fauteuil  où  j'ai  été  porté  deux  fois  par  vos 
sympathies  confraterneUes,  laissez -moi  faire  éclater  devant  vous 
Texprcssion  de  ma  véhémente  gratitude. 

>  La  présidence  dont  vous  m'avez  si  cordialement  honoré,  n*a  pas 
été  pour  moi  une  faveur  stérile.  —  Elle  m'a  servi  de  brillant 
passeport.  —  Je  lui  ai  dû  raccueil  chaleureux  que  le  public  a  fait 
à  mes  essais  dramatiques.  Vos  suffrages  m'avaient  rendu  le  succès 
facile;  et  c'est  l'élu  de  l'Académie  qui  a  été  applaudi,  bien  plus 
que  l'auteur  inexpérimenté. 

>  Oui,  Messieurs,  l'occasion  s*est  offerte  où  le  public  bordelais  a 
pu  témoigner  hautement  de  l'estime  qu'il  a  pour  vouh;  il  Va  saisie 
avec  un  vif  empressement.  —  C'est  moi  ({ui  avais  fait  naître,  par 
hasard,  cette  occasion,  et  j'ai  bénéficié  un  miiment  de  Téuiineute 
considération  que  l'Académie  a  si  légitimement  conquise. 

>  Je  vous  en  remercie,  Messieurs,  et  à  plein  cœur.  —  Le  succès 
est  doux,  même  quand  on  no  réussit  que  par  procuration! 

>  Je  dépose  l'autorité  présidentirlle  confiée  à  ma  garde,  en  di*s 

mains  d'une  fidélité  éprouvée.  —  Secret aire-gcnôral  de  notre 

Compagnie  pendant  six  années,  rhonoruble  M.  Costes  a  montré, 

dans  Taccomplissement  de  sa  laborieuse  tâche,  combien  peuvent 
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rendre  de  services  quotidiens  le  zèle  éclairé  et  la  conscience  da 
devoir;  et  sa  retraite  eût  été  pour  nous  le  motif  d'un  éternel  re- 
gret, si  la  bonne  étoile  de  TAcadémie  ne  lui  eût  fait  rencontrer  le 
dévouement  inappréciable  de  notre  excellent  collègue,  H.  Roux, 
que  je  louerais  bien  davantage  si  je  n'avais  à  lui  reprocher  de 
m'avoir  trop  loué. 

>  L'année  académique  qui  vient  de  s'écouler  a  été  bonne.  Le  nom- 
bre des  récompenses  que  vous  avez  distribuées  en  est  la  meilleore 
preuve  ;  et,  sous  l'énergique  impulsion  qu'elle  va  recevoir  de  son 
nouveau  Président,  toujours  actif  à  bien  faire,  l'Académie  Terra, 
avec  un  louable  sentiment  d'orgueil,  le  mouvement  intellectuel 
progresser  de  jour  en  jour  dans  le  rayon  où  s'étend  son  influence 
salutaire. 

»  Continuez,  Messieurs,  vos  encouragements  aux  sciences,  aux 
lettres,  aux  beaux-arts,  ù  tout  ce  qui  élargit  et  élève  la  pensée,  à 
tout  ce  qui  la  détache  des  convoitises  vénales;  et  votre  œuvre 
sera  un  double  bienfait.  Le  cœur  profite  toujours  de  la  lumière 
que  reçoit  l'esprit  :  éclairer,  c'est  moraliser  !  > 

M.  Costes  prend  à  son  tour  la  parole  en  ces  termes  : 

«  Messieurs  et  chers  Collègues, 

k  Au  moment  d'occuper  ce  fauteuil,  où  m'ont  appelé  vos  bien- 
veillants suffrages,  je  dois  d'abord  vous  exprimer  ma  reconnais* 
sance  pour  m'avoir  fait  un  si  grand  honneur.  On  ne  peut  qu'être 
fier  de  se  trouver  pour  un  temps  à  la  tète  de  Collègues  si  rccom- 
mandables  à  tant  de  titres  ;  mais  je  n^en  suis  pas  moins  effrayé  de 
la  responsabilité  qui  va  peser  sur  moi.  Je  ne  puis  me  dissimuler 
que  je  n'avais  d'autres  titres  à  ces  importantes  fonctions  que  le 
zèle  que  vous  aurez  remarqué  peut-être  dans  celle  que  j'ai  si  long- 
temps remplie.  Aussi,  à  défaut  des  qualités  qui  vont  me  manquer 
pour  cette  nouvelle  position,  je  ne  puis  vous  promettre  que  la 
même  exactitude  et  le  même  zèle,  faciles  à  mon  amour  du  devoir. 

»  Cette  année,  Messieurs  et  chers  Collègues,  si  j^en  crois  les 
manifestations  de  la  plupsirt  d'entre  vous,  nous  aurons  à  nous 
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occuper  d^uoe  question  majeure  :  la  révision  de  notre  règlement. 
A  ce  propos,  permettez-moi  de  vous  faire  part  des  réflexions  que 
cette  circonstance  m'a  suggérées. 

»  Notre  collègue  M.  Saugeon,  tout  récemment,  a  appelé  votre 
attention  sur  le  peu  dMnfluence  que,  d'après  lui,  exercent  les  Corps 
savants,  et  en  particulier  notre  Compagnie.  Cette  opinion  est  vive- 
ment contestée  par  Téclat  dont  a  brillé  notre  dernière  séance  publi- 
que. Nous  avons  pu  constater  Tinfluence  de  notre  rayonnement, 
non-seulement  dans  le  pays  dont  nous  sommes  le  centre,  mais 
encore  au  loin;  notre  influence  agit  sur  les  esprits  divers,  soit 
qu'ils  cultivent  les  sciences,  les  lettres  ou  les  arts.  Mais  tout  en 
reconnaissant  cette  action,  peut-être  y  a-t-il  lieu  de  rechercher  s'il 
n'y  aurait  pas  quelque  moyen  de  Taccroitre  encore;  et,  en  y  réflé- 
chissant, il  m'a  semblé  qu'en  établissant  des  rapports  plus  multi- 
pliés avec  le  public,  qu'en  l'appelant  à  apprécier  de  plus  près  notre 
vie  scientifique,  nous  lui  donnerions  une  idée  plus  favorable  de 
notre  existence.  Sans  doute,  cela  nous  créerait  des  devoirs  plus 
sérieux,  imprimerait  à  nos  travaux  plus  d'activité,  et  rendrait 
notre  tâche  plus  diflicile  ;  aussi  sont-ce  peut-être  ces  considérations 
qui  ont  empêché  cette  proposition  d'aboutir.  Mais  je  n'en  crois  pas 
moins  cette  idée  heureuse.  Donner  à  nos  séances,  au  moins  à  l'une 
des  deux  mensuelles,  do  la  publicité,  me  paraîtrait  une  mesure 
favorable.  —  Le  moment  va  donc  venir  de  voir  s'il  ne  serait  pas 
opportun  d'insérer  dans  notre  règlement  un  article  établissant  la 
publicité  de  nos  séances.  Nous  ne  ferions  en  cela  que  suivre  des 
exemples  donnés  de  haut.  L'Institut,  d'autres  Sociétés  savantes, 
ont  leurs  séances  publiques.  Nous,  nous  ne  dérogerions  pas  en 
faisant  ce  que  pratique  déjà  le  plus  illustre  Corps  savant  de  notre 
beau  pays. 

»  Je  crois  donc  cette  pensée  féconde,  et  je  la  livre  avec  confiance, 
Messieurs  et  chers  Collègues,  à  vos  sages  méditations.  > 

M.  le  Président  installe  ensuite  les  membres  du  bureau^ 
qui  se  trouve  ainsi  composé  : 

Président  :  M.  Gostes. 
Vice^Président  :  M.  Lefbanc. 
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Secrétaire-général:  SI.  Roux. 
Seci-élains:  UM.  Dezeiueris  et  Belih  ne  LaukaT. 
TiéiOTier:  M.  FaLRé. 
ArchivUle  :  M.  Valat. 

Bftmbrei  du  Coratil  :  MM.  Gaussens,  Jacouot,    UntiEa  i 
L\cou)mF.. 


Prèiildeaep   de 


Le  tirage  au  sort  pour  l'ordre  des  lectures  donne  le  rési 
suivant  :  MU. 


.  Fauré.  | 

.  Minier. 

.  Villiet.  j 

.  De  Gères.  | 

.  Do  Lacolonge,  ! 

.  Dûgranges.  j 

.  Lefraric.  ' 

.  Dcznimoris. 

.  Roux.  ] 

.  Mqqùs.  ' 

.  OirotdeLaVille.j 

.  Valat. 

.  Illatuiruti.  i 

.  Jacciuol.  ' 

.  G.  Brunet.  j 

.  De  Lamotbc.  I 

.  Lcspiaull.  ' 

.  De  Lagraiige.  j 

.  U(!â  Moulins.  \ 
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.  Baulin. 
.  Dclpit. 
.  Baudrimont. 
.  Broclion. 

.  Armand. 
.  Gaussens. 
.  Gestes. 
.  Duboul. 
.  Delin  de  Launay. 
.  rctii-Lafitte. 
.  Ginlrac. 
.  Scdail. 

Léo  Drouyn. 

DaLas. 

Lespinasse. 

Vnuclier. 

Saugeoii. 

L'aiil  Uupuy. 


M.  Valat  lit  un  Rapport  sur  un  Mémoire  que  M,  Ju 
Lafon  soumet  au  jugement  de  l'Académie,  et  qu'il  a  comi 
dans  la  pieuse  pensée  de  réliabilitcr  la  mémoire  de  son  n 
heureux  aïeul,  le  capitaine  J.-B.  Laron,  condamné  à  n 
par  un  Conseil  de  guerre  le  9  septembre  1809  (et  exécul 
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même  jour),  pour  Tabandon  du  vaisseau  de  guerre  le  CalcuUaj 
qu'il  commandait  devant  Rochefort. 

Sans  suivre  dans  ses  détails  ce  plaidoyer  écrit  avec 
une  chaleur  et  un  intérêt  qui  en  dissimulent  retendue,  et 
souvent  animé  de  Téloquence  naturelle  du  sentiment,  le 
Rapporteur  constate  la  netteté  avec  laquelle  Fauteur  signale 
des  omissions  et  redresse  des  erreurs  historiques;  la  force 
avec  laquelle  il  fait  ressortir  les  circonstances  fatales  qui, 
en  précipitant  la  catastrophe  de  la  flotte  française,  amenè- 
rent l'abandon  du  Calcutta  déjà  incendié;  le  mélange  de 
conviction  et  d'art  avec  lequel  il  présente  progressivement, 
puis  fortifie  par  leur  accumulation  les  preuves  de  l'impossi- 
bilité d'une  plus  longue  défense  du  navire;  enfin,  l'énergie 
de  ses  réclamations,  soit  contre  les  irrégularités  qu'il  relevé 
dans  l'enquête  et  dans  la  procédure,  soit  contre  un  arrêt 
improuvé,  dit-il,  par  l'opinion  publique  à  Rochefovt,  contre 
lequel  ont  également  protesté  les  auteurs  de  l'histoire  de  la 
rade  et  du  port,  MM.  Vîaud  et  Fleury,  et  les  écrivains  de 
l'histoire  des  conquêtes,  triomphes  et  revers  des  armée^ 
françaises,  et  que  M.  Thiers,  plus  circonspect,  qualifie  lui- 
même  de  rigoureux  (*). 

Touché  de  cette  grande  infortune  et  de  celte  filiale  et 
pathétique  apologie,  le  Rapporteur,  sans  demander  à  TAca- 
démie  de  se  départir  de  la  réserve  que  sa  sagesse  lui  impose 
dans  une  question  si  grave,  si  délicate,  dont  elle  ne  possède 
pas  tous  les  éléments,  et  qui  doit  se  résoudre  ailleurs,  lui 
propose  du  moins  de  remercier  M.  Julien  Lafon  de  son  inté- 
ressante communication,  de  lui  exprimer  les  sympathies  de 
la  Compagnie  pour  cette  pieuse  revendication  de  l'honneur 
d'un  aïeul  infortuné,  et  de  l'autoriser  à  prendre  copie  de 
tout  ou  partie  du  présent  Rapport. 

;*)  Histoire  du  Consulat  çt  de  l'Empire,  i.  XI,  liv,  XXVI. 
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M.  Petit-Lafitte  demande  à  T Académie  de  déclarer  qu'elle 
s'associe  au  sentiment  qui  a  dicté  le  Mémoire,  qu'elle  sou- 
haite le  succès  des  eirorts  de  M.  Julien  Lafon  pour  obtenir  la 
réliabilitation  de  la  mémoire  de  son  aïeul,  et  qu'elle  verrait 
avec  satisfaction  qu'il  Fût  fait  droit  à  cette  poursuite. 

M.  Costes  pense  que  TAcadémie  doit  s'en  tenir  à  un  témoi- 
gnage  de  sincère  intérêt,  sans  intervenir  dans  la  questioD 
môme. 

L'Académie,  se  rangeant  h  cet  avis,  adopte  purement  et 
simplement  les  conclusions  du  Rapport. 


OUVRAGES   ADRESSES   A    LACADEKIR 

SUR    LESQUELS    SERONT    FAITS    DES    RAi'PORTS. 

Ia  droit  canonique  et  h  droit  ecclésiastiqite,  dans  leurs  rapports  avec 
le  droit  civil,  par  Félix  Le  Huste.  (M.  Cirot  de  La  Ville  rapporteur.^ 

lielazione  di  travagli  scientipci  sostenuti  neWanno  XXXIX  d^tlVacca- 
demia  Gioenia  di  scienze  naturali  in  Calania,  18  décembre  1864. 
(M.  Valat  rapporteur.) 

Journal  des  Savants,  janvier  1865.  (M.  Duboul  rapporteur.) 

Die  fossilen  moUusken  des  tertiœrbeckens  von  Wien,  pages  215  à  34Î. 
avec  planches.  (M.  Raulin  rapporteur.^ 

DÉPOSÉS    AUX    ARCHIVES. 

L  Étincelle,  n»»  des  le  et  15  février  1865. 

Le  mouvement  médical,  n®  5,  20  février  1865. 

Extrait  général  des  catalogues  de  Vilmorin-Andrieux  et  Q^,  marchanils 
grainicrs,  à  Paris. 

L'Intendance  militaire  et  lea  o/pciers  d'administration,  par  Félix  Lt» 
Ruste.  (Une  lettre  d'envoi  accompagne  les  deux  ouvrages  qui  précè- 
dent. 

Mémoires  de  la  Société  d'Agriculture,  etc.,  du  départefnent  de  (a 
Marne,  année  1864. 

lievue  agricole  de  rarrondissement  de  Valenciennes,  16*  année,  t.  VIÏI. 
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Tables  des  matières  contenues  dans  les  tomes  V  et  VI  de  la  Revue  des 
Sociétés  savantes  et  des  noms  d'auteurs. 

Le  Bibliophile  français,  n»«  2,  31  janvier  1865,  — Trois  exemplaires. 

Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture  de  Varrondissement  de  Boulogne* 
sur-Mer,  n»  12,  décembre  1864. 

Réforme  financière  complète  au  profit  des  nations,  par  B"3r-Maurice  Bour- 
dère. 

VEcho  des  provinces,  5  février  1865. 

Tribune  artistique  et  littéraire  du  Midi,  n»  8,  8  février  1865. 

Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  novembre  1864. 

Jahrbuch,  n^»  2  et  3,  april,  mai,  juni,  juli,  augustet  september  1864. 


Étaient  présents  : 


MM.  Hipp.  Minier,  Da1)as,  Costes,  Cirot  de  La  Ville,  Valat,  Charles 
Sedail,  Paul  Dupuy,  Lefranc,  Roux,  Gustave  Lespinasse,  Villiet,  Aug. 
Petit-Lafîtte. 


SËÂNGE  DU  9  MARS  1865. 
Préaldenee    de    M.    C  •  fl  T  E  M  . 


Le  procès- verbal  de  la  séance  du  23  février  est  lu  et  adopté. 

M.  de  Folin,  lieutenant  de  vaisseau  et  commandant  du 
port  de  PauillaCy  soumet  au  jugement  de  TAcadémie  un 
Mémoire  intitulé  :  D'un  nouveau  mode  de  bouées  propres  à 
devenir  lumineuses  pendant  V obscurité. 

Ce  travail  est  renvoyé  à  la  Commission  déjà  chargée  d'ap- 
précier un  premier  Mémoire  de  M.  de  Folin,  sur  les  dévia- 
tions de  l'aiguille  aimantée  à  bord  des  bateaux  à  vapeur,  et 
sur  les  moyens  de  ks  corriger.  Celte  Commission  est  compo- 
sée de  MM.  Abria,  de  Lacolonge  et  Arman.  (Séance  du  22 
décembre  1864.) 
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M.  Ferliaulty  récemment  élu  membre  correspondant,  adreœe 
à  TAcadémie,  comme  premier  témoignage  de  sa  gratitude, 
un  recueil  de  poésies  intitulé  :  Les  Voix  amies,  et  promet  de 
tenir  la  Compagnie  au  courant  de  ses  publications.  Une  lettre 
de  remerciments  lui  sera  adressée. 

M.  Âd.  Chevassus,  littérateur,  à  Mâcon,  feit  hommage  à 
TAcadémie  d  un  exemplaire  de  ses  poésies,  sous  ce  tîtqp  : 
Les  Jurassiennes.  Une  lettre  de  remerciments  lui  sera  écrite. 

M.  Ch.  Laterrade  envoie  et  soumet  à  l'Académie  deux  exem- 
plaires des  Statuts  de  la  Société  de  la  Bibliothèque  populaire 
de  Bordeaux,  11  y  joint  une  première  liste  des  fondateurs,  et 
une  lettre  par  laquelle  il  réclame  le  concours  de  rÂcadéniie 
et  celui  de  ses  niembres.  <^  La  Société  de  la  Bibliothèque 
i>  populaire  serait  heureuse,  dit-il,  de  pouvoir  inscrire  le  nom 
^  de  TAcadémie  de  Bordeaux  au  rang  des  Sociétés  qui  ont 
1^  bien  voulu  coopérer  à  Tœuvre  qu'elle  a  entreprise.  :> 

La  demande  de  M.  Ch.  Laterrade  est  renvoyée  au  ConstMl 
d'Administration. 

M.  Victor  Fiévet,  imprimeur  à  Épernay,  membre  de  la 
Société  des  Gens  de  lettres  à  Paris  et  de  l'Académie  impé- 
rialc  de  Reims,  ancien  rédacteur  du  Journal  dtEpei^nay, 
sollicite  le  titre  de  Membre  correspondant,  et  adresse  à  TAca- 
démie,  à  Fappui  de  cette  demande,  quatre  ouvrages  inipri«- 
més,  qui  sont  renvoyés  à  une  Commission  composée  de 
MM.  Dabas,  Duboul  et  Delpit. 

M.  Paul  Dupuy  donne  communication  de  la  première  par- 
tie d'un  Mémoire  intitulé  :  Essai  sur  la  Méthode. 

L'Académie  écoute  avec  une  attention  soutenue  la  leotuiS) 
de  ce  consciencieux  travail,  modèle  lui-mùme  d'invesUgatiott 
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méthodique  et  de  netteté  judicieuse,  et  que  Taufeur  résume 
en  ces  termes  : 

é  Tonte  question  de  méthode  comprend  nii  double  problème  : 
1<*  Tobjet  de  la  connaissance;  3*  Tensemble  des  procédés  mis  en 
usage  pour  acquérir  la  connaissance. 

1^  1*  Objet  de  Ift  eonriaissance. 

B  L'éhidè  ànalytiqtie  du  mot  noAs  éondàit  à  reconnaître  que 
c^ëst  j^ar  l'expérience  que  nous  acquérons  lés  idées  de  sujet, 
d'unité,  d^identité  personnelle.  La  raison  n^a  ici  aucun  rôle  àjouer. 
Puis,  des  vérités  de  fait  passant  aux  relations  d^idéés,  nons  sommes 
en  présence  de  conceptions  purement  idéales,  telles  que  le  nombre, 
lé  beau,  le  bien,  etc.;  ce  sont  là  les  objets  propres  de  la  raison. 

B  Nous  n'arrivons  ensuite  au  non  moi  que  par  un  procédé  induc- 
fif,  immédiat  ou  instinctif,  que  Texpériencë  corrige  plus  tard,  mais 
ne  supprime  point.  Ici,  comme  dans  le  moi,  nous  constatons  des 
vérités  de  faits  et  des  relations  d'idées.  Celles-ci  se  sont  enrichies 
d'une  autre  conception  rationnelle,  savoir  :  la  liotion  d^espacc. 
Quant  aux  vérités  de  faits  à  nous  connues,  èllesr  h^embrasserit  pro- 
bablement qu'une  partie  de  la  réalité. 

B  Le  cercle  entier  de  la  connaissance  n^ést  point  encore  parcouru. 
Par  l'analyse  du  moi^  nous  noùs'sbmmes  trouvés  eil  présence  d'un 
fait  insolite  :  Tobligation,  dont  par  analogie  nous  cherchons  la 
raison  d'être.  Telle  est  l'origine  du  postulat  dit  de  ta  raison  pra- 
tique. De  plus,  par  analogie,  nous  sommes  conduits  au  postulat 
de  eausalité.  Appliquant  ici  la  notion  d'unité  qUe  Tanalyse  nous 
montre  comme  un  des  éléments  essentiels  da  motVnous  n*avons 
plus  qu'un  seul  postulat,  savoir  :  Dieu.  Mais  par  une  tendance  ins- 
tinctive de  notre  nature,  nous  ne  pouvons  concevoir  Dieu  qu'à 
titre  de  parfait.  Réunissant  alors,  dans  un  même  groupe,  nos 
facultés  les  plus  élevées,  nous  les  idéalisons,  et,  par  une  dernière 
application  de  la  méthode  inductive,  nous  les  attribuons  à  Dieu 
lui-même. 

>  De  cet  instinct  de  perfection  qui  se  traduit  pour  riiommc  par 
le  besoin  d'uti  développenfeiit  indi^flûi,  noiis  devons  rap|lrocbcr 
ridée  d'une  existence  future,  d^utU!  ^iHriVaHtie, 


»  !i^  Méthodes  proprement  dites. 

>  Les  méthodes  consistent  dans  Tobservation,  rindaction  snnpU 
ou  analogique,  Tintuition  rationnelle.  Toute  la  première  partie  de 
cette  étude  consacrée  à  Tanalyse,  Test  par  cela  roèaie  à  Tobser- 
vation. 

»  Etudions  en  peu  de  mots  Tinduction  et  rintuition  rationnelle. 
L^înduction  est  d'abord  immédiate  on  instinctive;  elle  devient 
médiate  quand  la  réflexion  la  transforme  en  raisonnement.  L*indao- 
tion  peut  s'appliquer  également  aux  vérités  de  faits  et  aux  relations 
d'idées. 

»  L'intuition  rationnelle  est  immédiate  ou  médiate.  Elle  a  trait 
à  la  catégorie  générale  de  la  forme,  et  comprend,  en  tant  qn^im- 
médiate,  les  concepts  mathématiques,  moraux,  les  idées  de  temps 
et  d'espace;  en  tant  que  médiate,  elle  comprend  toutes  les  relations 
d'idées  qui  constituent  les  raisonnements  par  égalité  (mathémati- 
ques), par  induction,  par  déduction  (syllogisme). 

>  Cette  étude  a  pour  but  d'établir  :  1^  qu'il  y  a  deux  catégories 
générales,  celle  des  faits  réels  et  celle  des  vérités  abstraites  ;  3^  que 
la  méthode  inductive,  sous  la  forme  immédiate,  est  seule  applicable 
à  la  réalité  proprement  dite  ;  3^  que  cette  méthode  inductive,  em- 
ployée avec  tant  de  succès  par  les  sciences  naturelles,  est  un 
emprunt  qu'elles  ont  fait  à  Tesprit  humain  ;  4^  que  tout  fait  primitif 
constaté  par  l'expérience  a  une  valeur  qui  domine  et  défie  tons  les 
eiîorts  de  la  critique.  » 

M.  le  Président  remercie  M.  Paul  Dupuy  de  cette  instruc- 
tive confiinunication. 

M.  Valal,  au  nonn  d'une  Commission  dont  il  fait  partie  avec 
MM.  Dégranges  et  Duboul,  lit  un  Rapport  sur  la  candidature 
de  M.  Mégret,  aspirant  au  titre  de  Membre  résidant  de  TAca- 
démio. 

Les  ouvrages  envoyés  à  l'appui  de  cette  candidature  sont 
au  nombre  de  trois  :  l"*  un  drame  en  trois  actes  et  en  vers, 
intitulé  :  Une  conspiration  sous  Louis  XIII;  2®  un  proverbe 


en  un  acte  et  en  vers  :  Trop  parler  nuit;  3*  une  satire  allé- 
gorique en  prose  :  Le  Docteur  Veritas. 

La  première  et  la  plus  importante  de  ces  productions  a  été 
honorée  par  TAcadémie,  en  1861,  de  la  distinction  d'une 
Médaille  d'argent.  Le  Rapporteur  déclare  souscrire  à  l'ingé- 
nieuse et  spirituelle  analyse  que  M.  Dabas  fit  alors  de  ce 
drame,  et  qui  motiva  les  conclusions  en  vertu  desquelles  fut 
décernée  cette  récompense.  Il  se  plaît  à  son  tour  à  constater 
les  divers  mérites  de  la  pièce,  à  y  signaler  un  certain  art  de 
conduite  théâtrale,  des  scènes  bien  filées,  de  belles  situa- 
tions, des  caractères  nettement  dessinés,  un  style  générale- 
ment correct  et  animé.  A  ces  éloges  dont  Tœuvre  dramatique 
du  candidat  avait  déjà  été  Tobjet,  le  Rapporteur  ajoute  Tindi- 
cation  de  quelques  beaux  détails,  de  quelques  traits  heureux, 
de  quelques  contrastes  expressifs,  qui  lui  paraissent  mériter 
Tattention  des  connaisseurs,  et  insiste  sur  le  saisissant  effet 
du  dénoûment. 

Le  proverbe,  Trop  parler  nuit,  «  sans  avoir,  continue  le 
>  Rapporteur,  ni  l'importance,  ni  la  valeur  du  drame,  offre 
^  des  situations  heureuses,  une  versification  facile,  souvent 
]>  élégante,  et  un  dialogue  qui  s'élève  parfois  au  ton  de  la 
^  comédie  de  mœurs.  »  Il  cite  à  Tappui  de  cette  assertion 
quelques  passages  dont  il  fait  remarquer  le  mérite  poétique. 

Passant  à  la  troisième  pièce.  Le  Docteur  VeiitaSy  Thonora- 
ble  Rapporteur  fait  observer  qu'elle  ne  peut  être  appréciée  au 
point  de  vue  satirique,  à  cause  de  la  transparence  et  de 
Tactualité  des  allusions,  mais  qu'on  y  peut  louer  sans  réserve 
la  pureté,  Télégance,  le  tact  du  langage,  et  le  goût  noble  et 
fin  du  littérateur. 

Il  conclut  en  proposant  la  nomination  de  M.  Mégret  comme 
membre  résidant. 

Cette  proposition  est  renvoyée  à  l'examen  préalable  du 
Conseil. 


/■ 
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OUVRAGES  ADRESSÉS  A  l'ACADÉMIE 

SUR    LESQUELS   SERONT   FAITS   DBS  RAPPORTS. 

Monographie  des  vins  de  Champagne  .-  M>°e  veuve  Cluiuol  et  sa  famillo, 
par  Victor  Fiévet.  —  Monographie  des  vins  de  Champagne  :  J.-R.  Ifoet 
et  ses  successeurs,  par  le  même.  (Commission  :  KIM.  Dabas,  Duboul  et 
Delplt.) 

Revue  de  Gaecogne,  t.  VI,  février  1865.  (If.  Girot  de  La  Ville  rappor- 
teur.) 

F.  Fertiault  et  Julie  Ferliault.  Les  voix  amies,  —  enfance,  jeuneise, 
raison.  —  Introduction  par  Henri  Bellot,  secrétaire  particulier  de 
S.  Ém.  le  Cardinal-Archevêque  de  Bordeaux.  (M.  Minier  rapporteur.) 

La  reddition  de  Bordeaux  sous  Charles  VU,  par  Eugène  d'Auriac. 
(M.  Delpit  rapporteur.) 

Là  récompense  de  la  vertu  dans  la  pauvreté.  —  Prix  de  vertu  fondé 
par  M.  Amouli  à  Fleury- La-Rivière,  —  Appréciation  sur  celte  création, 
par  Victor  Fiévet.  (Commission  :  MM.  Dabas,  Duboul  et  Delpit.) 

Tablettes  d'un  Champenois.  —  Tout  cheynin  conduit  à  Rome,  par  Victor 
Fiévet.  (Même  Commission.) 

Le  Breviari  d'amor  de  Matfi-e  Ermengaud,  avec  planches,  puhli<^  par 
la  Société  archéologique  de  Béziers.  (M.  Boux  rapporteur.) 

DÉPOSÉS    AUX    ARCHIVES. 

Suite  à  VÉloge  de  la  folie  d'Rrasmo,  par  un  béuédiclin  (Baron  Sirté- 
made  Grovestins),  5«  série,  dix  exemplaires. 

A  propos  des  armes  trouvées  à  A  lise-Sainte-Reine  y  par  Léon  Pal  lue. 

Le  Mouvement  médical,  n»  6,  ÎO  et  28  février  1865. 

L'i^cAo  des  provinces,  n»»  6  et  7,  26  février  et  5  mars  1865. 

L'Étincelle,  22  février  et  5  mars  1865. 

L'Ami  des  Champs,  mars  1865. 

Journal  d'éducation,  mars  1865. 

Le  Cabinet  historique,  janvier  1865. 

Tribune  artistique  et  littéraire  du  Midi,  mars  1865. 

Table  des  matières  contenues  dans  le  t.  IV  de  la  Revue  des  Sociétés 
savantes. 

Bulletin  mensuel  de  la  Société  protectrice  des  animaux,  janvier  1865. 

Bulletin  des  séances  de  la  Société  impériale  et  centrale  d'Agriculture  de 
France,  2«  série,  t.  XX,  en  deux  volumes. 
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Les  Jurassiennes,  poésies  nouvelles,  par  Adolphe  Ghevassus. 
Des  moyens  d'élever  au  sein  des  classes  rurales  le  niveau  des  connais* 
sances  agricoles,  par  M.  J.  Dunand. 

Étaient  présents  : 

MM.  Gestes,  Lefranc,  J.  Duboul,  Aug.  Petit-Lafilte,  Girot  de  La  Ville, 
W.  Manès,  E.  Jacquet,  Charles  Des  Moulins,  Charles  Sédail,  Paul  Dupuy, 
Léo  Drouyn,  Fauré,  0.  de  Lacolonge,  Roux,  V.  Raulin,  Blatairou, 
Dabas,  E.  Dégranges,  Belin  de  Launay,  Valat. 


SÉANCE  DU  23  MARS. 
Pré«ldeB«e  de   H.  COSVB0 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  9  mars  est  lu  et  adopté. 

M.  P.-E.  deRattier  de  Susvalon  fait  hommage  à  rAcadémie 
d'un  ouvrage  intitulé  :  Nouveaux  chants  prosaïques,  et  sol- 
licite une  Médaille  d'encouragement. 

Cet  écrit  est  renvoyé  à  une  Commission  composée  de 
MM.  Dabas,  Minier  et  de  Gères. 

Sur  ravis  favorable  du  Conseil  d'Administration,  rAcadé- 
mie accueille  la  demande  de  M.  Ch.  Laterrade,  lue  dans  la 
séance  du  9  mars,  et  déclare  s'inscrire  au  nombre  des  Sociétés 
savantes  qui  coopèrent,  par  leur  souscription,  à  la  fondation 
d'une  Bibliothèque  populaire  à  Bordeaux. 

M.  Léo  Drouyn  signale  à  l'Académie  la  reproduction  litté- 
rale foitc,  dans  le  Questionnaire  archéologique  des  Hautes^ 
Pyrénées,  du  Questionnaire  archéologique  de  la  Gironde, 
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que  la  Compain^ie  Pavait  chargé  de  rédiger  en  1858,  et  dont 
les  Sociétés,  auxquelles  sont  envoyés  nos  Actes,  avaient 
nécessairement  reçu  des  exemplaires.  Uhonorable  membre 
constate  que  M.  Couaraze  de  Laa,  chargé  du  cours  de  philo- 
sophie au  Lycée  de  Tarbes,  membre  de  la  Société  archéolo- 
gique du  Midi  y  et  rédacteur  du  Questionnaire  des  Hautes- 
Pyrénées,  non  seulement  n*a  pas  donné  ce  Questionnaire 
pour  ce  qu'il  était,  c'est-à-dire  pour  une  copie  presque  tex- 
tuelle de  celui  de  la  Gironde,  mais  a  émis  et  soutenu,  dans 
plusieurs  documents  écrits  et  dans  diverses  publications, 
Tinexplicable  prétention  d'être  le  seul  auteur  du  Question* 
naire  des  Hautes-Pyrénées,  affirmant  que  ce  travail  était  son 
œuvre  exclusive,  qu'il  l'avait  fait  sans  aucune  inspiration 
étrangère,  et  rédigé  depuis  le  premier  mot  jusqu'au  dernier. 

Il  cite,  et  dépose  sur  le  bureau,  deux  numéros  du  journal 
des  Hautes-Pyrénées,  l'Ère  impériale  (*),  d'où  il  résulte  : 
d'une  part,  que  la  Société  académique  des  Hautes-Pyrénées 
a  déclaré  M.  Couaraze  in  fondé  à  s'approprier  dans  cet  opus- 
cule la  part  si  personnelle  et  si  exclusive  qu'il  en  revendi- 
que; d'autre  part,  que,  vu  la  persistance  de  M.  Couaraze  de 
Laa  ù  renouveler  et  émettre  publiquement  ces  insoutenables 
assertions,  la  Société  a  rayé  son  nom  de  la  liste  de  ses  mem- 
bres. M.  Léo  Drouyn  fait  ensuite  observer  à  l'Académie  que 
le  Questionnaire  de  la  Gironde,  dont  il  est  l'auteur,  ayant 
été  publié  par  elle,  c'est  à  elle  qu'appartient  ce  travail,  c'est 
à  elle  qu'à  son  insu  il  a  été  emprunté.  Il  ajoute  qu'il  laisse  à 
la  Compagnie  le  soin  de  voir,  dans  sa  sagesse,  ce  qu'elle 
doit  faire  en  cette  circonstance. 

L'Académie  écoute  avec  intérêt  cette  communication  de 
M.  Léo  Drouyn,  et  déclare  s'associer  à  ses  énergiques  récla- 
mations. 

;*)  Samedi  18  février,  et  jeudi  9  mars  1865. 
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M.  Costes  appelle  Ta ttention  de  T Académie  sur  Timpossi- 
bilité  où  Tun  de  ses  Membres  résidants»  M.  de  Lamolhe, 
presque  entièrement  privé  de  la  vue,  se  trouve  désormais 
d'assister  à  ses  séances,  et  propose  qu'en  considération  de 
ses  nombreux  travaux  et  des  fonctions  académiques  qu'il  a 
exercées,  la  Compagnie  le  nomme  Membre  honoraire. 

La  proposition  est  accueillie  avec  faveur,  et  le  vote  ren- 
voyé à  la  prochaine  séance. 

M.  Paul  Dupuy  a  la  parole  pour  achever  la  lecture  de  son 
Essai  sur  la  Méthode. 

L'honorable  membre  continue  de  signaler  le  procédé  par 
lequel  l'esprit,  dans  toutes  les  sciences  qui  ont  pour  objet  la 
réalité,  observe  toute  une  série  de  faits  du  même  genre,  et 
base  sur  ces  données  ainsi  recueillies  une  loi  générale.  Dans 
les  sciences  naturelles  et  philosophiques,  il  montre  l'induc- 
tion s'ajoutant  à  l'analyse  pour  la  féconder,  pour  donner  les 
lois  qui  président  à  la  génération  et  à  la  succession  des  faits. 
En  un  mot,  dans  tous  les  ordres  et  à  tous  les  degrés  de  la 
connaissance  humaine,  depuis  le  moi  qui  est  le  premier 
anneau  de  la  chaîne,  jusqu'à  Dieu  qui  en  est  le  dernier,  il 
fait  entrevoir  les  conquêtes  légitimes  d'une  méthode  expéri- 
mentale et  sagement  inductive. 

M.  le  Président  remercie  M.  Paul  Dupuy  de  cette  lecture, 
dont  le  vif  intérêt,  lui  dit-il,  est  prouvé  par  l'attention  cons- 
tante qu'elle  a  obtenue. 

L'ordre  du  jour  appelle  le  vote  sur  la  candidature  de 
M.  Mégret,  aspirant  au  titre  de  Membre  résidant.  11  est  pro- 
cédé à  rélection.  Le  vote  est  favorable  à  l'honorable  candidat, 
qui  est  proclamé  Membre  résidant. 

M.  G.  Brunet  donne  lecture  de  quelques  fragments  d'un 
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ouvrage  dont  il  s'est  occupé  depuis  longtemps  av«c  un  philo- 
logue distingué»  M.  Arthur  Dinaux»  notre  regrettable  corres- 
pondant, c  Ce  travail,  dit  Thonorable  membre,  est  relatif  à 
]»  rhistoire  des  Sociétés  enjouées  .et  badines,  bachiques  ou 
]»  chantantes,  qui  ont  existé  spécialement  en  France.  Il  corn- 
B  prend  également  les  ordres  de  chevalerie  créés  dans  un  but 
B  d'amusement.  Le  sujet  est  curieux,  il  intéresse  à  la  fois 
B  rhistoire  des  mœurs  et  celle  de  la  littérature.  Il  n'avait  en- 
:»  core  été  Tohjet  d'aucunes  recherches  spéciales  de  quelque 
B  étendue,  p 

Les  fragments  que  lit  M.  Brunet  se  rapportent  : 

i""  A  quelques  Sociétés  dramatiques  du  XV|II*  siàole,  et 
notamment  à  celle  du  Château  de  la  Cour  neuve,  qui  aolea- 
nisait  tous  les  ans,  par  des  représentations  scénique3,  les  fiUes 
de  saint  Pierre  et  de  sainte  Anne,  patrons  des  maîtres  du  logi^; 

2""  A  rOrdre  de  la  Mouche  à  miel,  fondé  à  Sceaux  par  la 
duchesse  du  Maine,  dans  les  soirées  littéraires  de  cette  peMte 
cour  qui  mêlait  la  poésie  à  la  politique,  et  les  plaisirs  délioals 
de  l'esprit  à  d'ambitieuses  et  actives  intrigues. 

M.  6.  Brunet  cite  successivement  les  Statuts  de  TOrdrei 
assortis  à  son  titre,  et  divertissante  parodie  du  protocole 
chevaleresque;  la  formule  du  serment  imposé  aux  récipien- 
daires, qui  juraient  par  les  abeilles  du  mont  Hymette;  leq 
détails  de  la  cérémonie  et  du  costume  emblématique  qu'ils  y 
portaient;  enfin,  quelques  autres  pièces,  où  la  plaisante  fic- 
tion est  spiriluellement  poussée  à  bout,  et  toutes  écrites  dç 
ce  style  net  et  fin,  poli,  enjoué,  facile,  qui  plaît  dans  les 
Mémoires  de  Mademoiselle  Delaunay,  et  qui  est  à  son  point 
de  perfection  chez  Lamotte-IIoudart,  le  plus  ingénieux  des 
écrivains  qu'attirait  et  fêtait  la  reine  de  Sceaux. 

M.  G.  Brunet  annonce,  en  finissant,  qu  un  éditeur  parisiea 
s'est  chargé  de  la  publication  de  ce  travail,  dont  l'impression 
sera  commencée  cette  année. 
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M.  le  Président  Femercie  M.  G.  Brunet  du  plaisir  qu'a  fait 
à  la  Compagnie  cette  curieuse  communication. 


OUVRAGES  ADRESSÉS  A  L'AGADÉmE 

SUR  LESQUELS  SERONT  FAITS  DES  RAPPORTS. 

Nouveaux  chants  prosaViues,  par  Ernest  ie  Bottier  4e  &i8valon. 
(Commission  :  MM.  Dabas,  Minier  et  de  Gères.} 

Répertoire  des  travaux  de  la  Société  de  Statistique  de  Mçurseille,  t.  XXV, 
5«  de  la  5«  série.  —  Idem,  t.  XXVI,  ier  de  la  6«  série.  (M.  Manès  rapp.) 

Cours  familier  de  littérature,  109«  et  110«  entretiens,  janvier  ei 
février  1865.  (M.  Minier  rapporteur.) 

DÉPOSÉS  AUX  ARCHIVES. 

L'Ère  impériale,  n®  29,  9  mars  1865. 

Le  Catalogue,  journal  des  éditeurs,  no  3,  5  mars  1865. 

L'Étincelle,  8  et  15  mars  1865. 

Le  Mouvement  médical,  n»  7,  10  mars  1865.  Deux  exemplaires. 

Rapport  fait  à  V Académie  des  Inscriptions  et  Belles -Lettres,  au  nom  de 
la  Commission  des  antiquités  de  la  France,  par  M.  B.  Haurêau. 

Bulletin  mensuel  de  la  Société  protectrice  des  animaux,  t.  XI,  n<*  3, 
février  1865. 

Ret)ue  agricole  et  industrielle  de  Valendennes,  t.  XIX,  n**  1,  jan- 
vier 1865. 

Mémoires  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  d'Angers,  t. VII, 
3*  cahier. 

Société  industrielle  d'Elbeuf,  n<»  4  et  5,  avril  et  mai  1864.  —  Idem, 
no  6,  juin.  —  Idem,  n»  7,  juillet.  —  Idem,  n»  9,  novembre. 

Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  décembre  1864. 

Revue  des  Sociétés  savantes,  3^  série,  t.  IV. 

Étaient  présents  : 

MM.  Costcs,  Cyprien  Gré,  J.  Duboul,  Charles  Sédail,  W.  Manès, 
Girot  de  La  Ville,  Valat,  Paul  Dupuy,  Fauré,  E.  Dégranges,  V.  Raulin, 
Léo  Drouyn,  Roux,  Auguste  PetlULafîtle,  Jules  Delpit,  Charles  Des 
Moulins,  Jos.  Villiet,  Baudrimont,  G.  Brunet,  Dabas,  G.  Lespiault, 
Blatairou. 
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SKANCE  DU  6  AVRIL. 
Présidence   de    M.    C9SVB0. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  iS  mars  est  lu  et  adopté. 

M.  Ad.  Chevassus,  littérateur,  à  Màcon,  membre  titulaire 
de  la  Société  des  Travaux  artistiques  et  littéraires  de  Paris, 
et  membre  correspondant  de  la  Société  d^ÂgricuUure,  Scien- 
ces et  Arts  de  Poligny  (Jura),  sollicite  le  titre  de  membre 
correspondant,  et  envoie,  à  Tappui  de  sa  candidature,  un 
second  exemplaire  de  son  recueil  de  poésies,  intitulé  :  les 
Jurassiennes,  dont  il  avait  déjà  Fait  un  premier  hommage  à 
TAcadémic  (séance  du  9  mars). 

Une  Commission,  composée  de  MM.  Dabas,  Minier  et 
Duboul,  est  chargée  d'apprécier  les  titres  du  candidat. 

M.  Lagane  écrit  à  M.  le  Président,  pour  lui  annoncer 
«  qu  il  vient  de  terminer  un  nouvel  appareil  uranographique, 
]>  montrant  la  marche  des  comètes  dans  Tespace.  ^  Il  serait 
heureux  et  fier  d'obtenir,  cette  ibis  encore,  l'approbation  de 
l'Académie,  et  sollicite  Thonneur  d'un  examen  de  sa  nouvelle 
machine. 

Cet  appareil,  présenté  et  mis  en  mouvement  par  M.  Les- 
piault,  fonctionne  sous  les  yeux  de  l'Académie,  qui  en  observe 
avec  un  vif  intérêt  le  mécanisme  aussi  ingénieux  que  simple. 

M.  le  Président  nomme,  pour  faire  un  Rapport  sur  cet 
appareil,  une  Conmiission  formée  de  MM.  Lespiault,  Duboul 
et  Saugeon. 

M.  Mégret,  élu,  dans  la  séance  du  23  mars,  membre  rési- 
dant, est  introduit  par  MM.  Valat  et  Minier,  et  prononce 
Tallocution  suivante  : 
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«  Messieobs, 

»  Lorsque  je  regarde  autour  de  moi^  le  sentiment  de  vive  gra- 
titude que  j'éprouve  pour  vous,  qui  m'avez  appelé  par  vos  suffrages 
k  faire  partie  de  cette  Assemblée,  est  mêlé  à  un  sentiment  de 
trouble,  je  dirai  même  de  crainte.  —  Je  comprends  aujourd'hui 
combien  est  périlleux  Thonneur  que  vous  m^avez  fait  en  me  con- 
viant à  prendre  place  dans  cet  aéropage,  où  s'offre  à  mes  regards 
tout  ce  que  les  lettres,  les  arts,  les  sciences  ont  de  représentants 
les  plus  autorisés,  les  plus  aimés  dans  notre  ville.  —  Je  suis 
habitué  k  votre  indulgence;  vous  avez  encouragé  mes  premiers  pas 
dans  la  carrière  littéraire;  je  sais  qu'à  personne  'mieux  que  vous 
ne  peut  s'appliquer  cette  pensée  de  Sénëque  : 

2  Licet  sapcre  sine  pompa,  sine  invidia. 

»  Néanmoins,  je  n'attribue  point  à  mon  mérite  le  bonheur  qui 
m'arrive.  Vous  avez  voulu  avoir  dans  votre  sein  un  représentant  du 

commerce  maritime  bordelais ,  et  à  ce  point  de  vue,  je  vous 

remercie  encore  de  m'avoir  choisi,  lorsque  tant  d'autres  avaient 
plus  de  titres  que  moi  à  mériter  cet  honneur. 

>  Mais  alors,  une  nouvelle  crainte  m'agite  :  Que  vous  donnerai-jc 
en  échange  de  cette  faveur?  vous  parler  de  commerce,  d'indus- 
trie? Mais  là  encore,  mon  espoir  est  déçu  :  je  vois  parmi  vous  des 
maîtres  dans  la  science  économique,  des  maîtres  qui  ont  tout  suivi, 
tout  fouillé  depuis  l'époque  des  physiocrates,  avant  Quesnay,  le 
réformateur,  jusqu'à  Cobden,  l'expression  du  laisser  faire  et  du 
laisser  passer,  la  puissante  école  de  Manchester,  enOn.  Ils  expose- 
raient bien  mieux  que  moi  comment  les  richesses  se  forment,  se 
répandent,  se  détruisent.  Mais  s'ils  ne  se  sont  occupés  que  de  l'éco- 
nomie politique  spéculative,  qu'ils  me  permettent  d'invoquer  l'au- 
torité de  J.-B.  Say,  pour  leur  dire  que  la  connaissance  des  faits, 
sans  la  connaissance  des  rapports  qui  les  lient,  n'est  qu'un  savoir 
non  digéré,  d*oû  il  conclut  avec  raison  que  la  théorie  ne  doit  pas 
être  mise  en  opposition  avec  la  pratique,  ni  la  pratique  avec  la 
théorie.  Hélas!  l'expérience  nous  a  démontré  la  vérité  de  cette 
assertion,  et  chaque  fois  qu'une  réforme  économique  s'est  inspirée 
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(le  Tune  de  ces  méthodes,  ii  rexclusion  de  l'autre,  nous  avous  vu 
le  résultat  attendu  n'être  jamais  réalisé. 

»  J'espère  donc,  en  ce  qui  touche  la  pratique,  vous  être  de 
quelque  utilité.  Alors  seulement  mes  vœux  seraient  remplis  ;  je 
pourrai  apporter  ma  part  de  labeurs  dans  l'œuvre  commone,  et 
vous  prouver  par  des  actes  combien  je  suis  heureux  de  rhonneor 
que  vous  m'avez  fait. 

»  Cependant,  vous  me  permettrez,  m'inspirant  de  cette  rémi- 
niscence d'Horace  : 

»  Vcrum  ponc  moras  et  studium  lucri, 

d'errer  quelquefois  dans  le  domaine  de  la  fantaisie.  Si  j*y  rencon- 
trais Pégase,  j'espère  qu'adoucissant  pour  moi  son  allure,  il  me 
laissera  faire  avec  lui  quelques  unes  de  ces  excursions  que  vous 
avez  bien  voulu  encourager  autrefois.  « 

M.  le  Président  répond  en  ces  termes  : 

c  Monsieur  et  iio^iobé  Collègfe, 

»  En  rappelant  à  mon  souvenir  le  jour  où  je  vous  ai  vu  apporter 
au  secrétaire  général  de  l'Académie  une  œuvre  éminemment  litté- 
raire, avec  lu  noble  ambition  d'obtenir  les  suflragcs  de  notre 
Compagnie,  s'il  m'était  venu  à  la  pensée  que  vous  deviez  un  jour 
devenir  un  de  nos  collègues,  c'aurait  été  surtout  au  poète  que  nos 
portes  m'auraient  semblé  devoir  s'ouvrir.  Et  pourtant,  si  je  consi- 
dère votre  position  sociale,  si  je  m'en  rapporte  aux  espérances  que 
vous  venez  de  faire  briller  à  nos  yeux,  c'est  comme  un  représen- 
tant du  commerce  maritimi?  bordelais  que  nous  devons  surtout 
vous  accueillir. 

>  Vous  avez  tort.  Monsieur  et  cher  Collègue,  de  nous  aborder 
avec  un  sentiment  de  crainte.  Vous  êtes  venu  vous  offrir  à  nos 
suIVrages  dans  les  meilleures  conditions.  Nous  nous  rappelons  ce 
jour  où,  dans  une  séance  publique,  vous  êtes  venu  prendre  part  à 
nos  récompenses,  et  il  nous  est  doux  de  nous  recruter  parmi  nos 
lauréats. 
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»  Quoique  nous  vous  reconnaissions  comme  un  ami  des  lettres, 
comme  poète  dramatique,  TÂcadémie  est  heureuse  de  trouver 
encore  en  vous  de  quoi  combler  une  lacune  que  nous  avons  sou- 
vent signalée.  L^Académie  de  Bordeaux  devait  posséder  dans  son 
sein  un  armateur,  un  représentant  du  commerce,  un  de  ces  hom- 
mes qui  portent  si  loin  la  fortune  et  le  nom  de  ce  beau  pays.  Nous 
entendrons  avec  le  plus  vif  intérêt  des  communications  sur  tout  ce 
qui  touche  aux  productions  et  aux  échanges  de  tous  les  pays. 
Votre  expérience,  Monsieur  et  cher  Collègue,  mettant  en  pratique 
la  théorie,  fruit  des  plus  fertiles  méditations,  ne  pourra  qu'éclairer 
des  questions  que  maintes  fois  nous  avons  soulevées. 

»  Mais  il  est  si  rare  de  voir  réunir  le  goût,  le  culte  des  lettres  avec 
les  préoccupations  positives  d'une  vie,  permettez-moi  le  mot,  d'une 
vie  de  comptoir,  que  nous  devons  vous  féliciter  de  nous  en  fournir 
un  exemple. 

»  Ce  ne  sera  donc  pas  par  tolérance  que  nous  vous  permettrons 
de  vous  inspirer  du  vers  d'Horace  que  vous  avez  si  bien  choisi  ; 
nous  vous  exciterons,  au  contraire,  à  revenir  souvent  au  commerce 
des  muses,  si  noble  délassement  de  l'esprit. 

>  Vous  trouverez  parmi  nous  des  amis  de  la  science,  des  amis  des 
arts,  des  amis  des  lettres,  de  tout  ce  qui  élève  Tûmc  et  contribue 
au  peu  de  bonheur  que  l'on  peut  goûter  ici-bas. 

»  Tout  cela  vous  sera  offert,  comme  le  veut  Sénèque,  sans  pompe, 
sans  faste,  sans  orgueil,  mais  surtout  dépouillé  de  ce  qui  flétrit  les 
plus  beaux  fruits  de  l'esprit,  dépouillé  de  Penvie,  selon  le  vœu  du 
moraliste  romain.  La  plus  grande  cordialité  règne  parmi  nous; 
venez  en  recevoir  une  marque.  Monsieur  et  cher  Collègue,  dui.s 
une  accolade  confraternelle  que  le  président  est  heureux  de  vous 
donner  au  nom  de  l'Académie.  > 


M.  le  Président  rappelle  à  la  Compagnie  que,  d'après  le 
vœu  émis  par  plus  de  quinze  membres,  il  doit  être  procédé 
à  la  révision  du  Règlement;  en  conséquence,  il  nomme  à 
cet  effet  une  Commission  composée  de  MM.  Valat,  Dégranges 
et  Jacquot,  qui,  assistée  du  Président  et  du  Secrétaire  géné< 
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rai,  devra  présenter  à  la  Compagnie  un  projet  de  Règlement 
modiGé. 

M.  le  Président  annonce  à  la  Compagnie  que  le  moment 
est  venu  de  donner  suite  à  la  décision,  ainsi  conçue,  qu'elle 
a  prise  dans  sa  séance  du  26  janvier  :  c  Une  Commission, 
1»  nommée  chaque  année  à  cet  effet,  sera  chargée  de  rendre 
"»  compte  à  TAcadétnic  des  tableaux  envoyés  par  des  artistes 
D  bordelais  a  la  Société  des  Amis  des  Arts.  La  Compagnie 
9  pourra ,  sur  le  Rapport  de  celle  Commission ,  décerner 
:»  chaque  année  trois  médailles  :  une  d'or,  une  d'argent,  une 
»  de  bronze.  » 

En  vertu  de  celte  décision.  Al.  le  Président  nomme  une 
Commission  qui  devra  se  transporter  au  local  de  rExposition 
faile  par  la  Société  dos  Amis  des  Arts,  et  y  apprécier  les 
envois  des  peintres  bordelais.  Il  la  compose  de  MM.  Leu 
Drouyn,  Villiet  et  Delpit. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  lecture  de  M.  Abria. 

L'honorable  membre  annonce  qu'il  s'est  proposé  de  discu- 
ter et  de  résumer  les  principaux  travaux  dont  l'une  des 
questions  les  plus  importantes  de  la  physique,  celle  de 
ridenlité  de  la  lumière  et  de  la  chaleur,  a  été  l'objet  dans 
ces  dernières  années.  Après  avoir  rappelé  celles  des  propriétés 
de  ces  deux  agents  qui  tendent  à  les  faire  considérer  l'un  et 
l'autre  comme  dus  à  un  mouvement  vibratoire  moléculaire 
ou  atomique,  et  établi  les  circonstances  de  ce  mouvement, 
il  fait  connaître  les  récentes  expériences  de  M.  Tyndall,  en 
examine  les  conséquences,  et  fait  voir  que,  considérées  dans 
les  sources  dont  elles  émanent,  la  chaleur  et  la  lumière  sont, 
suivant  toute  probabilité,  une  seule  et  mùme  chose,  le  résul- 
tat d'oscillations,  qui,  transmises  à  nos  organes,  les  impres- 
sionnent différemment  d'après  l'état  de  ces  organes  eux- 
mêmes.  11  termine  sa  lecture  par  l'indication  des  phénomènes 
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qui  nous  permettent  d'assigner  la  durée  des  vibrations  dans 
les  différents  corps,  durée  qui  parait  dépendre  de  la  nature 
des  substances  plutôt  que  de  Fétat  sous  lequel  nous  les 
observons. 

M.  Gostes  remercie  M.  Abria  de  cette  lecture  écoutée  avec 
un  intérêt  général,  et  qui  a  particulièrement  captivé  toute  son 
attention.  Il  croit  que  plusieurs  des  assertions  de  M.  Abria, 
relatives  aux  effets  du  calorique  et  de  la  lumière  sur  la  rétine, 
pourraient  être  Tobjet  de  quelques  contestations;  mais  il  ne 
saurait  les  présenter  d'une  façon  suffisamment  précise  après 
une  simple  audition,  et  il  se  promet  d'y  revenir,  lorsque- 
l'impression  de  ce  travail  dans  les  Actes  lui  aura  permis  de 
l'étudier  plus  minutieusement. 

M.  Valat  a  la  parole  et  expose  que,  parmi  les  nombreux 
Mémoires  manuscrits  que  renferment  les  Archives,  il  a  trouvé 
un  fort  bon  Traité  de  M.  Gergonne,  rédacteur  des  Aiinalcs 
de  Mathématiques  pures,  sur  l'analyse  et  la  synthèse  en 
général  et  dans  leur  application  aux  sciences  mathémati- 
ques; que  ce  travail  a  été  honoré  par  l'Académie  de  la  haute 
distinction  d'une  médaille  d'or,  en  1813,  et  qu'il  en  demande 
la  publication  dans  les  Actes,  comme  un  légitime  hommage 
à  la  mémoire  d'un  des  plus  dignes  représentants  de  la  science 
en  province,  et  d'un  de  ses  plus  actifs  et  de  ses  plus  utiles 
vulgarisateurs. 

Gette  proposition  soulève,  de  la  part  de  MM.  Dégranges 
et  Delpit,  des  objections  fondées  principalement  sur  les 
nombreux  travaux  des  membres  actuels  de  TAcadémic,  qui 
attendent  en  ce  moment  leur  tour  de  publication,  et  qu  ajour- 
nerait à  tort  et  trop  longtemps  In  priorité  donnée  à  d'anciens 
Mémoires. 

M.  Valat  répond  qu'il  propose  simplement  l'insertion,  sans 
la  demander  immédiate  ni  très  prochaine. 
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L'Académie  décide  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  statuer  présente- 
ment sur  celle  proposition,  mais  qu'elle  pourra  être  ultérieu- 
rement disculée. 

M.  le  Président  fait  pari  à  la  Compagnie  de  Tavis  favorable 
émis  par  le  Conseil  d'Administration,  au  sujet  du  concours 
pécuniaire  de  l'Académie  à  l'érection  d'un  monument  à  la 
mémoire  de  Jasmin. 

L'Académie  vote  une  souscription  de  50  fr. 

M.  le  Président  rappelle  à  l'Académie  qu'elle  a  renvoyé  à 
la  présente  séance  le  vole  sur  la  nomination  de  A].  Lamothe 
comme  membre  honoraire. 

Il  est  procédé  à  un  tour  de  sciulin,  à  la  suite  duquel 
M.  Lamothe  est  proclamé  membre  honoraire. 


OUVRAGES  ADRESSÉS  A  l'AGàDëMIE 

SL'U  lissqui:l5  seront  faits   des  r apports. 

ÏJis  Jurassiennes,  poésies  nouvelles,  par  Adolphe  Chevassus.  (Goir.- 
niission  :  MM.  Duboul,  Dabas  et  .Minier.) 

Inscriptions'^  inédites  ou  peu  connues  du  Musée  de  Narbonne ,  par 
M.  Tournai.  (M.  Cirot  de  La  Ville  rapporteur.) 

Mémoires  de  VAcadémie  impériale  de  Savoie,  2e  série,  t.  VII.  (M.  Du- 
boul rapporteur.) 

Bulletin  de  la  Coînmission  historique  du  département  du  Nord,  t.  VIII. 
(M.  Delpit  rapporteur.) 

Mémoires  lus  à  la  Sorbonnc  dans  les  séances  du  Comité  des  Travaux 
liistori(iues  et  des  Sociétés  savantes,  les  30,  31  mars  et  !«<'  avril  1864. 
2  volumes.  (M.  Charles  Des  Moulins  rapporteur.) 

Annales  de  la  Société  d'Agriculture  du  département  d' Indre-et-Loire, 
t.  XLIII,  *l^  série,  année  18G4.  (M.  Jacquot  rapporteur.) 

Jahrbuch  der  Kaiserlich'-Koniglichen  geologischen  reichsanstalt,  n»  4, 
october,  not^ember,  december,  l864.\Vienn.  (M.  Raulin  rapporteur.) 

Journal  des  Saranta,  février  1865.  (M.  Duboul  rapporteur.) 
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Déposés  AUX  ARCHIVES. 

Le  Mouvement  médical,  n»*  8  et  9;  20  et  30  mars  1865. 

Troisième  lettre  d'un  Bénédictin  (5*  série),  10  exemplaires. 

V Étincelle,  22  mars  et  !«>-  avril  1865. 

Société  académique  des  Hautes^Py renées,  7«  année,  1862-63-64,  bul- 
letin n»  1,  avec  le  Règlement  de  ladite  Société. 

Penser  et  croire,  poésies,  suivies  de  Le  Tasse  à  Sorrente,  poème,  par 
Jules  Ganonge. 

Annuaire  philosophique,  eocamen  critique  des  travaux  de  physiologie, 
de  métaphysique  et  de  morale  (uxomplis  dans  l'année,  par  Louis-Auguste 
Martin,  t.  II,  3e  livraison,  mars  1865 

Journal  d'Education,  avril  1865. 

L'Ami  des  Champs,  avril  1865. 

Archives  de  l'Agriculture  du  nord  de  la  France,  3«  série,  t.  IV;  idem, 
3"  série,  t.  V. 

Revue  de  Gascogne,  t.  VI,  mars  1865. 

Travaux  de  la  Société  d'Agriculture,  etc.,  de  Rochefort,  années  1860- 
61-62-63. 

Tribune  artistique  et  littéraire  du  Midi,  n»  10,  avril  1865. 

Revue  agricole  de  l'arrondissement  de  ValencienneSj  février  1865. 

Étaient  présents  : 

MM.  Costes,  Roux,Yalat,  Charles  Sédail,  J.  Duboul,  Âbria,  Hippolyte 
Minier,  Ë.  Jacquot,  G.  Brunet,  Paul  Dupuy,  Léo  Drouyn,  de  Lacolonge, 
(iirot  de  La  Ville,  Lefranc,  R.  Dezeimeris,  G.  Lespinasse,  E.  Dégranges, 
Jules  Delpit,  V.  Raulin,  Blatairou,  G.  Lesplault,  Belin  de  Launay, 
Cyprien  Oré,  S.  Mégret. 


SÉANCE  DU  20  AVRIL. 
Présidence  de  «.   IiBr»AlV€. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  6  avril  est  lu  et  adopté. 

M.  Loquin  fait  hommage  à  TAcadémie  de  la  troisième 
parttô  do  soit  Es9ai  philosophiqutf  sut  les  principes  caftsti- 
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iulifs  de  la  tonalité  moderne,  et  de  son  Examen  de  la 
méthode  d'enseignement  musical,  inventée  à  Bordeaux,  par 
Pierre  Galin,  en  iSiS.  Ces  deux  écrits  sont  renvoyés  à 
Tappréciation  de  M.  Baudriment. 

M.  J.-B.  Labat,  membre  correspondant,  envoie  à  la  Com- 
pagnie deux  Mémoires  intitulés  :  i""  Histoire  de  VOrgue; 
2<*  Zimmermann  et  V École  française  de  piano.  Ces  deux 
opuscules  seront  Tobjet  d'un  Rapport  de  la  part  de  M. 
Saugeon. 

M.  le  Président  de  la  Société  des  Amis  des  Arts  adresse  à 
TAcadémie  ses  remorciments  pour  la  décision  qu'elle  a  prise 
*  de  nommer  une  Commission  chargée  do  lui  rendre  compte 
des  tableaux  envoyés  par  des  artistes  Bordelais  à  Texposition 
organisée  annuellement  dans  les 'galeries  de  cette  Société,  et 
auxquels  pourront  être  décernées  des  récompenses  et  des  dis- 
tinctions. €  Nous  attendons,  ajoute-t-il,  la  plus  heureuse 
I»  influence  sur  le  progrès  des  arts  à  Bordeaux,  de  Téniula- 
]»  tion  féconde  qu'exciteront,  parmi  les  artistes  nos  compa- 
-è  triotes,  des  récompenses  rendues  bien  précieuses  par  Témi- 

y^  nente  autorité  des  juges  qui  les  décerneront Je  me 

D  suis  empressé  de  donner  des  ordres  pour  que  les  honora- 
is blés  commissaires[de  l'Académie  aient  accès  dans  les  gale- 
y>  ries  de  TExposition,  à  toute  heure  où  il  leur  plaira  de  s'y 
»  présenter.  » 

A  cette  occasion,  M.  Delpit,  président  et  rapporteur  de  la 
Commission  des  Beaux-Arts,  fait  savoir  qu'elle  a  procédé  à 
l'examen  des  œuvres  exposées  par  des  artistes  Bordelais,  et 
que  le  rapport  pourra  être  lu  dans  la  prochaine  séance. 

M.  de  Lamothe  remercie  l'Académie  du  titre  de  membre 
honoraire  qu'elle  a  bien  voulu  lui  conférer,  et  qui  le  main- 
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tient  dans  les  cadres  de  la  Compagnie,  dont  sa  santé  ne  lui 
permet  plus  de  partager  les  travaux. 

M.  Des  Moulins  annonce  à  F  Académie  la  triste  nouvelle , 
qu'il  a  reçue  hier,  de  la  mort  de  M.  Léon  Dufour,  Téminent 
zoologiste  de  Saint-Sever.  La  Compagnie  s'associera,  dit-il, 
aux  regrets  qu'inspire  la  fln  d'une  existence  dévouée  tout 
entière  à  la  science  pendant  près  de  soixante  années. 

L'Académie  décide  qu'il  sera  fait  mention  au  procès-verbal 
de  la  peine  avec  laquelle  elle  a  appris  la  mort  de  l'illustre 
octogénaire. 

M.  Roux  donne  lecture  d'un  travail  intitulé  :  Quelques 
comidérations  sur  Alhalie.  11  constate  l'énergique  et  sublime 
originalité  de  conception,  la  vérité  de  mœurs  et  de  coloris, 
la  fusion  parfaite  du  génie  de  la  Bible  et  des  prophètes  avec 
toutes  les  beautés  de  notre  langue  et  tout  le  mouvement  de 
notre  scène,  qui  ont  fait  d'Aihalie  une  œuvre  à  part  dans 
l'histoire  du  théâtre  et  des  lettres.  Il  signale  la  justesse,  la 
force,  le  contraste  expressif  des  caractères,  le  vif  intérêt  des 
situations,  l'a  propos  et  le  puissant  effet  des  coups  de  théâtre, 
Talliance  des  trois  grands  ressorts  de  la  pitié,  de  la  terreur 
et  de  Tadmiration,  la  saisissante  nouveauté  d'un  dénoûment 
en  action,  enfin  la  grandeur  et  la  majesté  continues  d'une 
tragédie  que  Dieu  domine  et  remplit  tout  entière,  où  son 
nom  et  ses  décrets  retentissent  à  chaque  vers,  où  sa  victoire 
est  proclamée  par  la  superbe  ennemie  de  sa  nation  et  de  son 
temple.  Il  insiste  en  ces  termes  sur  l'heureux  emploi  et  sur 
le  charme  attendrissant  et  auguste  des  chœurs  : 

<  Ce  qui  fuit  surtout  la  sublime  nouveauté  à^AlhaliCy  comme 
i'Esther,  ce  sont  ces  chœurs,  si  heureusement  introduits,  si  bien 
placés  dans  une  tragédie  qui  offre  à  un  si  haut  point  le  caractëro 
religieux  et  moral  de  la  tragédie  ancienne Racine  y  prend 
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tour  à  tour,  et  à  propos^  tous  les  tons  de  Tode  ;  il  y  réunit  tontes 
les  formes  et  tous  les  degrés  de  rinspiration,  pour  traduire  ant 
spectateurs,  dans  la  plus  belle  langue  que  la  terre  ait  entendue,  les 
sentiments  et  les  passions  qui  les  agitent,  toutes  les  impressions, 
toutes  les  leçons  du  drame  sacré,  et  pour  tracer,  à  grands  et  inef- 
façables traits,  les  principales  merveilles  de  l'histoire  du  peuple  de 
Dieu,  ses  croyances,  ses  espérances.  Cesi  la  fraîcheur  et  la  suavité 
de  la  Genèse,  ce  sont  les  tonnerres  et  la  grande  voix  de  VExode, 
c'est  la  solennité  auguste  du  Lévitiquey  ce  sont  les  majestueuses 
tristesses  et  les  larmes  ineffables  de  Jérémie,  c'est  la  mâle  énergie, 
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la  véhémence  passionnée  d'Ezcchiel,  ce  sont  les  magniCqnes  images 
et  les  sublimes  élans  d'Isaîe,  c'est  toute  la  hardiesse,  tout  le  libre 

et  impétueux  essor  du  psalmiste Si  la  langue  française  est  trop 

méthodique  pour  se  prêter  à  ces  brusques  suppressions  de  toute 
transition,  de  tout  lien,  qui  animent  et  précipitent  la  poésie 
hébraïque,  il  parvient,  au  sein  même  de  Tordre  le  plus  parfait,  à 
reproduire  quelque  chose  de  cette  course  capricieuse  et  de  ces 
sauts  hardis,  en  combinant  et  entremêlant  avec  dextérité  toutes  les 
mesures  de  vers,  tous  les  procédés  et  toutes  les  allures  durhythme; 
en  déployant,  pour  diversifier  Tbarmonie  au  gré  de  la  succession 
rapide  des  sentiments,  toutes  les  ressources  de  notre  prosodie  et 
de  notre  langue  poétique.  11  francise  ainsi  autant,  ce  semble,  qu'il 
est  possible,  la  fougue  dithyrambique  de  ses  modèles,  et  se  sauve 
de  cette  harmonie  trop  uniforme,  de  cette  régularité  trop  symé- 
trique qui  depuis,  dans  l'élégance  d'ailleurs  exquise  et  dans  la 
mélodie  musicale  des  odes  religieuses  de  J.-B.  Rousseau,  contrasta 
si  étrangement  avec  la  prodigieuse  variété  et  le  beau  désordre  des 
prophéties,  avec  cette  vigoureuse  et  bondissante  poésie  des 
psaumes.  Là  où  il  sent  l'impossibilité  d'égaler  en  français  la  conci- 
sion do  l'original,  il  en  donne,  en  quelque  sorte,  l'équivalent,  dans 
la  magnificence  précise,  dans  la  sobre  et  imposante  richesse  de  s.i 
paraphrase.  11  essaie  moins  la  traduction  du  texte  sacré,  qu'il  n'en 
fond,  dans  ses  vers,  la  substance  et  l'esprit,  et,  avec  son  goût  sûr 
et  sa  flexible  élocution,  il  naturalise  si  bien  dans  notre  poésie  le 
génie  de  la  Bible  que,  loin  d'y  sembler  étranger,  il  y  parait  tout 
d'abord  naturel  et  ù  sa  place.  De  tous  nos  poètes,  c'est  Racine  qui 
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s'est  élevé  le  plus  haut  dans  Timitation  4^9  livres  saiatS;  et, 
quoique  cette  assimilation  de  l'Écriture  à  son  génie  soit  sensible  et 
frappante  dans  toute  retendue  de  ses  deux  tragédies  sacrées,  c^est 
surtout  dans  les  chœurs  qu'il  a  recueilli  directement  et  rendu,  avec 
une  fidélité  passionnée,  la  naïveté,  Télévation,  Fardeur  des 
prophètes. 

»  Il  s'est,  en  ce  genre,  surpassé  lui-même,  si  cela  était  possible, 
dans  la  prophétie  de  Joad,  c  le  plus  beau  morceau  de  poésie  lyri- 
»  que,  dit  M.  Marmontel,  qui  soit  sorti  de  la  main  des  hommes.  > 
Marmontel  avait  dit  déjà,  par  une  assertion  moins  absolue  et  tout  à 
fait  incontestable  :  c  Notre  langue  n'a  rien,  dans  le  genre  lyri- 
»  que,  qui  puisse  approcher  du  transport  prophétique  de  Joad.  > 
Ajoutons  que  les  chœurs  les  plus  beaux  et  les  odes  les  plus  inspi- 
rées de  Tantiquité  n'ont  rien  qui  efface,  qui  égale  peut-être,  ce  mor- 
ceau fameux  des  prophéties,  amené  si  naturellement  dans  la  pièce, 
et  qui  en  fait  resplendir  toute  la  divine  majesté.  Le  poète,  ou  plutôt 
Vhiérophante  moderne,  le  prophète  français  ouvre  une  lointaine 
perspective  sur  les  crimes  futurs  de  cet  enfant  si  miraculeusement 
sauvé,  sur  les  forfaits  et  la  ruine  de  la  Jérusalem  terrestre,  sur  les 
gloires  de  la  Jérusalem  céleste,  brillante  de  clartés,  et  qui  verra  : 

>  Les  peuples  à  Penvi  marcher  à  sa  lumière. 

»  Tout  est  la,  la  loi  ancienne,  le  Messie,  le  Testament  nouveau, 
et  les  siècles  obscurs  se  découvrent^  avec  une  lumineuse  évidence, 
dans  rimposant  désordre  et  le  sublime  délire  de  l'inspiration. 

»  C'est  Tode  dans  toute  sa  chaleur  et  tout  son  pathétique,  dans 
toute  la  hardiesse  et  toute  la  hauteur  de  son  essor.  Le  poète  a 
pénétré  si  avant  dans  les  cieux  qu'il  semble  en  parler  la  langue, 
ou  du  moins  redire  aux  hommes  les  accents  de  Dieu  même,  dans 
ia  plus  intelligible,  la  plus  pure,  la  plus  irréprochable  des  langues 
humaines.  > 

M.  le  président  remercie  M.  Roux  de  cette  lecture. 

M.  Duboul  lit  un  rapport  sur  Touvrage  italien,  intitulé  : 
Mémorie  storico^politiche  sugli  anlichi  Greci  e  Romani, 
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dont  le  savant  professeur  de  rUniversité  de  Turin ,  le  Com- 
mandeur Cristoforo  Negri,  a  fait  hommage  à  TAcadémie. 

c  Ce  volume,  dit  le  Rapporteur,  comprend  trois  études  : 
V  La  première  est  un  tableau  politique  de  Thistoire  ancienne, 
]»  la  deuxième  traite  des  vicissitudes  du  droit  administratif 
-è  dans  Fancienne  Rome,  la  troisième  de  Tinstallation  de  la 
»  capitale  à  Byzance,  et  de  la  chute  de  TEmpire  d'Occi- 
»  dent.  > 

Dans  le  tableau  politique  d'histoire  ancienne,  qui  ne  com- 
prend pas  plus  de  76  pages,  Thonorable  Rapporteur  cons- 
tate que  les  faits  importants  ont  été  substantiellement  con- 
densés, et  de  manière  à  éviter  les  nombreuses  lacunes  aux- 
quelles ce  travail  semblait  condamné  d'avance  par  Texiguïté 
même  du  cadre.  Il  en  cite,  en  les  traduisant,  deux  pages, 
où  César  est  à  la  fois  admiré  et  jugé,  avec  un  intelligent 
enthousiasme  pour  le  génie,  et  avec  cette  impartialité  clair- 
voyante et  sévère,  qui  est  le  droit  et  le  devoir  de  la  postérité. 
Sans  adopter  toutes  les  idées  émises  par  M.  Negri  dans  ses 
trois  Mémoires,  le  Rapporteur  se  plait  à  reconnaître  €  qu'il 
]»  expose  les  faits  avec  lucidité,  qu'il  en  dégage  les  rapports 
p  avec  la  sagacité  d'un  véritable  historien  philosophe,  et  qu'il 
j»  les  apprécie,  en  général,  avec  une  remarquable  justesse;  » 
et  il  cite  à  Tappui  de  ces  éloges  les  considérations  dont  la 
chute  de  l'Empire  romain  est  Tobjet  dans  le  troisième  Mémoire . 

Il  termine  en  demandant  qu  une  lettre  de  rcmcrciments  et 
de  félicitations  soit  adressée,  au  nom  de  l'Académie,  à  M.  le 
professeur  Negri . 

Cette  proposition  est  adoptée. 

M.  Duboul  lit  un  second  Rapport  sur  le  nouveau  recueil  de 

poésies  que  M.  Achille  Millien,  membre  correspondant,  vient 

de  publier  sous  ces  trois  titres  qui  en  marquent  les  divisions  : 

Les  Poèmes  de  la  Nuit,  les  Humour isiiques,  Paulo  Majora, 

.et  dont  il  a  adressé  un  exemplaire  à  l'Académie. 
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«:  M.  Achille  Millien,  dit  rhonorable  Rapporteur,  vous 
1»  envoie  de  temps  à  autre  quelques  unes  de  ces  gerbes  qu'il 
>  recueille  volontiers  dans  les  prés  et  dans  les  bois.  Il  est  f 
:»  juste  de  reconnaître  que  les  bons  épis  et  les  jolies  fleurs 
]»  n'y  sont  pas  rares.  M.  Achille  Million  a  la  main  heureuse  ; 
:»  et  comme  il  chemine  habituellement  dans  des  sentiers  peu 
]^  fréquentés,  il  y  fait  de  ces  trouvailles  qui  ne  récompensent 
t  pas  toujours  les  labeurs  et  les  recherches  des  poètes  en 
3  renom,  i^ 

M.  Duboul  ayant  déjà  rendu  compte  à  TAcadémie  de  quel- 
ques poétiques  envois  de  M.  Million,  et  donné  une  idée  suffi- 
sante de  sa  manière  et  des  sources  où  il  aime  à  puiser  Fins- 
piration,  ^e  borne  celte  fois  à  la  lecture  et  à  un  court  com- 
mentaire de  deux  pièces  du  nouveau  recueil. 

Dans  la  première,  qui  est  intitulée  :  Nuit  de  Noél,  il 
signale  quelques  traits  d'une  grâce  vive  et  familière,  et  un 
certain  charme  de  nature  et  de  sentiment,  en  remarquant 
d'ailleurs  que  cette  composition,  malgré  ses  divers  mérites, 
soutient  peu  le  redoutable  voisinage  et  l'accablant  souvenir 
de  Victor  Hugo  qui,  dans  une  pièce  des  Feuilles  d'Automne, 
s'était  inspiré  de  la  même  situation. 

Dans  le  second  morceau  qu'il  cite  à  l'Académie,  et  qui  a 
pour  titre  la  Tenle^  il  loue  la  vivacité  de  l'allure,  la  pureté 
et  l'aisance  de  la  diction,  un  heureux  mélange  de  sensibilité 
et  d'esprit. 

Il  ne  dissimule  pas  d'ailleurs  que,  dans  ce  nouveau  recueil, 
toujours  digne  de  ses  aines  par  l'élévation  de  la  pensée,  par 
la  noblesse  des  intentions  et  par  un  certain  nombre  de  beau- 
tés de  détails,  l'inspiration  est  moins  soutenue,  le  talent 
plus  inégal,  le  style  moins  constamment  naturel,  et  quel- 
quefois gâté  par  une  fâcheuse  alliance  de  prétention  et  de 
vulgarité.  Ces  réserves,  qu'il  a  dû  faire  au  nom  de  la  langue 
et  du  goût,  n'infirmant  pas  ses  justes  éloges,  il  demande. 
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en  4eraiUDant,  qu'une  lettre  de  remerciments  et  de  félicita- 
tions soit  adressée  à  M.  Achille  Million . 

Cette  proposition  est  adoptée. 

M.  le  Président,  au  nom  de  TAcadémie,  remercie  H.  Duboul 
de  ces  deux  Rapports,  aussi  attrayants  que  judicieux,  ei  loués 
par  le  constant  intérêt  avec  lequel  la  Compagnie  les  a  écoutés. 

M.  Cirot  de  La  Ville  rend  compte  en  quelques  mots  d*une 
élude  historique  de  M.  Félix  Le  Ruste,  avocat  à  la  Cour  impé- 
riale de  Paris,  sous  ce  titre  :  Le  droit  canonique  et  le  droit 
ecclésiastique  dans  leurs  rapports  avec  le  droit  civil.  L'ho- 
norable Rapporteur  ne  trouve  pas  que  le  mémoire  présenté 
traite  suffisamment  la  question.  C'est  un  programme  qui 
attend  son  développement,  et  où  sont  d'ailleurs  énoncées  des 
idées  sages  et  justes,  qu'un  travail  plus  complet  aurait  mises 
dans  tout  leur  jour. 

11  propose  et  TAcadémie  vote  une  lettre  de  remerciaient. 


OUVRAGES  ADRESSÉS  A  l'AGADÉMIE 

SUR   lrsqi;els  seront    faits   des   rapports. 

Essai  philosophique  sur  les  principes  constitutifs  de  la  tonalité  moderne, 
par  M.  Anatole  Loquin.  (M.  Baudrimont  rapporteur.) 

Examen  de  la  méthode  d'enseignement  musical,  inventé  à  Bordeaux 
par  Pierre  Galin,  en  4818,  par  M.  Anatole  Loquin.  (Même  rapporteur.) 

Zimmermann  et  l'École  française  de  piano,  (M.  Saugeon  rapporteur.) 

Histoire  de  Vorgue,  par  J.-B.  Labat,  membre  correspondant.  Hom* 
mage  de  Tauteur.  (Môme  rapporteur.) 

Mémoires  de  l'Académie  de  C  1er  mont- Ferrand,  t.  VI,  18C4.  (M.  Cbaries 
Des  Moulins  rapporteur.) 

Cours  familier  de  littérature,  lit*  entrelien,  mars  1865.  (M.  Minier 
rapporteur.) 

Journal  des  Savants,  mars  tSGô.  (M.  Duboul  rapporteur.) 
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DÉPOSÉS  AUX  ARCHI'VES. 

Bull,  des  Travaux  de  la  Société  industrielle  d'Elbeuf,  n»  10,d^;c.  1864. 
Le  Mouvement  médical,  10  avril  1865.  (Deux  exemplaires.) 
L'Étincelle,  8  avril  1865. 

Rapport  annuel  fait  à  l'Assemblée  générale  de  la  Société  industrielle 
de  Mulhouse,  par  M.  Auguste  Dolfus,  secrétaire,  1864. 


Étaient  présents  : 


MM.  Lefranc,  Girot  de  La  Ville,  J.  Duboul,  Auguste  Petit -Lafitte, 
S.  Mégret,  Charles  Des  Moulins,  E.  Jacquot,  J.  Delpit,  Charles  Sédail, 
W.  Manès,  R.  Dezeimeris,  Paul  Dupuy,  Hipp.  Minier,  Valat,  Faurc?, 
Roux,  G.  Lespinasse,  Blatairou,  de  Lacolonge,  Ë.  Dègranges. 


SÉANCE  DU  4  MAL 
Présidence  de  M.   CHUTES. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  20  avril  est  lu  et  adopté . 

M.  Cirot  de  La  Ville  dépose  sur  le  bureau  une  nouvelle 
livraison  de  son  ouvrage  :  Des  Origines  chrétiennes  de  Bor- 
deaux,  accompagnée  de  planches,  comme  les  précédentes. 

M.  le  Président,  au  nom  de  la  Compagnie,  le  remercie  de 
cette  offrande. 

M.  le  D'  Brocbard  de  la  Tremblade  fait  hommage  à  1^ 
Compagnie  d'un  ouvrage  dont  il  est  Fauteur,  et  intitulé  : 
Des  Bains  de  mer  chez  les  enfants.  Ce  traité  est  soumis  à 
Tappréciation  de  M.  Dégranges. 

M.  Saint-Joanny,  membre  titulaire  de  FAcadémie  de  Cler- 
mont-Ferrand,  sollicite  Tadhésion  écrite  de  l'Académie  à  son 
projet  de  réclamer  : 

l""  Le  rétablissement,  dans  le  projet  de  loi  actuellement 
soumis  au  Corps  Législatif,  et  modificatif  de  la  loi  de  1838, 
de  Tentretien  des  Archives  départementales  par  une  dépense 
obligatoire  pour  les  Conseils  généraux,  obligation  omise  dans 
le  présent  projet  de  loi  ; 


2"*  L'application  aux  Archives  communales  des  mesures 
d'ordre  et  de  conservation  appliquées  depuis  1838  aux  Archi- 
ves départementales,  et  l'obligation  pour  les  Conseils  munici- 
paux de  pourvoir  aux  dépenses  d'entretien  des  dépôts  com- 
munaux. 

L'Académie,  après  avoir  entendu,  à  ce  sujet,  quelques 
renseignements  curieux  et  utiles  donnés  par  M.  Saugeon, 
renvoie  au  Conseil  la  demande  de  M.  Saint-Joanny. 

M.  Paul  Coq,  membre  correspondant,  ancien  membre 
résidant,  qui,  en  1857,  avait  fait  hommage  à  l'Académie  de 
son  ouvrage  intitulé  :  La  Monnaie  de  banque,  lui  adresse  un 
nouvel  écrit,  sous  ce  titre  :  Les  Circulations  en  banque  ou 
V impasse  du  monopole,  et  sollicite  de  la  Compagnie  la  faveur 
d'échanger  son  titre  actuel  de  membre  correspondant,  contre 
celui  de  membre  non  résidant. 

L'Académie,  se  conformant  à  ses  précédents,  fait  droit  à 
cette  demande,  et  décerne  à  M.  Paul  Coq  le  titre  de  membre 
non  résidant. 

L'ouvrage  qu'il  adresse  à  l'Académie  est  renvoyé  à  Tappré- 
ciation  de  M.  Valat. 

M.  Léopold  Micé,  licencié  es  sciences,  docteur  en  Médecine, 
longtemps  chef  des  travaux  de  physique  et  de  chimie  à  la 
Faculté  des  Sciences,  lauréat  (médaille  d'or)  de  l'Académie 
de  Bordeaux,  lauréat  (premiers  prix)  des  Écoles  de  Médecine 
et  de  Botanique  de  Bordeaux,  sollicite  le  litre  de  membre 
résidant,  et  envoie  neuf  Mémoires  imprimés  à  l'appui  de  sa 
candidature. 

M.  le  Président  charge  une  Commission  composée  de 
MM.  Baudrimont,  Oré  et  Dupuy,  de  faire  un  Rapport  sur  les 
titres  du  candidat. 

A  Toccasion  de  cette  candidature,  qui  se  pose  immédiate- 


07 

ment  après  la  retraite  de  M.  Lamothe,  M.  Delpit  propose  que 
désormais,  lorsqu'un  fauteuil  sera  vacant,  FAcadémie,  en 
déclarant  ofilciellement  cette  vacance,  fixe  un  délai  avant 
Texpiration  duquel  le  vote  ne  puisse  avoir  lieu,  afin  de  laisser 
aux  candidatures  le  temps  de  se  produire  et  de,  rendre  la 
concurrence  possible. 

M.  Dégranges,  appuyant  cette  proposition,  rappelle  ce  qui 
se  fait  en  pareil  cas  à  l'Académie  de  Médecine  de  Paris,  et 
Tusage  où  est  celte  Compagnie  de  déclarer,  quand  il  y  a  lieu, 
une  place  vacante,  de  le  faire  connaître  par  les  journaux,  et 
de  fixer  l'époque  de  l'élection.  Il  demande  que  la  Compagnie 
procède  de  même. 

M.  Lespiault,  sans  combattre  en  elle-même  cette  motion, 
fait  observer  qu'elle  ne  doit  pas  avoir  d'effet  rétroactif  contre 
la  candidature  de  M.  Micé,  qui  vient  d'être  acceptée  par  le 
fait  même  de  son  renvoi  à  une  Commission. 

M.  Delpit,  adhérant  à  l'observation  de  M.  Lespiault, 
demande  d'ailleurs  que  sa  proposition  soit  renvoyée  au 
Conseil,  pour  y  être  examinée,  et  être,  dans  la  prochaine 
séance  générale,  l'objet  d'une  décision  de  l'Académie. 

La  motion  de  M.  Delpit  est  renvoyée  au  Conseil. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  lecture  d'un  Mémoire  de  M.  Lefranc 
sur  ridée  de  l'infini  dans  le  panthéisme.  L'honorable  membre 
résume  ainsi  lui-même  son  Mémoire  : 

c  Sans  entrer  dans  Texamen  historique  des  formes  que  ce  système 
a  revêtues,  ni  relever,  entre  autres  différences,  les  caractères  qui 
séparent  Hegel  et  Spinosa,  Fauteur  rappelle  sommairement  le  pro- 
cédé purement  algébrique  du  spinosisme,  qui  applique  une  cons- 
truction géométrique  à  une  dcflnition  combinée  avec  quelques  hypo- 
thèses gratuites.  Il  s'attache  à  ce  qui  fait  le  fond  commun  de  la  mé- 
taphysique de  Hegel  et  de  celle  de  Spinosa.  Ces  philosophes  s'accor- 
dent en  un  point,  à  savoir  que  le  principe  unique  des  choses  est  à 
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la  fois  cause  et  eti'et  de  lui-même.  Comme  cause,  il  est  infiniment 
agissant;  comme  effet,  il  est  indéfiniment  réalisable  et  transformable 
par  lui-même.  L'essence  du  panthéisme  est  donc,  sous  une  forme 
ou  sous  une  autre,  Tidentité  de  Finfini  et  de  IMndéfini,  du  principe 
absolument  déterminant  et  du  principe  absolument  indéterminé  et 
déterminable  en  passant  par  tous  les  états  que  Tétre  est  susceptible 
de  recevoir. 

>  M.  Lefranc,  se  contentant  de  signaler  la  coexistence  contra- 
dictoire de  rinfini  et  de  Tindéfini  dans  un  seul  et  même  principe, 
s'attache  à  rechercher  la  cause  de  cette  étrange  situation  intellec- 
tuelle où  le  panthéisme  est  fatalement  engagé.  Il  signale  cette  cause 
dans  la  prétention  de  ne  donner  au  principe  infini  d'autre  théâtre 
d'activité  que  le  temps,  l'espace  et  le  nombre,  c'est-à-dire  le 
domaine  des  choses  quantitatives.  Il  entre  à  cet  égard  dans  des 
développements  qui  peuvent  se  résumer  dans  les  propositions 
suivantes  : 

il®  Tout  ce  qui  tombe  sous  les  conditions  du  nombre,  de  la 
durée  et  de  l'étendue,  est  absolument  indéterminé,  incapable  de  se 
suffire  à  lui-même,  et  ne  peut  être  sollicité  à  exister  que  par  fac- 
tion d'un  principe  supérieur,  indépendant  de  toutes  les  formes  de 
la  quantité. 

>  3®  La  pensée  possède  le  pouvoir  de  faire  croître  on  décroître 
à  son  gré  tout  ce  qui  est  quantité,  sans  pouvoir  jamais  se  diminuer 
elle-même. 

»  3®  Nulle  quantité  ne  peut  être  prise  pour  exprimer  le  plein 
effet  du  pouvoir  que  la  pensée  possède  d'en  faire  varier  les  états 
de  grandeur. 

»  i^  Le  pouvoir  de  la  pensée  est  rigoureusement  infini  ;  il  ne 
peut  avoir  son  plein  effet  qu'en  lui-même  et  sur  lui-même,  c'est-à- 
dire  dans  l'acte  par  lequel  il  se  pense  tel  qu'il  est,  par  delà  toutes 
les  conditions  de  la  grandeur. 

»  Comme  conséquence  des  principes  précédents  sur  la  nature 
purement  intellectuelle  de  l'infini  et  sur  l'essence  indéfinie  de  la 
quantité,  M.  Lefranc  remarque  que  le  signe  par  lequel  on  exprime 
rinfini  en  mathématique  est  purement  idéal.  Il  faut  y  voir  simple- 
ment le  symbole  du  plein  effet  que  la  pensée  donne  au  pouvoir 
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qi^elle  possède  de  faire  croître  ou  décroître  la  quantité.  Ce  sym- 
bole ne  se  compose  d'aucun  élément  quantitatif.  Il  suit  de  celle 
hypothèse  que  toute  quantité,  qui  viendrait  se  joindre  dans  le 
calcul  au  signe  représentatif  de  Tinfini,  doit  être  rigoureusement 
supprimée. 

B  Si  le  pouvoir  infini  de  la  pensée  ne  peut  avoir  son  plein  effet 
dans  aucune  des  formes  de  la  quantité,  il  suit  qu'il  ne  peut  trouver 
sa  mesure,  ni  dans  le  monde,  ni  dans  Thumanité.  En  effet,  le  monde 
et  rhumanité  n'existent  que  sous  les  lois  du  nombre,  de  la  durée 
et  de  l'étendue.  Le  plein  effet  du  pouvoir  infini  de  la  pensée,  c'est 
l'infini  conscient  de  lui-même.  Telle  est  la  conclusion  du  Mémoire.  > 

M.  le  Président,  au  nom  de  TÂcadémie,  remercie  M.  Lefranc 
d'avoir  au  plus  haut  point  captivé  Tâitention  de  TÂcadémie 
par  ce  grave  et  noble  travail,  où  la  puissance  de  la  raison 
s'unit  à  releva tion  de  la  pensée  spéculative. 

Le  Mémoire  de  M.  Lefranc  donne  lieu  à  quelques  observa- 
tions de  la  part  de  M.  Yalat,  résumées  en  ces  termes  par 
rhonorable  membre  lui-même  : 

c  M.  Valat  rend  hommage  au  mérite  éminent  des  considérations 
aussi  ingénieuses  que  profondes  de  son  collègue  M.  Lefranc,  et 
regrette  de  n'avoir  pu  toujours  les  comprendre.  Il  demande  la 
permission  d'exposer  ses  doutes  ou  ses  observations  sur  quelques 
points  qu'il  va  indiquer. 

•  En  premier  lieu,  il  ne  voit  pas  comment  l'intuition  de  l'infini 
par  la  raison  serait  immédiate  et  directe,  et  croit  que  la  notion  du 
fini  précède  celle  de  l'infini,  sans  que  l'une  soit  une  déduction  de 
l'autre.  C'est  ainsi  que  nul  n'admet  les  idées  innées,  pas  même 
Descartes,  bien  qu'on  lui  ait  attribué  cette  opinion;  ce  qui  n'em- 
pêche pas  la  raison  d'arriver  à  la  connaissance  des  vérités  néces- 
saires que  possède  Thumanité,  et  que  l'expérience  seule  ne  saurait 
fournir. 

»  En  second  lieu,  il  ne  comprend  pas  le  rapprochement  que 
semble  faire  M.  Lefranc  de  l'indéfini  et  de  l'infini,  qui  sont  d'un 
ordre  complètement  différent  en  mathématique. 
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>  En  dernier  lieu,  il  ne  peut  admettre  que  Tinfini  métaphysique, 
objet  des  méditations  de  Spinosa,  Hegol  et  des  panthéistes  alle- 
mands, en  un  mot,  celui  dont  il  a  été  question  dans  la  dissertation 
de  M.  Lefranc,  soit  identique  à  Tinfini  des  géomètres.  Ce  dernier 
lui  parait  purement  idéal,  conventionnel,  sans  existence  réelle,  por 
symbole,  sans  autre  propriété  que  celle  de  ne  pouvoir  être  ni 
comparé  ni  assimilé  à  aucune  grandeur  finie;  tandis  que  Tinfini  de 
M.  Lefranc  est  un  être  réel,  possédant  une  multitude  d*attribats 
par  lesquels  il  touche  à  Thumanité.  M.  Valat  n*admct  pas  davan- 
tage la  valeur  d'un  principe  rigoureux  dans  la  théorie  Leibnitzienne 
du  calcul  infinitésimal,  que  son  immortel  auteur  n*a  jamais  po  lui- 
même  formuler  d'une  manière  irréprochable  au  point  de  vue  logique  ; 
cardes  quantités  infinitésimales  sont  quelque  chose  ou  ne  sont  rien  : 
dans  le  premier  cas,  il  n'est  pas  permis  de  les  négliger;  dans  le 
second,  ce  sont  de  purs  symboles,  et  dès  lors  il  ne  reste  qu*un 
algorithme,  admirable  sans  dout«  par  sa  simplicité,  mais  incapable 
de  servir  de  base  à  une  doctrine  sérieuse.  Les  vrais  principes  du 
calcul  infinitésimal,  que  Ton  retrouve  avant  Leibnitz  et  Newton, 
ses  inventeurs  légaux,  dans  Fermât,  Robcrval,  Barrow,  et  même 
dans  Descartes,  sont  purement  algébriques,  comme  Ta  démontré 
Lagrange,  le  premier  géomètre  des  temps  modernes.  Carnot,  dans 
la  Métaphysique  du  calcul  différentiel,  qui  n'a  rien  de  commun 
avec  la  métaphysique  des  écoles,  a  tourné  la  difficulté  sans  la 
résoudre.  Avant  lui,  les  Bcrmouilli,  L'Hôpital,  Euler,  D'Alembert, 
n'ont  pas  mieux  réussi;  après  lui.  Poisson,  Ampère,  Cauchy,  ont 
également  échoué.  En  sorte  que  la  méthode  d'exposition  généra- 
lement suivie  dans  les  grandes  écoles  de  France  et  d'Angleterre, 
d'Italie  ou  d'Allemagne,  a  pour  fondement  la  théorie  des  limites, 
qui  se  rapproche  de  la  pensée  de  Newton,  dont  l'algorithme, 
d'ailleurs  incommode  et  lourd,  est  presque  partout  abandonné.  » 

M.  Lefranc,  répondant  à  son  honorable  collègue,  fait 
observer  : 

<  Que  quelques-unes  des  critiques  de  M.  Valat  semblent  lui  at* 
tribuer  des  doctrines  qu'il  n'a  pas,  et  les  autres  lui  refusent  celles 
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qui  font  la  base  même  de  son  travail.  D'abord,  Tintuition  direde 
de  rinfini  par  la  raison  n'a  rien  de  commun  avec  la  proposition, 
démentie  par  Texpérience,  qui  regarderait  Tidée  de  Tinfini  comme 
antérieure  en  nous  à  celle  du  fini.  Ce  n'est  qu'à  propos  de  la  con- 
ception d'une  limite  que  nous  concevons  spontanément  l'infini, 
comme  raison  de  toute  limitation  possible,  et  comme  principe 
absolument  inimitable. 

»  En  second  lieu,  M.  Valat  dit  ne  pas  comprendre  le  rappro- 
chement que  M.  Lefranc  aurait  fait  des  idées  de  Tinfini  et  du  fini, 
lesquelles  appartiennent  à  des  ordres  différents.  Ici,  il  y  a  eu  évi- 
demment malentendu  ;  car  précisément  le  Mémoire  réfute  le  pan- 
théisme par  la  confusion  que  ce  système  fuit  de  ces  deux  idées. 

»  M.  Valat  pense  aussi  que  l'infini  dans  le  panthéisme  n'a  rien 
de  commun  avec  l'idée  de  quantité.  Il  parait  à  M.  Lefranc  que  son 
honorable  collègue  n'a  pas  pris  garde  aux  deux  fonctions  que 
Spinosa  et  Hegel  font  remplir  au  principe  universel  des  choses.  Ce 
principe,  conçu  comme  raison  suprême  de  l'être,  est,  en  effet, 
rigoureusement  infini,  et  devrait  être  considéré  comme  parfaite- 
ment indépendant  de  toutes  les  formes  des  quantités.  Mais  le  pan- 
théisme, par  une  flagrante  contradiction,  soutient  que  le  principe 
infini  se  réalise  et  se  détermine  indéfiniment  lui-même,  de  telle 
sorte  que  le  monde  est  l'infini  qui  s'est  donné  à  lui-même  une 
existence  finie  dans  le  temps  et  dans  l'espace. 

»  M.  Lefranc  ajoute  que  M.  Valat,  en  combattant  les  idées  du 
Mémoire  sur  l'infini  mathématique,  ne  s'est  pas  souvenu  que  l'infini 
mathématique  y  est  présenté,  non  comme  une  quantité  quelconque, 
si  petite  qu'elle  soit,  mais  comme  un  signe  idéal  qui  exprime  le  plein 
effet  du  pouvoir  infini  de  la  pensée  opérant  sur  l'accroissement  ou 
le  décroissement  de  la  quantité.  Le  symbole  qui  représente  le  plein 
effet  d'un  pouvoir  rigoureusement  infini,  doit  aussi  être  considéré 
comme  rigoureusement  infini.  Là  est  la  légitimité  du  calcul  infini- 
tésimal. M.  Valat  remarque  avec  raison  que  les  théories  essayées  par 
Lcibnitz,  Carnot  et  divers  autres  mathématiciens  sur  la  métaphy- 
sique de  ce  calcul,  ne  suffisent  point  à  en  établir  la  rigueur.  C'est 
précisément  parce  qu'il  en  est  ainsi  que  M.  Lefranc  a  cru  utile  de 
rappeler  le  vrai  rôle  de  l'idée  de  Tinfini  en  mathématique. 
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»  Il  termine  par  le  reproche  qui  lui  est  adressé  d'avoir  donné  à 
rinfini  mathématique  des  attributs  métaphysiques,  quand  cet  infini 
n^est  qu'un  signe  abstrait  et  ne  possède  rien  qui  appartienne  à 
l'existence.  II  semble  k  M.  Lefranc  que  son  honorable  contradicteur 
ne  se  rend  pas  suffisamment  compte  de  l'idée  de  Tinfini.  L'infini 
est  dans  la  pensée  et  ne  peut  être  que  dans  la  pensée.  L*acte  parfait 
de  la  pensée,  c'est  la  pensée  se  prenant  elle-même  tout  entière 
pour  objet  :  c'est  l'infini  conscient  de  lui-même.  Il  n'y  a  pas  d'autre 
infini  que  celui-là.  Nous  possédons  l'idée  d'un  tel  infini,  et  nous 
en  faisons  usage.  Les  géomètres  aussi  appliquent  cette  idée  qui 
apparaît  dans  leurs  calculs  comme  pouvoir  rigoureusement  infini 
de  faire  varier  les  états  de  grandeur  des  quantités.  Aucune  quantité, 
restant  quantité,  ne  peut  exprimer  le  plein  effet  de  ce  pouvoir  ; 
car  une  quantité  qui  serait  arrivée  à  un  état  où  elle  ne  pourrait 
plus  croître  ou  décroître,  cesserait  d'être  une  quantité.  Quoique 
le  signe  idéal,  qui  exprime  le  plein  effet  du  pouvoir  qu'a  la  pensée 
de  faire  varier  comme  il  lui  plaît  les  grandeurs,  ne  soit  pas  une 
quantité,  il  est  commode,  pour  les  besoins  du  calcul,  de  donner  à 
ce  symbole  abstrait  un  nom  qui  rappelle  l'espèce  de  quantité  à 
laquelle  s^est  appliqué  le  pouvoir  qu'a  la  pensée  de  la  faire  varier, 
afin  de  donner  lieu  à  des  conséquences  extrêmement  fécondes  et  à 
des  rapport-s  d'une  admirable  simplicité.  > 

.  Les  considérations  présentées  par  les  deux  honorables 
menfibres  sont  écoutées  avec  intérêt.  M.  Âbria  adhère  aux 
idées  de  M.  Lefranc  sur  Tinfini  mathématique,  et  pense  qu'il 
est  dans  les  vrais  principes  du  calcul  différentiel. 

Le  Rapport  de  M.  Delpit  au  nom  de  la  Commission  des 
beaux-arts,  porté  à  Tordre  du  jour  à  la  suite  de  la  Lecture  de 
M.  Lefranc,  est  renvoyé,  vu  Theure  avancée,  à  la  prochaine 
séance. 

L'honorable  membre  se  plaint  de  la  priorité  donnée  à  une 
Lecture  sur  un  Rapport  de  Commission. 

M.  le  Président  répond  que  les  Lectures  ont  toujours  le  pas 


■\ 


73 

même  sur  les  Rapports  de  Commission,  et  que  ceux-ci  ne 
passent  de  droit  qu'avant  les  Rapports  faits  par  un  seul 
membre. 

M.  Delpit  demande  qu'il  soit  fait  mention  au  procès-verbal 
de  sa  réclamation.  II  est  fait  droit  à  cette  demande. 


OUVRAGES  ADRESSÉS  A  L'ACADÉMIE 

SUR    LESQUELS    SERA    FAIT    UN    RAPPORT. 

Mémoires  de  la  Société  impériale  d'agriculture  d'Angers,  t.  VII, 
4e  cahier.  (M.  Lefranc  rapporteur.) 

Les  circulations  en  Banque,  ou  l'impasse  du  monopole,  par  M.  Paul 
Coq.  —  Cet  ouvrage  est  accompagné  d'une  lettre  d'envoi  par  laquelle 
l'auteur  sollicite  le  titre  de  membre  non  résidant.  (M.  Valat  rapport.) 

Mémoires  de  l'Académie  du  Gard,  janvier-octobre  1863.  (M.  Charles 
Des  Moulins  rapporteur.) 

Annales  de  la  Société  académique  de  Nantes,  2«  sem.  1864.  (M.  Girot 
de  La  Ville  rapporteur.) 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne, 
ld«  vol.,  4«  trim.  1864.  (M.  Jacquot  rapporteur.) 

Annales  de  la  Société  d'agriculture,  etc.,  du  Puy,  t.  XXV,  1862. 
(M.  Duboul  rapporteur.) 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  et  historique  du  Limousin,  t.  XIV. 
M.  Delpit  rapporteur.) 

Rapport  sur  l'engrais  marin  fabriqué  à  la  Hume  i contenu  dans  le 
Journal  d'agriculture  de  la  Gironde,  du  20  janvier  1865).  —  Rapport  de 
la  Commission  du  prix  de  pisciculture,  pour  1863.  —  De  l'application 
des  science^^  physiques  et  chimiques  à  la  Biologie,  —  Observations  de 
physique  et  de  météorologie  faites  à  Bordeaux  pendant  Véclipse  de  soleil 
du  18  juillet  4860,  par  MM.  Baudrimont,  Raulin,  Houôl,  Royer  et  Micé. 
—  De  l'étude  des  mathématiques,  de  la  physique  et  de  la  chimie  (inséré 
dans  VAmi  des  Champs,  août  1858).  —  De  la  panification  [Bulletin  de 
la  Société  philomathique  de  Bordeaux,  2«  trim.  1857).  —  Exposé  som- 
maire  des  principaux  faits  observés  dans  l'arrondissement  de  Bayonne 
pendant  l'épidémie  cholérique  de  1855,  —  Examen  critique  et  comparatif 
des  théories  dualistiques  et  unitaires  de  la  chimie,  —  TJièse  pour  le 
doctorat  en  médecine,  —  Ces  divers  travaux  sont  accompagnés  d'une 
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lettre  par  laquelle  l'auteur,  M.  le  D^  Micé,  sollicite  le  titre  de  membre 

résidant  de  l'Académie.  (Commission  :  MM.  Baudrimonl,  Oré  et  P. 

Dupuy.) 
Revue  de  Gascogne,  avril  1865.  (M.  Girot  de  La  Ville  rapporteur.) 
Des  bains  de  mer  cheas  les  enfants,  par  M.  le  U'  Brochard,  hommage 

à  l'Académie.  (M.  Dégranges  rapporteur.) 

DÉPOSÉS    AUX    ARCHIVES. 

Quatrième  lettre  d*un  Bénédictin  (5«  série). 

Mouvement  médical,  n»*  des  20  et  30  avril  1865. 

Programma  certaminis  poetici  ab  academia  regia  disciplinarum 
nederlandica  ex  legato  hœufftiano  propositi,  anno  t865. 

Quelques  feuillets  détachés  de  l'histoire  d'Avesnes,  1659  et  1660.  — 
Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  l'arrondissement 
d'Avesnes. 

Le  Bibliophile  du  nord  de  la  France,  journal  littéraire,  U«  numéro, 
avril  1865. 

V Étincelle,  15  avril  et  !««■  mai  1865. 

Journal  d'Education,  mai  1865. 

Revue  agricole,  etc.,  de  Valenciennes,  mars  1864.  —  Idem,  mars  1865. 

Bulletin  de  VUnion  des  poètes,  mars-avril  1865. 

/^^  Lois  morales  sont-elles  dues  à  l'homme  ou  à  Dieu?  par  le  Gh.  de 
Paravey.  —  Extrait  des  annales  de  philosophie,  février  1865. 

Archives  de  l'agriculture  du  nord  de  la  France,  février  1865. 

Bulletin  de  la  Société  protectrice  des  animaux,  t.  XI,  n«  3,  mars  1865. 

Bulletin  des  séances  de  la  Société  impériale  et  centrale  d'agriculture, 
20  série,  t.  XX,  n»  3. 

Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  Varrondissement  d'Avesties 
<nordJ,  1. 1,  1864. 

Bulletin  de  la  Société  d'agriculture,  scietices  et  arts  de  la  Sarthe,  2'. 
3«  et  4«?  trimestres  1864. 

Le  Bon  cultivateur,  janvier  et  février  1865. 


Étaient  présents  : 


MM.  Gostes,  Lcfranc,  Sédail,  J.  Duboul,  V.  Haulin,  R.  Dezeimeris, 
Valat,  Paul  Dupuy,  Ilipp.  Minier,  S.  Mégret,  Roux,  Aug.  Petit-Latitte, 
G.  Lespiault,  E.  Dégranges,  Jules  Delpit,  E.  Gaussons,  E.  Jacquol, 
Abria,  Blatairou,  Saugeon,  Gyprien  Oré,  Girot  de  La  Ville. 
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SÉANCE  DU  18  MAI  1865. 
PréflMenee    de    M.    C09TEA. 

Le  procès- verbal  de  la  séance  du  i  mai  est  lu  et  adopté. 

M.  Delpit  maintient  les  observations  qu'il  a  présentées  au 
sujet  de  la  priorité  que  les  Rapports  de  Commissions  doivent 
avoir,  selon  lui,  même  sur  les  Lectures.  M.  le  Président 
oppose  à  la  réclamation  de  M.  Delpit,  d'une  part,  l'art.  23 
du  règlement;  de  Tautrc,  la  formule  d'ordre  du  jour  tradi- 
tionnellement inscrite  au  bas  des  lettres  de  convocation,  et 
ainsi  conçue  :  Lecture,  Rapport,  Voie.  Il  ajoute  d'ailleurs  que 
celte  question  sera  complètement  élucidée  et  résolue  dans  le 
Rapport  que  la  Commission  de  révision  du  règlement  doit 
bientôt  soumettre  à  l'approbation  de  l'Académie. 

M.  Désiré  Turteau  adresse  à  l'Académie  cinq  exemplaires 
d'un  petit  recueil  de  poésies  qu'il  vient,  dit-il,  de  faire  impri- 
mer, et  qui,  ajoute-t-il,  avaient  été  souscrits  parla  Compagnie, 
au  bénéfice  d'une  œuvre  philanthropique  dont  il  avait  pris 
Tinitiative. 

H  est  donné  lecture  d'une  lettre  par  laquelle  la  famille  de 
M.  d'imbert  de  Dourdillon,  membre  honoraire,  annonce  à  la 
Compagnie  le  décès  de  cet  estimable  collègue.  L'Académie 
décide  qu'il  sera  fait  mention  au  procès-verbal  de  la  doulou- 
reuse surprise  avec  laquelle  a  été  unanimement  accueillie 
cette  triste  nouvelle,  et  du  regret  que  la  Compagnie  éprouve 
de  n'avoir  pu  être  prévenue  assez  à  temps  pour  se  faire  repré- 
senter aux  obsèques  d'un  membre  qui  l'avait  longtemps 
servie  avec  zélé,  et  dont  le  nom  restera  inséparable  de  ses 
souvenirs. 
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Une  lettre,  adressée  à  la  famille  de  M.  dlmbert  de  Boup- 
dillon,  l'informera  de  ce  tribut  de  regrets  et  d'hommage  payé 
à  la  mémoire  de  son  respectable  chef. 

M.  le  Président  fait  connaître  te  résultat  de  la  délibération 
dont  la  motion  de  M.  Delpit,  sur  les  candidatures  au  titre  de 
membre  résidant,  a  été  l'objet  dans  la  dernière  séance  du 
Conseil.  En  reconnaissant,  avec  l'honorable  auteur  de  la 
proposition,  qu'elle  ne  saurait  avoir  d'effet  rétroactif  contre 
la  candidature  de  M.  Micé,  le  Conseil  a  décidé  que  désormais, 
lorsqu'un  fauteuil  serait  vacant,  l'Académie  déclarerait  offi- 
ciellement la  vacance,  et,  pour  laisser  aux  candidatures  le 
temps  de  se  produire  et  rendre  possible  la  concurrence  entre 
elles,  fixerait  un  délai  de  trois  mois,  avant  Texpiration  duquel 
le  vote  ne  pût  avoir  lieu. 

Cette  mesure  est  adoptée. 

M.  Raulin  dépose  sur  le  bureau,  comme  offrande  de  l'au- 
teur et  comme  appel  au  jugement  de  la  Compagnie,  un 
ouvrage  manuscrit  où  sont  recherchés  les  moyens  de  simpli- 
fier V élude  des  langues  clrangères.  Ce  Mémoire  est  soumis  à 
l'appréciation  de  M.  Saugcon.  M.  Baudrimont  constate  qu'il 
a  depuis  longtemps  déjà  déposé  aux  Archives  de  l'Académie 
un  pli  cacheté,  contenant  un  travail  sur  la  môme  question. 

M.  Delpit,  au  nom  de  la  Commission  des  beaux-arts»  lit  le 
Rapport  où  il  est  rendu  compte  à  l'Académie  des  tableaux 
envoyés  par  des  artistes  bordelais  à  la  Société  des  Amis  des 
ArtsO). 

Après  quelques  considérations  préliminaires  sur  la  marche 

(^)  Le  Compte  rendu,  dans  ce  qui  suit,  offre  la  reproduction  textuelle  du 
procès-verbal  de  la  séance  du  18,  tel  qu'il  a  été  rédigé  par  M.  Belin  de  Launay. 
secrétaire  adjoint,  et  adopté  par  l'Académie. 
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que  FÂcadémie  peut  suivre  dans  la  dispensation  de  ces  encou- 
ragements, le  Rapport  rend  compte,  avec  une  indulgente 
modération,  des  raisons  qui  ont  décidé  la  Commission  dans 
le  choix  qu'elle  propose  à  l'Académie.  Tout  en  pensant  que 
ce  Rapport  ne  devait  pas  exprimer  de  critiques,  la  majorité 
de  la  Commission  a  autorisé  son  Rapporteur  à  agir  à  cet 
égard  comme  il  le  jugerait  convenable.  La  Commission  a  été 
unanime  pour  présenter  comme  dignes  des  récompenses  de 
l'Académie,  MM.  Papin,  H.  Stock  et  Eugène  Acard,  deman- 
dant pour  les  deux  premiers  une  médaille  d'argent,  et  pour 
le  troisième  une  médaille  de  bronze. 

Après  la  lecture  de  ce  Rapport,  une  discussion  s'engage 
sur  la  question  même  au  sujet  de  laquelle  la  Commission  est 
restée  en  désaccord. 

M.  Baudrimont,  posant  en  principe  que  les  peintres  n'ont 
pas  pris  part  à  un  concours  où  l'Académie  les  ait  convoqués, 
pense  qu'il  serait  fâcheux  que  l'Académie  les  décourageât  par 
des  jugements  qu'ils  n'ont  pas  sollicités. 

M.  Dégranges,  après  avoir  signale  qu'il  trouve  quelque 
anomalie  entre  l'usage  constamment  suivi  et  ce  Rapport 
rédigé  dans  un  système  contraire  à  l'avis  de  la  majorité  de  la 
Commission,  avoue  néanmoins  qu'il  pense  que  le  système  du 
Rapporteur  est  préférable  à  celui  de  la  majorité  de  la  Com- 
mission, parce  quil  répond  à  la  sympathie  que  TAcadémie 
désire  montrer  à  tous  les  artistes  bordelais,  mieux  que  ne  le 
ferait  la  simple  énumération  des  exposants  qu'on  aurait  jugés 
dignes  de  récompense;  enfin,  il  regrette  qu'on  n'ait  pas  pu 
décerner  à  quelque  jeune  artiste,  ayant  fait  preuve  de  qualités, 
même  susceptibles  d'amélioration,  la  médaille  d'or,  et  il 
considère  comme  une  critique  véritable  l'offre  d'une  médaille 
d'argent  à  un  homme  de  Tâge  de  M.  Papin. 

M.  Drouyn  explique  que  le  dissentiment,  manifesté  dans  la 
Commission,  a  pour  origine  la  position  fausse  où  la  publicité 
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des  jugements,  nécessairement  défavorables  à  la  très  grande 
majorité  des  exposants,  puisqu'il  n'y  a  que  peu  d'artistes 
trouvés  dignes  de  récompense,  mettra  les  artistes,  membres 
de  TAcadémie,  qui  seront  ordinairement  appelés  à  faire  partie 
de  cette  Commission. 

iM.  Lefranc,  vice-président,  remplace  M.Gostesau  fauteuil. 

M.  Oré  pense  que  le  Rapport  conîplet,  suivant  le  système 
adopté  par  le  Rapporteur,  ne  peut  pas  être  publié.  Les  pein- 
tres n'ayant  rien  demandé  à  l'Académie  peuvent  lui  refuser 
le  droit  de  les  juger  et  même  de  les  récompenser. 

M.  le  Président  propose  que  le  Rapport  motivé  continue  à 
ôtre  rédigé  d'une  façon  étendue,  pour  être  lu  devant  l'Aca- 
démie, dont  les  membres  ont  besoin  d'être  éclairés  avant  de 
voter;  mais  que  la  publicité  soit  restreinte  aux  considérations 
relatives  aux  artistes  que  TAcadémie  a  jugés  dignes  d'encou- 
ragement. 

M.  Dégranges,  contestant  une  proposition  antérieurement 
avancée,  maintient  le  droit  qu'a  l'Académie  de  juger  toute 
œuvre  d'art  qui  s'est  exposée  à  l'appréciation  du  public, 
comme  elle  juge  les  œuvres  littéraires  qui  lui  sont  soumises. 
Il  propose  que  le  Conseil  d'administration  exerce  sur  les 
Rapports  écrits  à  propos  des  expositions  d'art  un  droit  de 
correction,  si  jamais  la  nécessité  s'en  faisait  sentir,  avant  de 
les  publier. 

M.  Gaussons,  après  avoir  posé  de  nouveau  la  question 
comme  M.  le  Président  l'a  déjà  fait,  observe  que  les 
Rapports  écrits  sur  les  concours  de  poésie  ne  critiquent  que 
ceux  qui,  en  se  présentant  à  ces  concours,  en  ont  d'avance 
accepté  les  conséquences. 

M.  Dabas  parle  à  peu  près  dans  le  même  sens  que  MM.  Oré 
et  Gaussons,  et  rappelle  que,  dans  les  rapports  sur  le  concours 
de  poésie,  on  ne  nomme  que  les  poètes  qui  ont  mérité  des 
éloges. 
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M.  Baudrimont  demande  que  la  question  de  principe  soit 
décidée  par  le  vote  de  TAcadémie. 

M.  le  Président  divise  la  question  relative  aux  Rapports 
des  Commissions  chargées  de  proposer  des  médailles  d'en- 
couragement à  donner  aux  artistes  bordelais,  en  trois  parties, 
successivement  approuvées  et  consacrées  par  le  vote  de  la 
Compagnie  : 

l""  L'Académie  accepte  la  rédaction  du  Rapport  longuement 
motivé,  la  lecture  de  ce  Rapport  en  séance  générale  de  l'Aca- 
démie, et  la  communication  particulière  qui  en  sera  faite  aux 
intéressés,  sur  leur  demande; 

2^  L'Académie  accepte  la  publication  des  considérations 
qui  motivent  les  récompenses  décernées  ; 

3"*  L'Académie  se  refuse  à  la  publication  des  considérations 
qui,  dans  le  Rapport,  concernent  les  artistes  pour  lesquels 
il  n'y  a  pas  lieu  de  proposer  des  récompenses. 

Quant  au  vote  sur  les  propositions  de  médailles  présentées 
par  la  Commission  de  cette  année,  l'Académie  le  renvoie  à  sa 
prochaine  réunion. 


OUVRAGES   ADRESSÉS  A   l'aGADÉMIE 

SUR  LESQUELS  SERONT  FAITS  DES  RAPPORTS. 

Mémoires  de  V Académie  impériale  des  sciences  de  Caen,  1865.  (M.  de 
Lacolonge  rapporteur.) 

Projet  de  simplification  des  langues  pour  Vusage  du  commerce,  des 
affaires  et  des  sciences,  manuscril  et  anonyme.  (M.  Saugeon  rapport.) 

DÉPOSÉS  AUX  ARCHIVES. 

Le  Mouvement  médical,  n^  des  30  avril  et  tO  mai  (2  exempl.J  1865. 
Le  Secrétaire  de  la  Société  de  secours  des  Amis  des  sciences  à  Paris, 
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informe  rÂcadémie  qu'une  séance  aura  lieu  le  8  mai,  à  la  Sorbonne, 
pour  réleclion  des  membres  du  bureau. 

Le  Catalogue  [journal  des  éditeurs),  5  mai  1865. 

V Étincelle,  8  mai  1865. 

Histoire  littéraire  de  la  France,  par  les  religieux  bénédictins  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur.  —  Prospectus  de  Tédition  nouvelle  pu- 
bliée par  M.  Paulin-Paris. 

L'Écho  des  provinces,  12  mars  1865. 

Tribune  artistique  et  littéraire  du  Midi,  no  10,  avril  1865. 

Désiré  Turteau,  poésies  (5  exempl.),  avec  une  lettre  d'envoi. 

Discours  prononcé  par  S.  Exe,  le  Ministre  de  l'instruction  publique  à 
la  réunion  des  Sociétés  savantes,  le  22  avril  1865. 

Révélation  historique  au  sujet  des  manuscrits  de  M^^  Roland,  de  Salle, 
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Étaient  présents  : 
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SÉANCE  DU  1er  JUIN  1865. 
PréfllfleBee    de    M.    COATEfl 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  18  mai  est  lu  et  adopté. 

M.  Aristelhueb  exprime  à  TÂcadémie  la  gratitude  de  la 
famille  de  M.  de  Bourdillon  pour  la  lettre  où  est  consigné 
rhommage  de  regrets  unanimes  rendu,  dans  la  dernière 
séance,  à  la  mémoire  de  son  respectable  chef. 

M.  le  Président  annonce  qu'il  a  adressé  à  M.  le  Préfet  les 
remerciments  de  FAcadémie  pour  la  remise  de  Tallocation 
de  2,500  francs  votée  par  le  Conseil  général  dans  sa  der- 
nière session. 

M.  le  Président  fait  aussi  connaître  que  FAcadémie  tiendra, 
le  8  juin ,  une  séance  publique  pour  la  réception  solennelle 
de  MM.  Belin  de  Launay  et  P.  Dupuy. 

L'ordre  du  jour  appelle  le  vote  sur  les  conclusions  du 
rapport  de  M.  Delpit.  L'honorable  membre,  pour  préciser  la 
question  avant  le  vote,  relit  le  jugement  porté  par  la  Com- 
mission sur  les  portraits  exposés  par  M.  Papin,  un  en  buste 
et  trois  en  pied. 

t  Dans  touS)  dit-il,  M.  Papin  a  cherché  un  mérite  bien  rare  et 

beaucoup  trop  dédaigné  par  les  portraitistes  ordinaires.  M.  Papin 

n*a  pas  voulu  seulement  photographier  la  physionomie  et  les  traits 

de  ses  modèles  ;  il  s'est  étudié  à  les  peindre  moralement,  et  ses 

portraits  sont  non  seulement  la  reproduction  exacte  des  traits, 

mais  une  sorte  de  biographie  et  de  description  morale  de  ses 
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modèles.  Par  raititude,  le  geste  et  les  autres  accessoires,  Tartiste 
donne  une  idée  physique  et  intellectuelle  du  sujet  représenté;  son 
œuvre,  au  lieu  d^être  une  simple  copie,  devient  un  vrai  tableau. 
Toutes  ces  qualités,  jointes  à  une  habileté  incontestable  dans  la 
reproduction  des  traits,  à  un  dessin  exact  et  à  une  distinction 
remarquable  dans  l'exécution  des  détails,  placent  M.  A.  I^apin  au 
premier  rang  parmi  les  portraitistes  bordelais.  Le  portrait  de 
M""*  Landau  nous  a  semblé,  sous  tous  ces  rapports,  le  mieux  réussi, 
£t  nous  a  paru  égaler  tous  les  portraits  en  pied  que  nos  exposi- 
tions ont  produits.  Néanmoins  la  Commission,  regrettant  d^ 
rencontrer  quelques  imperfections,  n'a  pas  cru  devoir  proposer 
pour  M.  Papin  une  médaille  d'or,  et  ne  demande  pour  lui  qu'une 
médaille  d'argent.  > 

M.  Dégranges  demande  qu'on  désigne  bien  ceux  des 
tableaux  de  M.  Papin  qui  peuvent  être  spécialement  honorés 
d'une  distinction,  et  qu'il  soit  bien  entendu  que  la  récom- 
pense proposée  pour  cet  artiste  ne  concerne  en  rien  sa  toile 
des  Soldats  jouant  aux  dés  la  tunique  de  Jésus-Christ. 

M.  Delpit  répond  que  c'est  précisément  ce  que  le  Rapport 
exprime. 

L'honorable  Rapporteur  continue  ainsi  son  résumé  . 

t  M.  Henry  Stock,  un  des  meilleurs  élèves  de  M.  Théodore 
Gudin,  a  exposé  trois  tableaux  remarquables  par  les  mêmes  qii^li- 
tés  d'exécution,  et  dont  l'un,  représentant  Un  coup  de  vent  près 
de  la  route  de  la  Corniche^  nous  a  paru  mériter  d'appeler  spécia- 
lement votre  attention.  Si  cet  immense  bouleversement  des  élé- 
ments n'avait  pas  été  rendu  avec  tant  d'exactitude  qu'il  en  résulte 
un  peu  de  confusion  dans  les  plaus  et  dans  la  perspective,  votre 
Commission  n'aurait  pas  hésité  à  vous  proposer  de  lui  accorder 
la  médaille  d'or;  mais  elle  se  borne  à  vous  demander  aujourd'hui 
une  médaille  d'argent,  bien  assurée  qu'avant  peu  un  artiste  du 
mérite  de  M.  IL  Stock  saura  conquérir  vos  plus  hautes  distinc- 
tions. 
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>  M.  Eugène  Accard,  qui,  Tannée  dernière,  s'était  déjà  fuit 
remarquer  par  de  précieuses  qualités  de  couleur  et  de  perspective, 
a  envoyé  cette  année  une  touchante  composition  qu'il  intitule  : 
La  Convalescence.  La  Commission ,  frappée  de  Tbarmonie  de 
Tensemble,  du  soin  avec  lequel  sont  peints  les  détails,  et  du 
charmant  mouvement  de  sensibilité  exprimé  par  le  geste  de 
Tenfant,  vous  propose  de  décerner  à  M.  Accard  une  médaille  de 
bronze.  » 

M.  Baudrimont  appuie  les  conclusions  de  la  Commission. 

M.  Petit-Lafilte  s'associe  au  regret  exprimé  dans  la  der- 
nière séance,  au  sujet  de  la  médaille  d'argent  demandée 
pour  un  homme  tel  que  M.  Papin. 

•Il  est  procédé  au  vote,  et  l'Académie,  adoptant  les  propo- 
sitions de  la  Commission,  décerne  : 

1**  Une  médaille  d'argent  à  M.  Papin  ; 

S**  Une  médaille  d'argent  à  M.  Stock  ; 

3"  Une  médaille  de  bronze  à  M.  Accard. 

La  parole  est  à  M.  Baudrimont ,  rapporteur  de  la  Commis- 
sion, où  siègent  avec  lui  MM.  P.  Dupuy  et  Oré,  et  à  laquelle 
a  été  renvoyée  la  candidature  de  M.  Micé,  aspirant  au  titre 
de  membre  résidant. 

Le  Rapporteur  signale  les  titres  nombreux  et  considérables 
qui  recommandent  Thonorable  candidat  :  Télévation  de  ses 
grades  universitaires ,  la  quantité  et  le  mérite  de  ses  travaux 
et  de  ses  ouvrages  en  physique,  en  chimie,  en  astronomie, 
en  histoire  naturelle;  l'éclat  des  distinctions  académiques 
qu'il  a  plusieurs  fois  obtenues;  Timportance  des  emplois 
scientifiques  auxquels  il  a  été  successivement  appelé  et  des 
services  qu'il  y  a  rendus;  son  double  dévouement,  comme 
médecin,  au  soulagement  de  l'humanité  et  aux  progrès 
de  la  science,  dévouement  poussé  jusqu'au  plus  périlleux 
héroïsme  lors  de  l'invasion  du  choléra  dans  les  pays  basques. 
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La  Commission,  ajoute-t-il,  est  unanime  pour  vous  recom- 
mander la  candidature  de  M.  Micé.  En  Tadoptant,  FAcadé- 
mie  s'adjoindra  un  membre  digne  d'elle  et  un  collaborateur 
utile. 

Cette  candidature,  prise  en  sérieuse  considération,  est 
soumise  à  Favis  préalable  du  Conseil  d'administration. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  lecture  de  M.  Duboul. 

L'honorable  membre  donne  communication  de  la  première 
partie  d'un  travail  intitulé  :  Le  Positivisme,  sa  méthode,  ses 
antécédents  et  ses  conséquences.  , 

Dans  ce  premier  mémoire ,  dont  il  ne  lit  encore  qu'une 
partie,  M.  Duboul  s'occupe  particulièrement  de  la  philosophie 
du  positivisme,  telle  qu'elle  est  exposée  dans  les  ouvrages 
de  M.  Comte  et  dans  les  diverses  publications  de  son  disciple, 
M.  Littré. 

La  doctrine  connue  sous  le  nom  de  positivisme  lui  semble 
mériter  un  examen  d'autant  plus  sérieux  qu'elle  a  fait  de 
notables  progrès  depuis  quelques  années,  et  qu'elle  a  poui* 
principaux  représentants  des  hommes  d'une  incontestable 
valeur,  à  la  tête  desquels  il  convient  de  citer  un  écrivain  des 
plus  honorables  et  des  plus  érudiis,  M.  E.  Littré. 

A  propos  de  la  philosophie  du  positivisme ,  M.  Duboul 
annonce  qu'il  devra  traiter  une  question  de  doctrine  et 
une  question  historique.  Dans  l'examen  de  la  première,  il 
recherche  si  les  disciples  du  positivisme  sont  fidèles  à  la 
méthode  qu'ils  ont  proclamée,  et  si,  en  admettant  qu'ils  en 
suivissent  scrupuleusement  les  règles,  cette  méthode  répon- 
drait à  la  constitution  et  donnerait  satisfaction  aux  besoins 
do  l'esprit  humain.  Dans  l'étude  de  la  seconde,  il  appliquera 
la  méthode  expérimentale  au  positivisme  lui-même,  et,  sans 
lui  demander  quels  fruits  il  nous  promet  pour  l'avenir,  il 
montrera  quelles  ont  été  ses  conséquences  dans  le  passé 
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et  quelles  sont  déjà  ses   conséquences  dans  le  présent. 

«  En  définitive,  dit-il,  Técole  de  M.  Comte  se  renferme 
dans  le  cercle  du  contingent  et  du  relatif.  Elle  ne  s'inquiète 
pas,  elle  ne  veut  pas  se  préoccuper  de  ce  qui  se  passe  ou 
peut  se  passer  au  dehors.  Les  causes  premières ,  les  causes 
finales,  les  principes  absolus,  les  idées  nécessaires,  tout  cela 
est  mis  à  l'écart,  comme  questions  qu'il  n'est  pas  <t  possible 
d'aborder  et  de  résoudre.  »  Les  <c  entités  spirituelles  i>  ne 
constituent  pas  une  de  ces  réalités  sur  lesquelles  l'expérience 
a  toujours  quelque  prise.  Or,  c'est  à  l'expérience  seule  qu'il 
faut  s'adresser,  —  suivant  les  positivistes ,  —  pour  lui  de- 
mander, à  l'exemple  des  sciences  physiques  et  naturelles , 
les  matériaux  destinés  à  prendre  place  dans  l'édifice  des 
connaissances  humaines.  ]» 

M.  Duboul  montre  que  notre  intelligence  ne  se  meut  pas 
seulement  dans  un  cercle  de  vérités  contingentes  et  relatives; 
que  nous  avons,  au  contraire,  de  continuelles  échappées  de 
vue  et  de  pensée  sur  tout  un  monde ,  dont  une  tendance 
invincible  nous  entraîne  à  interroger  les  profondeurs,  à 
sonder  les  mystères  et  les  énigmes.  C'est  là  un  fait  perma- 
nent, universel,  incontestable.  Or,  celle  d'entre  toutes  les 
écoles  qui  proclame  le  plus  hautement  son  respect  pour  les 
faits  n'a  pas  le  droit  de  méconnaître  et  de  négliger  celui-là. 

Après  avoir  discuté  le  programme  des  positivistes ,  com- 
paré celui  de  M.  Littré  à  celui  de  M.  Berlhelot,  montré  l'uti- 
lité des  hypothèses  et  défendu  la  philosophie ,  violemment 
attaquée  sous  le  nom  de  métaphysique,  par  les  disciples  do 
M.  Comte,  M.  Duboul  ajoute  ; 

<[  Du  moment  où  les  dissentiments ,  les  disputes  et  les 
sectes  régnent  parmi  ceux  qui  cultivent  les  sciences  les 
plus  positives,  n'est^il  pas  tout  naturel,  à  bien  plus  forte 
raison ,  qu'il  en  soit  ainsi  dans  les  sciences  philosophiques , 
où  les  faits  à  étudier,  les  rapports  à  saisir  et  les  problèmes  à 
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résoudre  sont  infiniment  plus  complexes  et  plus  délicats? 
Les  savants  ne  sont-ils  pas  le  plus  souvent  divisés  sur  des 
questions  dont  les  objets  peuvent  être  vus,  pesés,  dissé- 
qués ,  mesurés ,  passés  à  Falambic ,  et  parfois  même  sur  des 
chiffres?  » 

Dans  la  seconde  partie  de  ce  premier  Mémoire,  M.  J.  Du- 
boul  se  propose  de  montrer  qu'il  est  des  vérités  qui  ne 
relèvent  pas  de  l'expérience ,  et  que ,  même  dans  le  domaine 
des  sciences  physiques,  la  méthode  expérimentale  n'est  réel- 
lement féconde  qu'à  la  condition  de  renfermer  un  élément 
spéculatif  et  rationnel. 

Il  lui  restera  aussi  à  montrer  quels  sont  les  antécédents  et 
les  conséquences  de  la  philosophie  du  positivisme,  et  c'est 
ce  qu'il  fera  avant  de  formuler  ses  conclusions  sur  celte 
partie  considérable  de  la  réforme  entreprise  par  M.  Auguste 
Comte. 

M.  Yalat  demande  la  parole,  et,  après  avoir  rendu  justice 
au  mérite  de  la  lecture  faite  par  son  honorable  confrère 
M.  Duboul,  il  désire  lui  soumettre,  ainsi  qu'à  l'Académie,  les 
observations  suivantes  : 

1**  Il  craint  que  l'exposé  de  la  doctrine  positiviste  due  à 
Auguste  Comte  ne  soit  ni  complet  ni  exact  s'il  est  fait 
d'après  M.  Littré,  disciple  désavoué  par  le  fondateur  do 
l'école  de  son  vivant  et  par  un  acte  testamentaire,  comme 
n'ayant  point  compris  son  maître ,  ni  commenté  fidèlement 
son  œuvre. 

S'»  Il  s'étonne  que  Comte  ait  été  accusé  d'avoir  repoussé 
les  hypothèses  dans  la  science ,  lorsque  sa  doctrine ,  exposée 
avec  un  soin  scrupuleux,  donne  à  l'hypothèse  une  place 
éminente  et  en  consacre  la  puissante  influence. 

3**  Il  regrette  que  M.  Duboul  ait  exagéré  l'importance  et  le 
nombre  des  dissidences  qui  séparent  les  amis  des  sciences 
exactes,  physiques  ou  naturelles ,  sur  certains  points  cul- 
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minants  de  quelques  théories  récentes,  qu'on  no  saurait 
comparer  aux  nombreuses  controverses  suscitées  entre  les 
philosophes ,  depuis  Platon  et  Aristote  jusqu'à  l'époque  con- 
temporaine. Les  principes  des  sciences  sont  aussi  certains 
que  les  faits  d'observation,  sur  lesquels  ils  reposent  en  partie, 
sont  incontestables;  tandis  qu'en  philosophie  on  disputera 
longtemps  encore  sur  les  premières  comme  sur  les  dernières 
notions.  11  n'y  a  qu'une  école  de  géométrie,  celle  d'Euclide; 
il  y  en  a  mille  de  métaphysique  ou  d'ontologie. 

M.  J.  Duboul  répond  en  substance  aux  observations  dont 
sa  lecture  vient  d'être  l'objet  : 

1°  Qu'il  a  exposé  non  pas  la  doctrine  de  M.  Littré,  mais 
bien  celle  de  M.  Auguste  Comte  lui-même,  puisée  dans  les 
nombreux  ouvrages  de  ce  dernier  ; 

2**  Que  s'il  a  cité  de  préférence  M.  Littré,  c'est,  comme 
il  le  dit,  au  reste,  dans  son  travail,  parce  que  M.  Littré  a 
exposé,  avec  la  plus  parfaite  exactitude,  la  doctrine  de 
M.  Comte  ;  parce  qu'il  est  le  disciple  le  plus  considérable  du 
positivisme  et  qu'il  l'emporte  de  beaucoup  sur  son  maître, 
par  son  talent  comme  écrivain  et  par  sa  méthode  comme 
vulgarisateur  ; 

3°  Qu'il  est  certain  d'avoir  bien  compris  le  rôle  que  le 
Positivisme,  attribue  à  l'hypothèse,  soit  dans  les  recherches 
scientifiques,  soit  en  philosophie  proprement  dite; 

4**  Qu'il  y  a  eu  effectivement,  en  plein  Institut,  ainsi  qu'il 
Ta  dit,  entre  M.  Le  Verrier  et  M.  Delaunay,  et  sur  une 
q^jestion  d'astronomie  mathématique,  non  pas  seulement  un 
dissentiment,  une  discussion  un  peu  vive,  mais  une  longue 
et  violente  dispute ,  dans  laquelle  les  gros  mots  ont  été  em- 
ployés do  part  et  d'autre,  sans  qu'il  ait  été  possible  de 
mettre  d'accord  ces  deux  savants  mathématiciens  ; 

S*"  Que  plusieurs  des  observations  qu'il  a  entendues  s'adres- 
saient à  des  idées  qu'il  n'a  pas  émises,  ou  touchaient  à  des 
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points  dont  il  n'a  pas  dit  un  mot  dans  la  première  partie  de 
son  travail,  par  la  raison  toute  simple  qu'ils  sont  traités  dans 
la  seconde ,  dont  il  n'a  pas  encore  donné  lecture  ;  que ,  dans 
le  premier  cas,  il  n'a  pas  à  s'en  occuper  du  tout;  que,  dans 
le  second ,  il  y  répondra  plus  tard ,  s'il  y  a  lieu. 

Quant  à  son  opinion  sur  l'état  actuel  des  sciences,  M.  J. 
Duboul  la  résume  ainsi  :  il  croit  que  la  science  se  fait  tous 
les  jours,  mais  qu'elle  est  encore  loin,  bien  loin,  d'être  faite  ; 
il  est  persuadé  que  nous  savons,  en  défmitive,  fort  peu  de 
chose,  comparativement  à  ce  que  nous  ignorons. 

M.  Abria  félicite  M.  Duboul  de  s'être  attaché  surtout, 
comme  il  Ta  fait  dans  l'étude  extrêmement  intéressante  que 
l'Académie  vient  d'entendre,  à  Texamen  des  ouvrages  du 
représentant  le  plus  éminent  de  la  philosophie  positive.  Quels 
que  soient  les  dissentiments  qui  séparent  M.  Littré  d'Auguste 
Comte,  M.  Duboul,  en  agissant  ainsi,  a  abordé  la  question 
par  son  côté  le  moins  vulnérable  et  le  mieux  défendu. 

M.  Abria  ajoute  qu'il  a  reconnu,  dans  la  partie  du  travail 
de  son  honorable  collègue  qui  concerne  les  hypothèses  scien- 
tifiques, l'exposé  extrêmement  exact  de  la  doctrine  d* Auguste 
Comte,  doctrine  qui  aurait  singulièrement  retardé  les 
progrès  de  la  science  si  elle  avait  été  adoptée  par  les  phy- 
siciens. 

M.  Baudrimont,  sans  contester  la  valeur  et  la  justesse  des 
critiques  dont  la  philosophie  positive  peut  être  l'objet,  croit 
cependant  que  cette  philosophie  est  bonne  en  elle-même  et 
qu'avec  elle  on  commet  peu  d'erreurs. 

M.  Dégranges,  en  rendant  hommage  au  travail  clair  et 
précis  de  M.  Duboul,  pense  que  la  qualification  de  sciences 
philosophiques  positives  est  un  empiétement  de  l'esprit  hu- 
main sur  des  connaissances  qu'il  ne  peut  atteindre  et  n'at- 
teindra jamais.  Il  déclare  que,  sous  ce  rapport^  il  est  de 
l'école  du  sentiment. 
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M.  le  Président  remercie  M.  Duboul  du  constant  et  haut 
intérêt  excité  par  cette  lecture ,  où  la  vigueur  et  la  lucidité 
du  raisonnement  égalent  la  précision  du  savoir  et  Télévation 
de  la  pensée. 


OUVRAGES  ADRESSÉS  A  L' ACADÉMIE 

SUR  LESQUELS  SERONT  FAITS  DES  RAPPORTS. 

Revue  de  Gasœgne,  t.  VI,  5^  livraison,  mai  1864.  (tf.  Girot  de  La 
Ville  rapporteur.) 

Rapport  sur  la  fabrique  des  produits  chimiques  de  Dieuze,  par 
M.  J.  Nicklès.  (M.  Baudrimont  rapporteur.) 

Bulletin  de  la  Société  d*études  scientifiques  et  archéologiques  de  la  ville 
de  Draguignan,  t.  V,  janvier,  avril,  juillet  et  octobre  1864,  5  volumes. 
(M.  Léo  Drouyn  rapporteur.) 

Histoire  de  Bbis,  par  L.  Bergevin  et  A.  Dupré,  t.  I  et  II.  (M.  Du- 
boul rapporteur.) 

Observatiorts  sur  l'histoire  de  Blois  de  MM,  Bergevin  et  Dupré,  par 
Tun  des  auteurs.  (Môme  rapporteur.) 

Preuves  d'indépendance  données  par  l'ancienne  commune  de  Blois,  par 
M.  A.  Dupré.  —  Extrait  du  Bulletin  des  Sociétés  savantes,  (Mémo 
rapporteur.) 

DÉPOSÉS  AUX  ARCHIVES. 

Règlement  et  tarif  pour  les  portefaix-commissionnaires  de  la  ville  de 
Bordeaux. 

Cinquième  lettre  d'un  Bénédictin,  5«  série.  —  Dix  exemplaires. 

Cécile,  élégies,  par  M.  Fort-Meu,  membre  correspondant.  —  Hom- 
mage de  l'auteur. 

Le  Mouvement  médical,  n^  14,  20  mai  1865. 

Les  Mystifiés  de  V Académie  des  Sciences,  défl  adressé  à  MM.  Decaisne 
et  Élie  de  Beaumont  par  Gabriel  de  Mortillet. 

L'Étincelle,  22  mai  1865.  n«  235. 

Stx  observations  d'Ataxie  locomotrice,  par  M.  le  Dr  Paul  Delmas, 
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De  la  pulvérisation,  —  Examen  des  débuts  de  la  nouvelle  méthode 

thérapeutique  de  Af,  Sales-Girons,  par  M.  le  Dr  Paul  Dclmas. 

Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  mars  1865. 

Revue  artistique  et  littéraire,  6«  année,  t.  VIII,  15  mai  18G5. 

Journal  d* Education,  n<^  8,  juin  1855. 

Iji  Cabinet  historique,  avril  1865. 

Le  Mouvement  médical,  30  mai  1 865. 

Le  Bon  cultivateur,  mars  et  avril  1865. 

« 

Étaient  présents  : 

MM.  Costes,  Cirot  de  La  Ville,  J.  Duboul,  Charles  Sédatl,  Jules 
Delpit,  S.  Mégret,  Baudrimont,  E.  Jacquot,  Paul  Dupuy,  Belin  de 
Launay,  Aug.  Petit-Lafitte,  Ë.  Gin  trac,  Valat,  Roux,  Charles  Des  Mou* 
lins,  Abria,  Bip.  Minier,  E.  Dégranges,  Cyprien  Oré,  E.  Gaussens, 
Saugeon,  R.  Dezeimeris. 


SÉANCE  DU  15  JUIN  1865. 
PréalUenee    4e    M.    COSTES 


Le  ppocès-vorbal  de  la  séance  du  1*'  juin  est  lu  et  adopté. 

M.  Jaicquot  fait  hommage  à  l'Académie  d'un  Mémoire 
imprimé,  et  intitulé  :  Sur  le  gisement  des  sources  minérales 
du  département  du  Gers,  et  sur  les  relations  qui  les  ratta- 
chent au  système  des  Pyrénées. 

M.  le  Président  remercie  M.  Jacquot  au  nom  de  la  Com- 
pagnie. 

M.  de  Tréverret,  professeur  de  rhétorique  au  Lycée  impé- 
rial d'Agen  et  vice- président  de  la  Société  d'Agriculture, 
Sciences  et  Arts  de  la  même  ville,  sollicite  le  titre  de  membre 
correspondant,  et  envoie,  à  l'appui  de  sa  candidature,  un 
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travail  manuscrit  intitulé  :  Jasmin  critique,  et  cinq  autres 
écrits  littéraires,  imprimés,  dont  le  plus  étendu  porte  ce 
titre  :  De  l'expression  du  sentiment  religieux  dans  Polyeucte, 
Eslher  et  Athalie. 

Ces  ouvrages  sont  renvoyés  à  une  Commission  composée 
de  MM.  Dégranges,  Hippolyte  Minier  et  Roux. 

M.  Adrien  Bonnet,  secrétaire  de  la  Société  des  Amis  des 
Arts,  répondant  à  la  notification  que  le  Secrétaire  général  do 
FAcadémie  lui  a  faite  des  médailles  décernées  à  MM.  Papin, 
Stock  et  Accard,  écrit  que  le  Conseil  d'administration  de  la 
Société  a:  a  appris  avec  le  plus  vif  intérêt  le  résultat  de  la 
D  délibération  de  TAcadémie,  au  sujet  des  distinctions  à 
})  décerner  à  des  artistes  bordelais  pour  des  ouvrages  ayant 
D  fait  partie  de  la  dernière  Exposition,  et  attend  les  plus 
»  heureux  effets  de  la  satisfaction  que  cette  décision  causera 
^  aux  artistes  distingués,  et  de  l'émulation  qu'elle  excitera 
ï)  chez  tous  les  autres.  » 

M.  Gergerès,  conservateur  de  la  Bibliothèque  de  Bordeaux, 
désirant  y  compléter  la  collection  bordelaise  dont  il  s'occupe 
avec  un  soin  spécial,  demande  à  l'Académie  les  doubles  de 
ses  Actes,  et  signale  quelques  lacunes  qu'il  serait  heureux 
de  voir  comblées. 

M.  Des  Moulins  appuie  cette  demande,  et  insiste  sur  l'utilité 
des  collections  locales. 

La  lettre  de  M.  Gergerès  est  remise  à  M.  l'Archiviste  de 
l'Académie,  chargé  d'y  faire  droit  dans  les  limites  du 
possible. 

M.  Anatole  de  Barthélémy,  secrétaire  de  la  Commission 
de  la  Topographie  des  Gaules,  envoie  un  tableau  archéolo- 
gique du  département  de  la  Gironde,  tracé  par  cette  Com- 
mission, en  priant  ceux  des  membres  de  l'Académie  qui 
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s'occupent  spécialement  de  Tarchéologie  locale  de  vouloir 
bien  compléter  et  rectifier  ce  travail. 

M.  le  Président  nomme  à  cet  effet  une  Commission 
composée  de  MM.  Des  Moulins,  Cirot  de  La  Ville  et  Léo 
Drouyn. 

MM.  Chapu,  Charrié  et  Dubernet  (allées  des  Noyers,  29) 
demandent  qu'une  Commission  soit  chargée  d'examiner  leur 
appareil  <  pour  fabriquer  les  gaz  d'éclairage,  en  tous  lieux 
»  et  sans  aucune  main-d'œuvre,  au  moyen  d'hydrocarbures 
]»  saturant  l'air  ambiant  de  leur  pouvoir  éclairant.  » 

Une  Commission,  composée  de  MM.  Manès,  de  Lacolonge 
et  Jacquot,  est  chargée  de  cette  appréciation. 

M.  Duboul  a  la  parole  et  donne  lecture  de  la  seconde  partie 
de  son  Mémoire  sur  le  Positivisme. 

Il  résume  d'abord  ses  considérations  sur  l'impuissance  de 
la  méthode  expérimentale  à  expliquer  les  idées  absolues  de 
cause,  d'espace  et  de  temps.  Agrandissant  sa  thèse,  il  montre 
que,  dans  le  domaine  môme  des  sciences  les  plus  soumises 
et  les  plus  accessibles  à  l'observation  directe,  on  ne  peut 
constituer  les  lois  mêmes  de  ces  sciences,  sans  le  complément 
de  l'induction  rationnelle,  venant  immédiatement  à  l'aide  de 
l'induction  expérimentale  insuffisante  sans  elle.  Il  signale, 
dans  les  assertions  mêmes  de  MM.  Comte  et  Littré,  comme 
décisif  contre  la  méthode  exclusive  du  positivisme,  ce  fait 
que,  dans  leur  hiérarchie  scientifique,  ils  assignent  le  pre- 
mier rang  aux  mathématiques,  c'est-à-dire  à  celle  de  toutes 
les  sciences  qui,  selon  leurs  propres  expressions,  emprunte 
le  moins  aux  données  expérimentales,  à  celle  dans  laquelle 
le  travail  interne  de  l'esprit  humain  intervient  le  plus.  Il 
fait  ressortir  la  force  des  arguments  que  le  positivisme 
présente  contre  lui  par  cette  étrange  contradiction.  Il  établit 
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que  c'est  la  psychologie,  si  décriée  aujourd'hui  par  le  positi- 
visme,  qui,  dansTédifice  de  nos  connaissances,  nous  fournit 
la  première,  la  seule  pierre  sur  laquelle  nous  puissions 
solidement  bâtir.  M.  Duboul,  cherchant  ensuite  les  antécé- 
dents de  récole  positiviste,  indique  à  diverses  époques 
Tapparition  de  systèmes  et  d'écoles  qui  ont  avec  elle  de 
nombreux  traits  communs,  et  dont  Tesprit,  à  part  les 
différences  dues  à  la  diversité  des  temps,  des  lieux  et  des 
civilisations,  fut  essentiellement  et  au  fond  le  même  que  le 
sien.  Il  montre  l'accord  de  ces  antiques  écoles  avec  le 
positivisme  moderne,  dans  leur  tendance  commune  à  affirmer 
ou  insinuer  qu'il  n'y  a  de  phénomènes  réels  que  les  phéno- 
mènes observables  par  les  sens,  et  que,  par  conséquent,  la 
réalité  manque  à  tout  ce  qui  ne  tombe  pas  sous  les  sens. 
Il  conclut,  avec  une  dialectique  serrée  et  en  invoquant  le 
témoignage  des  faits,  qu'une  doctrine  qui  chasse  du  domaine 
de  la  science  les  problèmes  de  la  métaphysique,  en  abandonne 
la  solution  au  mysticisme  ;  que  plus  l'esprit  de  la  philosophie 
positive,  plus  le  système  exclusif  qu'elle  enseigne  cherchent 
à  s'imposer  sous  un  nom  ou  sous  un  autre,  plus  les  sciences 
occultes  et  le  mysticisme  trouvent  dans  les  âmes  inquiètes 
les  dispositions  et  les  aliments  dont  ils  ont  besoin  pour 
grandir. 

M.  le  Président  remercie  M.  Duboul  du  vif  intérêt  qu'a 
constamment  excité  cette  docte  et  vigoureuse  argumentation, 
si  bien  servie  par  la  lumière  et  l'attrait  de  l'exposition. 

M.  Lefranc  témoigne  du  plaisir  qu'il  a  éprouvé  à  entendre 
ce  clair  et  solide  travail. 

M.  Yalat  adhère  à  la  plupart  des  idées  émises  par  M.  Duboul. 
Il  élève  seulement  des  objections  contre  une  citation  que 
M.  Dnboul  a  faite  de  M.  Guizot,  et  ajoute  qu'il  a  une  lettre 
de  M.  Guizot  désavouant  ce  qu'il  avait  dit  de  M.  Comte. 

M.  Abria  fait  remarquer  à  M.  Yalat  que  la  rectification  de 


M.  Guizot  (t.  VI  de  ses  Mémoires,  p.  350)  porte,  non  sur  le 
jugement  qu'il  avait  émis  relativement  à'  M.  A.  Comte, 
mais  sur  les  relations  qu'il  avait  eues  avec  ce  philosophe 
avant  1830. 

M.  Baudrimont,  sans  tout  approuver  dans  la  philosophie 
positive,  déclare  qu'il  y  trouve  des  choses  excellentes,  et 
principalement  l'application  la  plus  large  de  celte  méthode 
expérimentale,  qui,  dans  les  sciences  les  plus  fécondes  de 
notre  époque,  la  physique,  la  chimie,  base  sur  Tobservation 
des  faits  des  lois  générales;  il  reproche  à  M.  Duboul  de 
n'avoir  pas  tenu  assez  de  compte  de  ce  procédé  de  l'esprit 
humain. 

M.  Duboul  répond  que  personne  ne  reconnaît  et  ne  pro- 
clame plus  haut  que  lui  la  valeur  de  la  méthode  expérimentale 
dans  toutes  les  sciences  qui  ont  pour  objet  la  réalité,  et, 
qu'en  admettant  l'expérience  dans  le  domaine  des  faits 
physiques,  il  la  trouve  insufOsante  dans  celui  de  la  méta- 
physique. 

M.  Âbria,  en  réponse  aux  réflexions  de  M.  Baudrimont, 
dit  que  ce  qu'il  loue  dans  la  philosophie  positive  n'appartient 
pas  à  cette  philosophie,  mais  à  la  méthode  Baconnienne. 

M.  Lespiault  présente  quelques  objections  à  l'un  des  points 
du  travail  de  M.  Duboul.  Ce  travail,  dit-il,  rappelle  que  les 
positivistes  placent  les  mathématiques  à  la  tête  de  toutes  les 
sciences,  en  raison  de  leur  perfection  relative,  et  ne  voit  pas 
comment  cette  classification  peut  s'accorder  avec  une  doc- 
trine qui  n'admet  que  l'observation  et  Texpérience  comme 
fondement  des  connaissances  humaines.  M.  Lespiault  répond 
que,  dans  Tidée  positiviste,  les  mathématiques  sont,  au 
même  titre  que  les  autres  sciences,  fondées  sur  l'observation. 
Le  calcul  (mathématique  abstraite)  n'est  que  le  développement 
de  l'idée  de  rapport,  tandis  que  la  géométrie  et  la  mécanique 
rationnelle  (mathématique  concrète)  reposent  uniquement 
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sur  un  très  petit  nombre  de  faits  d'observation.  Or,  de  toutes 
les  notions  humaines,  la  notion  de  rapport  est  incontesta- 
blement la  plus  claire  et  la  plus  complète;  et  cette  idée, 
combinée  avec  un  très  petit  nombre  de  faits,  suffit  à  l'écha- 
faudage entier  des  connaissances  mathématiques.  Telle  est, 
d'après  M.  Lespiault,  Tunique  raison  de  la  supériorité  de  ces 
sciences  sur  les  autres.  Les  objections  de  M.  Lespiault  portent, 
au  reste,  uniquement  sur  ce  point  particulier,  et  le  fond  du 
débat  est  probablement  la  question  de  savoir  si  la  géométrie 
est,  oui  ou  non,  une  science  d'observation,  comme  la  méca- 
nique et  la  physique. 

M.  Duboul  répond  aux  objections  de  M.  Lespiault,  et 
soutient  que  l'esprit  humain  tire  les  vérités  mathématiques 
de  son  propre  fonds.  Il  croit  que  l'expérience,  loin  d'en  être 
la  cause  réelle  et  vraiment  productrice,  n'en  est  que  la  cause 
occasionnelle.  Il  n'y  a  pas  dans  la  nature  de  figures  géomé- 
triques parfaites.  De  telles  figures  étant  des  conceptions  de 
notre  esprit,  il  est  de  toute  impossibilité  que  l'observation 
sensible  en  ait  jamais  fourni  les  modèles. 

Si  la  philosophie  du  positivisme  était  vraie,  il  est  évident 
que  la  science  la  plus  certaine  et  la  plus  parfaite  serait  celle 
qui  renfermerait  le  plus  grand  nombre  de  données  fournies 
par  l'observation  et  qui  emprunterait  le  plus  aux  recherches 
expérimentales,  l'expérience  et  l'observation  étant,  d'après 
le  positivisme,  les  seules  sources  du  savoir  humain.  Or,  il 
n'en  est  point  ainsi,  et  M.  Littré  lui-même  le  reconnaît, 
puisqu'il  n'hésite  pas  à  placer  au  premier  rang  les  mathéma- 
tiques, celle  de  toutes  les  sciences  qui  emprunte  le  moins  à 
l'expérience,  tandis  qu'il  ne  met  qu'au  troisième  la  physique, 
une  de  celles  qui  lui  empruntent  le  plus. 

M.  Duboul  persiste  à  croire  que  si  ce  n'est  pas  là  une 
contradiction,  il  n'existe  de  contradiction  nulle  part. 

M.  Yalat  signale  le  parti  que  Comte  a  tiré  de  l'étude  des 
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mathématiques  y  qu'il  a»  dit- il  ^  placées  au  premier  rang. 

M.  Duboul  répond  de  nouveau  que  Tédifice  des  mathéma- 
tiques est  construit  avec  des  idées  qui  ne  relèvent  pas  de 
Texpérience^  et  que  Comte  fait  de  la  métaphysique  comme 
un  homme  qui  ne  Ta  pas  étudiée. 

M.  le  Président  dot  celle  intéressante  discussion,  et 
appelle  le  vote  sur  la  candidature  de  M.  Léopold  Micé,  aspi- 
rant au  titre  de  membre  résidant.  Il  est  procédé  à  l'élection  : 
le  vote  est  favorable  à  Thonorable  candidat,  et  M.  le  Président 
le  proclame  membre  résidant. 


OUVRAGES    ADRESSÉS  A   l'aCADÉMIB 

SUR  LESQUELS  SERONT  FAITS  DES  RAPPORTS. 

Bulletins  de  l'Académie  roijale  des  Sciences,  Lettres  et  Beaux-Ârts  de 
Belgique,  années  1863-1864.  (M.  Abria  rapporteur.) 

Annales  de  VObservatoire  royal  de  Bruxelles,  t.  XVI.  (M.  Lespiault 
rapporteur.) 

Observatiims  des  phénomènes  périodiques,  par  M.  Quetelet.  —  Hom- 
mage de  l'auteur.  (Môme  rapporteur.) 

Mémoires  de  V Académie  impériale  de  Metz,  1863-1864.  (M.  Jacquot 
rapporteur.) 

Bulletin  de  la  Société  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  du  Var,  1864- 
18G5.  (M.  Léo  Drouyn  rapporteur.) 

Recueil  des  Jeux-Floraux,  1865.  (M*  Duboul  rapporteur.) 

Atti  deWAccademia  Giœnia  di  Scienze  naturali  in  Catania,  série  se- 
conda. 19  volumeF.  (M.  Valat  rapporteur.) 

DÉPOSÉS  AUX   ARCHIVES. 

Sur  le  gisement  des  sources  minérales  du  département  du  Gers,  et  sur 
les  relations  qui  les  rattachent  au  système  des  Pyrénées,  par  M.  Jacquot. 
—  Hommage  de  Tauteur. 

Revue  agricole,  industrielle,  littéraire  et  artistique  de  Valenciennes, 
avril  1865. 

BuUetin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  avril  1865. 
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Bévue  artistique  et  littéraire,  !««*  juin  1865. 
Archives  de  l'Agriculture  du  nord  de  la  France,  mars  1865. 
LÉtincelle,  1"  et  8  juin  1865. 

Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture  de  Boulogne-sur^Mer. 
Le  Mouvement  médical,  10  juin  1865. 
Tribune  littéraire  et  artistique  du  Midi,  juin  1865. 
Bulletin  mensuel  de  la  Société  protectrice  des  animaux,  avril  1865. 
LAmi  des  Champs,  juin  1865. 
Le  Catalogue,  journal  des  éditeurs,  juin  1865. 
Annuaire  de  V Académie  royale  des  Sciences,  Lettres  et  Beaux-Arts  de 
Belgique,  1864. 

Étaient  présents  : 

MM.  E.  Dégranges,  Gostes,  J.  Duboul,  E.  Jacquot,  Aug.  Petit-Lafltte, 
Valat,  Roux,  Lefranc,  Belin  de  Launay,  Cirot  de  La  Ville,  S.  Mégret, 
B.  Dezeimeris,  6.  Brunet,  E.  Gin  trac,  Saugeon,  V.  Raulin,  Âbria, 
Charles  Sédail,  G.  Lespiault,  Paul  Dupuy,  De  Lacolonge,  Charles  Des 
Moulins,  \V.  Manôs,  Hip.  Minier,  Baudrimont,  Fauré,  Cyprien  Oré, 
G. -H.  Brochon. 


SÉANCE  DU  Î9  JUIN. 
Présidieiiee  die  M.  COSTB 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  15  juin  est  lu  et  adopté. 

M.  Yalat  maintient,  contre  la  réponse  de  M.  Abria,  Popinion 
qu'il  a  émise  sur  la  lettre  de  M.  Guizot,  relative  à  M.  Comte. 

M.  Hirigoyen  père  appelle  l'intérêt  et,  s'il  y  a  lieu,  les 
récompenses  de  l'Académie  sur  un  travail  dont  il  est  l'auteur, 
et  qu'il  intitule  :  L'Esprit  des  Lois  grammaticales  fra^içai- 
ses.  Cet  écrit  est  renvoyé  à  une  Commission  composée  de 
MM.  Saugeon,  Dégranges  et  Duboul. 
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M.  le  Prcsidenl  donne  lecture  d'une  proposition  signée  de 
sept  membres  0),qui  demandent  que  l'Académie,  s'asso- 
ciant  à  Tacte  éclatant  de  justice  par  lequel  Tlmpératricc 
régente  a  conféré  à  M"'  Rosa  Bonheur  la  décoration  de  la 
Légion-tfHonneur,  décerne  à  cette  éminente  artiste  le  litre 
de  membre  honoraire. 

Conformément  à  l'avis  émis  par  M.  Dégranges,  cette  pro- 
position est  renvoyée  au  Conseil. 

M.  Micé,  élu  membre  résidant,  dans  la  séance  au  15  juin, 
est  introduit  par  MM.  Baudrimont  et  Oré. 

L'honorable  récipiendaire  prononce  l'allocution  suivante  : 

«  Messiecbs, 

>  Vous  avez  bien  voulu  m'admettra  dans  le  sein  de  la  première 
Société  savante  du  département.  Depuis  longtemps  j*aspirais  à 
cet  honneur  ;  depuis  longtemps  de  nombreuses  sympathies  indi- 
viduelles me  faisaient  désirer  de  siéger  parmi  vous.  Permettez-moi 
de  vous  montrer  en  quelques  mots  la  source  des  sentiments  que 
je  professe  pour  plusieurs  de  ceux  que  le  vote  du  15  juin  me 
permet  aujourd'hui  d'appeler  mes  collègues. 

>  La  gratitude  la  plus  élémentaire  me  commande  de  mentionner 
d'abord  le  rapporteur  de  ma  candidature.  Mes  premières  relations 
avec  lui  datent  de  1849.  Je  naissais  k  peine  à  la  science  ,  dont 
personne  ne  m'avait  encore  montre  les  vastes  horizons ,  lorsqu'il 
voulut  bien  me  prendre  en  adoption,  m'enseigner  à  penser  et  me 
donner  un  peu  de  ce  courage  si  nécessaire  à  la  recherche  ardue 
de  la  vérité.  Il  est  des  dettes  qu'il  faut  renoncer  à  paver  :  la 
mienne  est  de  ce  nombre.  11  fut  mon  père  scientifique  :  un  fils 
s'acquitte-t-il  jamais  envers  sou  père!... 

»  Je  me  plais  à  retrouver  auprès  de  lui  trois  autres  membres 
de  la  Faculté  des  Sciences.  Deux  d'entre  eux  m^ont  préparé  aux 

(*)  MM.  Delpit,  nostos,  lî.  Minier,  Léo  Drouyn,  Belin  de  Launay, 
ValaL,  Pclit-Lafitto. 
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sérieuses  épreuves  de  la  licence  et  m^ont  ensuite  conféré  le  grade 
que  j^ambilionnais ;  le  troisième,  venu  plus  récemment  à  Bor- 
deaux, a  bien  voulu  multiplier  les  liens  qui  m'unissaient  déjà  à 
un  établissement  scientifique ,  dans  lequel  j'ai  passé  quatorze  an- 
nées entières. 

»  Sous  le  même  toit  que  sa  sœur,  s'abritait  et  s'abrite  encore 
la  Faculté  des  Lettres,  que  trois  noms  rappellent  ici,  et  devant 
laquelle  j'avais  essayé  mes  forces  pour  la  première  fois  ;  car 
c'était  alors-  le  bon  temps  :  c'était  l'époque  où  des  connaissances 
littéraires  sérieuses  étaient  considérées  comme  la  base  nécessaire 
de  toute  instruction  solide.  Notre  honorable  Secrétaire  général 
présidait  le  jury  qni  me  décerna  mon  premier  diplôme. 

»  Deux  maîtres  vénérés,  dont  l'un  occupe  ici  même  le  fauteuil 
d*honneur,  deux  amis  qui  ont  patronné  ma  candidature,  rap- 
pellent à  mon  souvenir  une  école  dont  j^ai  été  élève  et  lauréat,  et 
à  laquelle  je  viens  d'avoir  le  bonheur  d'être  encore  plus  étroite- 
ment attachée 

>  Je  vois  aussi  parmi  vous.  Messieurs,  un  ancien  agrégé  et  deux 
professeurs  actuels  d'un  lycée  dont  j'ai  quelque  temps  suivi  les 
cours,  le  président  et  trois  membres  d'une  Société  qui  m'invita 
deux  fois  à  ses  fêtes  (  la  plus  ancienne  Société  d'histoire  naturelle 
du  département),  le  fils  d'un  célèbre  bibliothécaire  de  la  FacuUé 
auprès  de  laquelle  j'ai  terminé  mes  études  médicales,  un  ingénieur 
en  retraite  qui  fut  mon  collègue  en  expertises  judiciaires ,  un 
ancien  magistrat  civil  qui  a  présidé  à  l'acte  le  plus  important  de 
ma  vie  privée.  J'y  vois  encore  avec  satisfaction  un  professeur 
distingué  et  désintéressé  de  ces  classes  d'adultes  que  j'ai  tant 
aimées  et  auxquelles  j'ai  consacré  une  partie  de  mon  temps  pen- 
dant six  années  consécutives;  c'est  encore  un  membre  de  cette 
Académie,  devenu  depuis  le  premier  magistrat  de  notre  cité,  qui 
présidait  alors  la  Société  Philomathique.  J'ai  eu  le  plaisir  de  le 
retrouver  a  la  tête  de  votre  Compagnie  le  jour  où  me  fut  décernée 
la  médaille  qui  me  créait  un  premier  titre  à  ambitionner  plus  tard 
vos  suffrages.  Il  y  a  douze  aus  de  cela.  Votre  Président  voulut 
bien  alors  faire  pressentir  à  votre  lauréat  les  relations  plu3  intimes 
qui  devaient  un  jour  l'unir  k  vous.  Le  prophète  n'a  pas  oublié  sa 
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prédiction,  et,  malgré  des  occupations  multipliées,  il  en  a  aidé  la 
réalisation  par  son  intervention  personnelle. 

»  Je  pois  donc  dire,  chers  et  honorés  Collëgaes,  qae  dès  long- 
temps j^étais  de  la  famille  :  mes  aspirations,  mes  affection^,  tout  me 
portait  ici  ;  mais  je  n^osais  demander  Tentrée  da  sanctuaire,  tant 
je  m'en  trouvais  peu  digne.  Vos  suffrages  ont  enfin  comblé  mes 
vœux.  Je  n'oublierai  pas  toutefois  que  je  dois  le  succès  un  peu 
aux  relations  anciennes  que  je  viens  de  rappeler  et  beaucoup  à  la 
confiance  que  vous  voulez  bien  avoir  en  moi.  J'emploierai  tous  mes 
efforts  à  essayer  de  répondre  à  votre  attente.  » 

M.  le  Président  répond  en  ces  termes  : 

t  Monsieur  et  cher  Collègue  , 

>  C*esi  avec  une  douce  satisfaction  que  nous  avons  entendu  vos 
premières  paroles  :  la  reconnaissance  n'est-elle  pas  le  sentiment 
des  belles  âmes? 

>  J'aime  aussi  à  constater  votre  modestie  lorsque  vous  nous 
dites  que  vous  vous  trouvez  peu  digne  d'entrer  dans  notre  sanc- 
tuaire. Notre  accueil  vous  a  prouvé  le  contraire.  Mais  je  prends 
acte  de  votre  engagemefit  pour  justifier  la  confiance  que  vous  nous 
inspirez. 

>  N'est-ce  pas  de  la  jeunesse  que  nous  devons  beaucoup  at- 
tendre?... Si  elle  fait  quelquefois  obstacle  à  l'admission  dans  les 
corps  savants,  n'est-ce  pas  sur  son  activité  que  repose  leur 
avenir?...  Que,  lorsqu'on  arrive  au  terme  de  sa  carrière,  on  désire 
la  couronner  en  s'affiliant  aux  corps  qui  cultivent  les  sciences,  sans 
espoir  d'y  participer  d'une  manière  active,  à  la  rigueur  on  peut 
le  concevoir  :  on  se  contenta  alors  d'être  les  juges  du  camp; 
mais  lorsque,  comme  vous,  on  est  dans  toute  l'énergie  du  jeune 
âge,  que  Tenthousiasme  du  savoir  vous  domine,  c'est  alors  qu'on 
acquiert,  qu'on  produit,  qu'on  travaille.  Heureux  ceux  qui  ont 
encore  ce  privilège  I  Vous  allez  donc  renforcer  notre  jeune  pha- 
lange. L'Académie,  dans  ces  derniers  temps,  a  fait  preuve -de 
virilité  en  appelant  à  elle  de  jeunes  athlètes  ;  vous  serez  l'un 
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d'entre  eux.  Vos  précédents  nous  donnent  Tassurance  que  nos 
vœux  ne  seront  pas  déçus. 

»  Vous  avez  raison,  Monsieur  et  cher  Collègue,  de  penser  que 
vous  êtes  admis  parmi  nous  comme  un  membre  de  notre  famille. 
Votre  jeune  carrière  s'est  passée  sous  les  yeux  de  la  plupart 
d'entre  nous  ;  nous  avons  constaté  votre  grande  aptitude  au 
travail,  votre  ardent  amour  pour  la  science,  qualités  indispen- 
sables pour  aspirer  à  nous  appartenir.  Vos  aspirations  étaient 
donc  légitimes;  et  n'aviez-vous  pas  encore,  pour  captiver  nos 
suffrages,  un  souvenir  qui,  s'il  fait  votre  gloire,  nous  rappelle,  h 
son  tour,  notre  juste  et  sympathique  bienveillance  pour  un  travail 
que  nous  avons  couronné  ? 

>  Venez  donc,  mon  cher  Collègue,  venez,  doublement  collègue 
depuis  quelques  instants,  prendre  place  avec  conflance  parmi  nous  ; 
venez  occuper  le  quarantième  de  nos  fauteuils  et  fermer  pour 
longtemps  la  barrière,  même  à  de  nobles  ambitions.  Que  mon 
a^*colade  confraternelle  vous  soit  un  garant  des  sentiments  d'estime 
et  d'amitié  que  nous  avons  ici  les  uns  pour  les  autres  !  » 

M.  Oré  annonce  quMl  a  fait  une  étude  spéciale  de  la 
question  des  générations  spontanées;  qu'il  Ta  traitée  dans 
ces  leçons  à  l'École  de  médecine;  qu'il  a  recommencé  toutes 
ces  expériences  antérieures;  qu'il  en  a  fait  plusieurs  entière- 
rement  nouvelles,  et  qu'il  est  prêt  à  les  reproduire  en  présence 
de  l'Académie,  si  elle  veut  bien  l'y  autoriser. 

La  proposition  de  Thonorable  membre  est  accueillie  avec 
intérêt,  et  il  est  décidé  que  la  prochaine  séance  sera  consa- 
crée à  observer  ces  expériences. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  lecture  de  M.  Valat. 

L'honorable  membre  lit  d'abord  le  sommaire  d'un  mémoire 
intitulé  :  Plan  d'une  Géomélrie  nouvelle,  ou  Réforme  de 
V enseignement  élémetitaire  de  la  géomélrie. 

La  géométrie  d'Euclide,  dit-il,  remarquable  à  tant  de 
titres,  mais  incomplète,  ne  peut  rester  plus  longtemps  le 
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également  reçu  les  perfectionnements  que  nous  avions  regardés 
comme  possibles.  (Test  ainsi  que,  grâce  à  une  légère  modilicalion 
dans  le  rapport  des  diamètres  de  denx  poulies,  Tapparcil  qui 
représente  le  mouvement  excentrique  de  la  Terre  autour  du  Soleil 
donne  en  même  temps  aujourd'hui  une  image  sensible  du  phéno- 
mène de  la  précession  des  équinoxes. 

»  Ces  perfectionnements  auraient  peut-être  suffi  à  appeler  de 
nouveau  sur  les  efforts  de  M.  Lagane  l'attention  de  TAcadémie. 
Mais  ce  qui  ne  peut  manquer  d'exciter  chez  vous  le  plus  vif 
intérêt ,  c'est  le  complément  inattendu  que  cet  habile  constructeur 
a  donné  à  sa  collection,  en  exécutant,  pour  représenter  la  marche 
des  comètes,  un  appareil  plus  nouveau  et  beaucoup  plus  remar- 
quable que  les  précédents. 

>  Les  corné taires  sont  infiniment  plus  rares  que  les  autres  ma- 
chines uranographiques.  Le  seul  appareil  de  ce  genre  qui,  à  notre 
connaissance,  ait  jamais  été  d'un  usage  général,  est  dû  à  l'un  de 
ces  Français  que  le  funeste  édit  de  révocation  chassa  de  leur  pays, 
pour  enrichir  de  leurs  découvertes  la  science  étrangère.  Exilé  de 
France  avec  la  famille  de  son  père,  en  1685,  Désaguliers  devint, 
en  Angleterre,  l'un  des  disciples  les  plus  fervents  de  Newton. 
Propageant  partout  la  doctrine  de  son  maître,  il  construisit  des 
appareils  destinés  à  expliquer  les  lois  de  la  gravitation  et  les 
phénomènes  qui  en  dépendent.  Le  plus  complexe  de  ces  appa- 
reils représentait  la  marche  d'une  comète  dans  son  orbite  ellip- 
tique. Grâce  à  la  profusion  des  rouages,  la  loi  des  aires  était 
rigoureusement  observée  ;  mais  rien  ne  représentait  aux  yeux  les 
variations  de  grandeur  et  d'éclat  qui  sont  le  caractère  le  plus 
frappant  de  ces  astres  vagabonds.  Un  souvenir  précieux  à  notre 
Société  nous  excusera  sans  doute,  Messieurs,  d^étre  entrés  dans 
quelques  détails  au  sujet  des  inventions  de  Désaguliers.  Un  an 
avant  sa  mort,  en  174'2,  ce  savant  remportait  le  prix  fondé  par 
l'Académie  de  Bordeaux  sur  Télectricité. 

»  Le  cométaire  de  M.  Lagane,  d'une  construction  plus  simple 
que  celui  de  Désaguliers,  est  surtout  destiné  à  représenter  l'en- 
semble des  imposants  phénomènes  qui  accompagnent  la  marche 
d'une  comète  dans  l'espace.  Dans  les  régions  glacées  de  sou 
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tables  pismes  droits  à  faces  régulières ,  et  n'ont  rien  de 
particulier,  bien  qu'on  n'ait  pas  pris  la  peine  d'en  faire 
l'objet  d'une  étude  spéciale  ;  que  les  seconds,  jusqu'à  présent 
inexplorés,  diffèrent  des  précédents,  en  ce  que  les  bases, 
parallèles  et  régulières,  ont  leurs  sommets  respectivement 
en  regard  des  milieux  des  arêtes  opposées,  et  que  leurs  faces 
latérales  sont  des  triangles  équilatéraux.  C'est  en  raison  de 
leur  forme  et  de  leur  analogie  avec  les  premiers  corps  qu'il 
les  a  nommés  prismatiques  gauches. 

M.  le  Président  remercie  M.  Valal  de  ces  diverses  commu- 
nications. 

M.  Lespiault,  au  nom  d'une  Commission  où  siègent  avec 
lui  MM.  Saugeon  et  Duboul,  lit  le  Rapport  suivant  sur  le 
Comélatre  de  M.  Lagane  (*)  : 

<  Messieurs, 

>  En  vous  présentant,  Tannée  dernière,  son  Rapport  sur  les 
appareils  uranographiques  de  M.  Lagane,  la  Commission  signalait 
à  votre  attention  quelques  améliorations  de  détail  dont  ces  appa- 
reils lui  paraissaient  susceptibles.  Nous  avons  aujourd'hui  la 
satisfaction  de  vous  annoncer  que  M.  Lagane  a  corrigé,  avec  son 
habileté  ordinaire,  les  imperfections  qui  nous  avaient  frappés. 
Dans  le  planétaire  qu'il  a  construit  pour  la  Faculté  des  sciences, 
le  Soleil  est  devenu  mobile  autour  de  son  axe,  les  planètes  inté- 
rieures se  sont  rapprochées  de  l'astre  central,  et  les  rapports  de 
distance  sont  mieux  observés  que  dans  le  précédent  modèle.  En 
outre,  Taddition  d'une  seule  poulie  a  permis  de  maintenir  le 
parallélisme  de  l'anneau  de  Saturne,  de  telle  sorte  que  le  jeu  de 
l'appareil  donne  une  explication  claire  et  immédiate  des  appa- 
rences bizarres  et  variées  qui  ont  si  longtemps  exercé  la  sagacité 
de  Galilée ,  d'Hévélius  et  d'Huyghens.  Les  autres  appareils  ont 

(')  L'honorable  Rapporteur  fait  fonctionner  sous  les  yeux  de  l'Aca- 
ilémie  cet  appareil,  dont  le  Rapport  explique  le  mécanisme  aussi 
ingénieux  que  simple. 
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Sur  un  des  points  du  contour  est  fixé  un  bouton  peint  en  jaonc, 
qui  représente  le  noyau  de  la  comète.  Ce  noyau  entraîne  dans 
son  mouvement  deux  règles  légères  fixées  au  foyer  par  une  de 
leurs  extrémités,  visibles  seulement  à  partir  de  la  rainure  et 
destinées  à  figurer  la  queue.  Il  résulte  évidemment  de  cette  dispo- 
sition que  la  queue  reste  constamment  en  opposition  directe  avec 
le  Soleil,  et  que  la  partie  visible  augmente  rapidement,  à  mesure 
que  le  noyau  approche  du  foyer.  En  outre,  le  bouton ,  passant 
toujours  entre  les  deux  règles,  les  écarte  graduellement  Tone  de 
l'autre,  tandis  que  le  ppids  de  ces  règles,  retardant  Tborloge  à 
Tapbélie ,  l'accélérant  au  périhélie ,  produit  cette  variation  de 
vitesse  qui  n'est  pas  un  des  moindres  mérites  de  ce  remarquable 
appareil. 

>  Votre  Commission,  Messieurs,  en  entendant,  à  votre  dernière 
séance  publique,  les  chaleureux  applaudissements  qui  ont  couvert 
le  nom  de  M.  Lagaoe,  regrettait  presque  de  n'avoir  demandé  pour 
lui  qu'une  médaille  d'argent.  Aujourd'hui  elle  s'en  félicite;  car 
elle  peut  croire  que  le  désir  d'arriver  à  une  récompense  plus  haute 
n'a  pas  été  étranger  aux  nouveaux  efforts  de  cet  habile  ouvrier. 
Ces  efforts,  comme  vous  le  voyez,  ont  été  couronnés  d'un  plein 
succès.  Nous  vous  proposons  donc,  à  l'unanimité,  d'accorder  cette 
année  à  M.  Lagane  une  médaille  d'or;  nous  sommes  convaincus 
que  l'opinion  publique  ratifiera,  cette  fois  encore,  votre  jugement, 
surtout  si,  conformément  à  rhcurcuse  pensée  de  votre  président, 
le  jour  où  vous  proclamerez  vos  prix  le  cwmlaire  est  mis  eu  jeu 
dans  la  salle  de  vos  séances.  > 

La  proposition  d'une  médaille  d'or  pour  M.  Lagane  est 
accueillie  avec  une  faveur  générale  et  sanctionnée  par  le 
vote  dp  r Académie. 

L'Académie  décide  en  outre,  sur  la  proposition  de  M.  Dé- 
granges, que  le  Rapport  de  M.  Lespiault  sera  lu,  par  cet 
honorable  membre,  dans  la  séance  de  distribution  des  prix, 
et,  sur  celle  de  M.  Gestes,  que  le  cométaire  y  sera  exposé. 

M.  Valat  a  la  parole  et  lit  un  Rapport  sur  un  traité  élémen- 
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Ce  traité,  dit  rhonorable  Rapporteur,  comprend  seulement 
les  matières  exigées  pour  le  baccalauréat  es  sciences,  TÉcole 
navale  et  TÉcole  militaire  de  Saint-Cyr.  11  est  du  moins  très 
complet  dans  ce  cadre  un  peu  restreint  et  répond  aux  exi- 
gences du  programme  universitaire.  Ces  éléments  offrent  à 
un  degré  remarquable  le  double  mérite  de  l'exactitude  et  de 
la  lucidité;  ils  se  recommandent  par  un  choix  d'exercices  et 
de  problèmes  intéressants,  et  par  les  discussions  ingénieuses 
et  complètes  qui  en  éclairent  les  solutions.  «  L'ouvrage  de 
M.  E.  Royer,  dit-il  en  finissant,  est  un  des  bons  livres  qu'on 
peut  opposer  sans  désavantage  aux  traités  du  même  genre 
qui  nous  viennent  de  Paris  avec  des  recommandations  offi- 
cielles souvent  peu  méritées.  i>  Il  demande  que  l'Académie, 
en  remerciant  l'auteur  de  son  hommage ,  le  félicite  d'avoir 
doté  l'enseignement  d'un  excellent  traité  d'algèbre  élémen- 
taire. Cette  proposition  est  adoptée. 
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Jean-d'Angély,  2«  année,  exercice  1864.  (M.  Manès  rapporteur.) 

L'Esprit  des  lois  grammaticales  françaises,  ou  motifs  théoriques  des 
règles  de  la  grammaire,  manuscrit,  par  J.-B.  Hirigoyen  père. ^(Com- 
mission :  MM.  Saugeon,  Dégranges  et  Duboul.) 

Précis  analytique  des  travaux  de  VAcudémie  impériale  de  Rouen,  pen- 
dant l'année  1863-64.  (M.  Belin  de  Launay  rapporteur.) 

Communications  de  la  Société  des  Sciences  naturelles  de  Berne,  année 
1864,  n<»  553-579,  avec  trois  planches  lithographiées.  (M.  Lespinasse 
rapporteur.) 

Déltats  de  la  Société  helvétique  des  Sciences  naturellea  à  Zurich,  22, 
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Sur  UD  des  points  du  contour  est  fixé  un  bouton  peint  en  jaauc, 
qui  représente  le  noyau  de  la  comète.  Ce  noyau  entraîne  dans 
son  mouvement  deux  règles  légères  fixées  au  foyer  par  une  de 
leurs  extrémités ,  visibles  seulement  à  partir  de  la  rainure  et 
destinées  à  figurer  la  queue.  Il  résulte  évidemment  de  cette  dispo- 
sition que  la  queue  reste  constamment  en  opposition  directe  avec 
le  Soleil,  et  que  la  partie  visible  augmente  rapidement,  à  mesure 
que  le  noyau  approche  du  foyer.  En  outre,  le  bouton ,  passant 
toujours  entre  les  deux  règles,  les  écarte  graduellement  l'une  de 
Tautre,  tandis  que  le  ppids  de  ces  règles,  retardant  Tborloge  à 
Taphélie ,  Taccélérant  au  périhélie ,  produit  cette  variation  de 
vitesse  qui  n'est  pas  un  des  moindres  mérites  de  ce  remarquable 
appareil. 

>  Votre  Commission,  Messieurs,  en  entendant,  à  votre  dernière 
séance  publique,  les  chaleureux  applaudissements  qui  ont  couvert 
le  nom  de  M.  Lagnne,  regrettait  presque  de  n'avoir  demandé  pour 
lui  qu'une  médaille  d'argent.  Aujourd'hui  elle  s'en  félicite;  car 
elle  peut  croire  que  le  désir  d'arriver  à  une  récompense  plus  haute 
n'a  pas  été  étranger  aux  nouveaux  efforts  de  cet  habile  ouvrier. 
Ces  efforts,  comme  vous  le  voyez,  ont  été  couronnés  d'un  plein 
succès.  Nous  vous  proposons  donc,  à  l'unanimité,  d'accorder  cette 
année  à  M.  Lagane  une  médaille  d'or;  nous  sommes  convaincus 
que  l'opinion  publique  ratifiera,  cette  fois  encore,  votre  jugement, 
surtout  si,  conformément  à  l'heureuse  pensée  de  votre  président, 
le  jour  où  vous  proclamerez  vos  prix  le  corné  taire  est  mis  eu  jeu 
dans  la  salle  de  vos  séances.  » 

La  proposition  d'une  médaille  d'or  pour  M.  Lagane  est 
accueillie  avec  une  faveur  générale  et  sanctionnée  par  le 
vote  dq  rAcadémie. 

L'Académie  décide  en  outre,  sur  la  proposition  de  M.  Dé- 
granges, que  le  Rapport  de  M.  Lespiault  sera  lu,  par  cet 
honorable  membre,  dans  la  séance  de  distribution  des  prix, 
et,  sur  celle  de  M.  Costos,  que  le  cométaire  y  sera  exposé. 

M.  Yalat  a  la  parole  et  lit  un  Rapport  sur  un  traité  élénjen- 


taire  d*algèbre  dont  M.  Royer  a  fait  hommage  à  l'Académie. 
Ce  traité,  dit  Thonorable  Rapporteur,  comprend  seulement 
les  matières  exigées  pour  le  baccalauréat  es  sciences,  TÉcole 
navale  et  TÉcoIe  militaire  de  Saint-Cyr.  11  est  du  moins  très 
complet  dans  ce  cadre  un  peu  restreint  et  répond  aux  exi- 
gences du  programme  universitaire.  Ces  éléments  offrent  à 
un  degré  remarquable  le  double  mérite  de  l'exactitude  et  de 
la  lucidité;  ils  se  recommandent  par  un  choix  d'exercices  et 
de  problèmes  intéressants,  et  par  les  discussions  ingénieuses 
et  complètes  qui  en  éclairent  les  solutions.  «  L'ouvrage  de 
M.  E.  Royer,  dit-il  en  finissant,  est  un  des  bons  livres  qu'on 
peut  opposer  sans  désavantage  aux  traités  du  même  genre 
qui  nous  viennent  de  Paris  avec  des  recommandations  offi- 
cielles souvent  peu  méritées,  "ù  II  demande  que  l'Académie, 
en  remerciant  l'auteur  de  son  hommage ,  le  félicite  d'avoir 
doté  l'enseignement  d'un  excellent  traité  d'algèbre  élémen- 
taire. Cette  proposition  est  adoptée. 


OUVRAGES  ADRESSÉS  A  L' ACADÉMIE 

SUR  LESQUELS  SERONT  FAITS  DES  RAPPORTS. 

Bulletin  de  VAcwiémie  Delphinale,  2»  série,  t.  III,  2«  partie,  1864. 
(M.  Cil.  Des  Moulins  rapporteur.) 

Bulletin  des  travaux  de  la  Société  historique  et  scientifique  de  Saint» 
Jean-d'Angély,  2«  année,  exercice  1864.  (M.  Manès  rapporteur.) 

L'Esprit  des  lois  grammaticales  françaises,  ou  motifs  théoriques  des 
régies  de  la  grammaire,  manuscrit,  par  J.-B.  Birigoyen  père., (Com- 
mission :  MM.  Saugeon,  Dégranges  et  Duboul.) 

Précis  analytique  des  travaux  de  V Académie  impériale  de  Rouen,  pen- 
dant Tannée  1863-64.  (M.  Belin  de  Launay  rapporteur.) 

Communications  de  la  Société  des  Sciences  naturelles  de  Berne,  année 
1864,  n»'  553-579,  avec  trois  planches  lithographiées.  (M.  Lespinasse 
rapporteur.) 

Débats  de  la  Société  fielvétique  des  Sciences  naturelles  à  Zurich,  22, 
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it3  et  24  aoùi  1864»  48*  réunion.  —  Rapport  annuel,  avec  quatre 
planches  lithographiées.  (M.  Brunet  rapporteur.) 
Journal  des  Savants,  avril  1865.  (M.  Duboul  rapporteur.) 

DÉPOSÉS  AUX  ARCHIVES. 

Sixième  lettre  d'un  Bénédictin,  5«  série.  —  dix  exemplaires. 

Le  Mouvement  médical,  n^**  17  et  20,  juin  1865.  —Deux  exenoplaires. 

VÉtinoelk,  15  et  22  juin  1865. 

Bulletin  de  la  Société  académique  de  Boubgne,  dp  1,  1865. 

Lettre  au  R.  P.  Carayon,  par  P.  Levoi  (de  Brest.) 

Le  bac  des  vendangeurs,  épisode  intime  et  rustique»  par  F.  FertiauU. 

Les  Archives  départementales  et  communales,  à  propos  du  projet  de  lot 
sur  les  Conseils  généraux  et  municipaux,  par  Gustave  Saint-Joanoy, 
avocat. 

Le  Numismate,  3^  année,  n*  5,  1^'' juin  1865. 

Revue  artistique  et  littéraire,  t.  VIII»  6«  année»  1865. 

Annales  de  la  Société  impériale  d'Agriculture,  Industrie,  Sciences, 
Arts  et  Belles-Lettres  du  département  de  la  Loire,  t.  V1II«  3«et  4«  livrai- 
sons, 1864. 

Étaient  présents  : 

MM.  Gostes,  L.  Micé,  J.  Duboul,  Roux,  Belin  de  I^unay,  Charles 
Sédail^  Hippolyte  Minier,  Cirot  de  La  Ville,  Baudrimont,  Jules  Delpit, 
Lco  Drouyn,  Aug.  Petil-Lafiltc,  E.  Jac^iuot,  Gyprien  Orô,  Saugeoo» 
Blatairou,  G.  Lespiault,  S  Mégret,  Paul  Dupuy,  Fauré,  E.  Dégranges, 
Dubas,  Valat. 


SÉANCE  DU  6  JUILLET  1865. 
PréHldlenee    die    M.    COfiTRfl. 


Lo  ppocès-vorbal  de  la  séance  du  29  juin  est  lu   et 
adopté. 


•^ 
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M.  Cirot  de  La  Ville  fait  hommage  à  TAcddémie  de  deux 
livraisons  nouvelles  de  son  ouvrage  Des  Origines  chrétien- 
nes de  Bordeaux,  accompagnées  de  planches,  comme  les 
précédentes. 

M.  le  Président,  au  nom  de  la  Compagnie,  le  remercie  de 
cette  offrande. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  communication  du  nouveau 
projet  de  règlement. 

M.  Yalat,  Rapporteur  de  la  Commission  de  révision  du 
]*èglement,  où  siégeaient  avec  lui  MM.  Dégranges  et  Jarquot, 
et  à  laquelle  se  sont  joints  le  Président  et  le  Secrétaire  géné- 
ral de  PÂcadémie,  a  la  parole  pour  donner  lecture  de  la 
rédaction  adoptée  à  la  suite  de  plusieurs  réunions. 

L'honorable  Membre  rappelle  succinctement  les  circons- 
tances dans  lesquelles  s'est  produite  la  demande  d'une  révi- 
sion du  règlement,  demande  signée  de  quinze  membres  de 
TAcadémie,  conformément  à  fart.  67. 

Il  expose  qu'il  s'agissait  surtout  de  la  modification  de 
quelques  articles,  de  leur  distribution  dans  un  ordre  plus 
méthodique,  et  d'un  travail  de  simplification  d'où  est  résultée 
la  réduction  de  quatorze  titres  à  huit,  et  de  soixante-sept 
articles  à  quarante-neuf. 

Il  lit  ensuite  le  règlement  ainsi  amendé. 

Après  cette  lecture,  M.  le  Président  demande  à  la  Compa- 
gnie si  elle  veut  immédiatement  ouvrir  la  discussion  des 
articles,  ou  la  faire  précéder  d'une  discussion  générale. 

M.  Duboul  ne  pense  pas  que  le  nouveau  projet  puisse  être 
discuté  en  connaissance  de  cause,  après  une  seule  et  rapide 
audition.  Il  demande  donc  que  ce  projet  soit  imprimé,  qu'un 
exemplaire  en  soit  remis  à  chaque  Membre  de  l'Académie,  et 
que  la  discussion  soit  ajournée  jusquau  moment  où  elle 
pourra  se  faire  avec  maturité  et  précision. 
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M.  Petil*Latitte  croit  que  ce  délai  n'est  pas  nécessaire»  et 
que  Tancien  règlement  ne  devant  subir  que  des  modifications 
sans  importance,  on  peut  entamer  la  discussion. 

M.  Costes,  parlant  dans  le  même  sens,  représente  que  la 
Commission  était  nombreuse  et  a  donné  à  son  travail  beau- 
coup de  temps  et  de  soin. 

M.  Lespiault  adhère  complètement  aux  observations  et  a 
la  demande  de  M.  Duboul.  Puisque  l'occasion  se  présente  de 
modifier  le  règlement,  il  y  aura  lieu,  dit-il,  d'examiner  si 
Ton  se  bornera  à  quelques  changements  sans  importance,  ou 
si  Ton  renouvellera  Torganisation  môme  de  TAcadémie,  et  si, 
par  exemple,  elle  sera  partagée  en  sections.  11  appuie  donc 
la  proposition  d'un  délai,  et  de  l'impression  et  de  la  distribu- 
tion du  projet. 

MM .  Cirot  de  La  Ville  et  Valat  se  rallient  aussi  à  la  propo- 
sition de  M.  Duboul,  en  vue  d'une  délibération  plus  éclairée 
et  plus  réfléchie. 

M.  le  Président  met  aux  voix  la  proposition.  L'Académie 
l'adopte,  et  décide  que,  dans  le  plus  bref  délai,  il  sera  fait 
une  impression  du  nouveau  projet,  et  qu'une  épreuve  en  sera 
immédiatement  envoyée  à  chacun  de  MM.  les  Académi- 
ciens. 

M.  le  Président  propose  ensuite  de  fixer  au  jeudi,  20  juillet, 
le  commencement  de  la  discussion. 

M.  Lespiault,  insistant,  d'une  part,  sur  la  nécessité  de  mo- 
difier l'organisation  actuelle  de  la  Compagnie,  dans  le  sens, 
par  exemple,  de  celle  des  Académies  de  Montpellier  et  de 
Toulouse,  et  de  la  mettre  ainsi  en  mesure  de  produire  un 
plus  grand  nombre  de  travaux  scientifiques;  de  l'autre,  sur 
l'impossibilité  de  rassembler  dans  un  court  délai  tous  les 
éléments  d'une  discussion  complète  et  sérieuse,  et  les  pièces 
et  les  documents  nécessaires  pour  l'éclairer  et  la  diriger,  en 
demande  rajournement  ù  un  mois,  a  trois  mois  même,  ou  à 
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une  époque  encore  plus  éloignée.  Le  règlement,  qu'il  s'agit 
do  remplacer,  ayant,  dit-il,  subsisté  quinze  ans,  peut  bien 
sans  inconvénient  durer  encore  quelques  mois. 

M.  Dabas  pense  que  si  Ton  ne  commence  que  dans  un 
mois,  on  n'aura  pas  terminé  avant  les  vacances,  et  que  le 
renvoi  à  trois  mois  est  également  impossible  à  cause  des 
occupations  nombreuses  que  les  élections,  les  concours  et 
les  prix  donnent  à  l'Académie  en  novembre  et  en  décembre. 

M.  Dégranges  demande  que  l'ouverture  de  la  discussion 
ait  lieu  dans  trois  semaines,  le  jeudi,  27  juillet,  ce  qui  per- 
mettrait de  consacrer  trois  séances  aux  délibérations. 

M.  Saugeon  fait  d'ailleurs  remarquer  que  l'Académie  pour- 
rait, au  besoin,  tenir  séance  tous  les  huit  jours. 

L'Académie,  consultée  par  M.  le  Président,  ajourne  à  trois 
semaines,  et  fixe  au  jeudi,  27  juillet,  la  discussion  du  nou- 
veau projet  de  règlement. 

M.  le  Président  rappelle  que,  dans  le  double  but  de  mar- 
(juer  la  place  que  chaque  membre  doit  occuper  et  de  perpé- 
tuer les  traditions  académiques,  il  avait  proposé  de  numéroter 
les  fauteuils  dans  Tordre  indiqué  par  la  date  même  de  chaque 
nomination. 

Il  renouvelle,  ajoute-l-il,  et  met  aux  voix  cette  proposition 
(lu  numérotage  des  fauteuils  d'après  l'ordre  de  nomination. 

La  proposition  est  adoptée. 


OUVRAGES    ADRESSÉS   A    L*AGAbÉMlE 

SUR  LESQUELS    SERONT    FAITS    DES    RAPPORTS. 

Loisirs  poétiques  d'un  spécialiste,  par  le  D' J.  Venot  (de  Bordeaux), 
Deux  exemplaires.  (M.  Dégranges  rapporteur,) 
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Bases  Je  l'art  du  chant,  par  L.-A.  Hollzem.  (M.  Saugcon  rapporteur.) 
lievue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  2e  série,  t.  VII,  6«  livr.,  6  juin  1865. 

(M.  Girot  de  La  Ville  rapporteur.) 
Revue  de  Gascogne,  t.  VI,  juin  1865.  (Même  rapporteur.) 
Cours  familier  de  littérature,   112«  et  113«  entretiens,  avril  et 

mai  1865.  [M.  H.  Minier  rapporteur.) 

DÉPOSÉS  AUX   ARCHIVES. 

Programme  des  conférences  scientifiques  et  agronomiques  de  M.  K. 
Oabieu,  qui  auront  lieu  les  6  et  7  juillet  courant  au  Bazar  Bordelais,  à 
sept  heures  et  demie  du  soir. 

Le  Mouvement  médical,  30  juin  1865.  —  Deux  exemplaires. 

V Étincelle,  l«r  juillet  1865. 

Journal  d'Éducation,  juillet  1865. 

Actes  de  la  Société  I.innéeime  de  Bordeaux,  t.  V,  i**  livr.,  15  mai  1865. 

Étaient  présents  : 

MM.  Gestes,  J.  Duboul,  Aug.  Petit-Latille,  Belin  de  Launay,  S.  Me- 
gret,  Valat,  W.  Mauès,  Gliarles  Sédail,  Boux,  G.  Lcspiault,  Girot  de  La 
Ville,  V.  Baulin,  E.  Uôgrangcs,  Dabas,  Saugeon,  L.  Micé. 


SKANCK  DU  13  JUILLET  1865. 
Préaldcnce  de   M.  CIROT    DE   LA  TILI^K. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  6  juillet  est  lu  et  adoptr}. 

M.  Ctystes,  président  de  TAcadémic,  écrit  que  sa  santé  lui 
impose  une  absence  de  quelques  semaines;  qu'il  sera,  jusqu'au 
10  août,  dans  l'impossibilité  d'assister  aux  séances  de  l'Acii- 
démic,  et  qu'il  prie  ses  collègues  d'agréer  l'expression  do  ses 
regrets . 
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M.  Charies  Marionneau  soumet  à  rappréciation  de  TAca- 
démie  un  ouvrage  qu'il  vient  de  publier  et  qui  a  pour  titre  : 
Description  des  œuvres  d'art  qui  décorent  les  édifices  publics 
de  la  ville  de  Bordeaux. 

Cet  ouvrage  est  renvoyé  à  une  Gonamission  composée 
de  MM.  Delpit,  Léo  Drouyn  et  Ch.  Des  Moulins. 

M.  Crougneau,  maître  de  pension,  appelle  Tintérêt,  et»  s'il 
y  a  lieu,  les  récompenses  de  TAcadémie  sur  un  ouvrage  qu'il 
intitule  Métrologie,  c'est-à-dire  Traité  du  système  métrique, 
suivi  de  trois  cents  problèmes  nouveaux. 

Ce  traité  est  soumis  au  jugement  d'une  Commission  com- 
posée de  MM.  Yalaty  Abria  et  Lespiault. 

M.  le  docteur  Grenet,  de  Barbezieux,  sollicite  le  titre  de 
membre  correspondant,  et  envoie  à  l'appui  de  sa  candidature 
deux  exemplaires  d'un  ouvrage  intitulé  ;  De  VHystérocau- 
lomîe,  nouvelle  méthode  chirurgicale  pour  la  guérison  des 
déviations  utérines. 

Une  Commission  formée  de  MM.  Dégranges,  Baudrimont 
et  Oré,  est  chargée  d'apprécier  cet  ouvrage  et  les  titres  du 
candidat. 

M.  le  marquis  Anatole  de  Caligny,  membre  correspondant 
de  TAcadémie  royale  des  sciences  de  Turin,  envoie  deux 
ouvrages  intitulés  :  1"  Résumé  succinct  de  diverses  notes  sur 
les  machines  soufflantes  ou  à  compression  d'air;  2"*  Notice 
historique  et  critique  sur  les  7nachines  à  compression  d'air 
du  Mont'Cenis.  Il  joint  à  cet  envoi  sa  demande  du  titre  de 
membre  correspondant. 

Une  Commission,  composée  de  MM.  Abria,  Manès  et  de 
Lacolonge,  aura  à  se  prononcer  sur  le  mérite  de  ces  deux 
ouvrages  et  sur  cette  candidature. 


M.  Âbria  dépose  un  Mémoire  de  M.  Cialdi  sur  les  mouve- 
meDts  ondulatoires  qui  ont  lieu  principalement  dans  la 
Méditerranée,  et  annonce  que  M.  Cialdi  se  propose  de  de- 
mander ultérieurement  le  titre  de  membre  correspondant, 
en  fondant  sa  candidature  sur  ce  Mémoire  même. 

Il  est  décidé  que  Fouvrage  de  M.  Cialdi  sera  mis  en  résen^e 
jusqu'à  répoque  de  la  présentation  officielle  de  sa  candi- 
dature. 

L'ordre  du  jour  appelle  les  expériences  annoncées  par 
M.  Oré  sur  les  générations  spontanées. 

L'honorable  membre  rappelle  et  discute  les  diverses  défi- 
nitions qui  ont  été  données  des  générations  spontanées,  et 
annonce  que,  sans  faire  l'historique  de  la  question,  il  s'en 
tiendra  à  Thétérogénie  telle  qu'elle  a  été  définie  de  nos  jours. 
Il  constate  d'ailleurs  l'ancienneté  de  l'idée  des  générations 
spontanées;  il  la  montre  en  faveur  dès  le  Moyen  Age,  puis 
entrant  dans  une  sphère  nouvelle  quand  le  microscope  fut 
inventé  et  révéla  ces  milliers  d'êtres  non  soupçonnés  qui 
peuplent  les  infusions.  Passant  aux  expériences  modernes, 
il  établit  d'abord  que  ceux  qui  s'occupent  de  la  question 
doivent  mettre  de  la  matière  organique  animale  ou  végétale 
en  contact  avec  de  l'eau  et  de  l'air  parfaitement  purs,  et  que 
l'air,  passant  librement  dans  une  infusion,  produit  ces  êtres. 
Puis  il  décrit  les  expériences  de  Schultz  et  de  Swann,  expé- 
riences qui  semblaient,  dit-il,  avoir  ruiné  la  doctrine  des 
générations  spontanées,  quand  M.  Pouchet,  de  Rouen,  par 
une  nouvelle  expérience,  que  les  hétérogénistes  saluent  de 
leurs  chants  de  victoire,  remet  tout  en  question.  M.  Oré, 
qui  a  refait  l'expérience  de  M.  Pouchet,  de  Rouen,  et  obtenu 
les  mômes  résultats,  montre  ce  que  cette  expérience  a  de 
vrai  et  de  fautif.  11  apprécie  ensuite  les  expériences  de 
MM.  Joly  et  Musset,  puis  celles  de  M.  Pasteur,  dont  il  loue 
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la  méthode  extrêmement  simple  ;  enfin,  il  expose  à  TAcadémie 
ses  propres  expériences  et  leurs  résultats,  et  conclut  qu'à 
mesure  que  Texpérimentation  marche,  le  problème  de  Thé- 
térogénie  perd  du  terrain. 

M.  le  Président  remercie  M.  Oré  du  vif  intérêt  qu'a 
constamment  excité  cet  exposé  si  savant  et  si  méthodique, 
cette  parole  si  facile  et  si  claire.  Il  le  prie,  au  nom  de  l'Aca- 
démie, de  vouloir  bien  rédiger  une  note  pour  le  compte- 
rendu,  ou  même  pour  les  Actes. 

L'honorable  membre  en  prend  l'engagement,  et  se  met  à  la 
disposition  de  l'Académie  pour  tous  les  éclaircissements  que 
ses  collègues  pourront  désirer. 

M.  Yalat  demande  s'il  ne  serait  pas  à  propos  de  nommer 
une  Commission  pour  vérifier  les  expériences  de  M.  Oré. 

L'Académie  déclare  s'en  tenir  à  l'exposition  si  claire,  si 
complète,  si  appuyée  de  preuves  qu'a  faite  l'honorable 
membre. 


OUVRAGES  ADRESSÉS  A  L' ACADÉMIE 

SUR    LESQUELS    SERONT    FAITS    DES    RAPPORTS. 

Méthode  de  lecture,  manuscrit,  par  M.  J.-B.  Mathieu,  ancien  insli- 
tu  leur.  Ce  travail  est  accompagné  d'une  lettre,  par  laquelle  Fauteur 
sollicite  l'avis  de  l'Académie.  (M.  Sédail  rapporteur.) 

Métrologie,  c'est-à-dire  Traité  du  système  métrique,  ou  nomenclature 
théorique  et  pratique,  suivi  de  300  problèmes  nouveaux,  par  B.  Crou- 
gneau,  maître  de  pension,  avec  une  lettre  par  laquelle  l'auteur  soumet 
son  ouvrage  à  l'appréciation  de  l'Académie.  (Commission  :  MM.  Valat, 
Abria,  Lespiault.) 

De  rHystérocautomie,  nouvelle  méthode  chirurgicale  pour  la  guérison 
des  déviations  utérines,  par  le  D'  A.  Grenet,  de  Barbezieux.  —  Deux 
exemplaires.  —  Cet  ouvrage  est  adressé  par  l'auteur  avec  une  demande 
de  titre  de  membre  correspondant.  (Commission  :  MM.  Dégranges, 
Baudrimont,  Gré.) 
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Études  géologiques  sur  lancieniieté  de  Vlumime  et  sur  sa  coexistence 
avec  divers  animaux  d'espèces  éteintes  ou  émigrées,  dam  les  vaUées  du 
Lot  et  de  ses  affluents,  par  Jacques-Lodomir  GombeB.  (M.  Baulin  rap- 
porteur.) 

Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  la  Sarthe, 
?<»  série,  t.  X,  18*  tome  de  la  collection,  1865-1866.  (M.  PetiULafitie 
rapporteur.) 

Description  dês  ceuvres  d'art  qui  décorent  tes  édifices  de  la  ville  de 
Bordeauat',  par  Charles  Marionneau,  avec  une  lettre  par  laquelle  Tau- 
teur  réclame  Tappréciation  de  TÂcadémie.  (Commission  :  MM.  Delpit, 
Léo  Drouyn,  Charles  Des  Moulins.) 

Répertoire  des  travaux  de  la  Société  de  statistique  de  MàrteiUe, 
l.  XXVn,  î«  de  la  6«  série.  (M.  Brunet  rapporteur.) 

Société  académique  des  Sciences,  Arts,  etc.,  de  Saint-Quentin,  3*  série, 
t.  V,  1863  à  1864.  (M.  Blatairou  rapporteur.) 

Résumé  succinct  de  diverses  notes  sur  les  machines  soufflantes  ou  à 
compression  d'air,  de  M.  le  marquis  Anatole  de  Caligny.  (Extrait  de  la 
Revue  universelle,  1859.)  (Commission  :  MM.  Âbria,  Manès,  de  Lacolongc.) 

Notice  historique  et  critique  sur  les  machines  à  .compression  d'air 
du  MontnCenis,  par  le  marquis  Anatole  de  Caligny,  correspondant  de 
l'Académie  royale  des  Sciences  de  Turin.  (Turin,  de  l'Imprimerie 
royale,  1860.)  (Môme  Commission.) 

DÉPOSÉS  AUX  ARCHIVES 

Circulaire  par  laquelle  M.  le  comte  A.  d'Héticourt  demande  à 
l'Académie  de  vouloir  bien  souscrire  à  V Annuaire  des  Sociétés  savante^i 
de  la  France  et  de  V Etranger,  dont  il  a  entrepris  la  publication. 

ïje  Mouvement  médical,  10  juillet  1865.  —  Deux  exemplaires. 

L'Étincelle,  8  juillet  1865. 

Bulletin  des  séances  de  la  Société  impériale  et  centrale  d'Agriculture 
de  France,  2*  série,  t.  XX,  n»«  5  et  6. 

Bulletin  de  la  Société  centrale  d'Horticulture  de  Caen  et  du  département 
du  Calvados,  \^^  et  î«  trimestre  1863, 

Le  Catalogue,  journal  des  éditeurs,  n<>  7,  5  juillet  1865. 

Revue  artistique  et  littéraire,  l»*"  juillet  1865. 

Le  Bon  Cultivateur,  45«  année,  n"  5,  6  et  7. 

Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  mai  1865, 
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Annales  de  la  Société  d'Émulation  du  département  de$  Vosges,  t.  XI, 
3«  cahier,  1863. 

Inauguration  des  éloges  académiques  à  la  Société  de  Médecine  de 
Bordeaux,  par  P.  Paulet,  docteur-médecin. 

Étaient  présents  : 

MM.  Cirot  de  La  Vilte,  Charles  Sédail,  J.  Duboul,  Belin  de  Launay; 
L.  Micé,  Bip.  Minier,  Jules  Delpit,  Roux,  G.  Lespiault,  Aug.  Petit- 
Lafltte,  V.  Raulin,  E.  Gintrac,  Abria,  Charles  Des  Moulins,  G.  Brunet, 
Blatairou,  Valat,  Saugeon,  S.  Mégret,  Cyprien  Oré,  E.  Gaussons, 
B.  Dégranges,  Dabas. 


SÉANCE  DU  27  JUILLET. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  13  juillet  est  lu  et  adopté. 

L'Académie  Impériale  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts 
de  Lyon  rappelle  qu'elle  remet  au  concours  le  sujet  suivant  : 
Histoire  de  la  peinture,  de  la  sculpture,  de  l'architecture  et 
de  la  gravure  à  Lyon,  depuis  la  renaissance  des  arts  jusqu'à 
nos  jours  ;  que  les  Mémoires  devront  être  envoyés  à  TÂca- 
demie  avant  le  3t  décembre  1866,  et  que  le  prix  consistera 
en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  1  >500  fr. 

M.  Papin,  honoré  d'une  médaille  d'argent  dans  la  séance 
du  1"  juin,  pour  le  mérite  des  portraits  qu'il  a  envoyés  à 
l'Exposition  annuelle  faite  par  la  Société  des  Amis  des  Arts, 
adresse  à  l'Académie  l'expression  de  sa  jNrofonde  gratitude 
pour  une  distinction  qui  Tbonore  autant  qu'elle  l'encourage 
comme  artiste,  et  qui  flatte  ses  espérances  d'avenir. 
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M.  Âccard,  honoré  dans  la  même  séance  d'une  médaille 
de  bronze  pour  les  qualités  de  couleur  et  de  dessin ,  et  pour 
l'expression  de  sensibilité  touchante  qui  ont  fait  remarquer, 
dans  la  même  Exposition,  son  tableau  de  la  Convalescence, 
témoigne  également  combien  il  est  sensible  à  la  distinction 
flatteuse  dont  Ta  honoré  FÂcadémie,  et  qui  appellera  sans 
doute  sur  lui  Tintérêt  et  les  encouragements  de  sa  ville 
natale. 

L'Académie,  sur  l'avis  favorable  du  Conseil,  décide  que  les 
Actes  seront  envoyés,  à  partir  de  la  date  de  nomination,  à 
MM.  Achille  Millien,  Sorbier  et  Ferliault,  membres  correspon- 
dants, dont  la  demandeestjustifiéeparuneactivecollaboration. 

Sur  le  désir  exprimé  par  quelques  membres  de  mûrir  et 
d'approfondir  davantage  la  question  de  refonte  du  règlement, 
la  discussion  du  nouveau  projet  est  remise  à  la  prochaine 
séance  générale,  fixée  au  jeudi,  3  août. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  lecture  de  M.  Saugeon. 

L'honorable  membre  donne  communication  d'un  Mémoire 
intitulé  :  Des  Principes  généraux  de  V Éducation. 

Après  des  considérations  générales  sur  les  conséquence 
que  rafTranchissement  de  la  femme  a  eues  dans  Téducalion, 
et  sur  la  nécessité  d'y  maintenir  et  d'y  fortifier  l'influence  de 
la  famille,  limitée  par  les  droits  de  la  société,  il  examine 
successivement  la  part  légitime  qu'il  y  faut  faire  et  à  la  tra- 
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dition  et  au  progrès;  l'importance  de  venir  en  aide  à  l'édu- 
cation, donnée  surtout  dans  la  famille,  par  l'instruction  que 
donne  dans  l'école  Tinslituteur,  représentant  naturel  de  la 
société;  la  place  que  doit  tenir  dans  l'éducation  l'instruction 
religieuse,  et  l'influence  du  sentiment  religieux  sur  la  société  ; 
enlin  la  liberté  d'enseignement  et  le  rôle  qu'elle  assigne  au 
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père  comme  chef  de  la  famille»  et  à  Tinstituteur  comme 
délégué  de  FÉtat. 

M.  Lefranc,  comme  président,  remercie,  au  nom  de 
TÂcadémie,  M.  Saugeon  de  celte  lecture  d'un  si  haut  intérêt 
et  par  le  fond  et  par  Texposition,  et,  comme  académicien, 
lui  fait  une  observation  sur  ce  qu'il  a  dit  des  rapports  du 
corps  enseignant  avec  le  clergé.  Le  corps  enseignant,  dit-il, 
ne  mérite  pas  les  reproches  que  lui  a  faits  Thonorable  auteur 
du  Mémoire  d'endormir  les  intelligences,  il  répand,  au  con- 
traire, les  méthodes  qui  activent  la  raison,  et  ne  saurait 
faire  avec  le  clergé  un  pacte  d'assoupissement  de  la  pensée. 

M.  Saugeon  répond  que  dans  les  écoles  primaires,  dont  il 
a  surtout  voulu  parler,  dans  les  campagnes,  les  enfants 
apprennent  à  lire,  à  écrire,  à  compter,  mais  non  à  rai- 
sonner. 

M.  Gaussons  insiste  sur  ce  fait  qu'il  n'y  a  aucun  pacte 
implicite  ni  avoué  entre  le  clergé  et  l'Université  pour  étouffer 
la  raison  et  ne  cultiver  que  la  mémoire  ;  il  soutient  que  le 
clergé  ne  tend  pas  à  l'abaissement  de  l'enseignement  scienti- 
fique, parfaitement  conciliable,  à  son  seûs,  avec  le  sentiment 
religieux;  il  pense  que  M.  Saugeon  s'exagère  l'influence  du 
clergé  sur  l'éducation  des  femmes  :  cette  action,  dit-il,  est 
en  réalité  très  peu  de  chose,  même  dans  les  couvents. 

M.  Saugeon  répond  qu'il  voudrait  que  l'action  du  clergé 
concourût  davantage  à  produire  chez  la  femme  un  fort  déve^- 
loppement  de  l'intelligence  et  de  la  raison,  qui  ne  nuirait  en 
rien  au  sentiment  religieux,  et  maintiendrait  au  contraire 
l'idéal  religieux  à  la  hauteur  du  développement  scientifique. 
Lu  où  n'existe  pas,  dit-il,  la  notion  scientifique,  l'idéal  reli- 
gieux disparait,  et  de  là  l'affaiblissement  du  sens  moral. 

M.  Dégranges  pense  qu'il  faudrait  une  discussion  approfonr 
die  pour  traiter  dans  son  immensité  la  question  soulevée  par 
Ihonorable  M.  Saugeon.  11  regrette  que  beaucoup  de  points 


qui  comportaient  de  grands  développements  ne  soient  qu'in- 
diqués; il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  l'éducation  morale  et 
maternelle,  sur  Tinstruction  publique,  sur  rintervenlion  du 
clergé  dans  l'éducation .  Il  ne  pense  pas  que  la  femme  ait  été 
destinée  par  la  Providence  à  embrasser  le  vaste  répertoire  de 
connaissances  que  semble  réclamer  pour  elle  Fauteur  du 
Mémoire. 

M .  le  Président  pense  que  Theure  étant  trop  avancée  pour 
discuter  la  question  à  fond,  il  faut  s'en  tenir  à  des  réserves 
sur  les  points  contestés  et  susceptibles  de  controverse. 

Faute  de  temps,  M.  Raulin  dépose  le  manuscrit  de  sa  lec- 
ture annuelle,  intitulé  :  RésuUaU;  des  Excursions  faites  dam 
la  partie  occidentale  du  département  des  Landes  pour  la 
Carie  géologique  en  4864  et  1865. 

Il  communique  ensuite  les  conclusions  d'un  Rapport  qu'il 
avait  fait  sur  V Avant-projet  pour  la  création  dun  sol  fertile 
à  la  surface  des  Landes  de  Gascogne^  pav  M.  A.  Duponchel, 
ingénieur  des  ponts  et  chaussées  à  Montpellier,  c  En  résumé, 
dit-il  en  terminant,  autant  tout  projet  de  modification  de  la 
nature  d'un  sol  arable  par  l'apport  d'amendements,  à  l'aide 
de  véhicules  roulants,  est  impraticable  à  cause  du  prix  de 
revient  toujours  énorme,  autant  l'idée  neuve  et  hardie  de 
M.  Duponchel,  d'utiliser  les  forces  naturelles  au  transport 
des  matériaux,  me  semble  féconde  et  digne  au  plus  haut 
degré  de  fixer  l'attention  publique  et  d'être  examinée  à  fond, 
par  les  agriculteurs  d'abord,  pour  les  résultats  qu'elle  promet, 
et  par  les  ingénieurs  ensuite,  pour  la  possibilité  de  sa  mise  à 
exécution,  v 

M.  Baudrimont  dit  qu'il  a  traité  la  question  et  prouvé  que 
le  système  de  M.  Duponchel  est  impraticable,  et  que  l'essai 
même  en  est  impossible. 

M.  Raulin  répond  qu'il  n'a  pas  connaissance  du  travail  de 
M.  Baudrimont,  mais  qu'il  a  entendu  dire  que  M.  Manès 


avait  fait  et  présenté  à  la  Société  Philotnathique  un  rapport 
favorable  à  M.  Duponchel.  • 

M.  Petit-Lafitte  dit  qu'il  a  aussi  rendu  compte  dans  les 
journaux  de  fidée  de  M.  Duponchel ,  et  qu'il  la  considère 
comme  une  utopie. 

M.  Raulin  demande  si  les  extraits  qu'il  a  faits  du  travail 
de  M.  Duponchel  seront  insérés  dans  les  Actes. 

M.  Dégranges  &it  remarquer  que  les  idées  émises  dans  ce 
travail  ayant  été  combattues  par  MM.  Baudrimont  et  Petit- 
Lafitte,  il  ne  devrait  peut-être  pas  être  mis  dans  les  Acies. 
MM.  Baudrimont  et  Petit-Lafitte  ne  pensent  pas  quMl  y  ait 
lieu  de  refuser  Tinsertion»  et  M.  Baudrimont  exprime  for- 
mellement le  désir  que  cette  insertion  ait  lieu. 

Cette  demande  n'est  l'objet  d'aucune  opposition. 

M.  Yalat  présente  quelques  observations  sur  un  Mémoire 
de  M.  Noël,  professeur  de  mathématiques  à  TUniversité  de 
Liège,  qui,  inséré  tome  I,  partie  P%  an  1843,  dans  les  Ac/e^ 
de  l'Académie  des  Sciences  de  cette  ville,  a  pour  but  d'in- 
troduire l'analogie  dans  l'enseignement  de  la  géométrie,  non 
seulement  pour  conduire  Tesprit  à  de  nouvelles  vérités,  mais 
pour  les  démontrer  directement  ;  il  fait  remarquer  combien 
serait  dangereuse  une  pareille  méthode,  qui  n'a  rien  de  com- 
mun que  le  titre  avec  les  idées  qu'il  a  exposées  dans  un 
récent  Mémoire  ;  il  ajoute,  d'ailleurs,  que  le  hasard  seul  lui 
a  fait  connaître  le  travail  de  M.  Noël,  estimable  à  d'autres 
points  de  vue. 

11  ajoute  que  son  principe  des  analogues  aurait  plus  de 
ressemblance  avec  une  ancienne  idée  sur  la  dualité  de 
M.  Gergonne,  et  développée  de  nouveau  dans  un  cahier  de 
l'Académie  des  Sciences  de  Montpellier,  année  1847  :  cet 
essai,  des  plus  ingénieux,  se  borne  à  un  rapprochement  de 
propriétés  particulières  à  certaines  formes  géométriques  dont 
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les  unes  se  déduisent  des  autres  par  une  sitnçle  substitution 
d'éléments  (V.  ce  Mémoire  et  les  Annales  de  Mathématiques). 
£n  parcourant  la  notice  consacrée  par  le  docteur  Bouisson, 
professeur  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Montpellier,  à  sa 
mémoire  (an  1859,  tome  III,  II*"  fascicule),  il  s'étonne  que, 
pour  faire  mieux  valoir  le  mérite  de  Téminent  auteur  des 
Annales,  il  le  pose  en  réformateur  de  l'Académie  de  Bordeaux, 
qui  avait  proposé,  en  1813,  pour  sujet  de  concours  la  ques- 
tion suivante  :  «  Caractériser  la  synthèse  et  l'analyse  mathé- 
I»  matiques,  et  déterminer  l'influence  qu'ont  eue  ces  deux 
I»  méthodes  sur  la  rigueur,  le  progrès  et  l'enseignement  des 
i>  Sciences  exactes.  ]>  M.  Gergonne,  d'après  le  docteur  Bouis- 
son,  trouvant  la  question  mal  posée,  n'hésita  pas  à  le  faire 
sentir  à  l'Académie,  et  donna  la  solution  de  la  question, 
après  en  avoir  réformé  les  termes.  Ce  n'est  pas  ainsi  que 
s'exprime  et  devait  s'exprimer  M.  Gergonne,  dont  nous  pos- 
sédons le  Mémoire  original  manuscrit,  entièrement  de  la 
main  de  l'auteur  ;  il  étend  le  problème  proposé,  déjà  bien 
suffisamment  complet,  pour  discuter  toutes  les  méthodes 
directes  ou  indirectes  en  usage  dans  l'enseignement  mathé- 
matique, et  le  Rapporteur  de  la  Commission  qui  a  couronné 
l'ouvrage  sans  lui  adjuger  la  valeur  totale  du  prix,  ne  pouvait 
lui  savoir  mauvais  gré  d'avoir  agrandi  le  sujet,  bien  qu'il  en 
fasse  l'observation,  dans  l'intérêt  des  concurrents  qui  ont 
suivi  à  la  lettre  le  cadre  présenté  par  TAcadémie.  Voilà  la 
vérité,  et  la  pure  vérité. 


OUVRAGES  ADRESSÉS"  A  l' ACADÉMIE 

SUR  LESQUELS  SERONT  FAITS  DES  RAPPORTS, 

Le  Cabinet  historique,  !!«  année,  5»  et  6©  livr.,  mai -juin  1865. 
(M.  Delpil  rapporteur.) 
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Bulletin  de  la  Société  induMrielle  d* Angers,  35*  année,  5«  de  ta 
3«  série,  18G4.  (M.  de  Lacolonge  rapporteur.) 

Société  agricole,  scientifique  et  littéraire  des  Pyrénées -Orientales, 
t3«  volume.  (M.  Pclit-Lafilte  rapporl«;ur.) 

DÉPOSÉS  AUX  ARCHIVES. 

fi\  9«  et  10*  Lettres  d'un  Bénédictin,  5«  série. 

Le  Mouvement  médical,  n*  20,  ÎO  juillet  18G5.  —  Deux  exemplaires. 

L'Étincelle,  n"«  des  15  et  22  juillet  18G5. 

Bulletin  de  la  Société  académique  d'Agriculture,  Belles-Lptlres,  Sciences 
et  Arts  de  Poitiers,  n*»  90  et  97,  avril  et  mai  1805. 

État  actuel  de  la  sériciculture  et  Description  du  nid  d'un  bombyx 
exotique,  par  M.  Henry  Trimoulet. 

Annuaire  philosophique,  par  Louis-Auguste  Martin,  t.  II,  7«  livr., 
juillet  1865. 

Bulletin  mensuel  de  la  Société  protectrice  des  animaux,  t.  XI,  n»  5, 
mai  1805. 

Notice  des  travaux  de  la  Société  de  Médecine  de  Bordeaux  pour 
iannée  I86i,  par  le  D''  É.  Dégranges,  secrétaire  général. 

L'Ami  des  Cluimps,  juillet  1865. 

Société  d'eficouragement  ^wur  l'industrie  nationale,  —  Séance  géné- 
rale du  14  juin  1805. 


Étaient  présents  : 


MM.  Lefranc,  B.  Dezcimeris,  J.  Duboul,  Jules  Delpit,  Léo  Drouyn, 
Daudrimont,  \V.  Manés,  Girot  de  La  Ville,  L.  Micé,  Roux,  Âug.  Petit- 
Lafitte,  E.  Gaussons,  Fauré,  G.  Lespiault,  Hip.  Minier,  V.  Raulin, 
Saugeon,  Belin  de  Launay,  S.  Mëgret,  Charles  Des  Moulins,  Dabas, 
E.  Jacquot,  Valat,  de  Lacolonge,  E.  Dégranges. 


SÉANCE  DU  3  AOUT. 
iPrésIdeace  4e  M,  I«KFmA»€. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  27  juillet  est  lu  et 
adopté. 


Â  propos  de  cette  lecture,  M.  Raulin  communique  à 
TÂcadémie  plusieurs  extraits  des  procès-verbaux  de  la  Société 
d'Agriculture,  tous  très  favorables  au  plan  de  M.  Duponchel 
pour  la  création  dun  sol  fertile  à  la  surface  des  landes  de 
Gascogne.  II  cite  un  Rapport  d'une  Commission  nommée 
par  cette  Société,  et  qui,  considérant  Tapplication  de  ce  plan 
comme  fort  désirable,  demande  que  le  Gouvernement  soit 
prié  d'en  faire  des  essais  préalables.  Il  constate  Tadoption 
par  la  Société  des  conclusions  de  la  Commission.  Il  demande, 
en  terminant,  Tinserlion  intégrale  dans  les  Actes  de  son 
Rapport  sur  \ Avant-projet  de  M.  Duponchel,  outre  l'impres- 
sion déjà  votée  des  extraits  de  ce  Mémoire. 

Cette  demande  est  accueillie  et  votée  sans  opposition. 

Au  sujet  du  même  incident,  M.  Manès  lit  les  conclusions 
d'un  Rapport  qu'il  a  présenté  à  la  Société  Philomatliique,  et 
où  il  approuve  la  méthode  de  M.  Duponchel,  dont  les  résul- 
tats, à  son  avis,  pourraient  être  immenses. 

M.  Jacquot  annonce  que  les  nouvelles  fonctions  auxquelles 
il  est  appelé  Téloignent  de  Bordeaux.  Il  prie  l'Académie 
d'agréer  l'expression  des  regrets  qu'il  éprouve  en  se  séparant 
d'une  Compagnie  qui  l'a,  dit-il,  accueilli  ave  clant  de  bien- 
veillance, et  lui  demande  le  titre  que,  d'après  ses  nouveaux 
usages,  elle  confère  à  ses  anciens  titulaires. 

L'Académie  apprend  avec  peine  le  départ  d'un  collègue 
dont  le  zèle  égalait  les  lumières,  et  confère  à  M.  Jacquot  le 
titre  de  membre  non  résidant. 

Cette  nomination  rend  vacant  un  fauteuil  de  membre 
résidant.  L'Académie  décide  que  la  déclaration  officielle  de 
la  vacance  n'aura  lieu  qu  après  la  rentrée. 

Relativement  au  Mémoire  lu  dans  la  séance  précédente, 
par  M.  Saugeon,  sur  Les  principes  généraux  de  l'éducation, 
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M.  Gaussens  demande  que  le  procès- verbal  constate  qu'il 
aurait  eu  à  faire  plus  de  réserves  quMl  n'en  a  exprimé,  et 
que,  sans  Theure  avancée  de  la  séance,  il  aurait  plus  longue* 
ment  insisté  sur  les  observations  qu'il  a  cru  devoir  présenter. 
Il  lui  semble,  en  outre,  que  si  le  Mémoire  de  M.  Saugeon 
doit  être  imprimé  dans  les  AcleSy  une  discussion  plus  fonda- 
mentale serait  d'abord  nécessaire. 

M.  Saugeon  déclare  que,  sans  provoquer  la  discussion,  il 
est  prêt  à  Taccepter;  qu'il  se  met  à  la  disposition  de  l'Aca- 
démie, si  elle  veut  que  ce  sujet  soit  traité  à  fond  ;  et  qu'en 
ne  sollicitant  ni  ne  refusant  la  publicité  pour  les  idées  qu'il 
a  émises,  il  demande  à  son  tour  qu'elles  soient  controvereées 
si  elles  doivent  être  imprimées. 

M.  le  Président  objecte  que  la  séance  actuelle  a  un  objet 
spécial,  la  révision  du  règlement  de  l'Académie.  Il  lui  semble 
donc  à  propos  de  renvoyer  ce  sujet  à  une  autre  séance,  ou 
même  de  passer  .outre,  chaque  membre  ayant  le  droit  de 
combattre  dans  un  écrit  subséquent  les  opinions  énoncées 
dans  un  Mémoire  lu  à  la  Compagnie. 

L'Académie  se  range  à  cet  avis,  et  passe  à  son  ordre  du 
jour,  c'est-à-dire  à  la  discussion  du  nouveau  projet  de 
règlement. 

Reconnaissant  bientôt  que  la  gravité  des  modifications 
demandées  par  plusieurs  membres  exigerait  un  examen  plus 
approfondi  que  ne  le  comporte  le  nombre  des  séances  qu'elle 
doit  encore  tenir  avant  les  vacances,  et  que  les  idées  succes- 
sivement émises  dans  la  discussion  ou  suscitées  par  ces 
débals  mêmes  ne  peuvent  que  gagner  à  être  mûries  et  préci- 
sées par  le  temps  et  la  méditation,  l'Académie  décide  qu'elle 
renonce  pour  le  moment  à  la  refonte  de  son  règlement,  se 
réservant  de  reprendre  ce  travail  après  une  nouvelle  étude 
et  en  temps  utile.  Elle  décide,  en  outre,  sur  la  motion  de 
M.  Gintrac,  que  la  discussion  préliminaire  qui  vient  d'avoir 
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lieu,  et  qui  doit  être  plus  particulièrement  intéressante  et 
instructive  pour  les  membres  résidants  de  TAcadémie,  sera 
l'objet  d'un  Compte-Rendu  spécial,  imprimé  à  part,  et  à 
quarante  exemplaires  exclusivement  destinés  à  être  distribués 
à  MM.  les  Académiciens. 


OUVRAGES  ADRESSÉS  A  l'ACADÉMIE 

SUR    LESQUELS    SERA    FAIT    UN    RAPPORT. 

Mémoires  de  la  Société  impériale  des  Sciences,  de  V Agriculture  et  des 
Arts  de  Lille,  année  1864,  3«  série,  l«r  vol.  (M.  Fauré  rapporteur.) 
Journal  des  Savants,  juin  t865.  (M.  Duboul  rapporlcur.) 

DÉPOSÉS    AUX    ARCHIVES. 

Le  mouvement  médical,  n<»21,  30  juillet  1865,  2  exemplaires. 

LAmi  des  Champs,  n<>  510,  août  1865. 

Journal  d'éducation,  n^»  10,  août  1865. 

L'Intermédiaire  des  chercheurs  et  curieux  (Notes  and  queries  français), 
n<»35,  10  juin  1865. 

Revue  des  Sociétés  savantes  des  départements,  publiée  sous  les  auspi- 
ces du  Ministre  de  rinstruction  publique,  4*  série,  t.  I,  janvier- 
février  1865. 

Des  Paysans  et  de  l'Agriculture  en  France  au  XIX^  siècle,  par  M™«  Ro- 
mieu  (Marie-Sincère).  Prospectus. 

Essai  sur  la  Patlwgénie  du  langage  articulé.  Mémoire  couronné  (mé- 
daille d'or)  par  l'Académie  des  Sciences,  Belles- Lettres  et  Arts  de 
Bordeaux,  par  le  D»*  Armand  de  Fleury,  professeur  suppléant  à  l'École 
de  Médecine  et  médecin  des  hôpitaux  de  Bordeaux.  (Hommage  de 
l'auteur.) 

Étaient  présents  : 

MM.  Lefranc,  Roux,  Charles  Sédail,  J.  Duboul,  Belin-De  Launay. 
G.  Brunet,  Hipp.  Minier,  W.  Manès,  V.  Raulin,  Valat,  E.  Ginlrac,  Aug. 
Petit-Lafllte,  Cirot  de  La  Ville,  G.  Lespiault,  E.  Gaussens,  BlaUiirou, 
de  Lacolonge,  L.  Micé,  Saugeon,  Paul  Dupuy, 
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SEANCE  DU  10  AOUT. 
Présidence   de    M.    I^EFRAWr. 


Le  procès- verbal  de  la  séance  du  3  août  est  lu  et  adopté. 

M.  Manès  fait  hommage  à  TAcadémie  d'un  Rapport  qu'il  a 
présenté  à  la  Société  Pliilomathique  de  Bordeaux,  sur  les 
divers  moyens  employés  aie  proposés  jusqu'ici  pour  la  mise 
en  valeur  des  landes  de  Gascogne. 

M.  Ch.  Des  Moulins  offre  à  la  Compagnie  un  Écrit  qu'il 
vient  de  publier  sous  ce  titre  :  A  propos  dCun  livre  de 
M.  Ch.  Marionneau,  intitulé  :  Description  des  osuvres  d'art 
qui  décorent  les  édifices  publics  de  la  ville  de  Bordeaux. 

M.  Dégranges  dépose  également  sur  le  bureau  une  Notice 
des  travaux  de  la  Société  de  Médecine  de  Bordeaux,  pour 
Vannée  4864,  qu'il  a  rédigée,  comme  secrétaire  général  de 
cette  Société. 

M.  le  Président  remercie  les  honorables  membres  de  leurs 
doctes  offrandes. 

M.  le  Commandeur  Alexandre  Cialdi  sollicite  le  titre  de 
Membre  correspondant,  et  envoie,  à  l'appui  de  sa  demande, 
un  Mémoire  sur  les  mouvements  ondulatoires  qui  ont  lieu 
principalement  dans  la  Méditerranée.  Cette  candidature  est 
renvoyée  à  une  Commission  composée  de  MM.  de  Lacolonge, 
Manès  et  Abria. 

M.  de  Cuypert,  directeur  de  la  Revue  universelle,  sollicite 
également  le  titre  de  Membre  correspondant.  Sa  demande 
est  renvoyée  à  la  même  Commission. 


128 

M.  Yalat,  sur  une  réclamation  de  M.  Âbria,  provoquée  par 
le  compte-rendu  de  la  séance  du  29  juin  dernier,  reconnaît 
volontiers  que  la  lettre  de  M.  Guizot,  dont  il  est  question , 
p.  97  et  101  du  compte-rendu,  n'est  pas  rectificative  du  ju- 
gement porté  par  Téminent  historien  sur  M.  Comte.  Il  ajoute 
que  le  procès-verbal  de  celte  séance,  pas  plus  que  celui  du 
15,  ne  reproduit  complètement  la  pensée  qu'il  a  émise;  qu'il 
regrette  de  n'avoir  fourni  aucune  note  sur  ce  qu'il  avait  dit; 
qu'il  en  est  résulté  une  rédaction  qui  a  donné  lieu  à  la  de* 
mande  de  M.  Abria  pour  rétablir  l'exactitude  de  son  asser- 
tion ;  qu'il  ne  la  conteste  pas,  et  avoue  que  le  jugement  de 
M.  Guizot  n^st  pas  infirmé  par  la  lettre  en  question,  tout  en 
ajoutant,  comme  il  l'a  dit  trois  fois  et  dans  trois  séances,  que 
M.  Guizot  a  désavoué  ailleurs  une  partie  de  ce  qu'il  avait 
avancé  sur  M.  Comte. 

M.  Brunet  fait  un  rapport  sur  deux  volumes  qui  avaient  été 
renvoyés  à  son  examen. 

Le  premier  de  ces  ouvrages,  dit  l'honorable  Rapporteur, 
expose  les  travaux  de  la  Société  des  Naturalistes  suisses, 
dans  la  réunion  qui  a  eu  lieu  à  Zurich  en  1864.  Cette  réu- 
nion est  la  48%  circonstance  qui  démontre  la  vitalité  de  cette 
association.  Le  volume  contient  divers  Mémoiresen  allemand, 
à  l'exception  d'un  seul  qui  est  en  langue  française.  Ils  se 
rapportent  à  la  physique,  à  la  météorologie,  à  Tétude  des 
phénomènes  naturels,  particuliers  aux  montagnes  helvéti- 
ques. 

L'autre  ouvrage  est  le  Recueil  des  travaux  de  la  Société  de 
Statistique  de  Marseille.  C'est  le  28*  volume  de  ce  Recueil; 
il  atteste  aussi  la  persévérance  de  celle  utile  Association. 
L'œuvre  la  plus  remarquable  est  une  étude  développée  sur 
l'hygiène  de  Marseille;  les  questions  relatives  au  sol,  au  cli- 
mat, aux  habitations,  à  l'alimentation,  aux  usages,  à  la 
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moralité  de  la  population  nombreuse  qui  s'accroît  rapidement 
dans  cette  grande  ville,  sont  traitées  avec  détail,  et  donnent 
lieu  à  des  explications  d'un  grand  intérêt.  Signalons  aussi 
dans  ce  volume  un  travail  d'un  autre  genre  :  il  concerne  les 
objets  antiques  provenant  du  Musée  Campana,  et  dont  le 
Gouvernement  a  fait  don  au  Musée  de  Marseille  ;  ce  sont  des 
vases  étrusques,  des  statuettes  qui  sont  reproduites  dans  des 
gravures  exécutées  avec  soin,  et  qui  donnent  lieu  à  des  con- 
sidérations où  se  révèle  une  solide  érudition  archéologique. 
M.  le  Président  remercie  M.  Brunet  de  cette  instructive 
communication. 


OUVRAGES   ADRESSÉS  A   L*AGADÉMJR 

SUR    LESQUELS    SERONT    FAITS    DES    RAPPORTS. 

Revue  de  Gascogne,  t.  VI,  7«  livraison,  juillet  1S65.  (M.  Cirot  de  La 
Ville  rapporteur.) 

Giomale  di  icienxe  naiurali  ed  eœnomiche  publicato  per  cura  de 
consiglio  di  perfezionamento  annesso  air,  instituto  tecnico  di  Palermo; 
vol.  1,  fascicolo  1.  (M.  Valat  rapporteur.) 

Sintesi  di  faiti  per  dimostrare  corne  il  moto  ondoso  del  mare,  anzichèl 
la  corrente  littorale,  è  la  cagione  precipua  delprotendimento  délie  spiagge 
et  délia  oslruzione  de*  porti,  applicandone  il  risultamento  aW  ingresiio 
del  Bosforo  di  Suez  nella  roda  di  Pelusio,  pel  comm.  Alessandro  Cialdi, 
(Commission  :  MM.  de  Lacolonge,  Manès,  Abria.) 

Sut  Tevere,  sulla  Unione  dei  due  mari  e  Sulla  marina  mercantile  délie 
stato  Pontipciopel  commendatore  A.  Cialdi.  (Même  Commission.) 

OPPOSÉS  AUX  ARCHIVES. 

L'Étincelle,  n«  des  l«r  et  8  août  1865. 

La  Science  hippique,  n<>  du  2  juillet  1865. 

Rapport  présenté  à  la  Société  Philomathique  de  Bordeaux  sur  les  divers 
moyens  employés  ou  proposés  jusqu'ici  pour  la  mise  en  valeur  lies  landes 
de  Gascogne;  par  M.  W.  Manès,  ingénieur  des  mines  en  retraite.  — 
Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  Philomathique  de  Bordeaux,  Hommage 
de  l'auteur. 

A  propos  d'un  livre  de  M.  Charles  MarionMau.  intitulé  Description 
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des  œuvres  d*art  qui  décorent  les  édifices  publics  de  la  ville  de  Bordeaux; 
par  M.  Charles  Des  Moulins.  —  Hommage  de  Fauteur. 

L'Invention,  20«  vol.,  année  1865. 

Compte  rendu  des  opérations  du  Conseil  d'Administration  de  la  Société 
de  charité  maternelle  de  Bordeaux,  pour  l'année  1864, 

Notice  des  travaux  de  la  Société  de  Médecine  de  Bordeaux,  pour  Van- 
née 4864;  par  M.  le  D' E.  Dégranges,  secrétaire  général.  Hommage  de 
Fauteur. 


Étaient  présents  : 


MM.  Lefranc,  Girot  àe  La  Ville,  Àbria,  Belin-De  Launay,  G.  Brunet, 
Hipp.  Minier,  Charles  Des  Moulins,  Àug.  Petit-Lafitte,  V.  Baulin,  Roux, 
E.  Gintrac,  L.  Micé,  S.  Mégret,  Valat,  Blatairou,  Paul  Dupuy,  Babas, 
£.  Dégranges. 


SÉANCE  DU  24  AOUT. 
Présldenee    de   ■•   COIIT 


Le  procès- verbal  de  la  séance  du  40  août  est  lu  et  adopté. 

Al.  le  Président  propose  à  la  Compagnie  de  consigner, 
dans  son  procès-verbal,  Texpression  de  la  joie  et  de  la  vive 
sympathie  avec  lesquelles  elle  a  appris  la  nomination  de  son 
vice-président,  M.  Lefranc,  au  grade  de  chevalier  dans  TOr- 
dre  impérial  de  la  Légion-d'Honneur. 

Cette  proposition  est  unanimement  adoptée. 

M.  Petit-Lafitte  demande  la  parole  à  propos  de  ce  passage 
du  compte-rendu  de  la  séance  du  27  juillet  (p.  125)  : 
«  M.  Petit-Lafitte  dit  qu'il  a  rendu  compte  dans  les  journaux 
D  de  ridée  de  M.  Duponchel,  et  qu'il  la  considère  comme 
i>  une  utopie.  j> 

L'honorable  membre,  sans  revenir  sur  l'opinion  qu'il  a 
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émise  touchant  le  système  de  M.  Duponchel,  désire  que  le 
procès-verbal  constate  qu'il    désavoue  cette    qualification 
d'utopie  comme  peu  en  rapport  avec  les  égards  et  les  formes 
mesurées  qu'il  tient  à  observer  dans  la  discussion. 
Cette  demande  est  accueillie. 

M.  Ph.  Tamîzey  de  Larroque,  membre  correspondant, 
fait  hommage  à  la  Compagnie  de  six  Mémoires  d'archéologie 
et  d'histoire,  extraits  des  Revues  d'Aquitaine  et  de  Gascogne. 

Une  lettre  de  remerciment  lui  sera  écrite. 

M.  Léo  Drouyn  envoie  les  quatre  dernières  livraisons  de 
son  grand  ouvrage  de  la  Guienne  militaire.  L'Académie  le 
félicite  de  l'achèvement  de  cette  œuvre  monumentale. 

M.  le  Président  fait  connaître  la  composition  des  Commis* 
sions  pour  les  concours  et  prix  de  l'année  1 865. 

L  Concours  de  poésie.  : 

MM.  Dezeimeris,  Minier,  Gaussens. 

II.  Commerce  maritime  : 

MM.  Manës,  Lespinasse,  Vaucher. 

III.  Astronomie: 

MM.  Lespiault,  Valat,  L.  Micé. 

IV.  Sciences  physiques  : 

MM.  Abria,  Raulin,  Baudrimont. 

V.  Littérature: 

MM.  Duboul,  Lefranc,  Saugeon. 

VI.  Histoire: 

MM.  Bclin*De  Launay,  Dabas,  G.  Brunet. 
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VIL  Notices  biographiques: 

MM.  Oré,  Pelit-Lafiite,  Cirot  de  la  Ville. 

Vin.  Recherches  archéologiques  : 

MM.  Leo  Droujn,  Blatairou,  Villiet. 

IX.  Prix  en  dehors  du  concours  (Art.  48)  : 
MM.  De  Lacolonge,  Hégret,  Giotrac. 

X.  Commission  du  programme  : 

MM.  Dégranges,  Fauré,  Des  Moulins. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  lecture  de  M.  Gustave  Brunet. 
L'honorable  membre  donne  communication  d'un  travail 
qu'il  a  entrepris  sur  l'histoire  de  la  reliure. 

<  C'est,  dit-il,  une  portion  intéressante  de  la  science  qui  se  rap- 
porte aux  livres  ;  elle  peut  paraître  futile,  elle  ne  Test  pas  ;  c^est 
une  branche  de  Tart  qui  s'est  élevée  à  une  grande  hauteur.  Quel- 
(|ues  écrits  ont  déjà  paru  sur  cet  objet,  mais  on  a  cru  qu'ils  pou- 
vaient être  complétés. 

»  Au  Moyen  Age,  avant  l'invention  de  l'imprimerie,  lorsque  les 
manuscrits  étaient  fort  rares  et  très  chers,  on  leur  donnait  des  rc- 
Hures  massives  en  bois  ou  en  métal,  et  on  les  décorait  souvent  de 
pierres  précieuses,  de  figurines  en  ivoire,  d'incrustations  en  émail. 
Au  commencement  du  XVI®  siècle,  la  reliure  changea  de  face  en 
Italie  ;  des  dessinateurs  habiles  ornèrent  d^arabesques  à  la  fois  sim- 
ples et  gracieux  les  plats  des  volumes  qu'imprimaient  les  Aide  et 
les  Giunte;  les  souverains  de  la  Toscane,  les  ducs  d'Urbin  et  de 
Ferrare  possédèrent  des  chefs-d'œuvre  en  ce  genre. 

»  Un  Français  qui  remplit  à  la  cour  de  François  !•'  d'impor- 
tantes places  dans  l'administration  des  finances,  le  lyonnais  Jean 
Grolier,  fut  un  bibliophile  ardent,  un  amateur  passionné  de  re- 
liures. Il  reste  encore  un  certain  nombre  des  volumes  qui  lui  ont 
appartenu,  et  qui  portent  tous  son  nom  accompagné  d'une  addi- 
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tioD  qui  témoigne  sa  généreuse  libéralité  :  JO.  GROLIERIi  ET 
AMICORUM;  il  y  a  joint,  suivant  un  usage  alors  répandu,  une 
devise  pieuse  :  PORTIO  MEA ,  DOMINE,  SIT  IN  TERRA  VI- 
VENTIUM. 

Les  livres  à  la  reliure  de  Grolicr  sont  aujourd'hui  Tobjet  de  la 
plus  vive  convoitise  de  la  part  des  amateurs  opulents;  leur  prix, 
toujours  croissant,  s'est  élevé  à  des  hauteurs  excessives.  On  a 
payé  récemment,  en  vente  publique,  un  seul  volume  in-8^ 
3,500  francs.  » 

M.  Brunet  parle  ensuite  de  quelques  anciens  bibliophiles 
dont  les  livres,  quoique  bien  inférieurs  en  valeur  aux  Gro- 
lier,  sont  cependant  fort  précieux  ;  il  entre  dans  quelques 
détails  au  sujet  de  Titalien  Thomas  Maioli,  de  notre  illustre 
président  de  Thou,  du  comte  de  Hoym,  diplomate  saxon, 
établi  à  Paris  à  l'époque  de  la  Régence,  de  Girardot  de  Pré- 
fond, dont  la  collection  fut  livrée  aux  enchères  en  1756.  Il 
aborde  ensuite  ce  qui  concerne  les  livres  appartenant  à  di- 
vers de  nos  rois  :  ceux  de  François  I"  portent  la  salamandre  ; 
sur  ceux  de  Henri  II,  les  armes  de  France  et  les  H  se  trou- 
vent mêlés  aux  croissants  et  aux  D,  emblèmes  de  Diane  de 
Poitiers.  Les  volumes  qui  ont  appartenu  à  Henri  III  se  recon- 
naissent à  une  tète  de  mort  et  à  la  devise  :  MemeiUo  mori. 
Tous  ces  livres,  fort  rares  dans  les  collections  particulières, 
se  paient  des  prix  très  élevés  lorsqu'ils  se  montrent  dans  le 
commerce. 

Enfln  le  travail  soumis  à  l'Académie  passe  rapidement  en 
revue  les  relieurs  les  plus  célèbres  ;  ceux  du  XVI®  siècle  ne 
sont  pas  connus  ;  mais  à  l'époque  de  Louis  XIII,  on  trouve  le 
Gascon,  très  habile  ouvrier.  Vers  la  fin  du  r^e  de 
Louis  XIY,  se  montre  Desseuil,  abbé  qui  reliait  en  amateur 
et  pour  s'amuser;  puis  vint  Padeloup;  plus  tard  Derome. 
Sous  le  premier  Empire,  Bozérian,  aujourd'hui  décrié  ;  sous 
la  Restauration ,  Thouvenin  et  Simier,  célébrités  aujourd'hui 


obscurcies.  De  nos  jours,  Bauzonnet,  Duru  et  Cape,  tiennent 
d'une  main  ferme  le  sceptre  de  la  reliure;  ils  ont  porté  leur 
art  à  un  degré  remarquable  de  perfection,  et  sous  ce  rapport 
la  France  possède  une  prééminence  incontestable.  L'Angle- 
terre,  qui  nous  devançait  il  y  a  un  demi-siècle,  est  reléguée 
au  second  rang;  et  dans  le  reste  de  l'Europe,  en  Allemagne, 
en  Italie,  en  Espagne,  on  connaît  à  peine  les  vrais  principes 
de  la  science  du  relieur  digne  de  ce  nom. 

M.  le  Président,  au  nom  de  TAcadémie,  remercie  M.  6. 
Brunet  de  cette  lecture  aussi  intéressante  qu  instructive,  et 
qui  tiendra  une  place  importante  dans  les  actes  de  la  Com- 
pagnie. 

M.  Saugeon  lit  le  rapport  suivant  sur  un  Mémoire  manus- 
crit que  l'auleur,  sans  se  nommer,  a  soumis  au  jugement  de 
l'Académie,  et  qui  a  pour  titre:  Projet  de  simplificalion  des 
langues,  pour  l'usage  du  commerce,  des  affaires  et  des 
sciences. 

«  Quand  beaucoup  d'esprits  sérieux  eberchent  la  solution  d'an 
problème,  il  est  important,  et  Ton  pent  ajouter  que,  le  plus  souvent, 
il  est  susceptible  d'être  résolu.  —  De  grands  génies  ont  songé  à 
créer  une  langue  universelle;  de  nos  jours,  plusieurs  hommes 
éclairés,  abandonnant  le  côté  ardu  du  problème,  ont  tenté  des 
combinaisons  moins  complètes,  mais  susceptibles  d'une  plus  pro- 
chaine application.  Le  travail  que  vous  m'avez  chargé  d'examiner 
appartient  à  cette  catégorie. 

>  L'auteur  part  d'une  donnée  très  juste  :  une  phrase,  dans 
quelque  langue  qu'on  veuille  l'exprimer,  répond  aux  expressions 
élémentaires  de  l'analyse  logique.  Si  l'enseignement  de  nos  écoles 
était  rationnel,  la  théorie  du  langage  débuterait  par  la  grammaire 
générale;  en  l'appliquant  d'abord  à  la  langue  maternelle,  tout 
élève  serait  préparé  à  l'étude  de  toutes  les  langues,  et,  par  consé« 
quent,  il  pourrait  en  saisir  facilement  les  éléments  primordiaux. 
De  plus,  quand  il  aurait  étudié  une  langue  simplifiée,  il  pourrait^ 
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s*il  en  avait  la  volonté  et  le  loisir,  passer  à  l'étude  de  la  langue 
complète,  en  mettant  à  profit  les  éléments  qu*il  aurait  acquis  dans 
rétude  simplifiée. 

»  L^auteur  réduit  tous  les  verbes  à  un  seul,  le  verbe  èÏTe  ;  l'ana- 
lyse logique  procède  ainsi.  Nous  lui  ferons  observer  seulement  que 
ce  n'est  pas  un  auxiliaire,  mais  le  verbe  substantifs  le  verbe 
essentiel.  Nous  croyons  qu'il  simplifie  trop  ce  verbe  en  le  réduisant 
au  rôle  d'impersonnel;  qu'il  doit,  selon  le  génie  de  chaque  langue 
en  cela  très  logique,  lui  laisser  le  jeu  des  trois  personnes  au  sin- 
gulier et  au  pluriel;  nous  pensons  qu'il  doit  aussi  laisser  à  chaque 
langue  ses  modes  :  il  importe  peu  qu'une  langue  soit  plus  riche 
qu'une  autre.  Dans  le  tableau  synopti(|ue,  celle  qui  n'aura  pas  de 
conditionnel  répétera,  par  exemple,  deux  fois  son  subjonctif  pour 
répondre  à  notre  subjonctif  et  h  notre  conditionnel.  Nous  approu- 
vons ridée  de  réduire  tous  les  passés  à  un  seul;  il  faudrait,  en  un 
mot,  ramener  chaque  mode  aux  trois  temps  principaux,  et  le  ré- 
péter même  dans  le  tableau  synoptique  lorsqu'il  n'a  qu'une  forme, 
comme  notre  impératif,  qui  s'applique  au  présent  et  au  futur. 
L'étude  du  verbe  serait  ainsi  incomplète  dans  toutes  les  langues, 
mais  ne  serait  fausse  dans  aucune.  L'élève  pénétrerait  même  mieux 
de  cette  manière  dans  l'étude  des  langues  que  par  nos  grammaires 
compliquées  et  le  plus  souvent  irrationnelles. 

»  L'auteur  traite  très  bien  le  pronom.  —  Il  a  raison  de  rétablir 
lu  préposition  et  de  ramener  à  leurs  éléments  premiers  l«8  exprès* 
sions  composées. 

»  Il  proscrit  avec  raison  les  inversions  et  les  ellipses  ;  il  doit 
user  du  même  ostracisme  pour  les  pléonasmes. 

»  Nous  approuvons  Tauteur  de  remplacer  l'adjectif  possessif  par 
un  complément  indirect  ;  il  doit  en  faire  autant  pour  les  adverbes  : 
€  agir  prudem^nent  »  c'est  «  agir  avec  prudence.  » 

>  L'auteur  parait  posséder  plusieurs  langues  ;  nous  lui  conseil- 
lerons de  borner  d'abord  à  celles-là  l'application  de  sa  théorie,  en 
tenant  compte  de  quelques  différences  nécessaires,  telles  que  des 
absences  de  modes  dans  les  verbes. 

»  Je  serais  personnellement  d'avis  de  supprimer  l'article  dans 
toutes  les  langues  ramenées  à  leur  simplification. 
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>  Nous  pensons  que  le  système  de  Tauteor  ponrrait  être  atile  ; 
mais  nous  ne  voulons  pas  dire  par  là  qu*il  ait  des  chances  d'être 
admis  dans  la  pratique.  Les  idées  nouvelles  pénètrent  dans  rensei- 
gnement avec  dlflienlté  quand  elles  n^ont  pas  une  application 
immédiate. 

»  Il  faudrait,  d*après  nous,  ajouter  quelque  développement  au 
système  des  langues  simplifiées  pour  l'utiliser  au  besoin  dans 
rétude  des  langues  complètes.  > 

M .  le  Président  remercie  M .  Saugeon  de  ces  doctes  et  eu* 
rieuses  considérations. 

M.  G.  Briinet  fait  observer  que  le  travail  dont  M.  Saugeon 
vient  d'entretenir  TAcadémie  soulève  une  question  de  la  plus 
baute  importance  et  sur  laquelle  s'est  portée  Fattention  des 
hommes  les  plus  illustres,  celle  d'une  langue  universelle  ;  que 
cette  idée  n'est  probablement  qu'une  utopie,  mais  qu'il  y  a 
peut-être  quelque  chose  à  faire  en  ce  genre  ;  qu'il  faudrait 
s'occuper,  non  de  simpliQer  les  gramniaires,  mais  de  cher- 
cher un  système  d'écriture  qui  fût  le  même  partout,  comme 
les  notes  musicales,  les  signes  algébriques,  les  signes  nauti- 
ques; qu'on  pourrait  ainsi  commencer  à  établir  entre  des 
gens  parlant  diverses  langues  des  moyens  de  s'entendre. 
L'honorable  membre  ajoute  que  cette  question  pourrait  être 
utilement  mise  au  concours. 

M.  Baudrimont  dit  que,  dans  l'ouvrage  dont  il  s'agit,  il 
n'est  pas  question  d'une  langue  universelle,  mais  d'une 
grammaire  simplifiée,  et  que  ce  projet  ne  lui  paraît  qu'un 
moyen  de  fausser  toutes  les  grammaires.  L'auteur  lui  semble 
mériter  quelques  encouragements,  sans  pouvoir  arriver  à  un 
résultat  utile. 

M.  Saugeon  convient  que  l'auteur  n'a  pas  assez  la  pratique 
des  grammaires,  mais  persiste  à  penser  que  son  système,  en 
recevant  les  développements  dont  il  est  susceptible,  ne 
serait  pas  sans  utilité. 
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M .  Yaucher  donne  lecture  du  rapport  suivant  : 

<  M.  Sorbier,  premier  président  de  la  Cour  impériale  d'Âgea, 
que  vous  admettiez  Tanuée  passée,  dans  votre  séance  du  1 1  août, 
avec  un  bien  naturel  empressement,  au  nombre  des  membres 
correspondants  de  votre  Compagnie,  vous  a  peu  de  temps  après 
adressé  une  étude  à  la  fois  philosophique  et  littéraire  sur  Vamovr 
du  sol  natal 

»  Vous  m'avez  chargé,  Messieurs,  de  vous  rendre  compte  de  ce 
travail  intéressant,  et  je  viens  m^acquitter  de  cette  mission,  que  je 
vous  remercie  de  m'avoir  confiée. 

c  Nous  avons  tous  au  fond  du  cœur,  dit  M.  Sorbier,  ce  que  les 
»  latins  appelaient  charitas  patrii  soli,  un  penchant  instinctif 
»  pour  le  sol  qui  nous  a  vus  naître  et  où  nous  avons  essayé  nos 

>  premiers  pas,  pour  les  lieux  auxquels  sont  associés  tous  les 

>  souvenirs  de  nos  jeunes  années  et  qui  nous  rappellent  les  impres- 
»  sions  les  plus  vives  et  les  plus  douces.  Partie  délicate  et  suave, 

>  qui  se  détache  de  Tème  pour  embrasser,  à  une  époque  déjà 

>  lointaine,  les  êtres  et  les  objets  que  nous  avons  rencontrés  et 

>  aimés,  le  souvenir  est  une  seconde  vie  dans  la  vie;  il  a  son 
)»  prisme  comme  Fespérance  :  c^est  Téloignement.  > 

>  Les  preuves  de  cette  vérité  ne  manquent  pas,  et  Tauteur  n^a 
ici  que  Tembarras  du  choix. 

>  C'est  Thémistocle,  banni  de  sa  patrie,  qui  ordonne  en  mourant 
à  ses  amis  de  porter  ses  restes  dans  TAttique,  au  lieu  de  sa  nais- 
sance, et  de  les  y  ensevelir  en  secret. 

>  C'est  Ovide,  exilé  chez  les  Scythes,  et  s'écriant  :  Quoi  de  plus 
beau  que  Rome?  Quoi  de  plus  affreux  que  le  rivage  des  Scythes?  Et 
pourtant  le  barbare  fuit  Rome  pour  accourir  dans  ces  tristes  lieux! 

»  Le  poète  épicui'ien,  dit  Fauteur,  s'étonnait  de  cette  préférence 
grossière,  et  n'y  voyait  qu'une  bizarrerie  de  la  nature  humaine  ; 
mais  Chateaubriand  y  découvre  une  admirable  loi  de  la  Providence  : 
si  elle  n'avait,  par  un  aimant  invincible,  attaché  l'homme  au  sol 
natal,  même  le  moins  propre  à  fixer  ses  pas,  tous  se  seraient 
précipités  vers  les  zones  tempérées,  et  le  reste  du  globe  fût  demeuré 
désert. 

10 
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»  Mais  il  D^en  est  pas  ainsi,  et  le  sol  le  plus  ingrat  reste  cher 
au  cœur  de  ses  enfants  :  «  Voyez  Tlslande,  dit  Fauteur;  rhomme 
»  j  est  uniquement  occupé  à  conquérir  sa  vie  sur  la  nature; 

>  rhabitant  de  ces  régions,  dans  quelque  lieu  que  le  sort  Fait  jeté, 

>  n*oublie  jamais  son  bcer  et  ses  montagnes.  Malgré  les  privations 

>  qu'il  subit  sans  cesse,  malgré  les  périls  dont  Tentourent  et  la 

>  fureur  des  volcans  et  les  tremblements  de  [terre,  et  la  rigueur 
»  d'un  climat  de  fer,  il  est  toujours  prêt  à  répéter  cet  adage 

>  national  :  L'Islande  est  la  plus  belle  contrée  qu'éclaire  le  soleil.  > 
Tant  il  est  vrai  que  c'est  la  joie  de  notre  cœur  qui  fait  la  nature 
belle,  et  non  la  belle  nature  qui  fait  notre  cœur  joyeux  1 

>  Je  ne  parle  pas  des  Israélites,  de  ce  peuple  qui  avait  non* 
seulement  l'amour,  mais  encore  la  religion  de  la  patrie,  et  que 
Tauteur  montre  pleurant  Jérusalem  pendant  sa  longue  captivité; 
ni  des  Suisses  et  des  Ecossais,  qu'un  qbant  national  enivre  et 
entraine  irrésistiblement  vers  leurs  montagnes.  Mais  comment 
expliquer  ce  charme  et  cette  attraction?  Et  pourquoi  le  cœur  de 
l'homme  est-il  si  plein  du  regret  de  la  patrie  absente  ?  —  Il  me 
semble,  Messieurs,  que  M.  Sorbier  va  le  dire  avec  autant  de  vérité 
que  de  bonheur  : 

c  Tant  qu'on  va  et  vient  dans  le  pays  natal,  s'écrie-t-il,  il  vous 
»  semble  que  les  rues  vous  sont  indifférentes;  que  ces  fenêtres, 

>  ces  toits  et  ces  portes  ne  vous  sont  rien  ;  que  ces  murs  vous  sont 

>  étrangers  ;  que  ces  arbres  sont  les  premiers  venus  ;  que  ces 

>  maisons  où  Ton  n'entre  pas  vous  sont  inutiles  ;  que  ces  pavés 
»  sur  lesquels  on  marche  ne  sont  que  des  pierres.  Mais  plus  tard, 

>  et  quand  on  n'y  est  plus,  on  s'aperçoit  que  ces  rues  vous  sont 

>  chères;  que  ces  toits,  ces  fenêtres  et  ces  portes  vous  manquent; 
«    >  que  ces  murailles  vous  sont  nécessaires  ;  que  ces  arbres  sont  vos 

>  bien-aimés;  que  ces  maisons  où  l'on  n'entrait  pas  vous  sont 

>  familières,  et  qu'on  a  laissé  dans  ces  pavés  de  son  sang,  de  ses 

>  entrailles  et  de  son  cœur.  Tons  ces  lieux  qu'on  ne  voit  plus, 
»  qu'on  ne  reverra  jamais  peut-être,  et  dont  on  garde  l'image, 

>  prennent  un  charme  douloureux  et  reviennent  comme  une  douce 

>  et  triste  apparition.  On  les  aime,  on  les  évoque  tels  qu'ils  sont, 
»  tels  qu'ils  étaient,  car  on  s'obstine  et  on  n'y  veut  rien  changer  : 
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>  on  tient  à  la  figure  de  la  patrie  comme  au  visage  de  sa  mère.  > 

>  On  prétend,  dit  encore  Tautear,  que  les  Français  en  pays 
étranger  éprouvent  à  un  moindre  degré  que  les  autres  peuples  ce 
mal  si  connu  sous  le  nom  de  mal  du  pays...  C'est  que,  dans 
leur  entrain  perpétuel,  ils  s'attachent  à  franciser  tout  ce  qui  les 
entoure;  ils  emportent  véritablement  leur  patrie  à  la  semelle  de 
leurs  souliers;  mais  ils  la  rapportent  non  moins  fidèlement,  et 
vivent  dans  Tespoir  de  ce  retour. 

»  Je  ne  puis  vous  donner,  par  ces  citations,  qu'une  idée  incom-* 
plète  du  travail  d'ailleurs  fort  court  de  H.  Sorbier;  mais  vous 
retrouverez  sans  peine  dans  son  style  l'auteur  des  Pensées  et 
réflexions  morales  et  de  Dix  ans  de  magistrature  en  Corse. 

>  H.  Sorbier  écrit  avec  élégance  et  pureté.  Son  expression, 
toujours  juste,  est  souvent  animée  et  pittoresque,  parfois  fine  et 
moqueuse  sous  une  apparence  de  bonhomie  et  de  simplicité.  On 
voit  qu'il  possède  une  éruditfon  aussi  solide  que  variée,  et  qu'il 
s'inspire  fréquemment  de  la  lecture  et  de  l'étude  des  grands  modèles 
que  nous  a  laissés  l'antiquité. 

>  On  aime.  Messieurs,  à  voir  un  magistrat  dont  les  éminentes 
fonctions  doivent  rendre  les  loisirs  si  courts  et  si  rares,  consacrer 
an  culte  des  lettres  les  moments  que  lui  laissent  les  soins  de  la 
justice;  c'est  là  un  noble  repos,  et  ils  ne  sont  que  trop  rares 
ceux  qui  savent  se  reposer  en  ornant  leur  esprit  et  en  élevant  leur 
cœur. 

>  Je  vous  propose.  Messieurs,  d'adresser  à  M.  Sorbier  des 
remerclments  pour  le  travail  qu'il  vous  a  envoyé.  Peut-être  même, 
et  je  le  souhaiterais  pour  ma  part,  TAcadémie  jugera-t-elle  que 
ce  travail,  écrit  avec  autant  de  sobriété  que  d'élégance,  pourrait 
trouver  place  dans  une  page  de  nos  Actes.  Il  s'y  ferait  à  la  fois 
remarquer  et  par  son  mérite  et  par  le  nom  de  son  auteur.  > 

M.  le  Président  remercie  M.  Yaucber  de  ce  résumé  aussi 
intéressant  que  substantiel,  d'un  écrit  plein  de  sentiment  et 
de  goût. 

L'Académie  renvoie  au  Conseil  la  demande,  faite  par  le 
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Rapporteur,  de  Tinsertion  dans  les  Actes  du  travail  de 
M.  Sorbier. 


OUTRAGES  ADRESSÉS  A  L'ACADÉMIfi 

SUR    LESQUELS    SERONT   FAITS   DBS    RAPPORTS. 

Société  médicale  de  VAube.  —  BuUetin  n*  1,  2  vol.,  année  1865. 
(M.  L.  lilicé  rapporteur.) 
Journal  des  Savants,  juillet  1865.  (M.  Duboul  rapporteur.) 

DàPOSéS  AUX  ARGHIVBS. 

Le  Mouvement  médical,  n^  des  10  et  20  août  1865. 

VÉUncelle,  n»  du  15  août  1865. 

Bulletin  dès  séances  de  la  Société  impériale  et  centrale  d'Agriculture 
de  France,  2«  série,  t.  XX,  n®  7. 

BuUetin  de  la  Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne, 
19*  volume,  l»»"  trimestre. 

Bulletin  mensuel  de  la  Société  protectrice  des  animaux,  t.  XI,  n»  6, 
juin  1865. 

Revue  artistique  et  littéraire,  6«  année,  t.  IX,  livr.  du  15  août  1865. 

Société  de  secours  des  Amis  des  Sciences.  —  Compte-rendu  de  la 
1«  séance  publique  annueUe,  tenue  le  4  mai  1865. 

Distribution  des  prix  du  31  août  1864  aux  sourds-muets  et  enfants 
arriérés  de  l'institution  de  Nancy. 

Bulletin  de  la  Société  d'horticulture  du  Calvados,  1862,  2«  semestre. 

Archives  de  V Agriculture  du  nord  de  la  France,  d«  série,  t.  V,  13*  de 
la  collection. 

Journal  d*Agriculture  de  la  CôU-d'Or,  n»»  9,  10,  11  et  12,  1864. 

Les  six  brochures  suivantes  sont  adressées  par  leur  auteur,  M,  Phi- 
lippe Tàmizey  de  Larroque,  membre  correspondant  : 

De  la  question  de  remplacement  d*Uccellodunum.  (  Extrait  de  la 
ïkeue  d'Aquitaine,)  —  Lettres  médites  dé  Bertrand  d'Échaud,  étéque  de 
Bayonne.  (Extrait  de  la  Revue  de  Gascogne.)  —  Observations  sur  CHis- 

4  

toire  d'Eléonore  de  Guyenne.  (Extrait  de  la  Revue  d^Aquitaine.)  — 
Quelques  notes  sur  Jean  Guitton,  le  maire  de  La  Rochelle,  (Extrait  de  la 
Revue  d'Aquitaine,)  —  Lettres  inédites  de  Français  de  Nouilles, -évéque 
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de  Dax,  (Extrait  de  la  Revue  de  Gcecogne,)  —  Lo^  de  Pk)ic9  et  la  tour 
de  Cordouan,  (Extrait  de  la  Revue  de  Gascogne,) 

Annales  de  la  Société  académique  de  Nantes,  1865,  l«r  semestre. 

Le  Pn^ffrès,  revue  de  Bordeaux,  3*  année,  n*»  65  et  86. 

La  Guienne  militaire,  par  Léo  Drouyn,  livraisons  A9,  50»  51  et  ^2. 

Étaient  présents  : 

MU.  Gestes,  Lefranc,  J.  Duboul,  Hippolyte  Minier,  Saugeon,  L.  Micé, 
S.  Mégret,  G.  B<UDet,  BeUn4W  Uuoay,  Dèim,  Àug.  P)^iUJi»aitei,  Roux, 
P^  Dupuy,  E.Ointrac,  E.Gaussensi,  G.Lespiault,  Â^  Y^uji^ber,  Btot^irou, 
E.  Oégranges. 


SÉANCE  DU  0  NOVEMBRE. 


Le  procès* verbal  de  la  séance  du  24  août  est  lu  et  adopté. 

A  propos  de  cette  lecture,  M.  Raulin  désigne  comme 
Tauteur  du  Mémoire  manuscrit  et  intitulé  :  Projet  de 
simplification  des  langues,  sur  lequel  un  Rapport  a  été  fait 
par  M.  Saugeon,  dans  la  séance  du  24  août,  M.  H.-J.  Raulin, 
sous-préfet  de  Montmédy  (Meuse)  de  1830  à  1848. 

M .  le  baron  de  Rivière,  dont  le  nom  et  rexpérience  font 
autorité  en  agriculture,  fait  hommage  à  TAcadémie  d'un 
exemplaire  de  la  lettre  qu'il  a  adressée  à  M.  le  Ministre  de 
FAgricullure,  du  Commerce  et  des  Travaux  publics,  sur  la 
nécessité  de  constituer  Vagriculture,  et  de  lui  donner,  comme 
au  commerce  et  aux  manufactures,  des  organes  officiels  de 
son  choix. 

M.  Gaston  Romieux,  Secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie  de 
La  Rochelle,  fait  hommage  à  FAcadémie  d'un  recueil  de 
Fables  et  poésies  diverses. 
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M.  P.-Â.-F.  Bob(0uf  adresse  à  TAcadémie  un  Mémoire  sur 
Yacide  phéniqtie,  ses  propriétés  et  ses  applications. 

M.  le  Président  fait  part  à  la  Compagnie  de  la  lettre  par 
laquelle  M.  le  Préfet  de  la  Gironde  lui  notifie  Tallocation  de 
2,500  fr.  votée  en  séance  du  Conseil  général  en  faveur  de 
TÂcadémie. 

M.  le  Secrétaire  général  fait  connaître  les  travaux  envoyés 
à  PÂcadémie  pour  les  divers  Concours  et  pour  les  récompenses 
décernées  en  dehors  des  Concours  en  vertu  de  Fart.  48. 

Concours  de  Poésie. 

1"^  Chants  mystiques,  avec  cette  épigraphe  : 

Homo  sum  :  humani  nihil  a  me  alienum  puto. 

(TÉRGNCE.) 

^  Deux  pièces  : 

Cherbourg-Portsmouth,  poème;  épigraphe  : 

Portas  intramus  amicos. 
(Virgile.) 

9 

Richdieu  et  Montmorency,  poème;  épigraphe  : 

Cependant,  le  duc  de  Montmorency,  cruellement  blessé, 
avait  été  transporté  à  Toulouse  au  moment  où  les  cloches 
annonçaient  Tarrivêe  du  roi  en  cette  ville.  Il  fut  enfermé 
à  l'Hôtel  de  Ville  (le  Gapitole),  tout  au  haut  de  la  tour  du 
beffroi,  de  telle  sorte  que  les  corbeaux  venaient  s'ébatlre 
et  jouer  entre  les  campa ne^. 

(Gapefigub,  Richelieu,  Mazarin  et  la  Fronde.) 

3'  Deux  pièces  : 

Le  Ménestrel,  ballade  ;  épigraphe  : 

Et  jam  summa  procul  villa rum  culmina  fumant. 

(VlBQILB.) 
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Naïda,  Orientale;  épigraphe  : 

4®  Huit  pièces  : 

Que  je  vous  plains  !  épigraphe  : 


Povera  colomba  ! 

(Galderon). 


miseris  succurrero  disco. 


C'est  la  mode!  épigraphe  : 

Est  modus  in  rébus;  sunt  certi  denique  fines. 

La  grandeur  de  l'homme;  épigraphe  : 

Etsi  habuero  prophetiam,  et  noverim  mysteria 
omnia  et  omnem  scientiam,  caritatem  autcm  non 
habuero...  nibil  sum.* 

Solitude;  épigraphe  : 

Odi  profanum  vulgus  et  arceo. 

Du  quatrième  étage  dune  maison;  épigraphe  : 

Bonum  est  nos  hic  esse. 

Un  rêve;  épigraphe  : 

Quam  felix,  parvo  contentus  1 

Fides;  épigraphe  : 

Si  Dieu  n'existait  pas,  il  faudrait  Vinventer. 

Vingt  ans;  épigraphe  : 

Adolescentia  et  voluptas  vana  sunt. 

5^  Trois  pièces,  sous  cette  épigraphe  collective  : 

Sursum  I 
Exhortation. 

Par  monts  et  par  vaux. 

La  voix  de  la  foudre. 

6"^  Pitié  pour  les  animaux!  élégie  et  prière;  épigraphe  : 

Celui  qui  n*aime  pas  les  animaux  est  presque 
toujours  l'ennemi  des  hommes. 
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7°  Voix  intimes;  épigraphe  : 

Où  donc  est  le  bonheur?  disais-je. 
(V.  Huoo.) 

8**  Deux  pièces  : 

La  Malédiction;  épigraphe  : 

0  Christ  1  ta  passion  sera  donc  éternelle. 
(Y.  de  Làprade^  Voix  du  silence,) 

La  Source;  épigraphe  : 

Le  bruit  n*y  monte  pas  de  la  mer  sur  les  côtes» 
Ni  la  rumeur  de  Thomme  ;  on  y  peut  oublier. 

9^  Napoléon,  pièce  en  cinq  actes  et  en  vers;  épigraphe  : 

De  nos  héros  fàut-il  que  le  plus  grand  périsse  ? 
(LuGB  DB  Langiyal,  tragédie  d*£fector.) 

10"*  Le  Vésuve,  ode;  épigraphe  : 

0  altitude  I 

il**  Épigraphe  : 

0  poésie  1  au  ciel  ton  vol  se  réfugie. 
(Victor  Hugo.) 

12**  Dix  sonnets;  épigraphe  : 

Un  sonnet  sans  défaut  vaut  seul  un  long  poéme. 

iS""  Ange  et  mondaine;  épigraphe  : 

A  Son  Éminence  Monseigneur  le  Cardinal  Donnet. 

14''  V Ambitieux;  épigraphe  : 

Et  vous,  pourquoi  d*un  soin  stérile 
Empoisonner  vos  jours  bornés? 
Le  jour  présent  vaut  mieux  que  mille 
Des  siècles  qui  ne  sont  pas  nés. 

15"*  Epitaphe  à  la  mémoire  du  poêle  Jasmin;  épigraphe  : 

In  memoria  aeterna  erunt  justi  * 

16**  ÉpUre  à  Michel  Montaigne;  épigraphe  : 

'    Je  suis  incapable  de  nouvelleté,  même  collective. 
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17**  Le  Cardinal  de  Cheverus;  épigraphe  : 

Le  vœu  de  mon  cœur  est  de  vivre  et  de  mourir  au 
milieu  des  habitants  de  Bordeaux,  mais  sans  autre 
titre  que  celui  de  leur  archevêque  et  de  leur  ami. 

(Paroles  de  Monseigneur  de  Cheverus.) 

En  dehors  du  Concours,  et  pour  obtenir,  s'il  y  a  lieu,  une 
distinction,  en  vertu  de  Tart.  48,  il  a  été  adressé  à  TÂcadémie 
un  opuscule  en  vers,  sous  ce  titre  :  Guillaume  Tell  (scène 
dramatique  traduite  de  Schiller),  avec  cette  épigraphe  : 

Si  ce  n*est  un  poète,  au  moins  voudroit-il  l'estre. 
(Mathurin  Régnier.) 

L'Académie  a  donc  reçu  de  dix-huit  auteurs  trente-huit 
pièces. 

Coneours  de  liittératnre. 

Sur  la  question  de  Littérature  :  c  De  Tlnfluence  que  peut 
]>  avoir  la  liberté  des  théâtres  sur  la  littérature  dramatique 
]>  et  les  mœurs,  i>  TÂcadémie  a  reçu  deux  Mémoires,  sous  les 
épigraphes  suivantes  : 

io  Partout  la  liberté  a  plus  à  craindre 
des  passions  de  ceux  qui  la  servent,  que 
de  celles  des  ennemis  qui  Tattaquent. 

(SéouR.) 

V*  Le  raisonnement  est  l*appui  de 
l'exemple,  mais  l'exemple  prouve  mieux 
que  le  raisonnement. 

€)oiieoiirs  d'Histoire. 

Sur  la  question  d'Histoire  :  <i  Rechercher  les  institutions 
]>  qu'ont  produites,  dans  les  pays  situés  entre  la  Garonne  et 
]>  les  Pyrénées,  la  paix  et  la  trêve  de  Dieu,  et  les  comparer  à 
]^  celles  qui  ont  existé  pour  la  même  cause  dans  les  autres 
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]>  parties  de  la  France,  ]^  il  a  été  envoyé  un  Mémoire  portant 
cette  épigraphe  : 

On  doit  considérer  la  trêve  de  Dieu  comme  la  plus 
glorieuse  des  entreprises  du  clergé,  celle  qui  contribua 
le  plus  à  adoucir  les  mœurs,  à  développer  les  sentiments 
de  commisération  entre  les  hommes,  sans  nuire  à  ceux 
de  bravoure;  à  donner  une  base  raisonnable  au  point 
d'honneur;  à  faire  jouir  les  peuples  d*autant  de  paix  et 
de  bonheur  qu'en  pouvait  admettre  alors  l'état  de  la 
société;  à  multiplier  enfin  la  population  de  manière  à 
pouvoir  bientôt  fournir  aux  prodigieuses  émigrations 
des  croisades.    (Sismonoi,  HùL  des  Français,  t.  IV.) 


C^neonrs  de  €)ommeree  niaritime* 

Sur  la  question  des  Constructions  navales  de  la  Gironde, 
l'Académie  a  reçu  un  Mémoire,  avec  cette  épigraphe  : 

Le  port  de  Bordeaux  est  le  plus  beau,  le  plus  agréable 
et  le  plus  commode  de  l'Europe  chrestienne. 

(CLEniAG,  p.  497.) 

Concours  d'Asironoinle. 

Sur  la  question  de  Timportance  de  la  construction  d'un 
Observatoire  à  Bordeaux,  un  Mémoire  a  été  adressé  à  l'Aca- 
démie, sous  cette  épigraphe  : 

Sta,  et  circumspice  mirabilia  Dei. 

(Job,  ch.  XXX VII,  v.  U.) 

Envois  en  dehors  du  Concours,  et  dans  le  but  d'obtenir, 
s'il  y  a  lieu,  les  distinctions  stipulées  par  l'art.  48  : 

l''  Une  Notice  biographique,  intitulée  :  Vie  de  M'^  Dupuch , 
premier  évêque  cT Alger;  par  M.  l'abbé  Pioneau,  supérieur 
du  Collège  catholique  de  Sainte-Foy-la-Grande. 

2'  Un  Mémoire  anonyme,  accompagné  d'un  billet  cacheté 
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et  portant  ce  titre  et  cette  double  épigraphe  :  Le  Luxe  jugé 
par  une  mère. 

Cherchez  premièrement  le  royaume  de  Dieu  et  sa 
justice,  et  toutes  choses  vous  seront  données  comme 
par  surcroît.  (S.  Matthieu,  ch.  VI,  v.  33.) 

Virtus  post  nuromos. 

(Horace,  Uv.  T,  ép.  I,  v.  54.) 

Tous  ces  travaux  sont  renvoyés  à  leurs  Commissions 
respectives. 

L'Académie,  faisant  pour  la  première  fois  Tapplication  de 
la  décision  qu'elle  a  prise  dans  la  séance  du  18  mai  1865  {^)j 
déclare  la  vacance  de  deux  fauteuils,  devenus  libres  Tun  par 
le  départ  de  M.  Jacquot,  Fautre  par  la  démission  de  M.  Delpit, 
et,  pour  laisser  aux  candidatures  le  temps  de  se  produire  et 
rendre  possible  la  concurrence  entre  elles,  fixe  un  délai  de 
trois  mois,  avant  Texpiration  duquel  le  vote  ne  pourra  avoir 
lieu. 

M.  Duboul  donne  lecture  d'un  rapport  sur  le  Recueil  de 
V Académie  des  Jeux  Floraux,  concours  de  1865. 

L'honorable  membre,  en  souscrivant  volontiers  au  témoi- 
gnage rendu  par  la  Commission  à  la  supériorité  de  ce  con- 
cours sur  beaucoup  de  concours  précédents,  ne  se  dissimule 
pas  tout  ce  que  cette  supériorité  même  laisse  encore  à  désirer 
sous  le  double  rapport  de  l'originalité  de  l'inspiration  et  de 
la  force  ou  de  l'éclat  de  la  langue  poétique.  Tout  en  désirant 
plus  de  chaleur  dans  l'ensemble,  il  loue,  pour  l'ampleur 
et  le  nombre  de  quelques  strophes,  l'ode  de  M"*  Blanchet 
intitulée  :  La  nature  et  Dieu  dans  Vhumanilé,  Il  cons- 
tate, dans  l'ode  qui  a  remporté  le  prix  et  qui  a  pour  titre 
A  Alfred  de  Musset,  et  pour  auteur  M.  Léon  Valéry,  Fimi- 
tation  souvent  heureuse  du  rhythme  préféré  et  des  procédés 

(^]  Compte  rendu  de  la  séance  du  18  mai,  p.  80. 
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habituels  du  Chantre  de  Namouna;  il  eût  d'ailieurs  souhaité 
plus  de  verve  dans  un  sujet  par  lui-même  si  poétique.  Il 
signale  la  franchise  d'expressions  et  la  vivacité  d'allures  par 
lesquelles  les  vers  de  M.  Paul  Juillerat  tranchent  sur  tous 
ceux  dont  se  compose  ce  recueil  ;  il  fait  ressortir  Fhabileté 
avec  laquelle  ce  lauréat  s'inspire  de  la  facture  de  Victor 
Hugo,  tout  en  lui  conseillant  parfois  plus  de  circonspection 
dans  rimitalion  du  modèle. 

Abordant  la  partie  du  recueil  consacrée  à  la  prose,  le  Rap- 
porteur distingue  un  éloge  écrit  par  M.  Achille  Janot,  celui 
de  Moquin-Tandon,  qui  fut  comme  la  personnification  vivante 
de  l'union  des  Lettres  et  des  Sciences,  éminent  professeur 
dTiistoire  naturelle,  littérateur  rempli  de  finesse  et  d'érudi- 
tion, poète  même  d'une  verve  communicative  et  charmante. 

Après  avoir  constaté  ensuite  que  l'Académie  des  Jeux  Flo- 
raux n'a  pas  décerné  le  prix  qu'elle  avait  proposé  en  mettant 
au  concours  l'éloge  de  Raynouard,  le  Rapporteur  s'étonne  de 
quelques  assertions  contenues  dans  le  Rapport  de  la  Commis- 
sion de  ce  concours,  assertions  d'après  lesquelles  Raynouard 
serait  considéré  comme  ayant  inauguré  en  France  les  études 
sur  la  langue  romane,  sur  les  troubadours,  sur  les  rapports 
des  poésies  des  trouvères  avec  les  œuvres  de  nos  poètes 
méridionaux,  et  comme  s'étant  seul  ouvert  un  champ  aussi 
fertile  qu'inexploré. 

Reportant  à  qui  de  droit  l'honneur  de  la  priorité  et  de 
l'initiative  dans  ces  doctes  et  patients  travaux,  le  Rapporteur 
désigne  en  ces  termes  le  véritable  créateur  en  France  de  la 
linguistique  du  moyen  âge,  l'infatigable  et  patriotique  inves- 
tigateur de  nos  vieux  titres  littéraires  : 

<  Il  y  avait  ea  Fraocc,  au  siècle  dernier,  un  homme  qui  se  prit 
d'une  passion  un  fpeu  tardive  pour  Tétude,  mais  qui  sut  si  bien 
réparer  le  temps  perdu,  qu*à  vrngt-six  ans  il  était  membre  de 
notre  Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 


■% 
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»  Cétait  Lacurne  de  Sainte-Palaye.  Eo  1739,  il  parcourait  déjà 
ritalie,  s'étant  rois  avec  un  courage  et  une  persévérance  à  toute 
épreuve  à  la  recherche  des  manuscrits  où  notre  littérature  proven- 
çale était  en  quelque  sorte  ensevelie.  Dix  ans  plus  tard,  en  1749, 
nouveau  voyage,  nouvelles  investigations,  à  la  fois  plus  actives, 
plus  étendues  et  mieux  dirigées  que  les  premières.  Sainte-Palaye 
explore  et  fouille  non  seulement  les  bibliothèques  publiques,  mais 
encore  les  bibliothèques  particulières.  Il  est  infatigable;  on  dirait 
qn^il  se  multiplie,  tant  il  remplit  avec  entrain  la  tâche  souvent 
ingrate  et  presque  toujours  très  laborieuse  quMl  s^est  donnée: 
Paris,  Rome,  Florence,  Milan,  Vérone,  Modène  marquent  les 
grandes  étapes  de  ce  voyage  de  découvertes  peu  éclatantes,  en 
apparence,  mais  éminemment  utiles.  Il  suffirait,  d^ailleurs,  de  rap- 
peler, pour  en  montrer  Timportance,  que  les  richesses  conquises 
ne  remplirent  pas  moins  de  treize  volumes  in-folio.  Les  huit 
premiers  furent  consacrés  aux  copies  et  aux  extraits  des  manus- 
crits provençaux  consultés  par  Sainte-Palaye.  Les  cinq  derniers 
contiennent  des  versions,  des  remarques,  des  documents  de  toutes 
sortes  sur  les  troubadours.  Sainte-Palaye  ne  s^en  tint  pas  à  ce 
travail,  déjà  fort  recommandable  par  ses  proportions  comme  par 
sa  valeur  intrinsèque.  Il  donna  d'autres  volumes  dans  lesquels  on 
trouve  le  fameux  poëme  provençal  de  Gérard  d€  RotissiUon,  et 
cette  chronique  en  vers  ^de  la  Guerre  des  Albigeois^  si  célèbre 
depuis  la  publication  qu'en  fit  à  son  tour  le  savant  Fauriel. 

»  Ce  n^est  pas  tout.  Sainte-Palaye  composa  sur  les  ouvrages  des 
poètes  et  des  prosateurs  de. la  langue  provençale,  un  glossaire  en 
quatorze  volumes  in-folio.  Puis  de  nouvelles  recherches  auxquelles 
il  se  livra,  et  qui  eurent  pour  objet  la  littérature  de  la  France  du 
nord,  amenèrent  Tenfantement  d'un  autre  glossaire  plus  gigan- 
tesque encore  que  le  premier,  puisqn^il  remplit  trente-un  volumes 
in-folio.  Celui-ci  a  été  terminé  par  Bréquigny. 

>  Certainement,  Sainte-Palaye  manquait  de  goût,  d'imagination, 
de  véritable  fécondité.  On  peut  dire  aussi  de  lui  : 

c  II  compilait,  compilait,  compilait.  » 

c  11  compilait,  soit.  Beaucoup  d'autres  n'ont  fait  que  Tinoiter 
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sous  ce  rapport,  sans  rendre  ({^ailleurs  les  serrim  qu^il  a  ren- 
dus. Il  a  réuni  un  répertoire  immense,  et  qni  semble  au-dessas  des 
forces  d*un  seul  écrivain.  Tous  les  matériaux  épars  d^une  histoire 
de  la  littérature  provençale  ont  été  rassemblés  par  lai  dans  les 
nombreux  volumes  dont  nous  venons  de  parler,  et  qui  sont  restés 
à  rétat  de  manuscrits.  > 

L'Académie^ écoute  avec  iDtéi:ét  ce  fidèle  inventaire  des 
trésors  accumulés  dans  les  manuscrits  de  Sainte-Palaye,  et 
rhommage  rendu  à  Tun  de  ces  héroïques  travailleurs  qui 
aplanissent  pour  d'autres  les  voies  de  la  science,  et  leur  faci- 
litent la  besogne  et  le  succès. 

M.  le  Président,  au  nom  de  la  Compagnie,  remercie 
M.  Duboul  des  curieux  détails  et  de  Taltrait  littéraire  de 
ce  Rapport. 

M.  Yalat  lit  un  Rapport  sur  un  compte  rendu  de  la  séance 
publique  du  30  août  1863,  consacrée  aux  exercices  et  à  la 
distribution  des  prix  de  Fécole  des  Sourds-Muets  de  Nancy. 
M.  Piroux,  qui  a  fait  hommage  à  TÂcadémie  de  la  notice,  y  a 
ajouté  des  observations  critiques  sur  la  méthode  récemment 
couronnée  par  Tlnstitut  et  recommandée  à  tous  les  institu- 
teurs, et  dont  M.Valade-Gabel  n'aurait  pas  été  l'inventeur, s'il 
faut  en  croire  le  Directeur  de  l'école  de  Nancy,  Cette  accu- 
sation, déjà  réfutée  par  M.  Yalade-Gabel,  a  été  l'objet  d'un 
examen  approfondi.  Mais  à  côté  de  cette  critique  plus  ou 
moins  judicieuse,  se  trouvent  des  considérations  fort  intéres- 
santes sur  l'éducation  des  sourds-muets,  et  M.  Yalat  conclut 
à  ce  que  des  remerciments  soient  adressés  à  l'auteur  pour 
cette  partie  de  son  ouvrage. 

Le  même  Rapporteur  passe  en  revue  les  travaux  de  l'Aca- 
démie Gioenia  des  sciences  naturelles  de  Catane  (Sicile), 
regrettant  de  ne  pouvoir  leur  consacrer  une  place  plus  consi- 
déi  cible,  attendu  que  les  Mémoires  mentionnés  ne  figurent 
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eux-mêmes  qu'à  l'état  de  résumés  dans  le  compte-rendu  du 
secrétaire-général,  M.  Carnntelo  SciutoPatti...  Il  rend  hom- 
mage au  mérite  de  la  plupart  d'entre  eux  et  se  félicite  de  la 
décision  de  l'Académie,  qui  est  entrée  en  correspondance  avec 
cette  Société.  Il  conclut  à  ce  que  M.  Patti  reçoive  les  remer- 
cimenls  de  l'Académie  pour  sa  communication  et  les  com- 
munications ultérieures,  dont  on  n'a  pu  encore  rendre 
compte. 

M.  Yalat  lit  aussi  un  Rapport  sur  l'Annuaire  de  1864,  publié 
par  l'institut  des  Provinces,  des  Sociétés  savantes  et  du  Con- 
grès scientifique.  Bien  que  les  questions  soulevées  dans  les 
séances  du  Congrès  soient  aussi  variées  que  délicates  et  d'un 
ordre  moral,  économique  ou  industriel  fort  élevé,  le  Rappor- 
teur croit  devoir  entrer  dans  les  détails  qui  peuvent  donner 
une  juste  idée  du  mérite  et  de  la  pensée  des  savants  qui  ont 
pris  part  aux  discussions.  Il  croit  devoir  toutefois  exprimer 
aussi  un  regret,  celui  de  ne  trouver  qu'un  résumé  là  où  il 
faudrait  un  traité,  et  surtout  de  chercher  vainement  des 
conclusions  lorsqu'il  s'agit  de  problèmes  économiques  dont 
la  science  a  déjà  donné  la  solution. 

Enfin,  M.  Yalat,  au  nom  d'une  Commission  que  compo-^ 
sent  avec  lui  MM.  Abria  et  Lespiault,  exprime  une  opinion 
peu  favorable  à  la  métrologie  de  M.  Crougneau.  L'intention 
de  l'auteur  est  bonne,  dit-il;  les  matériaux  qu'il  a  recueillis 
sont  précieux;  mais  la  clarté,  la  simplicité  et  l'ordre  qui 
doivent  caractériser  les  livres  adressés  à  l'enfance  ne  s'y 
trouvent  pas  à  un  degré  suffisant;  la  correction  même  du 

texte  et  la  rigueur  des  définitions  laissent  à  désirer On 

ne  saurait  être  trop  difficile  lorsqu'il  s'agit  d'ouvrages  élé- 
mentaires; et  le  traité  de  M.  Crougneau  peut  avoir  un  mérite 
réel,  sans  avoir  celui  que  réclame  l'enseignement  primaire, 
auquel  il  est  adressé. 
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M.  le  Président  remercie  M.  Valat  de  rintérèt  de  ces  diver- 
ses communications. 


OUVRAGES  ADRESSÉS  A  l' ACADÉMIE 

SUR  LESQUELS  SERONT  FAITS  DES  RAPPORTS. 

Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  9«  année,  2«  série,  t.  VIII  de  la  col- 
lection, août,  septembre  et  octobre  1865.  (M.  Girot  de  La  Ville  rapp.) 

Mémoire  adressé  à  l'Académie  des  Sciences  sur  Tacide  pbénique; 
de  ses  propriétés  ;  de  son  étude  et  de  ses  applications,  etc.  —  Pro- 
priétés du  phénol  sodique;  de  ses  applications  à  l'hygiène,  elc.,  par 
P. -A. -F.  Bobœuf.  —  3  exemplaires,  accompagnés  d'une  lettre  de 
l'auteur.  (M.  Baudrimont  rapporteur.) 

Mémoires  de  V Académie  de  Stanislas,  Nancy,  1864.  (M.  Duboul  rap- 
porteur.) 

Mémoires  de  VAcadémie  d'Arras,  t.  XXXVII.  (M,  Abria  rapporteur.) 

Fables  et  poésies  diverses,  par  Gaston  Romieux,  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  de  La  Rochelle.  —  Hommage  de  l'auteur.  (M.  Minier 
rapporteur.) 

Recueil  des  travaux  de  la  Société  libre  d'Agriculture,  Sciences,  Arts  et 
BelleS'Lettres  de  VEure,  3»  série,  t.  VIII,  1862  et  1863.  (M.  G.  Brunef 
rapporteur.) 

Mémoires  de  la  Société  académique  d'Agriculture,  des  Sciences,  Arts 
et  Belles-Lettres  du  département  de  l'Aube,  t.  XVIII  delà  collection;  1. 1, 
3«  série,  année  1864..  (M.  Gb.  Des  Moulins  rapporteur.) 

Revue  de  Gascogne,  août,  septembre  et  octobre  1865.  (M.  Blntairou 
rapporteur.) 

Cours  familier  de  littérature,  114©  et  115«  Entretiens.  —  idem, 
116®  Entretien.  (M.  Costes  rapporteur.) 

Revue  des  Sociétés  savantes,  mars-avril,  mai-juin,  juillet  1865.  (M.  de 
Lacolonge  rapporteur.) 

Vie  de  i/*'  Dupuch,  premier  évéque  d'Alger,  par  M.  l'abbé  E.  Pioneau, 
—  Cet  ouvrage  est  accompagné  d'une  lettre  par  laquelle  l'auteur  le 
soumet  à  l'appréciation  de  l'Académie.  (Commission  :  MM.  Gré,  Petil- 
Lafltte,  Cirot  de  La  Ville.) 

Jahrbuch  der  Kaiserlich  Koniglichen  Geologischen  Reichanstatt,  Wien. 
n°  3,  juli,  august,  september  1855.  (SL  Raulin  rapporteur.) 

youma/desSauanfs,  août  et  septembre  1865.  <M.  Duboul  rapporteur.) 
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Giornale  di  Scienze  naturali  ed  economiche,  volume  1,  fascicolo  2, 
Palermo,  t8G5.  (M.  Ch.  Des  Moulins  rapporteur.) 

DÉPOSÉS    AUX    ARCHIVES. 

Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture  et  de  Commerce  de  Caen,  an- 
née 18C4. 

Compte  Rendu  des  travaux  de  la  Commission  des  monuments  et  docu- 
ments  historiques  et  des  bâtiments  civils  du  département  de  la  Gironde 
pendant  les  exercices  do  1862  à  1864.  —  Table  alphabétique  et  analy- 
tique des  matières  contenues  dans  les  Comptes  Reruius  de  cette  Com- 
mission de  1840  à  1855.  —  Ensemble,  2  volumes. 

Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  historiques  de  l* Yonne ,  année  1865, 

19«  vol.,  2«  trimestre. 

Le  Mouvement  médical,  no*  24,  26,  27,  28,  29  et  30,  1865. 

L'Étincelle,  n«»222,  247,  248,  249,  250,  251,  252,  253,  254,  255,  256. 

/  /«  /i«  et  43^  Lettres  d'un  Bénédictin,  5«  série.  —  Dix  exemplaires. 

Bulletin  des  séances  de  la  Société  impériale  et  centrale  d'Agriculture  de 
France,  juin,  juillet,  août,  septembre  et  octobre  1865. 

Annales  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  ChdteaiA-Thierry 

(Aisne),  1864. 
Société  industrielle  d'Elbœuf,  n»»  4  et  5,  1865. 

Mémoires  de  la  Société  impériale  d* Agriculture,  etc.,  d'Angers,  t.  Vllf, 
1"  cahier. 

Bulletin  mensuel  de  la  Société  protectrice  des  animaux,  juillet,  août  et 
septembre  1865. 

Archives  de  l'Agriculture  du  nord  de  la  France,  juin  et  juillet  1865. 

Journal  d'Education,  septembre,  octobre  et  novembre  1865. 

Revue  agricole,  industrielle,  etc.,  août  et  septembre  1865. 

Annuaire  philosophique,  par  L.-Â.  Martin,  t.  XI,  août,  septembre  et 
octobre  1865. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Béziers,  t.  III^  3«  livraison. 

Revue  artistique  et  littéraire,  septembre  et  octobre  1865. 

!ji  Cabinet  historique,  juillet  et  août  1865. 

Bulletin  de  l'Union  des  poètes,  juillet-août-septembre  1865. 

L'Ami  des  Champs,  septembre,  octobre  et  novembre  1865. 

Le  Progrès,  revue  de  Bordeaux,  n  »  87  et  88,  89,  90,  91,  92,  93,  1865. 

Rapport  fait  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  au  nom 
de  la  Commission  des  antiquités  de  la  France,  par  M.  B.  Hauréau,  Jn 
dans  la  séance  du  7  juillet  1865. 
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Annales  de  la  Société  impériale  d* Agriculture,  etc,  du  département  de 
la  Loire,  t.  IX,  l«r  trimestre  1865.  -—  Idem,  2«  trimestre,  même 
année. 

2c  Bulletin  de  la  Société  départementale  d* Agriculture  du  Doubs. 

Bulletin  de  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Colmar,  5®  année,  1864. 

Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  juin  1863.  — Idem, 
juillet  même  année. 

Distribution  des  récompenses  accordées  aux  Sociétés  savantes,  le 
22  avril  1865. 


Étaient  présents  : 


MM.  Gestes,  Roux,  Saugeon,  Hipp.  Minier,  J.  Duboul,  Cirot  de  La 
Ville,  V.  Raulin,  Léo  Drouyn,  E.  Oégranges,  Valat,  R.  Dezeimeris, 
Charles  Sédail,  W.  Manès,  S.  Mégret,  Jos.  Villiet,  Blatairou,  6.  Brunet, 
Belin-Oe  Launay,  L.  Micé,  Lefraoc,  6.  Lespiault,  Ë.  Gaussens,  Dabas. 


SÉÂNGB  OU  23  NOVEMBRE. 
Prénldener    de    M.    COIIT 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  9  novembre  est  lu  et 
adopté. 

M.  le  Président  annonce  qu'une  séance  publique,  pour  la 
réception  solennelle  de  MM.  Mégret  et  Micé,  aura  lieu  le 
Jeudi  30  novembre. 

M.  Cirot  de  La  Ville  dépose  sur  le  bureau  quatre  livraisons 
nouvelles  de  son  grand  ouvrage  :  Des  Origines  chrétiennes 
de  Bordeaux,  accompagnées  de  planches,  comme  les  précé- 
dentes. 

M.  le  Président  lui  exprime  les  remerciments  de  la 
Compagnie. 

M.  B.  Jasseau,  capitaine  au  long  cours,  à  qui  une  mention 
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honorable  a  été  décernée,  il  y  a  deux  ans,  pour  son  Mémoire 
sur  la  télégraphie  nautique,  fait  hommage  à  l'Académie  d'un 
nouvel  écrit  intitulé  :  Projet  de  réforme  des  assurances 
maritimes. 

L'Académie  procède  aux  élections  des  membres  du  bureau 
pour  l'année  1866.  Elle  nomme  par  des  votes  successifs  : 

XJM.  DE  Lacolonqe,  Vice-Présidenl. 
P.  DupuY  et  Mégret,  Secrétaires, 
Fauré,  Trésorier, 
Valat,  Archiviste. 
CosTES,  Oabas  et  Dezbimbris,  Membres  du  Conseil. 

M.  le  Président  fait  remarquer  que  M.  Dezeimeris  est 
nommé  pour  un  an,  en  remplacement  de  M.  de  Lacolonge 
promu  à  la  vice-présidence. 

M.  Gaussens  a  la  parole,  et  donne  lecture  du  Rapport 
suivant  : 

<  Messieurs, 

<  M.  Charles  Grellet-Balguerie  a  envoyé  à  l'Académie  une 
Légende  de  la  Recluse  de  La  Réole^  tant  en  son  nom  qu'en  celui 
de  M.  Michel  Dupin,  auteur  de  V Histoire  de  la  Réole 

>  Cette  légende  est  écrite  en  latin  et  a  pour  titre  :  Fundatio 
prioratûs  de  Régula.  C'est  une  copie,  dit  notre  honorable  corres- 
pondant, d*un  manuscrit  en  caractères  gothiques,  sur  papier,  sans 
date,  sans  nom  d'auteur,  et  qui  parait  appartenir  au  x?i^  siècle. 
Ce  manuscrit  a  fait  partie  des  archives  des  Bénédictins  de  La 
Réole. 

>  Le  texte  en  est  bien  souvent  incorrect,  et  la  ponctuation  évi- 
demment défectueuse,  ce  qui  eu  rend  certains  passages  inintel- 
ligibles. Nous  ne  serions  pas  d'avis,  pour  cette  raison,  de  donner 
place  à  cette  légende  dans  les  annales  de  l'Académie,  comme 
paraitrait  le  désirer  M.  Grellet-Balguerie. 

>  Dans  un  préambule  dont  le  lien  avec  le  sujet  principal  de  la 
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pièce  ii*est  pas  manifeste,  Tauteur  rappelle  qu'avant  Tarrivée  de 
saint  Martial  dans  TÀquitaine,  c*est-à-dire  des  le  premier  siècle  de 
rère  chrétienne,  une  noble  femme,  d'après  le  témoignage  même 
de  Grégoire  de  Tours,  attirée  à  Jérusalem  par  la  réputation  de 
Jésus-Christ  et  de  saint  Jean-Baptiste,  au  moment  même  où  ce 
dernier  était  décapité  par  Hérode,  emporta,  en  retournant  dans 
son  pays,  une  fiole  d'argent  pleine  de  sang  du  saint  précurseur; 
que  ce  pays  était  la  ville  de  Bazas,  où  la  noble  femme  répandit  le 
bienfait  de  la  foi. 

»  Le  récit  de  cette  première  prédication  de  PEvangile  dans  T  Aqui- 
taine est  suivi  de  celui  des  ravages  des  Goths  dans  ce  pays,  et  des 
maux  que  ce  peuple  arien  fit  éprouver  aux  catholiques  dans  nos 
contrées. 

»  Vient  enfin  Thistoire  de  la  Recluse  de  La  Réole  : 
»  Vers  Tan  525,  sous  le  règne  de  Clovis  1®%  roi  de  France,  le 
duc  Âmalaric  gouvernait  TAquitaine  et  faisait  sa  résidence  à  Agen. 
Amalaric  épouse  Clotilde,  fille  de  Clovis.  Celle-ci,  imbue  de  la  foi 
en  Jésus-Christ,  veut  la  faire  partager  à  son  époux.  N^y  ayant  pu 
réussir,  elle  s'adresse  à  la  sœur  d' Amalaric,  qu'elle  convertit  à  la 
religion  chrétienne.  Puis,  ne  pouvant  plus  habiter  avec  un  époux 
païen  dont  les  violences  et  les  brutalités  Tempèchaient  de  se  livrer  à 
ses  pratiques  pieuses,  elle  a  recours  à  son  père  Clovis,  le  priant  de 
la  rappeler  auprès  de  lui.  Clovis  obtient,  en  effet,  de  son  gendre 
(que  le  manuscrit  n'appelle  plus  désormais  que  Vayfre,  Vayfarius), 
le  renvoi  de  sa  fille.  Mais  celle-ci  désirait  vivement  emmener  avec 
elle  la  sœur  de  son  époux,  cette  jeune  néophyte  pour  la  foi  de 
laquelle  elle  craignait,  si  elle  la  laissait  seule  au  sein  d'une  cour 
idolâtre.  Ce  fut  en  vain  qu'elle  sollicita  cette  faveur.  Vayfre  fut 
inflexible  et  retint  sa  sœur  auprès  de  lui.  Clotilde,  saisie  de  la 
fièvre,  mourut  à  Poitiers,  pendant  qu^elle  retournait  auprès  de  son 

père. 

»  De  son  côté,  la  sœur  de  Vayfre  quitta  de  nuit  le  palais  de  son 

frère,  accompagnée  d'une  seule  servante.  Elle  se  cacha  quelque 
temps  sur  les  rives  de  la  Garonne  et  parmi  les  arbres  qui  ombra- 
geaient ce  fleuve,  cherchant  un  lieu  retiré  où  elle  pût,  loin  du 
monde,  conserver  intacte  la  foi  qu'elle  avait  reçue  de  Clotilde.  Elle 


157 

s'arrêta  en  un  endroit  voisin  de  Montgauzy  (Montetn  [Gaudwm). 
Elle  y  dressa  «ne  tente  sous  un  arbre,  elle  s'y  bâtit  une  cellule 
avec  des  branches  et  des  feuillages,  pour  se  préserver  des  rayons 
du  soleil.  Sa  nourriture,  ce  furent  des  herbes  et  des  racines  ;  sa 
boisson,  Teau  limpide  du  fleuve  ou  d'une  fontaine. 

»  Vayfre,  cependant,  informe  du  départ  de  sa  sœur,  la  fait 
chercher  en  tous  lieux,  sur  toutes  les  routes.  Ses  émissaires  arri- 
vent enfin,  après  bien  des  détours,  au  lieu  appelé  de  nos  jours 
Reclusa,  dit  la  légende,  là  où  la  sœur  de  Vayfre  avait  fixé  sa 
tente.  Vainement  ils  la  pressent  de  retourner  auprès  de  son  frère. 
Celui-ci,  instruit  du  mauvais  succès  de  ses  officiers,  espère  être 
plus  heureux  lui-même.  Il  se  rend  auprès  de  sa  sœur.  Quel  n'est 
pas  son  étonnement  en  voyant  la  demeure  misérable  de  la  solitaire! 
Il  quitte  son  manteau  et  ne  sait  où  le  suspendre  ;  il  se  débarrasse 
de  ses  gants  et  ne  voit  rien  où  les  déposer.  Sa  sœur,  témoin  de 
son  embanas,  prend  le  manteau  et  le  suspend  en  Pair,  où  il 
demeure  sans  qu'aucun  appui  le  soutienne;  elle  dépose  de  même 
les  gants  sur  un  rayon  de  soleil. 

»  Ces  prodiges  ne  changent  point  les  dispositions  de  Vayfre.  Il 
menace  sa  sœur  de  la  mort,  si  elle  refuse  de  le  suivre.  Quelques 
mois  après,  il  revient,  renouvelle  ses  instances,  et,  ne  pouvant  flé- 
chir la  pieuse  solitaire,  il  ordonne  à  ses  gens  de  la  saisir  et  de  la 
pendre  à  un  arbre  voisin  de  la  cellule.  Cet  ordre  cruel  fut  exécuté. 
Pendant  la  nuit,  les  anges  viennent  ensevelir  la  Recluse  avec  des 
chants  et  des  flambeaux.  Des  bergers  les  aperçoivent.  Le  bruit  de 
ce  prodige  parvient  jusqu'à  Vayfre,  qui,  touché  de  repentir,  fait 
élever  une  chapelle  sur  le  tombeau  de  sa  sœur.  Cette  chapelle 
dédiée  au  prince  des  anges,  subsista  jusqu'à  l'an  1530,  où  le  peu- 
ple de  La  Réole  la  détruisit  et  en  employa  les  matériaux  à  l'agran- 
dissement de  son  église  paroissiale  de  Saint-Michel. 

»  Le  reste  du  manuscrit  raconte  la  fondation  du  couvent  de  La 
Réole  par  Charlemagne,  et  sa  restauration,  en  999,  par  deux  frères 
ducs  d'Aquitaine,  Sanscius  :  qui,  de  plus,  était,  d'après  notre  chro- 
niqueur, évêque;  et  Gombaldus. 

»  Le  document,  dont  je  viens  de  donner  l'analyse  succincte, 
offre,  comme  on  le  voit,  autre  chose  que  la  légende  de  la  Récluse. 
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Quant  à  cette  dernière,  elle  me  parait  en  renfermer  deux,  mêlées 
et  confondues  ensemble.  La  fille  de  Clovis,  en  effet,  mariée  à 
Amalaric,  duc  d'Agen,  ne  serait-elle  pas  cette  fille  de  Clovis, 
nommée  aussi  Clotilde,  qu*avait  épousée  Amalaric,  roi  des  Visi- 
goths  d'Espagne,  laquelle,  enfermée  dans  une  prison  par  son 
barbare  époux,  envoya  son  mouchoir  teint  de  son  sang  à  ses 
frères,  pour  qu'ils  vinssent  la  délivrer.  Cette  première  légende 
vient  se  mêler  avec  celle  de  la  Recluse,  sœur  de  Vayfre,  duc 
d'Aquitaine,  fils  de  Hunald  et  rival  de  Pépin,  au  viii^  siècle.  La 
distance  qui  sépare  ces  deux  faits  est  de  plus  de  deux  siècles.  Le 
chroniqueur  la  franchit  sans  scrupule,  et  de  deux  histoires  sépa- 
rées par  le  temps  et  l'espace,  n'en  fait  qu^une. 

>  Pour  ces  raisons  et  celles  que  j'ai  déjà  énoncées,  le  manus- 
crit offert  à  l'Académie  par  M.  Grellet-Balguerie  ne  me  semble  pas 
mériter  l'insertion  dans  nos  Actes.  Sa  place  serait  plutôt  dans  les 
Archives  historiques,  dont  le  but  est  de  reproduire  les  documents 
textuellement  et  tels  que  les  siècles  nous  les  ont  transmis.  11 
convient,  néanmoins,  d'ajouter  que  M.  Grellet  offre,  en  cas  d'in- 
sertion dans  les  Actes  de  l'Académie,  de  joindre  à  la  pièce  insérée 
des  notes  historiques,  destinées  sans  doute  à  en  expliquer  ou  rec- 
tifier le  sens,  i 

L'Académie  adopte  ces  conclusions,  et,  sur  la  proposition 
de  l'honorable  Rapporteur,  vote  des  remercîments  à  notre 
zélé  et  docte  correspondant,  ainsi  qu'à  son  estimable 
collaborateur. 

Le  même  Rapporteur  rend  compte  à  l'Académie  de  deux 
Aolumes  envoyés  par  M.  Pabbé  Juillhes,  curé  de  Fai^ues, 
canton  de  Créon,  et  intitulés  :  La  jeune  Fille  chréliemie 
dam  le  monde,  et  La  Clef  du  Paradis. 

Il  loue  la  haute  portée  morale,  la  rédaction  correcte  et 
onctueuse  de  ces  deux  petits  livres  de  spiritualité,  où  la 
justesse  de  robservation  se  joint  à  la  solidité  et  à  la  finesse 
du  sens,  et  qu'animent  constamment  l'inspiration  et  Taccent 
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de  la  charité  évangélique.  Il  constate  la  salutaire  et  allrayante 
lecture  qu'offrent  les  bons  conseils,  les  sages  exlK)rtation8» 
les  considérations  ingénieuses  qui  abondent  dans  ces  deux 
écrits,  mentionnés  avec  éloge  par  plusieurs  Revues,  et  dont 
Tun  a  déjà  eu  les  honneurs  de  la  traduction  en  anglais. 

Conformément  aux  conclusions  de  Thonorable  Rapporteur, 
FAcadémie  vote  une  lettre  de  félicitations  et  de  remercimenls 
à  M.  rabbé  Juillhes. 

M.  le  Président  remercie  M.  Gaussens  du  vif  intérêt 
excité  par  ses  deux  Rapports. 

M.  Saugeon ,  au  nom  d'une  Commission  où  siégeaient  avec 
lui  MM.  Dégranges  et  Duboul,  rend  compte  d'un  travail  de 
M.  Hirigoyen  père,  intitulé  :  L'Esprit  des  lois  yrammalicales 
françaises,  sur  lequel  fauteur  appelle  fintérêt  et,  s'il  y  a 
lieu,  les  récompenses  de  FAcadémie. 

«  L'ouvrage  que  vous  avez  renvoyé  à  notre  examen,  dit 
rhonorable  Rapporteur,  a  dû  exciter  notre  attention  par  Tiiiipor- 
tance  du  sujet  et  par  le  mérite  et  Page  de  Fauteur,  qui  est  le 
doyen  de  nos  professeurs  libres.  Nous  allons  juger  ce  travail  avec 
une  complète  impartialité  ;  la  part  de  Féloge  sera  assez  large  pour 
que  nous  ne  soyt)ns  pas  obligé  de  dissimuler  celle  de  la  critique. 

»  L'auteur  fait  trois  catégories  de  nos  règles  grammaticales  : 
1*^  Règles  de  syntaxe,  o4  domine  la  logique;  2''  règles  d'euphonie 
qu'impose  l'oreille;  3®  règles  de  convenances,  qui  répondent  aui 
mœurs  et  aux  habitudes  d'esprit  de  la  nation. 

»  Cette  distinction  est  ingénieuse  et  nous  semble  juste;  mais  elle 
ne  s'impose  pas  assez  à  la  forme  même  du  travail,  qui  n*est  pas 
assez  didactique  et  ne  présente  souvent  qu'une  série  d'observations 
détachées. 

>  Toutefois,  et  c'est  un  point  capital,  Fauteur  ne  perd  jamais  de 
vue  les  principes  qu'il  y  a  posés,  et  c*est  à  eux  qu'il  demande  la 
solution  de  toutes  les  difficultés  qu'il  rencontre.  » 
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Examinant  ensuite  quelques  unes  des  opinions  de  Tauteur, 
dans  Tordre  où  elles  se  présentent,  le  Rapporteur  en  constate 
plus  d'une  fois  Toriginalité,  ou  fait  ressortir  la  force  et  la 
finesse  des  raisons  nouvelles  dont  elles  sont  appuyées.  11  loue 
la  précision  et  la  clarté  des  définitions;  il  signale  particu- 
lièrement Taisance  et  la  lucidité  avec  lesquelles  Tauteur 
explique  une  portion  difficile  de  la  grammaire,  les  fonctions 
du  subjonctif. 

<  M.  Hirigoyen,  ajoate-t-il,  distingue  dans  la  langue,  avec  beau- 
coup de  justesse,  ce  qui  est  Texpression  de  la  logique  ou  celle  du 
sentiment.  C'est  un  point  de'  vue  très  remarquable  auquel  la 
routine  de  renseignement  grammatical  ne  s*élëve  point,  et  qui 
cependant  a  le  double  avantage  d'élargir  la  théorie  et  de  fournir 
des  explications  pratiques.  Il  serait  heureux  que  les  jeunes  pro- 
fesseurs s'inspirassent,  sous  ce  rapport,  de  la  pensée  de  leur 
vénérable  doyen.  » 

Après  avoir  loué  fauteur  du  Mémoire  de  faire  généralement 
prévaloir,  dans  l'enseignement  grammatical,  la  raison  sur  la 
mnémotechnie,  en  regrettant  d'ailleurs  qu'il  n'ait  pas  choisi 
la  plupart  de  ses  exemples  dans  des  auteurs  connus,  et  qu'il 
cite  souvent  des  phrases  vulgaires  qui  n'ont  rien  de  caracté- 
ristique, le  Rapporteur  termine  et  conclut  ainsi  : 

«  Nos  réserves  n'ont  rien  de  capital,  et  nous  ne  saunons  trop 
approuver  fauteur,  quand  il  veut  écarter  de  f enseignement  les 
indications  qui  ne  reposent  que  sur  les  mots,  pour  y  substituer  les 
explications  qui  s'adressent  à  f  intelligence,  et  quand  il  veut  que 
f  élève  suive  partout  dans  la  phrase  les  vues  de  Vesprit. 

>  Si  f  œuvre  de  M.  Hirigoyen  ne  présente  pas  un  ensemble  com- 
plet, il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elle  repose  sur  des  données 
parfaitement  rationnelles,  et  qu'elle  présente  beaucoup  de  considé- 
rations bien  pensées  et  clairement  exprimées. 

»  L'âge  du  vénérable  auteur  ajoute  un  nouveau  prix  à  f  ouvrage 
qu*ii  vous  a  ollert;  un  jeune  écrivain  ne  saurait  se  présenter  avec 
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renseignement  grammatical. 

»  Votre  Commission,  Messieurs,  vous  propose  d'accorder  à 
M.  Hirigoycn  père  une  médaille  d'argent.  » 

L'Académie  9  adoptant  les  coDclusions  du  Rapporteur, 
décerne  à  M.  Hirigoyen  père  une  médaille  d'argent. 

M.  le  Président  remercie  M.  Saugeon  de  ce  judicieux 
Rapport,  écouté  avec  un  constant  intérêt. 

M.  Yalat  rend  compte  d'un  ouvrage  de  M.  Paul  Coq, 
membre  correspondant,  récemment  nommé,  sur  sa  demande, 
membre  non  résidant.  Le  volume  adressé  à  TAcadémie  a  pour 
titre  :  Les  circulations  en  banque  ou  l'impasse  du  monopole. 
Le  Rapporteur  en  présente  l'analyse,  fait  ressortir  à  diver? 
points  de  vue  le  mérite  de  Tœuvre,  et  s'attache  surtout  à 
signaler  les  considérations  critiques  et  économiques  qui 
concernent  le  rôle  de  la  Banque  de  France,  et  les  services 
que  la  concurrence  ou  l'établissement  de  nouvelles  banques 
pourrait  rendre  au  crédit  public. 

M.  Yalat  mentionne  les  chapitres  VII  et  VIII,  qui  offrent 
une  appréciation  remarquable  de  l'importance  de  la  monnaie 
Qduciaire  comparée  à  la  monnaie  métallique,  dont  le  crédit 
croissant  doit  tendre  à  restreindre  de  plus  en  plus  l'emploi. 
Le  Rapporteur  loue  également  la  précision  et  la  clarté  avec 
lesquelles  l'auteur  signale  Tutile  développement  dont  est 
susceptible  l'emploi  des  billets-chèque,  des  dépôts  en  compte 
courant,  avec  intérêt,  où  il  voit  un  des  moyens  les  plus  puis-^ 
sants  d'éviter  les  crises  commerciales  ou  industrielles  sans 
élever  le  taux  de  l'escompte. 

En  présentant  quelques  observations  critiques,  et  parlicu-» 
lièrement  une  réserve  en  faveur  de  la  science  économique 
dont  l'auteur  ne  lui  a  point  paru  faire  assez  de  cas  lorsqu'il 
à  cru  la  trouver  en  opposition  avec  la  pratique,  il  conclut 
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cTailIeurs  que  M.  Paul  Coq  mérite  mieux  que  les  remercîmeots 
de  FAcadémie  pour  avoir  composé  un  livre  où  plusieurs 
problèmes  importants  de  notre  système  flnancier  sont 
élucidés  avec  une  rigueur  de  logique  et  une  finesse  d^aperçus 
que  favorise  Tagrément  d'un  style  incisif  et  plein  de  saillies 
piquantes. 

M.  le  Président,  appuyant  les  conclusions  de  rhonorable 
Rapporteur,  et  considérant  le  nombre  et  la  valeur  des  com- 
munications faites  à  TÂcadémie  par  M.  Paul  Coq,  en  qualité 
de  membre  correspondant,  propose  de  récompenser  ces 
travaux  par  une  médaille  d'argent,  en  vertu  de  rarlicle  49 
du  Règlement,  ainsi  conçu  : 

c  L'Académie  peut  également  décerner  un  prix  à  celui  des 
>  membres  correspondants  qui  aura  le  mieux  mérité  de  la 
9  Compagnie  par  Futilité  de  ses  communications  et  par 
»  Fimportance  des  travaux  qu'il  lui  aura  soumis.  » 

M.  Baudrimont  adhère  à  la  proposition  de  M.  le  Président 
et  insiste  à  son  tour  sur  les  inconvénients  des  banques 
privilégiées  et  sur  Futilité  qu'offrirait  l'établissement  d'un 
grand  nombre  de  banques. 

M.  Brunet,  tout  en  reconnaissant  que  le  livre  de  M.  Paul 
Coq  renferme  beaucoup  d'idées  justes,  et  en  s'associant  à  la 
proposition  de  lui  décerner  une  récompense,  y  relève 
cependant  quelques  erreurs.  Sans  doute,  dit  Fhonorable 
membre,  le  fonctionnement  général  de  la  Banque  de  France 
est  susceptible  de  recevoir  d'utiles  améliorations  ;  mais  la 
multiplicité  des  banques  serait,  en  certains  cas,  très  dan- 
gereuse, conime  le  prouvent  les  fréquentes  catastrophes 
arrivées  aux  États-Unis,  où  ces  établissements  sont  très 
nombreux. 

MM.  de  Lacolonge,  Saugeon  et  Dabas  font  remarquer  que 
M .  Paul  Coq  étant  devenu  membre  non  résidant,  ce  titre  lui 
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ferme  les  concours  académiques ,  et  que  dos  prix  ne  peuvent 
dès  lors  lui  être  décernés. 

M.  le  Président  et  M.  le  Rapporteur  répondent  que  M.  Paul 
Coq  était  encore  membre  correspondant  à  Fépoque  où  il  a 
soumis  au  jugement  de  la  Compagnie  le  travail  qu'ils  propo- 
sent de  couronner,  et  qu'à  ce  point  de  vue  les  distinctions 
stipulées  par  Tarticle  49  lui  sont  applicables. 

L'Académie  se  rangea  cet  avis,  et,  saisissant  avec  bonheur 
l'occasion  d'exercer  une  fois  encore  sur  cet  honorable  confrère 
son  droit  de  suffrage  et  de  récompense»  décerne  à  M.  Paul 
Coq  une  médaille  d'argent. 


OUVRAGES  ADRESSÉS  A  L^ACADÉMIE 

sua  LESQUELS  SERONT  FA.(TS  DES  RAPPORTS. 

Proceedings  of  the  Academy  of  natural  Sciences  of  Philadelphia,  n^  1 , 
2,  3,  4  et  5,  1864.  (M.  Charles  Des  Moulins  rapporteur.) 

Journal  of  the  Portland  Society  of  nutural  Hi$tory,  vol.  I,  n<>  1,  1864. 
(Même  rapporteur.) 

Proceedings  of  the  Portland  Society  of  natural  history,  voK  1,  Part.  !• 
1864.  (Même  rapporteur.) 

Proceedings  of  the  American  philosophical  Society,  held  at  Philadel- 
pliia,  for  promoting  useful  Knowledge,  vol.1. 1838, 1839, 1840.  (M.  Abria 
rapporteur.) 

Projet  de  réforme  des  assurances  maritimes,  par  fi.  Jasseau,  capitaine 
au  long  cours.  Hommage  de  Fauteur,  [M.  Mégret  rapporteur.) 

Mémoires  de  la  Société  d'Émulation  de  Cambrai,  t.  XX.VI1I,  II*  Part. 
(M.  de  Lacolonge  rapporteur.) 

Annales  de  la  Société  acailémique  de  Nantes,  1865.  Suite  du  1*^  triro. 
(M.  Duboul  rapporteur.) 

Mémoires  de  V Académie  de  Touhuse,  6*  série,  t.  III.  (M.  Manês  rapp.) 

Journal  des  Savants,  octobre  1865.  (M.  Duboul  rapporteur.) 

DÉPOSÉS  AUX  ARCHIVES. 

Catalogue  of  the  American  philosophical  Society  Library,  Part.  I. 
tioston  journal  of  natural  history,  containing  papers  and  communica- 
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Uons,  read  before  the  Busfpn  aociely  of  naturel  hislory,  vol.  VI,  n"  ?. 

Proceedings  ofihe  Amerfcan  philosàphical  Society,  vol.  IX,  n®  71.  — 
Idem,  n»  72. 

•   List  of  the  members  of  the  American  philosophical  Society,  held  ot 
Philadelphiàj  fojr  promôiing  usefuld  Knowledge. 
V  l^cpfirt  of  the  ^uperitendens  of  the  Coass  Survey  Shofcing  the  progress 
of  the  survey,  During  the  year  186^. 

Smithsonian  contributions  ta  Knowledge,  vol.  XIV. 

Recuits  of  Meteorological  Observations,  mode  under  the  direction  of  the 
United  States  patent  office  and  the  Smithsonian  institution,  from  the 
yeàr  i88 4,  to  4 è 59  inclusive,  voK  H.  Part.  1.        • 
i  .Le. Mouvement  médical,  m  31,  deux  exemplaires. 

Annales  télégraphiques,  publiées  par  un  Comité  cpmposé  det  foqo? 
lionnaires  de  rAdministration  des  Lignes  télégraphiques. 

Hygiène  publique,  —  Mortalité  dans  la  ville  de  Bordeaux,  —  Recher- 
ches  statistiques  sur  les  maisons  de  Bordeaux,  au  point  de  vue  de  l'hy- 
giène publique,  —  Mortalité  des  enfants  au-dessous  de  deux  ans,  dans  la 
ville  de  Bordeaux,  pendant  la  période  4858-486%,  —  Éphéméride^  mor- 
tuaires  de  la  ville  de  Bordeaux,  pendant  la  période  4858-4862.  ^Lon- 
gévité dans  la  ville  de  Bordeaux,  ou  mortalité  après  soixante  ans^  -• 
Ces. six  ouvrages  sont  adressés  par  M.  le  Df  Marmisse , .  qui  prie 
^Académie  de  les  classer  dans  la  catégorie  de  ceux  qui  conçourçn.t 
pour  une  récompense. 

Revue  artistique  et  littéraire,  l»-'""  novembre  1865. 

Bulletin  de  la  Société  académique  de  Boulogne,  n®»  2  et  3,  1865. 
^  Le  Progrès,  15  novembre  1865. 

Bulletin  de  la  Société  d'Agricuîtu  ïs  p/c,  de  la  Sarthe,  t.  X,  1 865-1 866^ 
.  Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  août  1865. 

Mémoires  de  la  Société  d'Émula{ion  de  Cambrai,  t.  XX VII,  III»  partie. 

Étaient  présents  : 

MM.  Costes,  Charles  Sédail,  E.  Dégranges,  Saugoon,  G.  Brunet, 
Pauré,  Blatairou,  S.  Mégrct,  Lefranc,  Paul  Dupuy.  R.  Dezeimeri*, 
Roux,  B.Gaussens,  V.Raulin,  Baudrimont,  G.  Lespiault,  de  LacoIou<?e, 
L.  Micé,  Valat,  Belin-De  Launay,  Gustave  Lospinasse,  CirotdeLa  Ville, 
Dabas,  Hipp.  Minier. 
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SEANCE  DU  U  DECEMBRE. 
rrésldenee  de   M.  COMTES». 


Le  procès- verbal  de  la  séance  du  23  novembre  est  lu  et 
adopté. 

M.  Paul  Coq,  honoré  d'une  médaille  d'argent  pour  son 
Mémoire  des  Circulations  en  Banque  (séance  du2ânovembre), 
adresse  à  l'Académie  l'expression  de  sa  gratitude. 

M.  Armand  de  Fleury,  professeur  suppléant  à  l'École 
secondaire  de  Médecine  de  Bordeaux,  sollicite  le  titre  de 
Membre  résidant,  et  joint  à  sa  demande  la  liste  des  produc-» 
tions  scientifiques  et  littéraires  sur  lesquelles  il  l'appuie. 
Avant  qu'il  soit  donné  suite  à  cette  démarche,  M.  de  Fleury 
est  invité  à  produire  le  travail,  imprimé  ou  manuscrit,  exigé 
par  le  Règlement. 

■       •     .  ■  ■     *  ' 

M.  Labat,  membre  correspondant,  adresse  à  la  Compagnie, 

'. . .  •         'y 

un  Mémoire  intitulé  :  Elude  sur  la  Ballade.  Ce  travail  est 
soumis  à  l'appréciation  de  M.  Saugeon. 

,•  •  , .  '■ 

M.  Clos  envoie  un  Mémoire  manuscrit  sur  les  Origines  de 

la  Commune  et  Mairie  de  Bordeaux.  Ce  travail  est  renvoyé 

à  une  Commission  composée  de  MM.  Brunet,  Léo  Drouyn^ 

Cirot  de  La  Ville. 

^  M.  Sansas  appelle  l'intérêt  de  l'Académie  sur  un  Mémoire 
manuscrit  qu'il  lui  envoie,  sous  ce  titre  :  Premières  traces 
du  Christianisme  à  Bordeaux;  symbolisme  de  i'Ascia,  ou 
signdflcajiandê  Fkscls  sUf  teé  tnonuments  gallo-romains. 
\iiie  Commission 'formée  de  MM.  Charles  Des  Moulins,  tiirôf 
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de  La  Ville  et  Dezeimeris  est  chargée  de  rendre  compte  de  ce 

travail. 

M.  Raulin  lit  une  note  dans  laquelle  il  s'élève  contre  divers 
passages  du  discours  de  réception  de  M.  P.  Dupuy,  qui  vient 
de  paraître.  Après  diverses  observations,  la  discussion  est 
remise  à  une  séance  ultérieure. 

M.  Des  Moulins  lit  une  étude  géologique,  intitulée  :  Des 
caillotAX  roulés  de  la  Dordogne . 

M.  le  Président  le  remercie  de  cette  lecture,  dont  les  doctes 
et  spirituelles  considérations,  exposées  avec  un  vif  entrain, 
ont  été  écoutées  avec  un  constant  intérêt. 

M.  de  Lacolonge,  au  nom  d'une  Commission  où  siégeaient 
avec  lui  MM.  Manès  et  Abria,  lit  un  Rapport  sur  les  ouvrages 
dont  M.  le  marquis  Anatole  de  Caligny  appuie  sa  candidature 
au  titre  de  Membre  correspondant. 

L'honorable  Rapporteur  rend  hommage  aux  nombreux 
travaux  scientifiques  de  M.  de  Caligny,  aux  éminentes 
distinctions  dont  ils  ont  été  Tobjet,  et  qui  rehaussent 
Timportance  de  cette  candidature.  Il  résume  trois  de  ses 
Mémoires  sur  les  machines  soufflantes  ou  à  compression 
iair,  et  entre  lui-même  dans  de  curieux  développements 
sur  cette  question.  Il  termine  en  proposant  l'admission  de 
M.  de  Caligny  au  nombre  des  membres  correspondants. 

Cette  proposition  est  renvoyée  à  l'examen  préalable  du 
Conseil. 

L'Académie,  sur  la  proposition  de  M.  Abria,  Président  de 
la  Commission,  vote  l'impression  dans  les  Acles  de  l'instructif 
et  intéressant  Rapport  qu'elle  vient  d'entendre. 

Au  nom  de  la  même  Commission,  M.  Abria  lit  un  Rapport 
sur  la  demande  du  titre  de  Membre  correspondant  faite  par 
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M.  Cialdi,  directeur  de  la  Marine  des  États  pontificaux, 
membre  de  TAcadémie  des  Nuovi  Lincei,  et  de  la  plupart 
des  Sociétés  savantes  de  Tltalie. 

L'honorable  Rapporteur  fait  ressortir  le  mérite  et  le  haut 
intérêt  de  plusieurs  Mémoires  de  M.  Cialdi  sur  Thydraulique, 
et  particulièrement  d'un  ouvrage  étendu  sur  les  ondes  et  les 
courants  de  la  mer. 

II  demande  que  le  titre  de  Membre  correspondant  lui  soit 
accordé. 

Cette  proposition  est  préalablement  renvoyée  au  Conseil . 

Le  même  Rapporteur,  toujours  au  nom  de  la  même 
Commission,  rend  compte  des  travaux  de  M.  de  Cuyper,  qui 
aspire  également  au  titre  de  Membre  correspondant.  Il 
constate  que  M.  de  Cuyper,  professeur  de  mécanique  à 
rUniversité  de  Liège,  et  inspecteur  des  études  à  TÉcole  des 
Mines  de  Belgique,  a  publié,  dans  la  Revue  universelle  de 
Liège,  qu'il  dirige,  plusieurs  travaux  sur  le  régime  des 
rivières,  et  sur  diverses  questions  de  mécanique  pratique, 
entre  autres  sur  les  machines  à  compression  d'air;  qu  il  s'est 
également  occupé  d'études  purement  théoriques,  et  a  inséré 
dans  les  Mémoires  de  la  Sociélé  royale  de  Liège  un  travail 
sur  la  polygonomélrie  anahjlique. 

Le  Rapporteur  estime  que  par  la  nomination  de  M.  de 
Cuy[ier,  comme  par  celle  de  M.  Cialdi,  deux  branches 
importantes  des  sciences,  la  Mécanique  et  l'Hydraulique, 
seront  dignement  représentées  parmi  nos  membres  corres- 
pondants,  et  il  propose  d'en  décerner  le  titre  à  M.  de  Cuyper. 

Cette  proposition  est  soumise  à  l'avis  préalable  du  Conseil. 


OUVBAGES   ADBESSÉS   A    l'aCADÉMIR 

SUR    LESQUELS    SERONT    FAITS    DES    RAPPORTS. 

Mémoire  manuscrit  sur  les  Origines  de  la  commune  et  de  la  mairie  de 
Bordeaux,  par  M.  Léon  Clos.  Ce  travail  est  accompagné  d'une  lettre 
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d'envoi.  (Gom mission  :  MM.  Brunet,  Léo  Drouyn,  Cirot  de  La  Ville.) 
.  Première  tracei  du  Chrislianisme  à  Bordeaux,  d'après  les  monument» 
contemporains,  symbolisme  de  /'Âscia,  par  M.  Sansas.  L*auteur,  pnf 
une  letlre  d*envoi,  soumet  cet  ouvrage  à  Tappréciation  de  rAcadémie. 
(Commission  :  MM.  Des  Moulins,  Cirot  de  La  Ville,  Dezeimeris.) 

Revue  de  Gascogne,  novembre  4864.  (M.  Cirot  de  La  Ville,  rnpp.} 
"  Notice  sur  le  papier-monnaie  émis  en  Auvergne  de  4790  à  4*195,  par 
J.-B.  Bouillet.  (M.  G.  Brunet  rapporteur.) 

.  Mémoire  sur  Vemploi  de  l*iodure  de  potassium  pour  combattre  .les 
affections  saturnines,  mercurielles,  et  les  accidents  consécutifs  de  la 
syphilis,  par  M.  Melsens.  Hommage  de  Tauleur.  (M.  Dégranges  rapp.) 

Bulletin  He  la  Société  impériale  des  Naturalistes  de  Mosœu,  iv*  3  et  4, 
4864,  et  no  1,  4865.  (M.  Lospiault  rapporteur.) 

Bulletins  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  t.  XVIH,  1864.  idem 
t.  XIX,  4865.  (M.  Manès  rapporteur.) 

Journal  des  Savants,  novembre  4865.  (M.  Duboiil  rapporteur.) 

Etude  sur  la  Ballade  (manuscrit),  par  J.-B.  Labnt,  membre  corres- 
pondant, avec  hommage  de  Tautcur.  (M.  Saugeon  rapporteur.) 

DTê:t>OSÊS  AUX  ARCHIVES-. 

Le  Mouvement  médical,  n<>«  des  20  et  30  novembre  et  40  déc.  4865. 

Bulletin  des  Séances  de  la  Société  impériale  et  centrale  d'Agriculture 
de  France,  n»  40,  séances  des  2,  9,  40,  Î3  et  30  août  4863. 

Bulletin  mensuel  de  la  Société  protectrice  des  animaux,  t.  XI,  n«  40, 
octobre  1865. 

Revue  artistique  et  littéraire,  45  novembre  486ô. 

Revue  agricole,  industrielle,  littéraire  et  artistique  de  l'arrondissement 
de  Valenciennes,  t.  XIX,  n°  40,  octobre  4 865. 

Archives  dé  l'Agriculture  du  nord  de  la  France,  août  et  sept.  4865. 

/ourna/ dVc/uça//ow,  décembre  4865.  * 

VAmi  des  Champa,  décembre  4  865. 
.  Anrkuaire  philosophique,  t.  II,  4  4»  livraison. 

Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  sept,  et  oct.  4865. 

VÉtincelle,  n^»  des  22  novembre,  4er  et  8  décembre  4865. 

Revue  artistique  et  littéraire,  4<?«"  décembre  4865. 

Le  Songe  du  poète  sur  les  bords  de  la  Neva  en  4846,  chant  lyriqiio. 
par  (irouU  de  Tourlaville. 
•  Ix  Cabinet  /iiVj/or/V/M(»,  septembre  et  octobre  4865. 


169 

Bulletin  de  la  Société  académique  d*AgricuUure,  etc.,  de  Poitiers,  juin, 
juillet  et  août  4865. 

Magnétisme  terrestre,  —  Etoiles  filantes,  —  Sur  les  derniers  orages, 
par  Ad.  Quctelet. 

Revue  des  Sociétés  savantes  des  départements,  août  4805. 

Cours  familier  de  littérature.  11"®,  448«  entretiens,  sept,  et  ocl:  4805. 

Procès -verbaux  des  délibérations  du  Conseil  général  de  la  Gironde, 
session  de  4865. 

Annuaire  de  l'Académie  royale  des  Sciences,  etc.,  de  Belgique,  4805. 

Observations  des  phénomènes  périodiques  des  plantes  et  dss  animaux 
pendant  les  années  1861  et  l8Gi.  (Extrait  du  t.  XXXV  des  Mémoires  de 
l'Académie  de  Belgique.) 


Étaient  présents  : 


MM.  Costes,  V,  Raulin,  W.  Manès,  Hipp.  Minier,  Ch.  Des  Moulins, 
Aug.  Petit-Lirfltle,  de  Lacolonge,  R.  Dezeimens,  Yalat,  Paul  Uupuy, 
L.  Micé»  Lefranc,  Saugeon,  Fauré,  Blatairou,  Abria,  Girot  de  La  Ville, 
Belin-De  Launay,  E.  Dégranges,  Roux,  Gustave  Lespinasse,  Gaston. 
LespiauU,  Gyprien  Oré. 


SÉANCE  DU  28  DÉCEMBRE. 
Préflldenee   de   M.  CONTEM. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  \i  décembre  est  lu  et 
adopté. 

M.deFleury  adresse  à  TAcadéniie  les  ouvrages  sur  lesquels 
il  fonde  sa  candidature  au  titre  de  Membre  résidant. 

M.  le  Président  charge  de  Tappréciation  des  titres  de 
M.  de  Fleury  une  Commission  composée  de  MM.  Dabas, 
Cirot  de  La  Ville  et  Saugeon. 

M.  le  Président  donne  lecture  de  la  lettre  par  laquelle 
M.  Charles  Lagnier,  artiste  sculpteur  sur  bois,  sollicite  le 
titre  de  Membre  résidant. 
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M.  Lagnier  ne  présentant  aucun  Mémoire  à  Tappui  de  sa 
demande,  TAcadémie  décide  qu'il  ne  pourra  y  être  donné 
suite  que  lorsque  M.  Lagnier  se  sera  conformé  à  rarticle  du 
Règlement  qui  exige  de  tout  candidat  Fenvoi  d'un  travail 
imprimé  ou  manuscrit. 

M.  Sédail  lit  un  Rapport  sur  une  Méthode  de  lecture,  par 
M.  J.-R.  Mathieu, ancien  instituteur,  dont  un  travail  antérieur 
sur  le  même  sujet  a  été  honoré  par  FAcadémie  d'un  témoi- 
gnage d'estime  et  d'intérêt  (*). 

L'honorable  Rapporteur,  en  regrettant  que  M.  Mathieu  ail 
préféré  la  méthode  synthétique  à  la  méthode  analytique, 
pour  laquelle  il  avoue  sa  prédilection,  reconnaît  néanmoins 
le  succès  avec  lequel  ce  maître  habile  et  laborieux  a  exclusi- 
vement appliqué  la  synthèse  dans  sa  longue  pratique  de 
l'enseignement,  et  dans  les  livres  qu'il  a  publiés.  Il  se  plait  à 
rendre  une  éclatante  justice  à  celte  nouvelle  production  d^un 
instituteur  émérite,  de  l'auteur  de  plusieurs  ouvrages  didac- 
tiques qui  ont  obtenu  une  juste  approbation.  Il  demande 
qu'une  lettre  de  félicitations  et  de  remerciments  lui  soit 
adressée. 

Cette  proposition  est  adoptée. 

Au  nom  de  la  Commission  du  Concours  de  Commerce 
maritime,  où  siègent  avec  lui  MM.  Arman  et  Vaucher, 
M.  Manès  rend  compte  du  seul  Mémoire  qu'ait  reçu  l'Académie 
sur  les  constructions  navales  de  la  Gironde. 

L'honorable  Rapporteur  croit  devoir  d'abord  rappeler  que 
la  question  mise  au  Concours,  concernant  les  constructions 
navales  de  la  Gironde,  comprenait  deux  parties  :  1*  faire  le 
précis  historique  de  ces  constructions,  soit  au  point  de  vue 
du  mouvement  commercial,  soit  au  point  de  vue  technique; 

[^  Séance  du  8  décembre  1864. 


^ 
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S"*  indiquer  les  perfectionnements  dus  aux  Bordelais  dans  la 
construction  propre  des  navires  et  dans  celle  des  machines  à 
vapeur. 

Il  établit  ensuite  que  le  Mémoire  envoyé  n'a  satisfait  par- 
faitement ni  dans  Tune  ni  dans  Tautre  de  ces  deux  parties. 
Le  précis  historique  n'a  été  fait  avec  quelques  développements 
que  pour  certaines  époques,  et  Findication  des  perfectionne- 
ments dus  aux  Bordelais  est  restée  incomplète. 

Toutefois,  la  Commission,  sachant  gré  à  Fauteur  des  nom- 
breuses recherches  auxquelles  il  s'est  livré  sur  le  passé  mari- 
time du  port  de  Bordeaux,  sur  le  vif  intérêt  que,  sous  ce 
rapport,  il  a  su  donner  à  son  Mémoire,  et  lui  tenant  compte 
aussi  des  grandes  ditTicultés  que  Ton  éprouve  auprès  des 
constructeurs  bordelais  pour  obtenir  d'eux  des  renseigne- 
ments exacts  sur  leur  industrie,  propose  de  lui  accorder  la 
moitié  du  prix,  soit  une  médaille  d'or  de  250  fr. 

M.  Léo  Drouyn  conteste  l'exactitude  de  plusieurs  assertions 
du  Mémoire,  et  élève  en  particulier  des  doutes  sur  l'authen- 
ticité de  constructions  navales  faites  à  Bordeaux  avant  la 
domination  romaine.  11  demande  où  l'auteur  a  puisé  ses  docu- 
ments sur  cette  marine  antérieure,  et  croit  qu'il  a  trop  donné 
à  rimagination  et  à  des  conjectures  hasardées.  Il  trouve  donc 
trop  élevée  la  récompense  proposée  par  la  Commission. 

M.  Yalat  signale  aussi  quelques  disproportions  entre  l'im- 
portance du  prix  demandé  et  le  nombre  des  critiques  mêlées 
aux  éloges  dans  le  jugement  de  l'œuvre. 

M.  Dégranges  est  du  même  avis,  et  pense  que  le  Mémoire 
sera  sufiisamment  récompensé  par  le  vote  d'une  médaille 
d^argent. 

M.  de  Lacolonge,  qui  a  précédemment  lu  le  Mémoire  tu 
exietiso,  convient  des  lacunes  qu'on  y  peut  regretter,  de  la 
force  des  objections  de  M.  Léo  Drouyn,  de  la  part,  excessive 
peut-être,  faite  par  l'auteur  à  Timagination  et  à  la  poésie  dan$ 
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ce  qui  se  rapporte  aux  temps  antérieurs  à  Gésàr.  Mai&,<;onst- 
déraat  tout  ce  que  son  travail  renferme  de  curieux  sur  le 
passé  des  constructions  navales  à  Bordeaux,  et  tout  ce  qu'il 
atteste  de  conscience  et  de  recherches,  il  demande  le  vote  des 
conclusions  du  Rapport. 

M.  Costes  pense  qu'après  les  graves  objections  qui  viennent 
d'êtrefaites  à  ce  Mémoire,  et  les  reproches  formels  et  circons- 
tanciés que  la  Commission  elle-même  ne  lui  a  pas  ménagés^ 
nonobstant  son  jugement  définitif,  il  n'est  guère  possible  de 
décerner  un  prix  à  Fauteur. 

M.  Saugeon,  parmi  les  assertions  de  Fauteur  qui  lui  parais- 
sent peu  justifiées,  en  ce  qui  concerne  Tanliquilé  et  le  moyen 
âge,  signale  particulièrement,  comme  n'étant  précisés  par 
aucune  autorité,  les  détails  relatifs  au  développement  de  la 
marine  à  l'époque  des  Croisades. 

M.  de  Lacolonge  insiste  en  faveur  du  Mémoire  et  foit  valoir 
les  améliorations  et  les  progrès  notables  dont  l'auteur  a  fait 
preuve,  dans  ce  remaniement,  d'un  travail  que  rAcadéiiiie 
avait  déjà,  l'année  dernière,  jugé  digne  d'estime. 

M.  Fauré  propose,  comme  terme  moyen  entre  la  médaille 
d'or  de  250  fr.  et  la  médaille  d'argent,  une  médaille  d'ur 
delOOfr. 

Cette  proposition  est  adoptée,  et  l'Académie  décerne  à  fau- 
teur du  Mémoire  sur  les  constructions  navales  de  la  Gironde 
une  médaille  d'or  de  100  fr. 

L'Académie,  par  trois  votes  successifs,  confère  le  titre  de 
membre  correspondant  à  MM.  de  Caligny,  Cialdi  et  ^e 
Cuyper. 

M.  Mégret,  au  nom  de  la  Commission  des  prix  en  dehors 
du  concours  (art.  48),  donne  lecture  d'un  Rapport  sur  une 
traduction  en  vers  français  d^urie  scène  du  Guillaume  Tetf, 
dé  Schiller.  En  reconnaissant  l'exactitude  de  là  version  quant 
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à  la  littéralité  du  sens,  il  en  signale  Tinfidélité  sous  le  rapport 
de  la  verve,  de  la  couleur  et  de  rharinonie,  et  de  toutes  les 
hautes  qualités  d'imagination  et  de  sentiment  que  la  copie 
n'a  pu  dérober  au  njodèle.  Le  Rapp  îteur  accorde  d'ailleurs 
à  cette  versification  généralement  terne  et  sourde,  le  mérite 
d'une  assez  constante  correction  ;  il  y  déniôle  ça  et  là  un  trait 
d'éclat  ou  de  vigueur,  et  quelques  indices  d'une  vocation 
poétique  digne  des  encouragements  de  l'Académie,  sans  mé- 
riter encore  ses  récompenses.  Il  pense  donc  qu'il  n'y  a  lieu 
de  décerner  aucune  distinction. 

Ces  conclusions  sont  adoptées. 

Le  même  Rapporteur,  au  nom  de  la  même  Commission, 
rend  compte  d'un  traité  en  prose  et  manuscrit,  intitulé  :  Le 
luxe  jugé  par  une  mère.  Il  y  loue  d'abord  la  netteté,  la 
lucidité  de  l'exposition,  la  bonne  division  du  sujet,  et  des 
promesses  de  niéthode,  de  précision  et  de  justesse,  que  le 
développement  est  loin  de  tenir  toujours.  Il  y  signale,  à  côté 
de  quelques  pensées  saines  et  justes,  rendues  avec  un  certain 
bonheur  d'expression,  l'inexactitude  fréquente  des  idées  de 
l'auteur  en  fait  d'éducation  et  d'économie  publiques,  l'hyper- 
bole également  malencontreuse  de  quelques  unes  de  ses 
admirations  et  de  ses  critiques,  et  en  tout  un  esprit  dont  la 
sagacité  est  faussée  par  l'exagération,  et  qui  voit  le  but,  mais 
le  manque  en  le  dépassant.  Il  y  signale  quelques  vices  de 
composition,  et  notamment  une  puérile  profusion  d'histo- 
riettes, peu  en  rapport  avec  le  sérieux  et  la  gravité  du  sujet, 
dont  elles  rompent  d'ailleurs  les  proportions.  Enfin ,  il  y 
relève  parfois  des  expressions  vulgaires,  triviales  môme,  et 
conclut  que  l'auteur,  au  lieu  de  dominer  son  sujet,  en  est 
écrasé.  Il  ne  croit  donc  pas  que  ce  travail,  louable  à  quelques 
égards,  mais  trop  inégal  et  trop  défectueux  dans  l'ensemble, 
ait  droit  au  suffrage  et  aux  récompenses  de  la  Compagnie. 

L'Académie  se  range  à  cet  avis. 


M.  le  Président  remercie  M.  Mégret  du  charme  littéraire 
de  ces  deux  consciencieux  Rapports. 

M.  Ch.  Des  Moulins,  membre,  avec  MM.  Delpit  et  Léo 
Drouyn,  de  la  Commission  chargée  d'apprécier  Touvrage  de 
M.  Ch.  Marionneau,  intitulé  :  Description  des  œuvrer  dari 
qui  décorent  les  édifices  publics  de  la  ville  de  Bordeaux, 
donne  lecture  du  Rapport  rédigé  par  M.  Delpit  sur  ce 
volume,  c  que  son  mérite  intrinsèque  et  son  exécution 
>  typographique  rendent  à  la  fois  un  beau  livre  et  un  bon 
B  livre.  > 

Après  avoir  indiqué  la  longueur  et  la  difficulté  de  la  tâche 
que  le  titre  même  de  son  ouvrage  imposait  à  M.  Marionneau, 
qui,  par  le  plus  heureux  accord  des  qualités  requises  dans 
une  entreprise  de  ce  genre,  unit  la  plume  exercée  de 
récrivain  et  Timagination  ardente  de  Tartiste  à  la  sagacité 
et  à  la  persévérance  de  Farchéologue,  Thonorable  Rapporteur 
a  fait  ressortir  la  clarté  et  Taisance  qu*un  plan  méthodique 
avait  données  à  ce  recensement  si  laborieux,  si  compliqué, 
et  qu  il  semblait  presque  impossible  de  sauver  de  quelque 
embarras  et  de  quelque  confusion,  au  moins  dans  la  forme. 

c  M.  Marionneau  s'est  occupé  d'abord  de  la  description  des 
œuvres  d'art  renfermées  dans  les  monuments  religieux  :  pour  leur 
clussement,  il  a  adopté  Tordre  alphabétique  des  noms  de  ces 
monuments,  et,  pour  chacun  d'eux,  il  a  suivi  le  même  mode  de 
description  :  description  du  monument  à  Textcrieur;  description 
du  monument  à  Pintérieur;  description  des  diverses  natures 
d'objets  qui  meublent  ce  monument  :  statues,  vitraux,  tableaux,  etc. 

>  Ce  plan  arrêté,  Fauteur  Ta  appliqué  à  chaque  monument  avec 
une  exactitude  aussi  consciencieuse  dans  le  fond  que  variée  dans 
la  forme.  Il  en  est  résulté  un  mélange  de  détails  techniques  et  de 
réflexions  artistiques  ou  doctrinales  qui  n'est  pas  dépourvu  d'un 
certain  charme,  et  qui,  sans  enlever  à  l'ensemble  de  l'œuvre  sou 
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caractère  scientiGque  et  utilitaire,  eo  rendent  la  lecture  facile  et 
attrayante.  > 

Sans  essayer  de  faire  connaître  «  toutes  les  théories  vraies 

>  et  saines,  toutes  les  descriptions  consciencieuses  et  exactes, 

>  tous  les  renseignements  imprévus,  toute  l'érudition  et  tout 
]D  le  charme  que  M.  Marionneau  a  fondus  et  ré|)andus  dans 
B  chacun  des  chapitres  de  ce  rare  ouvrage,  tâche  à  laquelle 
»  une  séance  tout  entière  ne  suffirait  pas,  ]>  le  Rapporteur 
signale  du  moins  les  passages  où  lui  paraissent  principale- 
ment éclater  les  qualités  d'érudition,  de  style  et  de  méthode 
qui  en  font,  dans  son  genre,  un  livre  à  part  et  hors  de  pair. 

<  En  lisant  le  début  du  premier  chapitre,  relatif  à  Téglise  Saint- 
André,  TAcadémie  peut  se  faire  une  idée  de  Tampleur  de  vues  et 
de  style  de  Tautcnr,  et,  si  elle  continue  la  lecture  de  ce  chapitre, 
elle  pourra  voir  avec  quelle  verve,  quelle  érudition,  quelle  autorité 
M.  Marionneau  discute  Tauthenticitc  d'un  Annibal  Carrache,  la 
personniflcation  des  statues  de  la  porte  royale  ou  des  modillons 
de  la  nef;  le  tableau  de  Jacques  Jordaëns;  le  tombeau  de  F^ey 
Berland;  la  question  des  cloîtres,  etc.  Rarement  on  rencontre 
autant  d'érudition  unie  à  tant  de  goût.  L'auteur  n'a  rien  nc'gligé 
pour  arriver  à  un  résultat  satisfaisant;  il  n*a  pas  même  reculé 
devant  l'impression,  à  la  fin  de  chaque  chapitre,  de  la  liste  de  tous 
les  ouvrages  dont  il  s^st  servi  et  de  toutes  les  estampes  exécutées 
d'après  chaque  monument  décrit.  Pour  l'église  Saint-André,  seule, 
la  liste  bibliographique  contient  l'indication  de  trente -deux 
ouvrages  spéciaux,  et  la  liste  iconographique  soixante-douze  indi- 
cations. 

•  L'article  de  l'église  Saint-Bruno  n'est  pas  moins  remarquable 
dans  un  autre  genre,  et  fuit  apprécier  ce  monument  et  les  œuvres 
d^art  qu'il  renferme,  sous  un  aspect  tout  nouveau. 

•  Il  en  est  de  même  des  articles  relatifs  aux  églises  de  Suinte- 
Croix,  de  Saint-Éloi,  de  Sainte-Eqlalie,  de  Saint-Louis,  etc.  Pour 
Saint-Paul,  Tintérèt  semble  augmenter  par  le  soin  avec  lequel  sont 
décrits  l'ensemble  de  la  première  église  jésuitique,  construite  en 
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France,  et  l'admirable  rétable  de  son  maître  autel.  L'auteur  est  un 
enfant  de  cette  paroisse,  et  il  s'est  plu  à  rendre  ses  descriptions 
plus  parfaites  et  à  raconter  les  moindres  détails  relatifs  à  la  vie  et 
au  chef-d'œuvre  de  Guillaume  Couston. 

>  A  Saint -Dominique,  le  même  attrait  artistique  a  gaidé 
M.  Marionneau  dans  les  recherches  si  exactes  et  si  heureuses 
auxi(uelles  il  s'est  livré  pour  retrouver  la  vie  et  les  œuvres  de  ce 
moine  si  célèbre  et  si  méconnu,  le  frère  Jean  André. 

>  C'est  surtout  pour  les  églises  Suint-Michel  et  Saint-Seurin  que 
la  verve,  le  goût,  l'érudition,  le  tact  et  toutes  les  qualités  qui  dis- 
tinguent l'auteur,  semblent  avoir  été  réunis  pour  Caire  mieux 
apprécier  l'ensemble  et  les  détails  de  ces  deux  importants  et  popu- 
laires monuments.  Que  de  faits  nouveaux  révélés,  que  d'idées 
fausses  combattues,  que  de  conseils  utiles  donnés,  que  de  sages 
préceptes  divulgués!  Certes,  avec  la  moitié  moins  d'idées  et  d'éru- 
dition, la  plupart  de  nos  faiseurs  de  livres  en  eussent  fait  plusieurs 
volumes,  plusieurs  truites  dogmatiques  et  plusieurs  recueils  d'inter- 
minables dissertations. 

ji  Les  extraits  seuls,  tirés  des  archives  de  la  fabrique  de  Saint- 
Michel,  non  seulement  rcctiflent  l'histoire  de  la  construction  du 
clocher  de  Saint-Michel,  mais  ils  la  créent  pour  ainsi  dire  tout 
entière,  en  substituant  des  faits  et  des  noms  certains  à  des  fictions 
ou  à  des  erreurs  évidentes. 

»  Aucun  livre  d'érudition  artistique  moderne  ne  contient  une 
dissertation  plus  habile  et  plus  coroplcte  que  celle  qui  est  relative 
au  tableau  de  VAnnonciaiiony  attribué  à  Lucas  de  Leyde. 

»  Les  notices  sur  le  cimetière,  sur  la  crypte,  sur  la  chaise  épis- 
copale  et  sur  les  autres  points  intéressants  de  l'histoire  de  Saint- 
Scuriii,  rassemblent  et  résument  pour  la  première  fuis  une  foule 
de  documents  très  curieux,  et  les  présentent  sous  un  jour  tout 
nouveau. 

j>  Voire  Commission  ne  prétend  pas  que  dans  de  si  nombreuses 
appréciations  de  tant  d'objets  divers,  l'auteur  n'ait  émis  aucun 
jugement  sujet  à  appel,  et  que  partout  et  toujours  M.  Marion* 
neau  ait  parlé  de  tout  avec  la  même  érudition  spéciale  et  avec  la 
même  rectitude  d'esprit  dont  il  a  donné  si  souvent  des  preuves 
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remarquables  ;  mais  elle  affirme  que  tous  ces  jugements  sont  pré- 
sentes avec  une  impartialité  et  une  probité  auxquelles  elle  rend 
d'autant  plus  hommage,  que,  par  le  temps  qui  court,  on  y  est 
moins  habitué.  > 

Le  Rapporteur  loue  enfin  dans  cet  ouvrage,  remarquable 
à  tant  de  titres,  une  courtoisie  de  discussion,  une  aménité 
même  de  critique,  qui  n'ôte  rien  à  Tirréprochable  pureté  des 
doctrines  ni  à  Tinflexible  sévérité  du  goût. 

«  Votre  Commission,  dit-il  en  terminant,  vous  propose,  à 
^  Tunanimilé,  d'accorder  à  M.  Ch.  Marionneau  la  médaille 
]»  d'or  qu'il  a  si  bien  méritée.  i> 

L'Académie,  qu'a  vivement  intéressée  cet  important 
Rapport,  décerne  à  M.  Ch.  Marionneau  la  médaille  d'or 
demandée  pour  lui  par  la  Commission. 


OUVRAGES    ADRESSÉS   A    l'aCADÉMIE 

SU  11   LESQUELS    SERONT    FAITS    DES    RAPPORTS. 

Essai  sur  la  Pathogénie  du  langage  articulé.  —  De  VAphihongic.  — 
Observation  de  Méningite  cérébro-spinale  typhoïde.  —  Mémoire  clinique 
sur  l'Anévrisme  spontané  de  Vaorte  abdominale.  —  Bouquet  à  mon  fils, 
poésies.  —  Ces  cinq  ouvrages  sont  envoyés  à  Tappui  d'une  deinande 
du  titre  de  Membre  résidant  formée  par  M.  Armand  de  Fleury. 
(Commission  :  MM.  Dabns,  Cirot  de  La  Ville,  Saugeon.) 

Délia  primitiva  basilica  del  martire S.  Agapito,  Memoria di  Arcangeh 
Scognamiglio.  ;M.  Cirot  do  La  Ville  rapporteur.) 

DÉPOSÉS  AUX  ARCHIVES. 

Le  Mouvement  médical,  n°  du  20  décembre  4865,  —  2  exeniplain  s. 
L'Étincelle,  n"«  des  45  et  22  décembre  4866. 

Revue  agriade,  industrielle,  littéraire  et  artistique  de  Valencienne^i. 
octobre  4865.  Idem,  novembre  4865. 
Le  bon  Cultivateur,  novembre  4865. 

Résumé  d'unouvrage  sur  les  éléments  cortiaux,  par  M.  Viclor  Etienne. 

12. 
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Opinion  de  la  presse  sur  le  premier  volume  des  Maisons  historiquefi  dr 
Gascogne,  Guienne,  Biam,  Languedoc  el  Périgord,  par  J.  Noulens. 

Revue  artistique  et  littéraire,  6«  année,  t.  IX. 

Discours  prononcé  par  M.  Fabre  de  La  Bénodiére  à  la  Séance  de  rentrée 
de  la  Cour  impériale  de  Bordeaux,  le  3  novembre  4865. 

Jiulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  novembre  1865. 

Mémoires  de  la  Société  d*Èmulation  du  Jura,  année  4865. 

Catalogue  de  la  collection  d*anatomie  humaine,  comparée  et  pathologi- 
que, de  MM,  Ger  et  Vrolik,  par  J.-L.  Dusseau. 

Senis  votapro  patria,  Carmina  laiina.  Die  XIV m,  Marti i  anni  t8€i. 

Report  of  the  Commissioner  of  patents  for  the  year  iH$4  (arts  and 
manufactures),  vol.  4  cl  2.  Idem  4862  (idem),  vol.  4  et  2. 

Jaarboek  van  de  koninklijke  Akademie  van  Wetenschappen,  voor  IS63. 
Idem  1864, 

Verlagen  en  mededeelingen  der  koninklijk  Akademie  van  IVetenschap- 
pen.  Achtste  deel  1865,  Idem  zeventiende  deel.  Idem  tiende  deel,  met 
platen.  Idem  derde  deel  met  eene  kaart. 

Étaient  présents  : 

MM.  Cosles,  V.  Raulin,  \V.  Manès,  Charles  Sédail,  S.  Mégret,  Saugeon, 
Cliarles  Des  Moulins,  Paul  Dupuy,  Ang.  Pelit-LafiUe,  Lefranc.  Gaston 
F.espiault,  Abria,  Fauré,  Roux,  Cirot  de  La  Ville,  Gustave  Lespinasse, 
K.  Dégranges,  Léo  Drouyn,  Valat,  Blalairou,  de  Lacolonge.  Dabas. 


Bordeaux.  ~  C.  Counooiltioo,  imp.  de  rAeadémle,  roe  Guiraudf,  11 
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